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I. — SIX EMPEREURS A LA FOIS
Tandis que Dioclétien s'acheminait vers les côtes de la Dalmatie, les quatre nouveaux maîtres de l'empire, les deux augustes, Constance et Galère, les deux césars, Sévère et Maximin, prenaient possession du pouvoir dans les conditions faites à chacun d'eux par le fondateur de la tétrarchie. Le système subsistait donc. Vaine apparence! Pour qu'il durât, il aurait fallu qu'il se trouvât dans le gouvernement un homme dont l'autorité supérieure fût respectueusement acceptée et qui, par sa fermeté, pût tenir chacun à son rang. Quel prince va remplacer le solitaire de Salone? Sera-ce Constance Chlore? Il est le premier des augustes, mais il n'entend pas exercer des droits qui seraient une fatigue pour sa faiblesse; il reste à Trêves au lieu d'aller à Milan ou à Rome, au centre de l'empire qu'il abandonne à Sévère. Qu'importe plus de pouvoir à celui qui a déjà un pied dans la tombe où, quelques mois plus tard, il descendra? Sera-ce Galère? Il vaut mieux que sa réputation1; il est actif, habile aux choses de la guerre et ses douze années de commandement lui donnent de l'autorité. Confiant en ses talents militaires, Dioclétien lui a fait dans la division de l'empire une large part. Maximin n'a obtenu que l'Egypte et la
1 Eutrope (X, 2) dit qu'il était probe moratus, et l'auteur de l'Epil., 40 : .... inculla agresii* que juslitia.
VIL
Syrie, Sévère que l'Italie et l'Afrique, de sorte que, du Taurus aux Alpes, Galère commande aux provinces les plus riches, aux populations les plus belliqueuses, et qu'il aura plus d'or, plus de soldats que ses collègues. C'est évidemment à lui qu'était confié le soin de conserver ce savant équilibre qui ne pouvait être maintenu qu'à force de vigilance. Mais sa vue est courte. Il aura des emportements, au lieu de la prévoyance qui découvre le péril et de la fermeté qui le conjure ; il ne saura déjouer ni l'ambition de Constantin, que Dioclétien avait
Revers d'une agrafe en or portant la tète de Constance Chlore (?).
Constance Chlore1.
(Attribution douteuse.)
devinée et contenue, ni celle de Maxence, que son père avait été contraint par le grand auguste de tenir à l'écart, et deux révolutions de caserne vont renouveler tous les malheurs de l'État.
Dioclétien avait laissé dans le palais de Nicomédie le fils de Constance, jeune homme de trente et un ans2, adroit à tous les exercices, brave et de belle apparence3. A ces dons extérieurs, qui charment le soldat et la foule, il joignait un esprit pénétrant et rusé,
1 Le père de Constantin ou même, peut-être, Constantin, sur une agrafe de ceinture à charnière et en or. L'inscription en relief au revers de l'agrafe a été placée au moyen d'un cachet analogue à ceux dont les potiers se servaient ; elle indique sans doute le nom d'un possesseur du bijou : VICTORINUS. (Cabinet de France, n° 2689.)
2 Flavius Valerius Aurclius Constanlinus, né en 275 ou en 274. Tous ses successeurs au quatrième siècle, Maxime excepté, prirent son gentilicium Flavius. Voyez les Tiluli dormis imperatorix de Wilmanns.
3 On lui fait tuer en combat singulier un guerrier sarmate et abattre un lion monstrueux. Ce lion est sans doute pareil! de celui de Pépin le Bref. La légende tenait à montrer dans Constantin un héros invincible, et dans Galère un abominable tyran qui avait exposé le fils de son collègue à tous les périls pour se débarrasser de lui. In insidiis sœpe juvenem appetïcerat.... feris illum objecerat (Lactance, de Morte pers., 24). Pour le portrait physique de Constantin, cf. Eusèbe, Vie de Const., I, 19. Il le vit en Palestine aux côtés de Dioclétien.
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sans scrupule pour les mensonges utiles ou pour les meurtres qu'il jugeait nécessaires, fût-ce celui d'un enfant ; mais aussi, une vive intelligence des moyens les plus propres à servir son ambition, le talent de les bien employer et cette volonté énergique qui neutralise les influences contraires. Général aux combinaisons rapides, il gardera dans le gouvernement la prudente réserve que lui avaient apprise douze ans passés comme otage dans une cour asiatique l.
Ce fils d'un auguste n'avait eu que les honneurs du tribunat militaire, et maintenant, tandis que son père régnait sur tout l'Occident, il restait l'hôte soupçonné du secret ennemi de Constance. Son père l'appelait près de lui par des lettres de jour en jour plus pressantes. Dioclétien, sans doute, en avait reçu de pareilles et n'y avait point répondu, pour ne pas encourager des espérances d'hérédité, absolument contraires à son système électif et à l'idée que les Romains s'étaient faite de leurs magistratures républicaines, même de la fonction impériale, pour laquelle il y avait toujours eu un semblant d'élection. Galère, moins prudent, céda aux obsessions de Constantin; il autorisa son départ et lui fit délivrer le diplôme nécessaire pour se servir de la poste publique. Cette fois encore Lactance raconte ce qu'il a vu, ou du moins ce qu'il a cru voir, dans l'âme de Galère : ses regrets d'avoir cédé, sa résolution de revenir le lendemain sur sa promesse ou de gagner du temps, pour envoyer à Sévère l'ordre d'arrêter le fugitif au passage des Alpes. C'était, dit-il, au déclin du jour; il recommanda à Constantin, en lui remettant le diplôme, de n'en user que le lendemain, après avoir reçu ses derniers ordres. Il espérait trouver dans l'intervalle un moyen d'empêcher le voyage ou de prévenir Sévère. Mais dès qu'il se fut assoupi après le repas du soir, Constantin s'échappa, et, de peur qu'on ne le poursuivit, il prit et emmena tous les chevaux des premières stations de la poste impériale2. Galère dormit jusqu'au milieu du jour suivant. A son réveil, il appelle Constantin, apprend qu'il est parti et ordonne qu'on dépêche en toute hâte des courriers pour le ressaisir; mais Constantin est déjà bien loin, et les écuries de la poste sont vides; l'empereur ne peut « retenir ses larmes ».
Lactance aime ces tableaux qui étaient une des recettes de l'école.
1 Voyez au tome VI, page 545.
2 Dans les récits subséquents, Constantin fait couper les jarrets des chevaux qu'il laisse derrière lui. (Zosime, II, 8.)
Mais les larmes de Galère me sont suspectes. Je ne crois pas à cette fuite qu'il était si facile d'empêcher, à cet espoir que Sévère fermerait les passages des Alpes, lorsque Galère ne fermait pas les portes de Nicomédie. Et quel pesant sommeil durant cette nuit qui aurait dû être si anxieuse! Mais le rhéteur avait besoin de ces quinze ou vingt heures pour mettre Constantin hors d'atteinte, et de ce dramatique récit pour assurer à son héros la faveur que gagne toujours le captif innocent qui brise courageusement ses fers. L'histoire de Constantin côtoie ainsi, en mille points, la légende, parce qu'il fallait transfigurer le prince par qui le christianisme triompha. Lactance n'a pas vu qu'en faisant de Constantin un révolté, il mettait à son compte les conséquences de cette usurpation. Le noble mais impraticable système de Dioclétien allait, en effet, périr; la guerre civile reparaître; avec elle les égorgements et les ruines, et, pour l'empire, une anarchie de dix-huit années.
L'éloquence de ce temps aimait si peu la vérité, qu'un autre rhéteur, celui-là païen, dit de ce voyage : « Ce ne sont pas les chevaux de la poste publique qui ont amené le prince des extrémités du monde, mais un char céleste traîné par des coursiers divins1. » Constantin rejoignit son père à Boulogne et partit avec lui pour la Bretagne. « Il n'allait point, dit Eumène, chercher des trophées de victoire dans l'île sacrée, plus voisine du ciel que les pays situés au milieu des continents : il avait entendu des voix divines qui l'appelaient aux extrémités du monde. Avant de prendre place parmi les puissances célestes, il ConstancTchî^e proda- voula't contempler le père des dieux, l'Océan, et
stantio aug1^0 C°N" voir dans ces cont™cs un Jour presque sans nuit2. » L'auguste des provinces occidentales n'avait pas l'imagination échauffée du rhéteur. Au lieu d'un pèlerinage aux lies Fortunées, il avait préparé pour son fils une expédition qui permît à Constantin de se faire connaître des troupes; de faciles succès servirent de prétexte à des gratifications qui achevèrent de lui gagner le cœur des soldats. Lorsque Constance mourut, quelques jours après, dans la ville à'Eboracum (25 juillet 506), les légions proclamèrent son
1 Paneg. vet., VII, 7.
3 Tête Inurée de Constance Chlore sur un moyen bronze.
, ----^mm
Constantin césar ; statue en marbre de Carrare, trouvée dans les Thermes de Constantin, sur le Qujrinal
(maintenant p|ace du Capitule).
fils auguste1. Un roi des Mamans, Eroc, qui avait suivi Constance avec un corps auxiliaire, se signala par l'ardeur de son zèle pour le nouveau prince2.
En prenant le titre d'auguste, Constantin était allé trop vite et trop loin. Du moment que Galère avait autorisé son départ, il en avait certainement vu, et d'avance accepté, les suites inévitables, que la santé de Constance Chlore faisait prévoir. 11 y avait à craindre qu'à l'ouverture de cette grande succession quelque ambitieux n'entraînât les légions de ces provinces lointaines, comme avait fait Carausius vingt ans auparavant. Pour être en mesure de déjouer toute tentative d'usurpation, Constantin avait été renvoyé à son père avec des promesses, mais sans titre impérial, afin de ne pas violer la constitution, puisqu'il n'y avait pas encore de place parmi les empereurs. Au lieu d'attendre son élévation au rang de césar par la voie légale, Constantin brusqua une émeute de soldats. Ceux-ci, charmés de reprendre le rôle lucratif de faiseurs de roi, ne lui avaient pas marchandé la dignité qu'il leur avait demandée.
Selon la coutume, Constantin envoya aux empereurs son image couronnée de laurier, et il rendit compte de l'événement à Galère en des lettres modestes où il déplorait l'impatience des soldats, qui ne lui avaient pas permis d'attendre que ses droits eussent été reconnus par le chef de l'empire5. Lactance assure que Galère voulait jeter au feu l'image, la lettre et le messager; il se calma pourtant, accepta l'excuse, mais ne concéda à l'élu des légions bretonnes que le titre de césar et le quatrième rang parmi les princes*. Sévère monta au second avec le titre d'auguste, Maximin resta au troisième comme premier césar. En cette occurrence, Constantin montra qu'il savait mitiger la
1 Le sénat de Rome mit Constance au nombre des divi : Divo Constanlio Aug. (Eckhel, t. VIII, p. 52). Elimine (Pan. vet., VII, 8) et Eusèbe (Hist. eccl., VIII, 13) parlent de cette consecralio. Les (ils qu'il avait eus de sa seconde femme, Theodora, n'étaient pas encore sortis de l'enfance : l'aine avait à peine treize ans. En préparant l'avènement de Constantin, l'auguste des Gaules avait espéré sauver la fortune de sa maison et donner un défenseur à ses autres enfants, qui n'étaient pas en état de se défendre eux-mêmes. — Constance avait rendu une loi importante par ses résultats, en déclarant que les donations ne pourraient être valables si elles n'étaient pas insinuées à la curie, si actis inserta non esscnl. Les testaments y furent également inscrits. En 597, Honorius parle de cette coutume comme d'un ancien usage. (Code, VI, 25, 18, et Code Théod., III, 5, I.) La curie devint ainsi, dans l'ordre civil, un bureau d'enregistrement, et c'est par là qu'elle a survécu à l'invasion. En Grèce, les contrats de vente étaient enregistrés au greffe des serments.
- Epitome, 41.
5 C'est du moins la thèse soutenue devant lui par Eumène (Pan. vel., VII, 8).
4 Lactance, de Morte pers., 25.
hardiesse par la prudence : il accepta la condition qui lui était faite. Du reste il se fût déclaré rebelle s'il avait gardé le titre que les soldats lui avaient donné, et il eût attiré sur lui, dès le premier jour, les forces des autres princes, comme il arriva l'an d'après à Maxence.
La tétrarchie, un moment ébranlée, semblait raffermie. Mais pourquoi le fils de Maximien, le gendre de Galère1, serait-il plus désintéressé que le fils de Constance? Après l'abdication de son père, Maxence s'était retiré dans une villa aux environs de Rome. Dans cette grande cité fermentaient de sourdes colères; le sénat sans rôle politique, les prétoriens sans importance militaire, le peuple sans plaisirs ni largesses, détestaient des empereurs qui vivaient loin d'eux. Une circonstance accrut l'irritation : Galère ordonna un nouveau dénombrement, sorte de révision du cadastre qui devait rendre la charge de l'impôt plus égale, parce qu'elle donnait le moyen de faire rentrer dans la classe des contribuables ceux qui en étaient sortis, comme la plebs urbana exemptée naguère de la capitation, ou ceux qui n'y avaient pas été compris, comme les Italiens délivrés depuis cinq cents ans de l'impôt foncier. Dioclétien venait de supprimer ce dernier privilège; peut-être fût-ce pour l'exécution de ce décret que Galère prescrivit le recensement des biens et des personnes, non-seulement en Italie, mais dans tout l'empire2, et à Rome même. La cité maîtresse du monde tombant à la condition d'une ville stipendiaire, quelle honte! L'émeute éclate contre ce Dace insolent qui ose soumettre au tribut les héritiers d'Auguste et de Trajan. Peuple et prétoriens s'unissent et scellent leur alliance avec le sang du préfet de la ville, Abellius. Mais il faut un chef; Maxence, dont la main et l'or étaient dans cette émeute, est proclamé empereur (28 octobre 500); il appelle près de lui son père Maximien, qui, moins sage que Dioclétien, quitte aussitôt sa retraite; il lui rend la pourpre, aux acclamations du sénat et du peuple, et Rome a six empereurs. Ce nombre allait se réduire bien vite, car c'était une révolte qui changeait l'ordre établi, au détriment des princes légitimes.
Sévère était un Illyrien, soldat de fortune comme tous les empe-
1 Bull, èpigr. de la Gaule, t. I", p. 108.
- Lactance [de Morte pers., 23) décrit avec un ridicule effroi l'opération des censitofes, qui était fort simple, habituelle et dans l'intérêt de tout le monde, contribuables et gouvernement, excepté pour la plebs urbana à qui Galère retira l'exemption de la capitation accordée pat4 Dioclétien.
reurs depuis quarante ans, mais qui n'était point fait pour ce poste dangereux, où il n'aurait pas dû monter, puisqu'il ne sut pas s'y défendre. Il n'avait pas encore eu le temps de gagner la confiance de ses troupes et de leur imposer la fidélité. Galère le chargea d'aller renverser à Rome l'usurpateur. S'engageant avec témérité dans l'étroite péninsule, sans avoir préparé une réserve pour le recevoir en cas d'échec, il arriva devant la vieille capitale avec des troupes déjà gagnées au général qui les avait longtemps commandées. La défection commença par un corps de soldats maurétaniens que Maximien avait jadis ramenés d'Afrique. Le préfet du prétoire, Anulinus, entraîna lereste, etSévère s'enfuit presque seul à Ravenne, où il fut aussitôt assiégé. La place était forte et, avec la flotte de l'Adriatique, Sévère restait maître de la mer, libre par conséquent d'aller au-devant des secours que Galère ne pouvait manquer de lui envoyer. Mais, l'esprit troublé par ce renversement subit de sa fortune, il se crut entouré de traîtres, et, écoutant les astucieuses propositions de Maximien, il vîïit lui rendre la pourpre qu'il avait reçue de lui, moins de deux années auparavant (février ou mars 507). Il comptait être honorablement traité. Emmené
,'empereur Maximien '
1 Statue colossale en marbre grec; elle a conservé sa tête antique. (Palais Odescalchi. Clarac, pi. 940, n° 2525.)
captif à Rome et emprisonné dans une villa de la voie Appienne, aux Très Tabernx, il y reçut l'ordre de délivrer ses vainqueurs d'une dernière inquiétude. On lui laissait le choix de sa mort; il se fit ouvrir les veines et alla rejoindre dans le tombeau de Gallien un autre empereur assassiné. Son fils, Severianus, fut mis à mort quelques années plus tard. Ces égorgements de princes, qui vont se succéder presque sans interruption durant un demi-siècle, font apprécier, par le contraste, la tranquille grandeur du règne de Dioclétien.
Maxence était maître de l'Italie, mais Galère se préparait à venger Sévère et à détrôner l'époux de sa fille. Quelle conduite allait tenir le souverain des Gaules? Maximien vint le demander à Constantin ; il passa les Alpes et eut avec lui une conférence où il lui proposa une étroite alliance, la main de sa fille, la belle Fausta, et le titre d'auguste. Constantin accepta le titre et le mariage, qui fut célébré dans Arles, « la Rome Gauloise »', avec une grande magnificence; en retour il promit son amitié. Il était bien décidé à ne pas donner davantage et à attendre les événements. Ceux-ci se précipitaient. Galère, entré en Italie avec les légions illyriennes, parvint sans combat jusqu'à Narnia, à soixante milles de Rome. A son approche, les villes avaient fermé leurs portes, les populations s'étaient enfuies dans les montagnes, et, de tout le pays, il ne tenait que l'espace couvert par son camp. Pour l'Italie, Maxence était le souverain national, tandis que l'auguste des provinces orientales apparaissait comme un étranger, un ennemi. S'avancer, au milieu de la désaffection universelle, jusqu'à cette grande Rome qu'Aurélien avait mise par un solide rempart à l'abri d'un coup de main, était une témérité dont le vieux soldat reconnut le péril. Il n'avait rien pour un siège, ni vivres ni machines, et lui aussi se demandait qu'allait faire Constantin? Une armée gauloise descendue des Alpes pouvait l'enfermer dans la péninsule. Il n'osa s'y aventurer plus loin, et, après une
1 Ausone, Clar. Urb., VII. Ils avaient été déjà comme fiancés l'un à l'autre, du consentement de Constance, si l'on en croit un passage de Julien (Disc, I, 6). Un panégyriste raconte que, dans un tableau exposé au palais d'Aquilée, Fausta, puella divino décore venerabilis, était représentée offrant au jeune Constantin un casque d'or étincelant de diamants (Pan. vet., VI, 6). Dioclétien s'opposa à ce mariage qui aurait fait naître trop d'espérances; quand il eut lieu, en 307, Constantin se trouva le beau-frére de sa belle-mère, son père ayant épousé une fille aînée de Maximien. Il avait eu déjà d'une concubine, Minervina, un fds, Crispus (Zosime, II, 20; Zonare, XIII, 2). Voy., t. VI, p. 544. Le titre d'auguste doit avoir été pris par Constantin le 51 mars 307.
vaine tentative de négociations, il regagna YIllyricum, en ravageant l'Italie comme aurait pu le faire un chef barbare.
Voilà donc l'empire retombé dans un trouble extrême. Pour sortir de cet état violent, Galère recourut à la sagesse de Dioclétien; il l'invita à se rendre dans la forte place de Camuntum, où quelque menace des Germains avait sans doute appelé les légions. Maximien, ebassé de Rome par son fils qu'il avait voulu faire déposer, en soulevant les prétoriens contre lui, accourut à ce rendez-vous des empereurs. Un ancien compagnon d'armes de Galère, comme lui fils de paysan, mais qu'on disait descendant de
. . , Monnaie de Dioclétien frappée après son abdication1.
l'empereur Philippe, Licinius, s y
trouvait déjà. Personne ne nous a conservé les débats de ce grand conseil. Sera-ce aller trop loin que d'attribuer à Dioclétien la double pensée d'accepter les faits accomplis, en laissant ses provinces à l'usurpateur, et cependant de protester contre l'usurpation, en donnant à Licinius le titre d'auguste, avec le gouvernement de YIllyricum et le second rang dans l'empire (11 novembre 507) 2?
Le césar d'Egypte et de Syrie, Maximin, s'irrita de voir passer devant lui un homme qui n'était ni césar ni même apparenté à la famille impériale. Au commencement de 508, il se fit proclamer auguste par ses troupes, malgré la vive opposition de Galère qui, contraint de laisser ce titre à son neveu, ne put le refuser à Constantin. Il y eut alors quatre augustes légalement reconnus dans tout l'empire ; un cin-
1 D. N. DIOCLETIANO FELICISSIMO SEN. AUG. Buste, taure, à droite, de Dioclétien. Au revers, PROVIDENTIA DEORUM OUÏES AUGG. Deux femmes debout; l'une d'elles lève la main droite, l'autre tient un rameau et un sceptre. Moyen bronze.
- On a vu que Galère n'avait reconnu à Constantin que le titre de césar. L'édit de 311, dans le texte d'Eusèbe (Hisl. eccl., VIII, 17), donne le second rang à Constantin, et ni Maximin ni Maxence n'y sont nommés; cette partie du texte a donc été arrangée pour attribuer la prééminence à Constantin sur Licinius. Lactance prétend que le sénat donna en 512 le premier rang à Constantin. Il se peut que, après sa victoire sur Maxence, Constantin ait fait rédiger un sénatus-consulte dans ce sens. Par lui-même le sénat ne pouvait et ne faisait rien, mais il était facile à un victorieux de remettre pour un instant cette vieille machine en mouvement, et, dans la transcription de l'édit de 511, Eusèbe aura suivi l'ordre le plus favorable à son héros. Quant à l'omission des noms de Maximin et de Maxence, Tillemont (Hist. desemp., t. IV, p. 116) croit à une erreur des copistes. Il est plus probable qu'en reproduisant l'édit de tolérance, que Lactance déclare avoir été fait au nom de tous les princes, communi titulo, Eusèbe n'aura pas voulu y mettre le nom du prince, qui, six mois après, le violait, ni celui du vaincu du pont Milvius. Les documents officiels n'étaient pas en ce temps-Là des actes scrupuleusement transcrits.
unième, Maxence, l'était en Italie seulement, et le sixième, Maximien, promenai, ça et là sa pourpre augustale et son amb.tion mqmete,
L.T^uIiIliprJ>>•I
sans trésor, sans armée, sans provinces. Pour se donner tout ce qui lui manquait, il conspira contre son gendre, fit courir le bruit de sa mort dans une expédition contre les Francs, et, s'emparant du trésor de l'armée, laissé dans Arles, il souleva les troupes de la Narbonaise.
A cette nouvelle, Constantin accourt avec une extrême diligence; il se montre aux soldats qui reviennent à lui, et Maximien, réfugié dans Marseille, lui est livré (508). 11 vécut quelque temps près de son gendre, privé des honneurs impériaux et impatient de cette existence modeste. Laissa-t-il percer une sourde irritation dont Constantin se délivra par une exécution, ou faut-il accepter la tragique histoire que raconte Lactance, à qui rien ne semble caché, qui voit dans l'ombre et qui entend les paroles murmurées à l'oreille des princes? Écoutez son récit : Maximien trame de nouvelles machinations; dans une secrète entrevue avec sa fille, il essaye, par des prières, par des caresses, de l'entraîner à trahir son époux; il lui en promet un qui sera plus digne d'elle et il ne lui demande que de laisser ouverte la porte de la chambre où repose l'empereur, après en avoir écarté les gardes. Fausta raconte tout à Constantin. Celui-ci devine, dans les paroles de son beau-père, un projet de meurtre, et, pour prendre le coupable sur le fait, il ordonne à un eunuque d'aller dormir dans la couche impériale. Au milieu de la nuit, Maximien se lève et se glisse dans l'ombre. Tout semble propice à son dessein : les gardes sont rares ou placés trop loin. A ceux qu'il rencontre, il dit qu'une révélation importante vient de lui être faite en songe et qu'il la veut communiquer à son fils. Il entre dans la chambre impériale, poignarde l'eunuque, et, tout glorieux de son crime, gloriabundus, sort Tombeau de Maxi en criant : L'emper&ur est mort! Mais 1,1:,ie de rjMaxence (d'après Parker,
1 roruin liomanum).
Constantin paraît avec des gens armés; il
montre le cadavre, l'assassin qui reste muet et confondu ; il lui laisse
le choix de la mort, et le vieil empereur finit au bout d'une corde :
mien sur une mon-
.... Nodum informis leti trabe nectil ah alla'.
L'esprit remuant et l'ambition trompée de Maximien l'avaient jeté dans des intrigues qu'atteste le double complot, à Home contre son fils, dans Arles contre son gendre2. Mais l'histoire de ses derniers moments est bien étrange, on la dirait tirée d'un conte arabe. Nous
• Lactance, op. cit., 50, d'après Virgile, XII, GOj. - Zosime, II, 11, et Pan. vet, VII, li et 15.
ne serons sans doute pas loin de la vérité, si nous pensons que ce récit a été l'ait pour cacher ce qu'avait d'odieux le meurtre d'un vieillard qui, abandonné de tout le monde, n'était point à craindre, et dont l'époux de sa fille aurait dû respecter la vieillesse et les longs services (510) l.
Personne n'a jamais tué son successeur, et il en est des institutions comme des hommes, celles qui sont dans le sens de l'avenir finissent toujours par avoir raison de celles qui sont dans le sens du passé : Jésus était l'héritier nécessaire du Jupiter romain. Galère, n'ayant pu le tuer, s'avoua vaincu en faisant cesser la persécution, qui, toujours mauvaise, était de plus inutile si elle n'était point générale. Or Constance et son fils en avaient garanti les Gaules; Maxence ne la continuait pas dans les provinces d'Italie et d'Afrique2; le seul Maximin autorisait encore en Syrie et en Egypte des exécutions de chrétiens. Galère promulgua, le 50 avril 511, un édit où il disait : « Pour le bien commun de nos sujets et pour la conservation de notre empire, nous avions résolu de rétablir la discipline de nos ancêtres. Nous voulions ramener à de meilleurs sentiments les chrétiens qui avaient eu la témérité et l'orgueil de s'opposer aux pratiques établies.... Ils ont été exposés à de grands périls, et plusieurs d'entre eux ont souffert la mort. Puisqu'ils persistent dans leur folie, notre bienveillance envers tous nos sujets nous porte à leur permettre de faire leurs assemblées ordinaires. Cette indulgence les obligera de prier leur Dieu pour nous. » C'était la fin de l'ère des martyrs. Mais la bête fauve que l'humanité porte dans
MAXIMIEN
proclamé divus5
Maxence
1 Eusèbe, dans sa Vie de Constantin, évite de rappeler ce meurtre ; et, dans son Histoire ecclésiastique, il se contente de dire que, selon une prophétie, Maximien s'étrangla. Eumène (l'an, vet., VII, 20) parle aussi d'un suicide. C'était la version officielle.... nec se dignnm vita judicuvit, cum per te liceret ut viveret. Aur. Victor (Cxs., 40) dit : jure interierat, et l'auteur de l'Epiiomc (40), que Constantin le fit étrangler, fraclis laqueo cervicibus. Tant que Maxence vécut, Constantin eut intérêt à faire croire au suicide de Maximien, ce qui permit l'apothéose de ce triste personnage à qui une inscription (Bull, épicjr. de la Gaule, t. I, p. 108) et des monnaies (Eckhel, t. VIII, p. 27) donnent le titre de divus. Après la bataille du pont Milvius, il fit abattre ses monuments et marteler son nom sur les bornes milliaires. (Eusèbe, Hia. ceci., VIII, 13, et Rev. archéol., juillet 1883, p. 59 et suiv.). UEpitome ne lui donne que soixante ans.
- Eusèbe, Hist. ceci., Mil, 14.
3 DIVO MAXIMIANO SEN(iori) FORT(issimo) IMP(eralori). Busle lamé à droite, sur un petit bronze. (Cohen, n° 325, et Eckhel, t. VIII, p. 27.)
« MAXENTIVS P. F. AVG. Buste à droite, monnaie d'or.
CONSTANTIN, HAXENCE ET LICIN1US (506-324).
son sein ne mourut pas avec les dieux qui s'étaient défendus si cruellement. Les persécutés d'hier seront un jour des persécuteurs, et les haines religieuses verseront mille l'ois plus de sang qu'il ne venait d'en être répandu.
Un mois après, Galère, atteint d'un mal hideux, que Lactance et Eusèbe décrivent avec complaisance, mourut à Nicomédie, avant d'avoir atteint cette vingtième année d'empire que, tidèle à la constitution de Dioclétien, il voulait marquer par son abdication1.
I. — DÉFAITE ET MORT DE MAXENCE ET DE MAXIM1N DAZA
Deux empereurs ont donc disparu de la scène: il en reste quatre; mais ce n'est plus la tétrarchie de Dioclétien : tous portent le titre d'auguste, et il n'y a entre eux aucune subordination. L'empire est déchiré en quatre royaumes ennemis, même en cinq, car le vicaire du diocèse d'Afrique, Alexandre, a été proclamé auguste par l'armée et reconnu par les villes de ce diocèse qui avaient refusé de recevoir les images de Maxence (308). Comme les Barbares ne sont pas encore revenus du salutaire L'usurpateur Alexandre.
• . (Monnaie de bronze.)
eltroi que Dioclétien leur avait cause, les nouveaux
princes vont être libres de tourner leurs forces contre eux-mêmes,
et pendant douze années la guerre civile ensanglantera les provinces.
Elle fut d'abord sur le point de commencer entre Licinius et Maximin Daza au sujet de la succession de Galère. Une convention acceptée par le premier laissa au second toute l'Asie : le Bosphore sépara les deux empires. Mais, presque aussitôt, la guerre, évitée en Orient, éclata dans l'Occident.
La jeunesse franque, fatiguée de paix, s'était jetée sur la Gaule; Constantin battit facilement ces aventuriers et exposa aux bêtes, dans l'amphithéâtre de Trêves, ses prisonniers avec leurs deux rois, Astarich et Gaiso. Cette exécution suscita la formation d'une ligue de plusieurs tribus franques et alamanniques; une attaque impétueuse des Romains rompit ce lien fragile. Tous les cantons des Bructères furent livrés à la dévastation, les villages brûlés, les troupeaux enlevés, les captifs vendus ou jetés aux bêtes : cruautés qui ne semblaient point pro-
1 Laclance, de Morte pus., 20.
mettre un néophyte à l'Église, pas plus que les jeux Franciques, solennité toute païenne, que Constantin institua en souvenir de ses succès et qui se célébrèrent longtemps1. La flottille du Rhin réorganisée et un pont permanent construit sur le fleuve annoncèrent aux Barbares que Constantin était résolu à avoir toujours libre entrée chez eux2. Dans l'intérieur des provinces, son administration était habile, bienfaisante ; les chrétiens n'étaient point inquiétés, et, en 510, il avait dignement fêté ses quinquennalia, en faisant remise aux peuples
Ruines de l'amphithéâtre de Trêves.
de son gouvernement des rcliqua dus sur les impôts depuis son avènement. Eumène lui avait dit : « Les terres ne rendent plus ce qu'elles coûtent, et les cultivateurs, lassés de travailler inutilement, les abandonnent. » Sur les instances de l'orateur éduen, il réduisit de 52 000 à 25 000 les unités imposables du territoire d'Autuu, capita*, ce qui équivalait à une diminution de près d'un quart, sur la contribution foncière. 11 a dû agir de même eu d'autres cités, car le succès qu'avait eu la demande d'Eumèue a certainement excité la verve des rhéteurs sortis des écoles Méniennes*. A Trêves, il releva les mu-
1 Ludorum celcbrationes dcorum festa sunt (Lactance, Inst. dit., VI, 20).
2 On pense que ce pont, étalili près de Cologne, subsista jusqu'au règne de l'empereur Otlion I". (Wietersheim, Yôlkerwandcruncj, 1. 111, p. 175.) Des restes de piles se voient au fond du Rhin, en face de Mayence. Est-ce une œuvre des Romains ou de Chariernagne?
3 Pan. vet., VI11. 10, Voy, t. VI, p. 579.
* Nom des écoles d'Aulun dirigées par Eumène.
railles, construisit un cirque, des basiliques, un forum, un prétoire1: libéralités monumentales qui flattaient le peuple et lui donnaient du travail, mais qui ont dû être complétées par quelques libéralités financières.
En Italie, au contraire, Maxence parait avoir rappelé les tyrans des plus mauvais jours. Le vaincu de Constantin est accusé par les courtisans du vainqueur de tous les vices : débauche, violence, cruauté ; et nous n'avons pas de motif pour ne pas les croire, puisque des païens comme Zosiine, Eutrope et Victor le condamnent et que Julien l'exclut du banquet des Césars2. Il réprima durement la révolte d'Afrique : Alexandre périt étranglé (511); Carthage, Cirla, furent saccagées, le pays abandonné au pillage, beaucoup de citoyens exécutés, plus encore privés de leurs biens. A Rome, l'orgie : de nobles matrones déshonorées; les sénateurs mis à contribution5, quelquefois à mort, comme criminels de majesté, pour que leur fortune entière pût être confisquée; mais aux soldats toute licence, jusqu'à leur laisser faire main basse un jour sur la populace*. Aussi de secrètes sollicitations arrivèrent bientôt d'Italie à Constantin, qui, de son côté, avait des griefs personnels à venger5.
Après le meurtre de Maximien, Maxence avait affecté un grand zèle pour la mémoire de son père : il avait abattu les statues de Constantin, conclu alliance avec l'auguste d'Egypte6, ce qui avait engagé celui des Gaules à se rapprocher de Licinius auquel il fiança sa sœur Constantia. Enfin Maxence faisait de grands préparatifs; il réunissait une puissante armée, qui allait, disait-il, lui soumettre la Gaule et l'Illyrie. On
1 Pan. vet., VIII, 22.
- Zosiine (II, 15) dit de Maxence : ....y.i-.à. t.xck à{*.o'mro; ts *at àaû,^i[%%. Toutefois Lampride, en promettant à Constantin d'écrire l'histoire de Licinius, de Sévère, d'Alexandre (l'usurpateur africain) et de Maxence, dit qu'il fera ila ut niliil eorum virtute deroejatur (Heliog., 55).
5 Aur. Victor (Cœs., 40) semble attribuer à Maxence l'établissement du follis senalorius, impôt payé par les sénateurs, indépendamment de leur contribution foncière, et que Constantin régularisa. Le prince, étant sénateur, paya aussi le follis senatoiius. C'était une ridicule affectation d'égalité sénatoriale; au fond, il ne payait rien, puisque ce qu'il donnait pour le follis revenait à son fisc.
4 Eusèbe, Hist. eccl., VIII, 14; Pan. veL, IX, 4 et 14 ut prœlorianis cœdem vulgi quondam
annuerit (Aur. Victor, Cœs., 40). D'après Zosime (II, 13), tandis qu'un incendie détruisait le temple de la Fortune, la populace tua un soldat, parce qu'il se moquait tout haut de la déesse qui brûlait. Ses camarades, pour le venger, se ruèrent sur les citoyens, dont un grand nombre périrent, et « ils auraient détruit la ville si Maxence n'avait arrêté leur fureur ».
5 Eusèbe félicite Constantin d'avoir provoqué cette guerre (Vie de Const., I, 2G), et Eutrope donne à entendre qu'il la recliercha, .... bellum civile commovit (X, 4).
G On a des médailles attestant l'union de ces deux augustes, appelés par Eusèbe (Hisl. ecei, VIII, 14) des frères en scélératesse.
lui donne près do 200 000 hommes et moitié moins à Constantin1 : oe sont do bien gros chiffres, les armées romaines n'étaient pas
Constantin3.
d'ordinaire si nombreuses. Après avoir pourvu à la défense du Rhin et de la Bretagne, Constantin franchit le mont Ccnis3 avec 25 000 hommes
' Zosime, II, 15. L'auteur du neuvième panégyrique (§5), qui, pour bien remplir son office, a dû montrer l'armée italienne comme formidable et celle des Gaules comme peu nombreuse, donne à Maxence centum millia hominum, et à Constantin, vix quarta parte. « Tu avais, ajoute-t-il, moins de soldais qu'Alexandre n'en conduisit contre les Perses. » (Ibicl., 5.) L'armée d'Alexandre avait compté 50 000 fantassins et 4500 chevaux.
s Buste d'agate, de 9 centimètres et demi, avec la monture d'argent doré de 17 centimètres de hauteur. (Cabinet de France, n° 287.) Le travail de ce curieux monument en fixe la date au quatrième siècle. Avant la révolution de 1789, il ornait l'extrémité du bâton de chœur du chantre de la Sainte-Chapelle, et il a successivement passé pour représenter saint Louis, Titus et Valentinien III. L'attribution à Constantin le Grand est maintenant adoptée. Cf. Chabouillet, Catal. général, etc., p. 55.
3 C'est par le mont Cenis que passait la grande route de Lyon en Italie; Constantin arrivant
de vieilles troupes et des auxiliaires barbares. Cette armée avait, quelques chrétiens, qui, dans le fils de Constance, devinaient un protecteur, et beaucoup de païens dont L'unique religion était la victoire; un chef jusqu'alors heureux pouvait compter sur leur dévouement. Constantin leur avait donné du butin, ce qu'on appelle de la gloire, et parfois il avait pour eux de mâles paroles qui allaient au cœur des belliqueux. Elle est de lui cette disposition législative qui permet au soldat mourant dans une expédition de faire son testament, « comme il voudra et comme il pourra, fût-ce sur le champ de bataille, et en écrivant ses volontés, avec son sang, literis sanguine mo rutilant Unis, sur son bouclier et le fourreau de son glaive, ou sur le sable avec la pointe de son épée1 ». Les officiers ne partageaient pas la confiance de leur chef; ils redoutaient cette guerre; ils rappelaient les deux expéditions malheureuses de Sévère et de Galère; et les réponses desaruspices étaient contraires2. Mais Constantin comptait mieux conduire la sienne; il était sûr de ses soldats, et les intelligences qu'il avait en Italie lui promettaient, de la part des populations, une assistance qui avait manqué aux deux augustes.
Suse fut enlevée par un rapide coup de main; un combat de cavalerie lui livra Turin et Milan; un autre, près de Brescia, acheva de lui donner toute la plaine lombarde. La seconde porte de l'Italie, celle qui ouvrait la route d'Illyrie par les Alpes Juliennes, était mieux gardée; Maxence avait craint une attaque de Licinius, et, la jugeant plus redoutable que celle de Constantin, il avait envoyé des troupes dans la Vénétie, avec son préfet du prétoire, le brave Pompeianus, qui prit position à Vérone. L'Adige, fleuve rapide et profond, défendait cette place; Constantin en surprit le passage et enveloppa la ville. Avant que toutes les issues fussent fermées, le préfet s'échappa, réunit les forces éparses dans la province et revint livrer bataille ; il fut vaincu et tué; Vérone, Aquilée, Modène, ouvrirent leurs portes5. Au bout de quelques jours, il ne restait plus un ennemi dans la vallée du Pô, et de là Constantin pouvait tendre la main à Licinius ou l'appeler à l'aide. Son armée,
du nord a dû la suivre; de là il put tomber sur Suse, puis sur Turin. Il n'eût choisi la route par les Alpes Cottiennes, que lui t'ont prendre certains auteurs, que si son armée était venue du midi de la Gaule.
1 Code, VI, 21, 15, anno 3ô4. Les paroles sont de Constantin, mais le droit de tester ainsi avait été établi par les anciens princes, car le texte est précédé de ces mots : sicut juris rationibus licuit. Voy. Hist. des Romains, t. V, p. 297.
* Contra haruspicum monita (Panég. de Constantin).
s Pan. tel., X, 10-27.
rendue confiante par le succès, reposée et bien nourrie dans ces plantureuses provinces, était prête à le suivre partout. Avec une rare sagacité militaire, il n'avait pas cédé à la tentation de courir droit à Rome dès que la roule lui en avait été ouverte; il s'était donné, dans le nord de la péninsule, une base solide d'opérations, comme fera quinze siècles plus tard Bonaparte, lorsqu'il ira de Montenotte à Vérone, en
Ruines du cirque de Maxence.
écrivant au Directoire que l'Italie doit être conquise dans la vallée du Pô et de l'Adige.
Pendant celte marche victorieuse, Maxence restait à Rome, consultant les livres sibyllins, qui lui répondaient, avec la prudence habituelle aux oracles, que l'ennemi de Rome périrait certainement. Trompé par l'insuccès des deux invasions précédentes, il croyait que la campagne romaine serait le tombeau de l'armée gauloise, comme elle l'avait été de l'armée illyrienne, et que ses troupes, couvertes par le Tibre, appuyées au mur d'Àurélien, nourries par de fertiles provinces, recevraient le choc dans une position inexpugnable. Mais il tourna contre lui-même ces avantages en allant au-devant de son ad-
vcrsaire. Il jeta un pont de bateaux à côté du pont Milvius, puis vint offrir la bataille, ayant le Tibre à dos et, pour retraite, deux issues très-étroites. Quand une charge furieuse de la cavalerie gauloise eut jeté l'effroi dans ces légions improvisées, un désordre immense se produisit; tous coururent aux ponts et s'y écrasèrent; celui de pierre n'avait que la largeur d'une chaussée romaine et l'on s'y étouffait; l'autre, de bois, se brisa, et ceux qui s'y trouvaient furent engloutis, avec eux Maxencc, que le poids de ses armes ou les étreintes des soldats qui se noyaient entraînèrent au fond du fleuve (28 oct. 512). Les mois ordinaires ne suffisent pas à Eusèbe pour raconter le succès de Constantin; il lui faut les paroles brûlantes de Moïse contre le pharaon d'Egypte : « Tu as envoyé ton souffle, ô Seigneur! et la mer s'est répandue sur lui ; comme le plomb, il s'est enfoncé dans les eaux rapides; et les femmes d'Jsraël dansaient en chantant: « Célébrez « l'Éternel; il a précipité dans la mer le cheval et son cavalier. »
Le vainqueur fit dans Rome une entrée triomphale : derrière son char, on portait en guise de trophée la tète livide de Maxencc, qui, après la cérémonie, fut envoyée en Afrique pour être montrée aux populations1. Dans l'action, les prétoriens avaient seuls bravement combattu; c'était leur cause qu'ils défendaient. Constantin cassa cette garde séditieuse ; il démantela sa caserne, qui était une forteresse, et il envoya les survivants dans les légions du Rhin. Les amis, les conseillers de Maxence, le fils qui lui restait, furent mis à mort 2. Mais, homme de gouvernement, Constantin ne permit pas que la guerre civile continuât après ces exécutions et que les particuliers eussent leurs victimes, comme il avait pris les siennes. Une loi arrêta les délations3, toujours si promptes à se produire à la suite des changements de régime, pour faire passer à des hommes nouveaux la fortune et les honneurs que possédaient les vaincus.
Au peuple, il donna les jeux et fit les libéralités qui terminaient
1 .... Sequebaiur laine comilalum suum iijranni ipsius teterrimum caput (Pan. vcl., X, 51).
'* Zosime, II, 17, et Pan. vet., X, G : ....seelestos persequeris. Constituta enim et in perpeluum Huma fundala est, omnibus qui statum ejus labefaclare poterant, cum slirpe delelis. Le iils aîné de Maxence, Romulus, qu'il avait nommé césar et fait deux fois consul, était mort avant lui. (Eckhel, t. VIII, p. 59, et l'inscription : Divo Romulo nobilissimo viro, bis consuli.)
3 Une loi de 515 contre les délateurs rappelle une loi antérieure, qui est perdue. Celle-ci fut confirmée par deux autres de 519 et de 555. (Code Théod., X, 1, 2 et 5.) Les développements donnés à l'organisation judiciaire, celle surtout des agents du fisc officiellement chargés de sauvegarder les droits de l'Etat, rendaient inutile le delator autrefois nécessaire, puisque la plupart des États grecs et romains n'avaient jamais eu ce que nous appelons le ministère public. On verra cependant Constantin provoquer lui-même, en 525, des délations.
toujours les tragédies romaines; dans le sénat, il parla modestement de ses services, promit aux pères conscrits d'écouter avec déférence leurs conseils et de rendre à l'assemblée ses prérogatives. Elles étaient à jamais perdues; mais le sénat, flatté que le prince parût s'en souvenir, usa de son vieux droit, un moment retrouvé, pour assigner à Constantin le premier rang parmi les augustes, lui voter un arc triomphal qu'on décora des dépouilles d'un arc de Trajan, et inscrire
PiSS?
Tombeau du iils aine de Maxence sur la voie Appienne. (Restauration d'après Canina.)
son nom sur un temple et une basilique que Maxence avait bâtis1. 11 appela dans la curie un grand nombre de provinciaux2, et il créa ou régularisa le follis senatorius, impôt à la fois personnel et réel, puisque les sénateurs payaient pour leur dignité et pour leurs biens-fonds7'. Cette double mesure devait leur déplaire, mais au fond Constantin n'était pas plus disposé que Diocléticn à rechercher la faveur de ces anciens mai très de l'empire.
1 Cet arc de Trajan a disparu. Les bas-reliefs qu'on lui prit sont à la partie supérieure de l'arc de Constantin. Voyez plus loin, l'arc de Constantin et les bas-reliefs ainsi que les statues qui le décorent. Quant, à la basilique commencée par Maxence, c'était un édifice conçu dans des proportions colossales que l'on a pris longtemps pour un temple de la Paix construit par Vespasien. Voyez, t. IV, p. 649, un essai de restauration tout à fait conventionnel de ce temple de la Paix dont il ne reste rien.
- Pan. vet.. X, 55.
5 Zosime, II, 58.
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Dans les services administratifs, point de réaction : la plupart des
fonctionnaires de Maxence furent continués dans leurs charges ; son préfet du prétoire reçut même le gouvernement le pins important de l'empire occidental, celui de l'Afrique, avec la mission d'y effacer les traces de la guerre civile. Cirta, relevée de ses ruines, prit, du vainqueur, le nom qu'elle garde encore, Constantine. Tout empereur devait à Rome un monument : il fit réparer à ses frais YAqua Virgo1, et sans doute commencer, sur le Quirinal, les thermes qui portèrent son nom.
11 ne resta que deux mois dans cette ville, d'où il se rendit à Milan ; il y rencontra Licinius; il aurait voulu y faire venir Dioclétien et il y publia l'édit fameux dont nous parlerons plus tard. Mieux vaut, pour la clarté du récit, suivre les événements politiques jusqu'au moment où l'unité de l'empire sera rétablie. Nous serons plus libre, alors, d'étudier, dans ses phases successives, la grande révolution qui s'accomplira sous la direction de l'homme devenu le seul maître du monde romain.
D'année en année, le nombre des empereurs avait diminué; déjà Maximien, Galère, Maxence et Dioclétien ont disparu. Il en reste trois, Constantin, Licinius et Maximin Daza. Celui-ci, païen convaincu, comme son oncle Galère, et toujours entouré de prêtres, de magiciens et de charlatans qui se disaient prophètes, avait continue d'une manière intermittente la persécution. Il combattait l'Église de deux manières, par des condamnations2 et en essayant de donner au paganisme, par une organisation calquée sur celle des chrétiens, la discipline qui lui avait toujours manqué. Dans chaque ville, il fortifia l'autorité du prêtre établi pour veiller sur le culte de la cité, et, dans chaque province, celle du pontife suprême, qui eut sous sa juridiction tout le clergé provincial3. Afin d'assurer à ces pontifes
1 Aur. Victor, C;vs., 41. La gravure donnée hors texte représente une mosaïque trouvée en 1876 au village de l'Oued Atmenia, sur la route de Constantine à Sétif, et publiée par la Société archéologique de cette ville. Nous en avons donné, au tome V, page 475, un fragment représentant un cheval numide. Voy. les Mémoires de la Société arch. de Constantine, t. XIX.
- 11 favorisait dans les villes les émeutes contre les chrétiens trop zélés et il les condamnait aux mines après leur avoir fait crever un œil et brûler le jarret. Voyez la réponse de Maximin à la requête des habitants de Tyr, lui demandant d'éloigner les chrétiens de leur ville. (Eusèbe, Hist. eccl., IX, 7.) Eusèbe parle d'exécutions à moii ; Lactance (de Morte pers., 30) ne mentionne que des mutilations : .... Occidi servos Dei vetnit, debilitari jiissit. Itaque confessoribus effodiebantur oculi, amputabanlur manus, pedes detruncabantur, nares vcl auriculw desccabantur. Mais ces mutilations ont pu entraîner la mort de ceux qui les avaient souffertes. On peint ses mœurs des mêmes couleurs que celles de Galère et de Maxence, comme on peindra encore celles de Licinius, malgré son âge, quand il sera devenu l'adversaire de Constantin. Lactance (ibid., 58) va jusqu'à imputer à Licinius d'avoir interdit qu'on se mariât sans sa permission : ut ipse in omnibus nupliis prwgustator esset.
3 Eusèbe, Hist. eccl.. VIII, 14, et IX, 4; Lactance, ibid., 56.
Vil. - 4
une grande autorité, il les choisissait parmi les personnages les plus considérables et faisait d'eux presque les égaux des gouverneurs de la province. Ses démêlés avec Licinius, qui avait été contraint de lui céder l'Asie Mineure jusqu'au Bosphore, et les relations qu'il avait nouées avec Maxcnce, le rendaient l'ennemi des deux augustes de L'Occident. En 515, quand Licinius était encore avec Constantin à Milan, il crut l'occasion bonne pour surprendre son adversaire par une invasion inattendue. Une nombreuse armée, secrètement réunie
Carte pour la guerre entre Licinius et Maximin.
derrière le Taurus, traversa rapidement la presqu'île asiatique et franchit les détroits; en quelques jours, elle enleva la forte place de Byzance, puis Héracléc, et pénétra jusqu'aux environs d'Andrinople. Licinius l'y attendait. Ses troupes étaient inférieures en nombre; mais le vieux et habile général les avait tirées de ces garnisons du Danube où le voisinage des Barbares entretenait la discipline et le courage. Il eut facilement raison des légions syriennes, sans que les miracles racontés par Lactance aient été nécessaires (1er mai 515). Maximin vaincu s'enfuit jusqu'à Tarse en Cilicic, où il mourut1. Sa femme fut jetée dans l'Oronte ; ses enfants, un fils de huit ans, une fille de sept, et ses principaux officiers furent égorgés. Le vainqueur dont on avait fait le protégé des anges à la bataille d'Andrinople n'était pas plus clément que le beau-frère de Maxcnce ne l'avait été, à Rome, après l'apparition de la croix miraculeuse. Quel-
1 Le récit de sa mort ressemble naturellement, dans Lactance, à celui de la mort de Galère. Tous deux méritaient de finir mal, à cause de leur cruauté à l'égard des chrétiens. Mais c'est être de composition trop facile que d'accepter pour historiques ces légendes qui, à force de se répéter, n'ont plus même l'intérêt dramatique qu'on avait voulu leur donner. Eusèbe (Hist. ceci., IX, 8) mentionne une guerre de Maximin contre l'Arménie, dont nous ne savons rien.
ques mois plus lard, il tua un lils de Galère, la femme, la fille de Dioclétien et le jeune Severianus, qui paya d'une morl prématurée le triste honneur qu'avait eu son père de porter, moins de deux ans, la pourpre impériale. Dans le même temps, Constantin, à la suite de quelques succès sur les Francs, envoyait encore ses captifs aux bêtes de l'amphithéâtre, pour divertir le peuple de Trêves. Malgré les visions célestes et les songes merveilleux, ces hommes étaient
Le triomphe de Licinius1
sans cœur, et leur foi, s'ils en avaient une, sans influence sur leur conduite2. Les mœurs politiques redevenaient atroces; en face de tous ces meurtres, le précepteur chrétien d'un fils de Constantin jetait un cri de triomphe5. L'inspiration du doux maître de Galilée faisait place à celle du Jéhovah implacable de la loi mosaïque.
1 Camée du cabinet de France, n° 255. Licinius, debout dans le quadrige triomphal, tient d'une main un javelot et de l'autre le globe, symbole de la souveraineté. Les chevaux du quadrige foulent aux pieds des ennemis terrassés. Deux Victoires ailées tiennent les rênes des chevaux; celle de droite porte un trophée; celle de gauche une enseigne sur laquelle se voient les images des deux empereurs. Les deux figures qui présentent chacune un globe à l'empereur personnifient le Soleil et la Lune. (Sardonyx à 5 couches de 55 millimètres de haut sur 70 de large.) La rareté des camées iconographiques du quatrième siècle donne une importance particulière à celui que nous publions et qui a été l'objet d'un mémoire de M. Chabouillet, Revue archéologique, ix année.
- Malala (XII, p. 514) parle d'un massacre de 2000 habitants d'Antioche dans le cirque de cette ville par ordre de Licinius, pour des plaisanteries qui avaient couru la ville sur son compte(?).
5 Bestias malaa dclcvit Dominus et erasit de terra. Celebremus igitur triumphum Dci cum czsultaiione (Laclance, de Morte pers., 52-5).
III. — MOUT DE LIC1NIUS; CONSTANTIN SEUL EMPEREUR
L'empire n'avait, plus que deux maîtres : c'était un de trop. La guerre, en effet, éclata bien vite entre ces ambitieux. Sous prétexte d'une conspiration vraie ou fausse, formée contre lui par son beau-frère Bassianus, Constantin le fit mettre à mort, puis réclama de Licinius l'extradition d'un frère du prétendu coupable, Senccio, qui était parent de l'auguste des provinces orientales1 : en réalité, il voulait
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une part des dépouilles de Maximin Daza. Licinius refusa. Cet empereur était un brave soldat et un habile capitaine : ami des petites gens, dit un ancien, sans que nous sachions ce qu'il fit pour eux; par contre, ennemi des courtisans et des eunuques, qu'il appelait les rats rongeurs du palais; bon ménager, enfin, des revenus de l'État, qualité qui nous donnerait de l'indulgence pour son mépris des avocats, qu'il traitait de peste publique2, s'il n'avait été cruel, comme tous ceux qui eurent alors le pouvoir de tuer. Sans déclaration de guerre, Constantin passa les Alpes avec
1 D'après le fragment anonyme que Valois a joint à son édition d'Ammien Marcellin, un complot aurait été formé contre Constantin par Bassianus, qu'il avait nommé césar, et par Licinius. Cette histoire est très-obscure, et je ne crois pas que Constantin ayant un fils, Crispus, âgé de quatorze ou quinze ans, lui ait préparé un rival en donnant à Bassianus le titre de césar.
* Epilome, 41 ; Aurel. Victor, Cœs., 4t.
20 000 hommes1. Le 8 octobre 314, les années se rencontrèrent près de Cibales, en Pannonie, entre la Save et la Drave. La lutte fut longue, acharnée. Licinius recula à demi vaincu, mais conservant des forces considérables qui lui permirent de livrer une seconde bataille en Thrace, dans les plaines de Mardie. La victoire de Constantin fut encore moins décisive; il était loin de ses provinces, au milieu d'un pays ennemi, en face d'un adversaire que deux rudes coups n'avaient pas abattu et qui se fortifiait en reculant; il se décida à traiter. Licinius avait nommé césar un de ses généraux, Valens : c'était un nouveau prétendant dont il faudrait faire la part; Constantin refusa de le reconnaître. Pour simplifier les négociations, Licinius ordonna sa mort; puis il accepta un traité qui ne lui laissa en Europe que la Thrace et les côtes de l'Euxin, c'est-à-dire les portes de l'Asie devenue son seul domaine, mais il gardait en Orient tout l'héritage de Maxim in2.
Les deux beaux-frères réconciliés convinrent que leurs enfants seraient faits césars. Constantin donna ce titre à Crispus, qui, arrivant à l'âge d'homme, était déjà un auxiliaire utile3, tandis que Licinianus, enfant de vingt mois, devait, selon toute probabilité, voir mourir son vieux père, avant d'être lui-même sorti de l'enfance (mars 517). Les conditions n'étaient donc pas égales entre les deux augustes, et c'est pour ne point les changer que Constantin avait empêché Licinius de se donner dans Valens un lieutenant capable de le défendre.
La fécondité inattendue de Fausta accrut l'ambition de son époux. En quelques années, elle donna le jour à trois fils : Constantin le jeune, Constance et Constant4. Pour ces nouveaux venus à la vie, il fallait des héritages : leur père médita de les prendre un jour dans les provinces de son collègue. Il a dû y songer de bonne heure, car depuis l'année 519 on ne voit plus les noms de Licinius et de son fils dans les fastes consulaires. Deux années avant la rupture, les orateurs officiels n'osent parler, à la cour d'Occident, du second auguste, et une ambassade persane, reçue par Constantin, donne à penser que, en pré-
* Anonyme de Valois.
2 Anonyme de Valois, 14, 1G ; Zosime, II. 19; Pierre le Patrice, Fragm. des hist. grecs, IV, 189.
r' Tillemont (IV, 171) le fait naître vers 300; Ducange [Fam. bijz., p. 46) en 290.
4 Constantin le jeune fut nommé césar peu de temps après sa naissance, pour que Fausta eût un de ses fils égal en dignité au fils de Minervina. (Zosime, II, 20.)
vision tic la lutte suprême, il avait cherché des alliés chez les ennemis naturels de l'empereur d'Orient1. Il essaya d'en gagner d'autres par un édit déclamatoire, mais très-favorable aux débiteurs du fisc, qu'il adressa à toutes les cités de son obédience, ad populum, et par une amnistie qui ouvrit toutes les prisons, excepté pour les empoisonneurs, les homicides et les adultères, en faveur desquels personne n'entendait réclamer. Ces édits, promptement connus au delà de ses frontières, durent lui faire des partisans dans les provinces de Licinius. Mais l'humanité qu'il y montrait était de bonne guerre2.
Comme on avait mis tous les torts au compte de Maxence, pour sauver Constantin du reproche d'ambition, on accusa Licinius d'avoir été l'auteur d'une guerre qu'il était de son intérêt le plus clair d'éviter. Vaincu déjà deux fois, n'ayant plus qu'un tiers des provinces et les plus mauvaises troupes de l'empire, il eût fait acte d'insigne folie en provoquant son redoutable collègue. Constantin, au contraire, qui devait à une guerre heureuse l'Italie et l'Afrique, à une autre \Illyricum et la Grèce, avait l'ardent désir de reconstituer à son profit et à celui de sa race l'unité de l'empire3. Il eut l'habileté, qui a été plus d'une fois retrouvée, de rejeter sur son adversaire le blâme de la rupture et d'apparaître comme le défenseur des opprimés.
L'Orient comptait beaucoup d'églises. Constantin y envoya-t-il de secrets émissaires? Il n'en avait pas besoin pour faire tourner vers lui les yeux et les espérances des chrétiens. Ses égards pour les fidèles, ses lettres aux évêques, disaient assez où était leur protecteur. Provoqua-l-il une propagande active dans les Etats de l'auguste oriental ? Les rares documents de cette époque ne permettent pas de l'affirmer; mais on n'ira certainement pas au delà des probabilités légitimes en pensant que les évoques d'Asie souhaitaient le triomphe du véritable auteur de Ledit de Milan. Eusèbc ne s'en cache pas. « Licinius croyait
1 Dans la solennité du 7 mars 521, Nazaire, qui trace le plus brillant tableau do l'empire, ne fait aucune allusion à l'auguste des provinces orientales. C'est lui aussi qui mentionne l'ambassade persane.
2 Code Théod.,\l, 7, 3, anno 520. Cet édit défend d'employer la torture et les trop dures prisons contre les débiteurs du fisc : securi Iranseant, dit-il, et si quelques-uns sont assez dépourvus de sens pour ne pas se libérer, on les mettra aux arrêts en un lieu ouvert et commode. Leurs biens seuls répondront pour eux. On a vu (t. VI, p. 015, n. 4) à quel désespoir les rigueurs du fisc pouvaient réduire ses débiteurs, et l'on verra Valent inien I faire encore mourir des débiteurs du fisc. (Amm. Marcellin, XXVJI, 7.) Le prétexte du second édit, qui est du 30 octobre 5'J2. à la veille des hostilités, fut la naissance (?) d'un fils de Crispus. (Ibid., IX, 58, 1.)
5 Eutrope (X, 13) cl Zosime (II, 18) imputent la rupture à Constantin. Pour Eusèbe, bien entendu (Vie de Const., I, 50), Licinius est le seul coupable.
CONSTANTIN, MAXENGE ET LICIN1US (306-524). ."1
que dans nos églises nous ne priions que pour Constantin, et, en effet, nous étions les amis du très-grand empereur, si elicr à Dieu1. » Ces mois expliquent pourquoi Licinius chassa certains chrétiens de son entourage; pourquoi il interdit les synodes d'évêques, où il craignait que la politique ne se mêlât à la religion, et les assemblées trop nombreuses de fidèles dans l'intérieur des villes. 11 ne défendait pas ces réunions, disait-il, il les autorisait hors des portes, dans les plaines « où l'air est plus pur pour les l'ouïes que dans un étroit espace2 ». Au fond, il pensait qu'en rase campagne la contagion de l'émeute était plus difficile et la répression plus certaine. Ces précautions démontrent qu'il était sérieusement alarmé.
Signataire de l'édit de Milan, Licinius n'était pas un zélé païen. Après sa victoire sur Maximin, il avait fait tuer dans Anlioche les prêtres de Jupiter Philius et les plus violents persécuteurs de la religion nouvelle. Des chrétiens, traités, il est vrai, d'hérétiques, restèrent dans son intimité, comme Eusèbe évèque de Nicomédie, et les mesures qu'il prit ou qu'il conseilla3 : la séparation, dans les églises, des hommes et des femmes, renseignement des choses saintes donné à celles-ci, non plus par des clercs, mais par des diaconesses choisies pour cette fonction, ne sont pas d'un grand ennemi de la religion. Tout au plus peut-on y voir qu'il croyait aux vieilles accusations colportées parmi les païens contre les réunions des néophytes*. Les dispositions, supposées ou réelles, de son clergé le poussèrent à des actes de sévérité qui irritèrent justement les orthodoxes, et provoquèrent des résistances auxquelles l'autorité répondit avec les terribles lois dont elle était armée. Des églises furent encore fermées ou détruites; des confiscations, des sentences d'exil prononcées, des ingénus réduits en servitude, d'autres envoyés aux mines et peut-être quelques évêques exécutés3. Cependant des individus isolés furent seuls frappés, et il n'y eut pas de déclaration générale contre le
1 Vie de Const., I, 5(3, et Hist. ceci., X, 8; il oublie que, quelques chapitres plus (ùl, il avait célébré les services rendus à la religion par Licinius, « le très-religieux prince, prédicateur de paix et de piété », et que les chrétiens disaient que ce prince, à la première bataille d'Andrinople, avait reçu l'assistance du ciel.
- Id., Vie de Const., I, 53. Maximin avait aussi interdit les réunions dans les cimetières. (Eusèbe, Hist. ceci., IX, 2.)
5 Eusèbe, 17e de Const., I, ôô.
4 Eusèbe [Hist. ceci., 1\, ij) montre que ces accusations continuaient.
3 Eusèbe iibid., X, 8) n'en nomme pas un seul, il ne cite aucun l'ait particulier et, tout en donnant à croire qu'il y eut alors une violente persécution, il finit par dire que le tyran aurait décrété une persécution générale s'il n'avait été abattu.
christianisme; aussi les auteurs ecclésiastiques ne marquent-ils pas une persécution sous le règne de Licinius1.
Pour cette histoire, on marche dans les ténèbres, tant la passion religieuse a voilé ou dénaturé les faits; les ouvrages qu'elle nous a laissés sont comme ces palimpsestes dont l'écriture visible cache un texte plus important, mais très-difficile à lire. Quelques lignes, par exemple, de ïhéodoret 2 autorisent une conjecture qui peut bien être une vérité : « Constantin, dit-il, accusa plus tard l'évêque de Nicomédie, Eusèbe, d'avoir été l'âme de la guerre entre les deux augustes3. » L'arianisme, qui, en simplifiant le dogme chrétien, jetait un pont entre l'ancienne et la nouvelle religion, faisait déjà de grands progrès en Orient. Cet Eusèbe, qui sera un zélé partisan d'Arius, peut avoir poussé le prince dont il était le confident à sévir contre les adversaires trop ardents de la doctrine qu'il protégeait, de sorte que l'on peut voir dans les rigueurs de Licinius les suites d'une lutte entre deux communions chrétiennes. Ainsi s'expliqueraient les violences locales que l'autre Eusèbe, l'évêque de Césarée, raconte. Commises en violation de l'édit de Milan, elles donnaient à Constantin un prétexte légitime pour se faire le défenseur de la grande loi qui avait proclamé la liberté de tous les cultes.
Depuis la dernière guerre avec Licinius, Constantin avait pu tenir ses troupes en haleine et leur assurer des succès et du butin : double garantie de leur fidélité. Dans la Gaule, Crispus s'était habitué au métier des armes en de faciles campagnes contre les Alamans et les Francs, qui semblaient se relayer pour empêcher que les légions du Rhin Monnaie de Con- ne perdissent l'esprit militaire (320). Sur les bords du
stantin, frappée n -, , .
en souvenir des Danube, son pere repoussa une incursion de Sarmatcs
succès contre '-i _ • ■, • i > -, „ »
les sarmates5. clu lJ poursuivit jusque sur la rive gauche du neuve ;
des Goths qui s'aventurèrent dans la Mœsie et la Thrace
eurent le même sort. De ces deux expéditions, Constantin avait ramené
des captifs, qui, suivant l'usage, furent distribués entre les cités,
1 Sulpice Sévère dit, dans son Hist. sacrée : Sed et inler perseculioncs non computalur. Le 1 l" canon du concile de Nicée parle de clin-liens qui, sous Licinius, avaient apostasie « sans contrainte, sans perte de leur bien et sans péril ».
- Hist. ceci., I, 19.
- Hic et exploratores oculos in me miltebat et tantum non armatse militiie operam navabat tyranno (ibid., et lettre de Constantin aux gens de Nicomédie contre Eusèbe).
4 Eckhel, I. VIII, p. 75.
s SAMAT1A DEV1CTA. Victoire tenant un trophée. (Petit bronze.)
comme esclaves et comme colons, ou enrôlés dans les troupes impériales1. Ces campagnes sans péril étaient d'excellents préludes à de plus sérieux combats. En môme temps, il construisit une flotte de 200 galères; il agrandit le port de Thessalonique, et de nombreuses troupes s'assemblèrent autour de cette ville.
A ces préparatifs répondaient ceux de Licinius ; s'il fallait accepter les chiffres de Zosime, près de 500 000 hommes se seraient heurtés dans la plaine d'Andrinople. Les deux armées étaient séparées par l'Hèbre. Une habile ma- vktoria Gothica*-
nœuvre de Constantin qui trompa la vigilance de son adversaire, en surprenant un gué du fleuve, lui assura cette fois une victoire complète. 11 avait bravement payé de sa personne : après avoir tout disposé en habile capitaine, il s'était battu en soldat et avait été blessé (5 juillet 525). Licinius s'enferma dans Byzance avec les débris qui lui restaient pour interdire à son rival le passage d'Europe en Asie. Ses 550 galères, maîtresses de l'Hellespont, assuraient son ravitaillement et empêchaient celui de l'ennemi, qui ne pouvait se faire largement que par mer5.
L'Euxin, versant ses eaux dans la Méditerranée à travers un étroit canal, forme dans l'Hellespont un courant rapide que, par certains temps, il est difficile de remonter, mais qui devient maniable quand le vent du midi refoule dans les Dardanelles les flots de la mer Egée. L'amiral de Licinius avait ce courant pour lui : il ne sut pas en profiter. Dans une première rencontre entre les deux tlottes, les pertes furent égales; mais le lendemain le vent du sud se leva, et Crispus, le commandant de la flotte constantinienne, lança ses galères contre celles de l'ennemi, qui perdit 150 navires. Constantin, dès lors assuré de ses convois, allait presser le siège de Byzance, et la flotte victorieuse de Crispus se rapprocha de la Corne-d'Or. Avant d'être enfermé dans la place, Licinius repassa en Asie; il nomma césar ou auguste*
1 Zosime, II, 21, et l'Anonyme de Valois. Les deux adversaires avaient chacun dans leur armée des auxiliaires goths. L'Anonyme le dit pour Constantin, et Eusèbe(P7e de Const., II, 15) pour Licinius. C'était déjà un vieil usage.
s Médaillon de bronze frappé en souvenir du succès de Constantin contre les Goths : Rome casquée reçoit une couronne que lui tend la Victoire.
5 Constantin comptait si bien pour vivre en Tlirace sur ses convois de mer, qu'il avait réuni jusqu'à 200 navires de charge. Voyez plus loin la carte du Bosphore de Tbrace.
4 Des monnaies très-rares lui donnent le titre d'auguste. (Comptes rendus de l'Acad. des inscriptions et belles-lettres, nov. 1879.)
Monnaie de Constantia1.
son maître des offices, Martinianus, réorganisa rapidement son armée et l'étendit le long de la côte, de Chalcédoine à Lampsaque, pour garder les passages. Mais Constantin, maître de la mer, pouvait débarquer partout. Sa flotte porta ses troupes au pied des hauteurs de Chrysopolis (Scutari), où elles se couvrirent aussitôt de retranchements. Par cette manœuvre, la ligne de défense de Licinius était tour- MaMtUMARTiNiANOs n<^e : ^ *eva ses camPs et essaya, par une attaque vigoup.f.avg.). (Petit reuse, de rejeter son ennemi à la mer; il fut repoussé
et contraint de fuir jusqu'à Nicomédie.
N'ayant plus ni soldats ni trésor, l'énergique vieillard, à bout de force, vint déposer la pourpre aux pieds du vainqueur impassible et
dur (25 sept. 525). Constantin avait promis à sa sœur, femme de Licinius, de respecter la vie de l'auguste découronné; il le relégua à Thessalonique. Mais un homme qui avait été douze années empereur donnait, môme en captivité, des inquiétudes, et la méthode orientale de faire cesser les inquiétudes, en supprimant ceux qui les causaient, ne déplaisait pas au maître tout-puissant du monde romain. Malgré l'engagement pris avec Constantia, un ordre de mort fut envoyé à Licinius (524) \ Martinianus avait été égorgé dès le lendemain de la défaite. Selon l'usage du temps, les serviteurs, les amis de Licinius, curent le sort de l'empereur vaincu; ses actes mêmes furent abolis3, et la réaction dura près de deux ans. Lorsque Constantin l'arrêta par le rescrit du 8 juillet 326*, il n'y avait plus rien, en Orient, qui pût rappeler le gouvernement de celui que le vainqueur appelait un tyran. Quelles perturbations dans la vie sociale devaient causer ces vengeances politiques! Malheureusement, avec plus ou moins de gravité, elles sont de tous les temps.
On a représenté cette guerre comme la lutte suprême des deux religions. Eusèbe fait dire par Licinius à ses soldats, avant la bataille : « Voilà nos dieux et ceux de nos pères; notre ennemi les a abandonnés pour en suivre un que nous ne connaissons pas. On verra
« CONSTANTIA et le buste de la femme de Licinius. Au revers, S0R0R CONSTANTIN AUG. Dans une couronne, PIETAS PIJBLICA; à l'exergue, CONS. (Petit bronze.)
2 Contra relicjionem sacramenti occisus est (Eutrope, X, 6).
s Théodose fera de même après sa victoire sur Maxime. C'était antérieurement le sort des princes que le sénat avait déclarés tyrans.
4 Code Théod., XV, 14, 5 : « Ce que le tyran a décidé conformément aux lois doit subsister. »
aujourd'hui qui de nous ou de lui se trompe, et la victoire décidera à qui nous devrons offrir nos adorations. Nos dieux, qui sont plusieurs contre un seul, nous feront vaincre assurément. » L'histoire ne trouve pas à ces événements le caractère que l'évoque leur donne. Cette guerre fut, comme les précédentes, une guerre d'ambition, mais elle eut les effets d'une guerre religieuse, parce que le vaincu avait cherché son appui parmi les païens ou les dissidents. Lorsque Constantin vit les évoques orthodoxes de l'Orient l'appeler leur sauveur et la foule de ceux dont le succès détermine les croyances passer à la foi nouvelle, il se trouva plus que jamais fortifié dans la pensée que l'avenir était aux chrétiens et que la sagesse politique conseillait d'aller à eux. 11 y alla, mais avec les habiles précautions que nous allons voir.
« SOLI INVICTO AETERNO AVG. Constantin radié, debout, de face, dans un quadrige, est couronné par la Victoire, qui tient une palme ; à l'exergue, S. M. T. (Revers d'une monnaie d'or. )
Constantin radié, couronné par la Victoire1
I. - LA VISION MIRACULEUSE, LE LABARUM, LE CULTE DU SOLEIL
Ce fut sur la route de Rome, durant la marche contre Maxence en 512, que se fit, suivant Eusèbe, la conversion de Constantin. Dans son Histoire ecclésiastique, publiée quatorze ans après la bataille du pont Milvius, il ne sait rien de l'apparition qu'il raconta plus tard dans sa Vie de Constantin. Mais ce dernier ouvrage est un livre d'édification cl non un livre d'histoire. L'auteur déclare qu'il ne fera connaître à la postérité ni les combats et les victoires de l'empereur, ni ses lois et ses travaux pour l'utilité de ses sujets : il ne racontera que les actes pieux1; et comme les hagiographies ont l'esprit tendu aux choses sur-
1 I, 11. Il parle de même dans son Histoire ecclésiastique (VIII, 2), dans son livre sur les Martyrs de Palestine (12); aussi son continuateur, Socrate (1, 1), déclare n'avoir eu rien à prendre pour l'histoire de l'Église dans la Vie de Constantin. Eusèbe a même osé soutenir, dans sa Préparation évangélique (XII, 51), la doctrine monstrueuse des mensonges utiles ; et il en use largement : Constantin, par grâce spéciale, diminue d'un quart l'impôt foncier d'Autun (Pan. vct., VIII, 11) ; il lui l'ait étendre cette faveur à l'empire tout entier, ce qui eût été la ruine des finances impériales (Vie de Const., IV, 2). L'empereur ferme ou abat quelques temples : Eusèbe les lui fait tous détruire. Il refuse aux hérétiques les immunités qu'il avait accordées aux catholiques (Code Théod., XVI, 5, 1) : son historien déclare que toutes les hérésies sont détruites (Vie de Const., III, 66), et lui-même était un des chefs de la plus résistai! le. A l'entendre, on croirait que Constantin soumit tout l'univers, du midi jusqu'au septentrion (ibid., I, 8), et ce prince n'a pas ajouté un pouce de terrain à l'empire, etc., etc. Son courage est au niveau de son impartialité et de son intelligence. Dans l'Histoire ecclésiastique, composée avant la mort de Crispus, il parle avec éloge de ce malheureux prince ; dans la Vie de Constantin, rédigée sous le règne du fils de Fausta, il ne prononce pas son nom. Le moine Zonare n'ose pas non plus écrire un mot de blâme : dans ce cas, la plume lui tombe des mains et il s'écrie : « Non, je ne puis rien dire qui diminue la gloire de cet homme divin. » (Ann., XIII, 4.) Gélase de Cyzique fabrique aussi un discours de Constantin au concile de Nicée ; l'étrange lettre de ce prince à Arius m'est singulièrement suspecte comme le sont les discussions que Sozomène rapporte entre évêques et philosophes au concile de Nicée, comme lejustilium qu'il prétend que Constantin établit le vendredi, pour honorer la croix. On fabrique même des lois, telles que la trop fameuse constitution de confirmando judicio episcoporum (Const. Sirmondi, n° 1). Les écrivains catholiques le reconnaissent. « Dans les collections relatives au concile de Nicée, dit M. le duc de Broglie (l'Église et l'Empire romain
naturelles, au lieu de dire les habiles mesures de guerre prises par son héros, il le montre très-anxieux de déjouer les machinations diaboliques de Maxence. Cependant le raisonnement qu'il lui prête et qu'il croit très-chrétien est au fond très-politique. « Constantin, ditil, sentait bien que, pour avoir raison de ces incantations magiques, une autre assistance que l'épée de ses soldats lui était nécessaire, et il chercha, parmi les divinités, celle qui lui donnerait le plus sûr appui. Alors lui arriva cette pensée: ses prédécesseurs s'étaient fiés à la multitude des dieux, et la plupart avaient péri misérablement. Seul, son père, qui n'avait point partagé cette erreur, avait eu une vie glorieuse et une heureuse fin1. Il estima que ces dieux inutiles étaient une imposture et il se mit à implorer celui de Constance, le suppliant de lui tendre une main secourable et de se révéler à lui; aussitôt un signe se montra au ciel. Si un autre rapportait ce miracle, ajoutc-t-il, on ne le croirait pas. Mais, bien longtemps après, l'empereur me le raconta et m'affirma la vérité de son récit par un serment. Comme il marchait à la tête de ses troupes, il vit au-dessus du soleil couchant une croix lumineuse avec ces mots : 'Ev toûtw vU<x, triomphe par ceci. La nuit suivante, le Christ de Dieu lui apparut avec la môme croix et lui ordonna de faire exécuter un étendard à la ressemblance de cette image2. »
au quatrième siècle, t. I, 2° partie, p. 65), se trouve une abondance de canons et de décrets manifestement apocryphes. C'est un déluge de pièces fausses. » La confusion s'accroissait par la rivalité des sectes, chacune inventant des titres pour soutenir ses prétentions. Ainsi Théophanès, en sa Chronique, accuse les ariens d'avoir fabriqué des constitutions soi-disant adressées par Constantin au pape Melchiade. (Tillemont, Hist. des emp., IV, 141.) On sait par la prétendue donation de Constantin, par la légende de son baptême à Rome, par tant d'acles de martyrs, qui ne peuvent être reçus, et par les fausses Décrétales, que cet usage fut continué longtemps. Le savant abbé de Meissas dit dans un de ses mémoires sur Y Évangélisalion des Gaules : « Le neuvième siècle fut le siècle du mensonge par excellence. » On peut le dire de bien d'autres. Le concile de Tyr, en 555, est fameux par « son mort vivant, tôv Çûvto, vexpdv ». (Grégoire de Nazianze, Éloge d'Athan., 15.) Athanase prétend qu'on y fabriqua des lettres de lui, et il dit à Constance en son Apologie : « Ces habiles faussaires ont plus d'une fois imité jusqu'à l'écriture de vos royales mains. »
1 Eusèbe, « l'homme à deux langues », Sïylwaaw îoE«i èxtiitiaîo (Socrate, I, 25), était si satisfait des réflexions prêtées par lui à Constantin en cette circonstance, qu'il attribue le mémo calcul, en sens inverse, à Licinius, dans le discours qu'il lui fait prononcer avant la bataille d'Andrinople. (Vie de Const., 11,5,6.)
2 Ibid., I, 28, 50. Au dire d'Eusèbe et de Socrate (I, 2), les soldats virent aussi la croix miraculeuse. La fameuse vision aurait donc eu assez de témoins pour rendre inutile le récit du prince et son attestation par serment de la réalité du miracle. Les historiens de cette époque n'avaient pas toujours l'imagination fertile : saint Cyrille (ap. Baronius, anno 555, n. 26), Philostorgc (III, 26), Socrate (II, 28), Sozomène (IV, 5) et à leur suite Nicéphore (IX, 52) rééditent la légende d'Eusèbe en faveur de Constance II : au moment où il allait combattre Magnence, une croix apparut au ciel.
Il y a bien peu de dignité dans ce serment que fait le prince à un sujet pour attester la véracité impériale, et le récit publié après la mort de Constantin par un évèque courtisan, désireux de prouver qu'il avait été admis dans la plus intime familiarité du prince, est en soi très-suspect. Si pourtant l'on se rappelle la parole donnée par Constantin à sa sœur de respecter la vie de Licinius, que, peu de temps après, il fit tuer, on sera peut-être disposé à n'accuser l'évèque que d'une naïve crédulité. Mais Eusèbe abuse des visions. N'ose-t-il pas dire que Dieu se montra souvent à Constantin ; qu'il lui révélait l'avenir et que, après la victoire du pont Milvius, il lui désigna ceux des proches et des amis de Maxence qui devaient être mis à mort1? Soupçonner Eusèbe d'une fraude pieuse n'est pas chose dont il se fût irrité, et en ce temps-là personne ne l'en eût blâmé. Constantin fait comme lui : c'est par l'ordre de Dieu, Deojubcnte, dit-il dans une loi, qu'il fonda Constantinople2. Chefs d'États et chefs de religions ont bien longtemps gouverné le monde en prenant leur propre pensée pour une inspiration divine, et en la présentant aux peuples comme un ordre du ciel. La critique historique qui croit à la permanence des lois naturelles et qui pense, avec Sénèque, que Dieu obéit à l'ordre qu'il a établi, semel jussit, semper paret, ne discute plus les miracles. Mais elle comprend qu'une légende se soit vite formée au sujet d'un événement tel que la transformation de l'empire païen en empire chrétien. Le contraire aurait lieu de surprendre ; car c'est aussi une loi de l'histoire qu'à certaines époques l'esprit de l'homme procède de cette manière, parce que la croyance au merveilleux, qui est au fond de l'âme humaine, en sort dans ces temps-là avec une force d'expansion irrésistible. Même aux yeux des païens, la victoire sur Maxence fut un acte divin, puisque, pour eux, le dieu Constance avait dirigé l'armée de son fils, divinas expeditiones'0 ; il était plus naturel encore que, pour les chrétiens, le divin conducteur fût le Crucifié. Étonnés de trouver, au sortir des cachots, la tolérance et des égards, les chrétiens avaient vu dans la conduite de Constantin un effet de l'intervention divine. Dès les premiers jours, la légende prit plusieurs formes. Au lieu de la vision en plein soleil, Lactance parle d'un songe pendant lequel le prince reçut l'ordre de placer la croix sur le bouclier de ses soldats4.
« Vie de Const., I, 47 ; II, 12, 14, etc.
« Code Thèod., XIII, 5, 7.
3 Ducebat Constantius pater.... qui divinas expeditiones jam divus agilabat. {Pan. vet., X, 14).
4 De Morte pers., 44.
Lorsqu'il s'agit d'un ambitieux qui n'eut jamais rien d'un illuminé, les visions et les songes ne sont pas matière d'histoire. On reconnaît trop vite les motifs qui les ont fait accepter des intéressés. Il en est autrement du labarum, car cet étendard porté dans les batailles près de l'empereur pourrait être pris pour le symbole de la politique constanti nonne.
Les chrétiens voyaient la croix partout, dans les trophées et les étendards des légions, jusque sur le visage humain, où la ligne des yeux et celle du nez représentaient pour eux l'instrument du supplice des esclaves; et c'est leur honneur d'avoir fait d'une image infamante un signe de salut1. Mais ce signe, même un caractère ressemblant
portant le monogramme ¥.
(Bronze.)
1 S. Justin, Apol., I, 55; Tertullien, ApoL, 10: Victorias adoralis, cum in tropœis cruces inteslina sinl tropœorum, et mieux encore Minutius Félix, au chapitre xxix de YOctavius, qui termine la longue énumération des choses païennes ayant l'apparence d'une croix, par ces mots : lia signo cracis aut ratio innilitur aut vestra religio formatur. Cependant la représentation delà croix est très-rare dans les catacombes et elle n'y apparaît qu'à la dérobée, dissimulée sous quelque autre symbole : une ancre, une antenne, l'homme qui prie les bras étendus, « l'oiseau qui s'élève droit vers le ciel et qui étend la croix de ses ailes avec un bruit qui semble une prière ». (Tertullien, de Oratione, 59.) Il est très-rare que la croix apparaisse sans déguisement sur un monument antérieur à Constantin ; M. de Rossi ne l'a vue qu'une fois [Roma sotterr., t. II, tav. 18), et Minutius Félix (Oct., xxix) avait dit : Cruces non colimus. Mais Monnaie de Trajan Dècp, frapla croix, ou des signes approchant de cette figure, même ce que nous avons appelé le monogramme, était d'un usage trèscommun dans l'antiquité païenne. « Est-il croyable, dit l'abbé Marligny, que les chrétiens n'aient pas eu l'idée de s'approprier aussi, et même de préférence, le %, signe très-connu dans l'antiquité et qui, employé par les païens, aurait eu l'avantage, tout en offrant aux fidèles les initiales du nom du Christ, de donner satisfaction à ce besoin d'arcane qui fut un des caractères les plus saillants de la primitive Église? » (Dict. des ant. chrét., p. 478.) Tout le livre de Munter, Sinnbilder und Kunstvorstcllung der alten Christen, est le développement de la même pensée.
La croix ansée des Pharaons et des dieux d'Egypte se voit sur des monuments chrétiens de la Thébaïde et de la Nubie (Mémoire de Letronne dans les Mém. de l'Acad. des inscr., t. XVI, nouvelle série) ; sur des monnaies persanes et cypriotes (le duc de Luynes, Numismatique des satrapies et de la Phénicie sous les rois achéménides, pi. I, n0' 5 et 4; pi. VIII, n" 2, 17 et 15 ; Num. et inscr. cypriotes, pi. I, n°s 5, 6, 7, etc., passim).
Les Grecs avaient le monogramme dans leur écriture cursive ; il servait aussi de marque sur les tétradrachmes d'Athènes et sur certaines monnaies des Ptolémées (Eckhel, t. VIII, p. 80) ; on le retrouve sur une pièce de Dèce, le grand persécuteur des chrétiens, Eni 2TP a<m>IA.NOï BAXPATOT, où le X et le P sont réunis (Munter, p. 55). Dans ce cas, il n'est qu'une abréviation pour un mol ou pour des lettres qu'on n'a point voulu graver; mais, ailleurs, il a une signification religieuse. Une inscription chrétienne publiée par M. Egger (Mém. d'Iiist. anc. et de philol., p. 427) commence par un chrisma, et se termine par un tau, T, qui, selon Tertullien (ad Marc, lit, 22), représente la croix, et qui, pour les gentils, était un symbole de salut. Des signes pareils et d'autres qui rendent d'une manière plus complète l'image de la croix chrétienne ont été, en effet, trouvés dans l'ancienne Assyrie, où ils avaient une double signification
à ce que fut plus tard le monogramme du Christ, était en usage, bien avant le christianisme, dans les livres, sur des monnaies qui couraient partout1 sur des enseignes militaires et des monuments religieux 2. La croix gammée*, qui voulait dire bénédiction et bon augure, était mise par les Hindous dans leurs plus anciens temples et sur des images du Bouddha ; par les Gaulois, sur leurs tombeaux; et on la retrouve dans les catacombes de Rome, sur le vêtement des prêtres qui y sont représentés.
Sous la forme de la croix année, qui reproduit exactement le chrisma, elle signifie le salut, la vie éternelle, et elle était, aux mains des divinités égyptiennes, l'attribut essentiel de leur puissance. Quand Théodose fit détruire le Sérapéion d'Alexandrie, les chrétiens s'éton-
astronomique et divine. Ainsi se rencontrent fréquemment sur des cylindres babyloniens des
figures semblables à la croix équilatérale (3 et A), quelque- — fois accompagnées du soleil et de la lune, et qui, mar-
.^Jf)jW| _J"7"L_ \~ ; ;; 1 quant les quatre points cardinaux, ont naturellement servi
H£)(J=D laH~p°| à exprimer l'idée d'horizon, d'infini dans l'espace et dans le
I— I ' — ' J-L temps, et, en passant du sens physique au sens moral,
5 4 5 l'idée de Dieu. Une autre, la croix cunéiforme (5), est la
figure du dieu Anou, personnification du ciel (Rawlinson, Inscr. of western Asia, t. II, pi. 48),
qui lui-même est représenté par la croix à huit rayons inscrite dans un
cercle (6). Ce sont les huit régions du soleil et du ciel : figure fort en usage
sur les tablettes astrologiques et dont le musée du Louvre possède de nombreux
spécimens. Ce symbole se voit sur deux monolithes représentant le roi Assur-
Nasir-IIabal (vers l'an 930 avant notre ère) et son petit-fils Samsi-Bin. Ce même
signe, qui se trouve sur une image de Sennachérib au British Muséum (Fr.
Hist. anc. de l'Orient, p. 5G4), était aussi placé sur les enseignes des armées
in /^^K assyriennes. (Note de M. Menant.) Sur un tombeau
ANJ||//^ de Thèbes, des soldats araméens ont au cou, sus-
r-H ïïTFVf n IPn r~~-) pendue à un collier, soit la croix équilatérale (7),
*— î f— ' f9l^ v/jilkr so^ une cro'x (8) pareille à celle que nos prêtres et
"^=J moines portent de la même manière. (Lenormant,
ibid., p. 176.) Dans les textes de Gudea récemment
rapportés par M. de Sarzec, cette croix, avec trois raies dans chacune de ses branches (9),
signifie ce qui dure éternellement. (Note de M. Oppert.)
1 Sur celles, par exemple, du roi de Syrie, Alexandre Bala, et du Baclrien Hermœus. On peut même trouver la forme presque complète du labarum sur les monnaies des rois indo-scythes. (Voy. W. Madden, the Numismaïtc Chron., t. XVII, p. 293.)
2 Eckhel, t. VIII, p. 88. Voyez, dans les Œuvres de Longpérier, t. II, p. -250, deux enseignes de la colonne Trajane. Végèce (II, 13) dit que les cohortes étant divisées en centuries, chacune de celles-ci avait un vexilltim ou fanon, sur lequel était marqué un chiffre (voy. Hist. des Romains, t. IV, p. 592, et t. VI, p. 71, deux vexilla). Les soldats étaient donc habitués à voir sur leurs enseignes le chiffre X, qui était le commencement du monogramme.
5 Ainsi appelée parce qu'on peut la reproduire avec quatre gammas. r, croisés. On l'a retrouvée chez les Scandinaves (Worsase, les Temps préhistoriques du Nord). La rouelle des casques gaulois (Hist. des Romains, t. III, p. 103), ou cercle à six rayons, était une représentation du Soleil ou de la Divinité, comme la roue que porte la ville de Rome sur une monnaie d'Hadrien commémorative du neuvième centenaire de la fondation de Rome (ibid-, t. V, p. 57), et celle du Jupiter trouvé à Landouzy-Ia-Ville. (Rev. arch., de janv. 1881.)
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« Dieu invincible » , le Soleil qui darde en tous sens ses rayons2. Au troisième siècle de notre ère, les Persans en mettaient l'image sur leurs étendards, et leur roi signait ses messages du titre de Frère du Soleil3. Mille ans auparavant, des rois assyriens, Samsi-Bin et Assur-Nasir-IIabal, suspendaient à leur cou, comme
Assur-Nasir-Habal, roi d'Assyrie (930 avant .Ï.-C..)4.
1 « Les païens expliquèrent alors, dit Socrate (Hist. ceci., V, 17), que ces croix signifiaient la vie future. » Cf. Itaoul Rochette, Mémoire sur la croix misée, t. XVI, 2" partie, p. 257 et suiv. des Mémoires de l'Académie des inscriptions.
* Zalin, Constantin und die Kirche, p. 14; Burckhardt, die Zeit Constantin's, p. 550. La symbolique plastique des Assyriens représente le soleil par un disque dans lequel une croix est inscrite, quelquefois avec des rayons entre les branches.
3 Tertullien, Apol., 15, et Amm. Marcellin, XVII, 5. Voyez, dans Layard, le Culte de Millira, pi. X, n° 14, une hémisphéroïde d'agate, ayant au sommet un croissant et une étoile à six branches qui représentait le Soleil. Artaxerxès en portait une sur sa tiare. (Hist. des Romains, t. VI, p. 502.)
4 Monolithe trouvé à Ninive près de l'entrée du temple du dieu de la guerre. (Musée britannique.)
VII. - G
le font nos évêques, une croix équilatérale, qui signifiait le Ciel et Dieu1.
Les idées et leurs symboles voyagent comme les hommes et avec eux2. Quand se produisit en Occident l'invasion des cultes orientaux et des devins de la Chaldée qui se glissèrent partout, beaucoup de croyances et de signes de ces vieilles religions pénétrèrent dans le monde romain, où le symbole du Soleil a dû être aussi connu que son culte était populaire. Des cavaliers romains de la colonne Trajane portent sur leur bouclier une étoile à huit rayons qui, pour eux, n'était peut-être qu'un ornement, mais qui, pour les Assyriens, représentait le Soleil3; au revers d'une monnaie de Gallien, Apollon tient un sceptre croisé. Les païens étaient donc très-habitués à regarder la croix, en ses différentes formes, comme un symbole de victoire ou de puissance divine, surtout comme une représentation du Soleil, alors leur grande divinité, et Constantin ne risqua point de soulever une émeute lorsqu'il utilisa cette équivoque, en Apoiion tenant un plaçant sur son casque et sur les armes de ses soldats sceptre surmonte un sjnme ql]e païens et chrétiens acceptaient sans
(1 une croix. (Revers o ^ î r
d'une monnaie de trouble de COIlSCience *.
Gallien5.) _ . , , . , . . .,
Le mot labarum n est ni latin ni grec; il est chaldéen, venant de labar, qui, dans la langue assyrienne, avait le sens de durée, d'éternité. En prenant aux Orientaux le nom de son nouvel étendard, il est tout simple que Constantin leur ait également pris le symbole de leur dieu, qui, on le verra bientôt, fut longtemps le sien. Le paganisme a donc fourni les principaux éléments du labarum et jusqu'à son nom6.
1 Suivant M. Oppert (Études assyr., p. 1GG), le nom de cette croix est labar, dont on verra plus loin le sens.
2 Quels voyages, par exemple, n'ont pas faits nos contes populaires, choses pourtant bien légères et fragiles ; beaucoup nous sont venus de l'Inde.
3 Hist. des Romains, t. IV, p. 253 et 761, et de Longpérier, Œuvres, t. I, p. 170. Voyez, à notre t. VI, p. 278, une monnaie d'Élagabal « prêtre du Soleil » avec une étoile.
4 II était naturel que les historiens de l'Église vissent dans cette confusion où l'empereur se plaisait, parce qu'elle était dans son esprit et qu'elle servait sa politique, un moyen de propagande chrétienne habilement imaginé par lui. « Il mit la croix sur le labarum, dit Sozomène {Hist. ceci, I, 4), afin que les soldats, habitués à respecter l'étendard militaire, arrivassent insensiblement au respect du Christ dont ils avaient le signe sous les yeux, et qu'ainsi, oubliant peu à peu leurs idoles, ils en vinssent à honorer le vrai Dieu. »
5 Le possesseur de cette monnaie qui est unique, M. Lewis, du Corpus Chrisli Collège à Cambridge, a bien voulu m'en envoyer une reproduction par la galvanoplastie.
6 Oppert, Études assyr., p. 16G, et Expéd. en Mésopotamie, t. II, p. 293. Il est probable que le mot labarum fut usité dès le temps de Constantin, mais cela n'est pas certain, car Eusèbe
Samsi-Din, fils de Saimanasar (88'i av. J.-C.j. Monolitlie du palais de Nemrod à Ninive (Musée britannique.
Suivant Eusèbc, qui vit cet étendard dans les dernières années du règne, c'était une pique droite, coupée par une barre transversale où s'attachait un voile de pourpre; sur ce voile couvert de pierres précieuses brillaient, brodés en or, les portraits de Constantin et de ses lils; au-dessus, une couronne d'or enveloppait le monogramme. Pour les chrétiens, la barre figurait les bras de la croix1; pour les païens, elle était le soutien nécessaire de l'étendard qui, selon la coutume, portait l'image de l'empereur, et la couronne d'or surmontait les enseignes ordinaires. Les vieilles cohortes regardaient les aigles des légions comme leurs dieux protecteurs, numina legionis, et elles les enfermaient au camp dans un sanctuaire2; les nouvelles feront de ce labarum, appelé d'un nom pour eux mystérieux, qui leur parut magique, un fétiche doué de vertus particulières : on crut que celui qui le portait dans les batailles n'était jamais blessé \
A quelle époque s'établit cette foi en l'éten-
Le Labarum.
dard miraculeux : Pour les écrivains ecclésiastiques, la fameuse vision est antérieure à la bataille du pont
n'emploie jamais ce mot, qu'on trouve pour la première fois, je pense, soixante-dix ans plus tard, dans Sozomène (I, 4). Ducange, dans son Glossarium, le fait venir d'un mot allemand, Lap, morceau d'étoffe, ce qui n'est pas probable.
1 Tertullien (Apol., 16) avait dit, cent ans plus tôt, ce que les chrétiens pensaient en regardant les enseignes : « Les images que vous y attachez, les voiles dont vous les ornez, sont la parure de la croix. » Stockbauer (Kunstgeschichte des Krcuzcs, p. 90) dit : « Das Labarum Constantins, wie Eusebius es beschriebt, war.... nichts neues; es war ein einfaches Vexillum, wie die Romer es langst hatten, und wie es hundertmal vor Constanlin auf alten Denkmàlern erscheint. » La seule différence, ajoute-t-il, était le monogramme inscrit dans la couronne, et nous avons dit comment ce monogramme ne blessait personne, puisqu'il pouvait avoir alors sa forme la plus simple, X, qui était le chiffre inscrit sur le Vexillum de certaines troupes.
2 llérodien,IV, A. Le lieu où les aigles étaient déposées devenait un asile sacré. (Tacite, Ann., I, 59.) Eusèbe fait de celui où l'on mettait le labarum un oratoire. Sous la république les enseignes étaient déposées, en temps de paix, dans Yœrarium, qui, lui aussi, était une sorte de lieu sacré.
3 Eusèbe, VitaConst., I, 51 et 70. Tertullien {Apol., 15) dit du respect des légions pour leurs enseignes : Religio tota castrensis signa veneralur, signa jurât, signa omnibus deis prxponit. Les temples païens avaient aussi leurs bannières, signa templorum (Hist. Aug., in Gall., 8), auxquelles on attribuait certainement des vertus particulières. Ces vieilles croyances préparaient à la foi au labarum.
4 Le livre d'Eusèbe ne contient pas une seule date ; il place la construction du labarum du-
Milvius (512). Mais cette guerre, toute politique, n'eut pas le caractère religieux qu'on lui a donné. Eusèbe, qui dans sa Vie de Constantin représente Maxcnce comme le grand ennemi dont la chute devait retentir joyeusement au cœur de tous les fidèles, oublie que, dans son Histoire de l'Église, il avait fait de lui presque un chrétien1. Dans cette guerre, Constantin avait attaqué un rival dont il convoitait l'héritage; il n'avait point porté jusque sous les murs de Rome la vengeance du Dieu des chrétiens contre leur persécuteur, puisque Maxence ne les avait point persécutés2, et que lui-même faisait alors profession de paganisme. A la veille de son expédition sur Rome, l'orateur Eumène lui rappelait les temples qu'il avait relevés, les sacrifices qu'il avait accomplis5, et à son entrée dans Autun, quelques jours auparavant, on avait porté à sa rencontre, pour lui faire un cortège d'honneur, les statues de tous les dieux4. Aussi dut-il contresigner sans répugnance, en 511, l'édit de Galère où se lisent de sévères paroles contre les chrétiens. La tolérance que cet édit proclamait était dans sa politique, et les formules païennes qui s'y trouvent ne contrariaient pas ses croyances. Une de ses monnaies, frappée en 507, porte la légende païenne : Genio Cxsaris.
Cependant, comme il arrive souvent, la légende rapportée par Eusèbe et Lactance doit avoir un fond historique.
/|ff£fp^\. Les chrétiens, sans y songer, devenaient un parti Û®<&*nw]&-^k politique, et les avoir pour ou contre soi était une <?■ ^WiASj préoccupation des princes. Sous une forme ou sous
^5|ij|gyf une autre, l'empereur aura voulu leur donner des
Gcnio cxsarisK (ne- gaoes> sans irriter la majorité païenne par une adhé-
vers d'une monnaie sjon oclatante à la foi naguère condamnée. On sait
de Constantin.) o
l'amour des premiers chrétiens pour le symbolisme et par combien de figures empruntées aux coutumes païennes ils révélaient leur foi aux adeptes, tout en la cachant aux profanes. Le signe que Constantin avait donné à ses soldats ne blessait personne
rant l'expédition contre Maxence, mais il ne lui fait produire ses effets merveilleux que dans la guerre contre Licinius.
1 llist. ccclés., VIII, U.
- Eusèbe, Hist. ceci, VIII, 44 ; Tillemont, Mém. eccl, t. V, 75-100, 103 et 120.
3 ....Dits immortalibus ferre qux.... voueras (Pan. vel., VII, 21). Augustissima illa délabra tantis donariis honestastis utjam vetefa non quserant. Jam omnia le vocare ad se templa videaniur, prœcipue Apollo (ibid.).... et templa pidcherrime tua UberaUtate reparentur.... Circa tua, Constantine, vesligia urbes et templa consnrgunt (ibid., 22).
* En l'année 511. Omnium deorum simulacra protulimus (Pan. vet., VIII, 8).
5 Génie coiiïé du modius, tenant une palère et une corne d'abondance. (Moyen bronze.)
et cependant lui suffit, tant qu'il ent des ménagements à garder, pour faire connaître aux intéressés ses secrètes intentions.
Constantin fut, avant tout, un politique; il vit dans la religion un moyen de gouvernement, et bien des princes, parmi les plus grands, ont pensé comme lui. Simple particulier, il se serait sans doute inquiété peu des questions religieuses de son temps; empereur, il examina attentivement les deux partis. L'un, tiède dans ses croyances, hésitant sur ses dieux, incertain de leur puissance, est un immense troupeau qui passe là où il a déjà passé. L'autre, minorité ardente et disciplinée, se frayant, malgré tous les obstacles, une voie nouvelle où il a laissé bien des lambeaux de sa chair, vient d'affirmer au milieu des tortures sa force indestructible; et il se montre si préoccupé du ciel, qu'on peut croire qu'il ne donnera jamais d'inquiétude aux maîtres de la terre qui partageront sa foi. Ceux-là sont donc de ces indifférents avec lesquels on perd les batailles politiques; ceux-ci de ces croyants avec qui on les gagne. Mais beaucoup, qui ne tenaient plus au paganisme par les idées, y tenaient encore par les habitudes et se plaisaient à ses solennités ; de sorte que, à compter les membres des deux sociétés, on en eût trouvé probablement vingt fois plus dans l'ancienne que dans la nouvelle; le nombre pouvait donc compenser le zèle. En outre, l'édit qui, sous Diocléticn, avait chassé les chrétiens des légions et des fonctions publiques n'ayant pas été rapporté, l'administration et l'armée étaient encore païennes. Huit ans plus tard, en 520, comme Constantin entrait, un jour, dans un camp, il fut salué par les officiers et les soldats du vieux cri païen : « Auguste, que les dieux te conservent1 ! »
Une telle situation lui imposait une extrême prudence et l'empêchait de se livrer prématurément à l'un des deux adversaires, quoiqu'il ait certainement compris de bonne heure que, dans la question religieuse, le gouvernement impérial devait changer de politique. Durant son long séjour en Orient, il avait connu la forte organisation des églises ; il avait vu l'enthousiasme des chrétiens en face de la mort et la pitié qui commençait à gagner les populations païennes pour des victimes innocentes. La tolérance de son père, l'insuccès de la dernière campagne contre le christianisme, enfin la position prise à la têle des païens par Galère et Maximin Daza, ses ennemis per-
1 Code Tkéod., VII, 20, 2. L'armée de Julien était presque tout entière païenne. (Julien, Lettres, 58.)
sonncls, tout lui avait conseillé, dès son avènement, la bienveillance envers des persécutés que tant d'empereurs n'avaient pu vaincre. D'ailleurs il avait de commun avec eux un point important de doctrine, la croyance à l'unité divine, vers laquelle inclinaient tous les esprits cultivés.
Depuis deux siècles l'histoire morale du monde était celle des persévérants efforts de la philosophie pour rapprocher les unes des autres les formes divines, expressions particulières et locales du sentiment religieux; elle les avait si bien mêlées et confondues, qu'avec ce riche alliage elle avait peu à peu formé la statue du Dieu unique, déjà visible pour beaucoup. Les divinités indigètes avaient perdu leur personnalité et revêtu un caractère général. Elles n'étaient plus que les manifestations diverses de ce Dieu suprême que Constantin laissait invoquer devant lui par ses orateurs officiels et à qui le païen Hiéroclès soumettait toutes les puissances inférieures. « Mais ce grand Dieu est le nôtre, lui répondaient les chrétiens, et son culte est celui que tu poursuis1. » Les plus «avisés, par crainte de retomber dans le polythéisme, ne lui donnaient pas de nom; ils l'appelaient vaguement « la Divinité », Divinito3; Hadrien, n'osant même le désigner ainsi, avait bâti des temples vides de tout simulacre et que la pensée religieuse devait seule remplir4. D'autres, ayant besoin d'un dieu qu'ils pussent voir et toucher, le nommaient Sérapis ou Mithra5.
Mithra1
1 Voyez, Eut. des Romains, t. V, p. 754 et suiv., le progrès des idées vers la croyance à l'unité divine, dans le sein de la société païenne.
2 Statuette romaine en bronze. (Cabinet de France, n° 2950.)
5 Ou le verum arbiter deus qui spectat nos ex alto, ou la force, Ma vis, Ma majestas fandi et nefandi discriminatrix quse omnia meritorum momenta per pendit, librat, examinât.... [Pan vel., X, 6 et 7). Eumène parle de même aux Pan. vet., VIII, 10 : .... divina Ma mens quse tolum mundum hune gubernat quidqi\id cogitavit illico facit.
* Hist. des Romains, t. V, p. 71.
5 Mithra, « le ciel diurne », est identifié à Sol, dont Sérapis porte aussi le nom. (Orelli, n° 1892.) Macrobe (Saturn., I, 17-25) ne voit dans tous les dieux que des personnifications de vertus solaires : diversœ virtutes Solis nomma diis dederunt, et omnes deos referri ad Solem. Voyez, au C. /. L., t. VI, n"" 713-756, et aux Addilamenta (ibid., n08 5722-5728), les nombreuses inscriptions relatives au culle de Mithra.
Apollon ou le Soleil; Mercure, le modeste serviteur des dieux et du commerce, était devenu « le très-saint, l'auguste et le très-grand conservateur du monde1 ». Ceux dont la piété recherchait les émo-
Le Soleil2.
(ions violentes allaient à Mithra, « le héros invincible qui chasse devant lui les ténèbres ». Par les cérémonies mystérieuses de son culte, par son baptême sanglant et la longue hiérarchie de ses initiés5, il attirait les soldats : dans les camps du Danube et du Rhin,
1 Orelli-IIenzen, nM 10CI et 1408. Ou a des doutes sur l'authenticité de l'une au moins de ces deux inscriptions. Mais, selon saint Justin, les païens appelaient Mercure « la Raison divine » ivoy. Hist. des Romains, t. V, p. 164), et Anim. Marcellin, mundi velocior sensus. Il était liès-populaire chez les Gaulois. César le regardait comme un de leurs grands dieux {Dell. GalL, VII, xvi); les Arvernes l'honoraient particulièrement, et le Trésor de Bernay, aujourd'hui au cabinet de France, vient d'un de ses temples.
■ Le Soleil sous les traits d'un jeune homme radié. Base d'un candélabre consacré à Mithra (deuxième siècle). (Musée du Louvre. Frôhner, op. cit., n° 124.)
r> Willmanns, loi. Voyez, dans Y Hist. des Romains, t. IV, p. 41, le bas-relief de Mithra avec le char du Soleil dans la partie supérieure. Le culte de Mithra était très-répandu en Gaule. !;ne inscription, trouvée à Eauze en 1881 (Revue êpicjr. du Midi, n° 277), le montre établi
on a trouvé des traces nombreuses de leur dévotion à Mithra;
Apollon, représentation épurée de Mithra1, était le dieu de l'esprit,
l'auteur de l'être et de la pensée2. Les chrétiens ne tenaient pas tous ses oracles pour menteurs; ils croyaient qu'une de ses prêtresses, la sibylle d'Erythrée, avait annoncé la venue du Christ3. De tous les dieux de l'Olympe gréco-romain, lui seul, malgré le scepticisme croissant, ne pouvait être nié, ou trouvé inutile, puisqu'il se confondait avec le Soleil, qu'Aurélien appelait le dieu indiscutable, Deus certw*. L'astre radieux qui donne la chaleur, la lumière et la vie, par qui tout respire, sans lequel tout mourrait, avait été, sous des noms divers, la grande divinité du troisième siècle, et il
était plus que jamais celle du quatrième. La famille constantinienne
l'avait choisi pour son divin protecteur. Claude II, chef de cette
Mercure3.
dans cette ville, ainsi qu'il l'était à Lyon, à Narbonne et en quantité d'autres cités. Le baptême des sectateurs de Mithra était pour eux comme une renaissance, et ils avaient des repas religieux, des jeûnes, des exercices ascétiques. Leurs prêtres faisaient le signe de la croix sur le front de l'initié qu'ils consacraient « combattant de Mithra, dans la lutte entre la lumière el les ténèbres ». Les initiations étaient au nombre de sept. (S. Jérôme, Lettre 107.)
1 Mithra était le même dieu qu'Apollon. Un Antiochus, fds de Mithridatc el roi de la Commagène, s'était construit, au sommet du Nemroud-dagh ('2000 mètres), un magnifique tombeau, où il avait fait placer la statue colossale d'Apollon-Mithra. (Rev.arch., juillet 1885, p. 57.)
- Plutarque, de la Décad. des Oracles, 7 et 42.
r' Eusèbe, Disc, de Const. aux Pères de JSicéc, 18, et Laclance, Inst. div., IV, 48, 19.
4 Hist. Aug., Aur., 14. Apollon avait été le dieu préféré d'Auguste. Cf. Boissier, la Religion romaine d'Auguste aux Anlonins, t. H, p. 417. On a vu que c'était après avoir consulté son oracle que Dioclétien s'était décidé à commencer la persécution.
5 Pierre gravée du cabinet de France (prase de 17 millim. sur 11), n° 1601 du catalogue. Cette jolie intaille de travail romain représente le dieu du commerce et des voyageurs, coiffé du pétase ailé et debout devant un autel sur lequel est placé un pedum ou bâton de voyage, A côté de l'autel, une colonne, peut-être une borne milliaire, est surmontée d'un globe, et une branche d'arbre y est attachée.
Soli invictu comiti^.
maison, Aurélien, fils d'une prêtresse du Soleil, et Constance Chlore, l'avaient honoré d'un culte particulier. L'orateur Eumène s'adressant à Constantin, en 510, dans une grande solennité, lui rappelait son dieu héréditaire : Apollincm tunm1. De nombreuses monnaies de ce prince portent au revers la légende : Soli invicto; quelquesunes, qui sont du temps de l'alliance avec Licinius, y ajoutent les mots : comiti Augustorum, « au conseiller, au compagnon des augustes" ». D'autres représentent Constantin lui-même avec les attributs du Soleil*, la tête entourée de rayons, et dans un de ses discours5 Julien l'ait dire par Jupiter à Apollon : « 0 mon fils, pourquoi n'as-tu pas frappé de tes dards acérés ce mortel téméraire, déserteur de ton culte?» Lorsque Constantin fut devenu définitivement chrétien, il conserva du respect pour le dieu de ses pères, 9eôv 7iarpwv; il ne laissa point outrager ses statues; il en plaça plusieurs à Constantinople, et il fit apporter d'Ilion un Apollon de bronze qu'il dressa sur une colonne de porphyre, en lui mettant au front une couronne radiée. A ce moment, ces images n'étaient pour lui que des objets d'art conservés, comme le Jupiter de Dodone et les Muses de l'IIélicon, pour l'ornement de sa capitale. Mais il me semble voir aussi dans ce choix un souvenir pieux pour la divinité à laquelle il avait demandé la protection de son enfance et le succès de ses premières campagnes. Il ne faut pas chercher, en ces temps de confusion religieuse, les conceptions nettes que nous donne notre absolue liberté d'esprit. Beaucoup de païens croyaient que le Dieu des chrétiens était le
Soli invicto °.
Soli comiti Au<j.~.
1 Apollon était aussi un des principaux dieux de la Gaule romaine. Cf. Héron de Villefosse, les Antiquités d'Entrains, 1879.
- Buste radié du Soleil sur un petit bronze de Constantin.
3 Eckhel, t, Vil, p. 74. Cette légende se trouve sur une monnaie du césar Crispus, frappée par conséquent entre 317 et 526.
4 Cohen, t. VI, p. 108, n° 100, avec la couronne radiée et la légende Soli invicto œlerno Attj. Cette confusion existait en tant d'esprits, qu'on trouve même dans Eusèbe (Vie de Const., I, 45) une allusion involontaire au Sol invictus, lorsqu'il compare Constantin au soleil levant qui répand partout la lumière. Voyez, ci-dessus, page 36, la monnaie mise en cul-de-lampe.
3 Le septième Contre Héraclius, § 17.
0 Le Soleil radié, demi-nu, debout, levant la main droite et tenant un globe. (Revers d'un petit bronze de Constantin.)
7 Le Soleil radié debout, présentant à Constantin un globe surmonté d'une Victoire. Entre eux, un captif; à l'exergue : S. M. T. (Revers d'une monnaie d'or.)
Le Soleil radié :
Soleil1. Constantin fit comme eux; et l'on peut croire que, durant
plusieurs années, il a identifié le Soleil et le Christ, son dieu paternel
avec celui dont Alexandre Sévère avait placé l'image
dans un lararium, et à qui Galère, dans l'édit de 511,
venait de reconnaître la puissance divine.
Pour saint Jean, Jésus est la lumière du monde qui
illuminera Jérusalem % comme pour Eusèbe, Grégoire
de Nysse et saint Augustin, il est le soleil de justice qui
éclaire l'humanité. Aussi a-t-on pu traduire sur un
monument chrétien la pensée de l'apôtre en donnant au Christ la
couronne radiée que portait Apollon*. Des inscriptions chrétiennes
appliquent au dimanche, jour du Seigneur, le nom de jour du Soleil5, et l'habitude des Pères de comparer la venue du Christ à la renaissance du soleil a autorisé l'Église à fixer sa nativité au temps où l'on célébrait dans les temples les natales hwicti Soin (25 décembre)6. Après tant de mêlées sanglantes, chrétiens et païens allaient à la rencontre les uns des autres :
ceux-ci faisant rentrer leurs divinités multiples en un Dieu suprême que la philosophie avait enseigné; ceux-là formant aussi, de leurs trois personnes réunies, un seul Dieu dont l'empereur rappelait sans cesse le nom et les droits à la vénération des peuples, divinitas.
Constantin favorisa par tous les moyens ce rapprochement des âmes que la sagesse politique lui conseillait d'opérer. La division du
Le Christ, portant la couronne radiée, sur un verre peint, d'après Garrucci.
1 .... Alii Solem credunt Deum nostrum (Tertulhen, Apol., 16).
- S. Jean, vin, 12 : è-fû eîp.i to où; tJû koou.cj. Ibid., ix, 5 ; xn, 46; Isaïe, lx, 1-5. Saint Cyprien dit du Christ : est lux et dies {Opéra, p. 208, édit. de 1626) ; sol verus et dies verus (p. 157 et 215).
" Revers d'une monnaie de Trajan (or et argent) avec la légende PARTI1IC0 PM. TR. P. COS. M. P. P. SPQR.
* Le P. Garrucci, Pitture veteri, pi. 1715. Dans la théologie de Julien [Traité sur le Roi-Soleil), le soleil, image visible du dieu invisible, joue, a certains égards, le rôle du Ai-jo; de Platon et celui du Fils dans la théologie chrétienne.
• HMEPA HAIOï. (Le Riant, Inscr. chret. de la Gaule, t. I, p. 555.) 0 Munter, Sinnbilder und Kunstvorst. der alten Christen, p. 75.
mois en semaines et de la semaine en jours consacrés chacun à une divinité est un usage oriental qui se répandit chez les Romains sous
l'influence de l'astrologie alexan- Irine1. Au temps de Tertullien, les
MAP H C
Les Divinités des sepl jours de la semaine2.
Bracelet.
[êPMHCj
'■ Il i Développement des figures.
Divinités des sept jours de la semaine sur un bracelet d'or trouvé en Syrie s.
païens fêtaient le jour de Saturne (samedi), et les chrétiens celui du
1 Voyez, dans la Gazette archéol. de 1877, p. 51, un savant mémoire de M. de Witle sur les Divinités des sept jours de la semaine. M. de Witte pense que cet usage s'est introduit à Rome «lès le temps de la réforme du calendrier par César. On en peut voir les dessins dans la Topograpliia Hclveti;v de Mathieu Merlan, p. 51 ou 58, selon les éditions.
- Pierre gravée de la collection de M. Maxwell Sommerville. Les dieux qui président aux jours de la semaine, marchant à droite, portent inscrites au-dessus de leurs têtes les initiales de leurs noms (Saturnus, Elios, Luna ou Diane, Mars, Mercurius, Jupiter, Vénus). Saturne est voilé comme un pontife, le Soleil est radié, Diane a le voile arrondi au-dessus de sa fête, Mars est armé et casqué, Mercure se caractérise par le bonnet à ailettes, Jupiter par le sceptre, enfin Vénus tient la pomme.
5 Ce petit bracelet n'a que 60 millimètres de diamètre et les figures gravées 10 millimètres seulement. La négligence du travail en marque l'époque à la fin du troisième ou au commencement du quatrième siècle. Sur les huit pans de l'octogone sont gravés les sept dieux ou déesses de la semaine et la Fortune, TVXH, qui ouvre la série. Elle tient de la main droite une
Soleil (dimanche)1. Dans les anciennes représentations des divinités tutélaires de l'hebdomade, le Soleil n'occupe, en effet, que la seconde place, après Saturne. Sur un vase, au contraire, du milieu du quatrième siècle, il tient la première : c'est que, dans l'intervalle, le dies Solis des païens s'était confondu avec le dies dominica des chrétiens. Tous les jours de la semaine étant placés sous l'invocation d'une divinité particulière, les dévots devaient avoir une prière pour chacun tle ces dieux, et, depuis la popularité croissante du culte solaire, le dies Solis était marqué par des exercices de piété en l'honneur d'Apollon2. Constantin profita habilement de cette dévotion pour consacrer de deux manières le jour dominical. Une loi de 521 ordonna que, le jour du Soleil, les tribunaux, les ateliers, les boutiques fussent fermés", et il envoya aux légions, pour être récitée ce même jour, une formule de prière qu'un adorateur de Mithra, de Sérapis ou du Soleil pouvait accepter aussi bien qu'un fidèle du Christ4. C'était la réglementation officielle du vieil usage d'adresser une prière au Soleil levant5. En déterminant quels jours seraient fériés, en rédigeant une prière, Constantin avait exercé un des droits de son autorité pontificale, et personne ne s'en était étonné. Les nouveaux décrets ne donnaient-ils pas satisfaction à l'Église, qui le jour du Soleil célébrait la résurrection du Seigneur, et à ses adversaires qui, dans ce justitium institué, à ce qu'il semblait, en l'honneur d'Apollon, pouvaient voir un hommage rendu à leur grande divinité?
corne d'abondance et delà gauche s'appuie sur un gouvernail. Saturne, KPONOC, vient ensuite. Il est vêtu d'une tunique talaire et retient de la main gauche une draperie qui flotte au-dessus de sa tête. La troisième place est occupée parle Soleil, HAIOC, radié et debout dans un char à deux chevaux. Il tient de la main droite le fouet et de la gauche un globe. La Lune, CEAHNH, est au quatrième rang. Vêtue d'une double tunique, un double croissant sur la tête, un voile enflé par le vent qu'elle relient de la main gauche, la déesse porte en la droite un flambeau allumé. Après la Lune, vient Mars, APHC, nu, casqué et portant une double lance et son bon" cher. Le sixième dieu est Mercure, EPMHC, nu aussi, les ailerons à la tête et aux pieds, tenant, la bourse et le caducée. Après Mercure est Jupiter, ZEl'C, barbu, armé du foudre et s'appuyanl sur un long sceptre. Enfin la série se ferme par Vénus, A<M'OMTH, entièrement nue et dans la pose de la Vénus de Médicis. Cf. Gazette archéol., 1877, pi. 8 et pages 85-84.
1 Apol., 16.
- Code Théod., II, 8, 1 : .... diem Solis veneralione sui célèbrent.
5 Code Justin., III, 12, 3. Deux exceptions furent accordées : on put, le dimanche, continuer les travaux des champs, affranchir un esclave ou émanciper un fils. (Code Théod., 11,8, l.)Dans certaines circonstances, il autorisa même la tenue des marchés le dimanche. (Orelli, n° 508.)
* Eusèbe, Vie de Const., IV, 19-20.
6 .... Plerique vestrum affectatione aliquando et cœlestia adorandi, ad Solis orhim labia vibralis (Tertullien, Apol, 16). Cette coutume était ancienne ; au matin de la bataille de Crémone, en 69, toute une légion avait adoré le soleil levant. (Hist. des Romains, t. IV, p. 596, n. 1, édit. ill.)
Une loi de 515 rentre peut-être dans cette catégorie des mesures que chacun des deux partis croyait prises pour lui seul. Klle défendait de marquer les condamnés au visage, « pour ne pas déformer la face qui est faite à la ressemblance de la beauté céleste1 ». Ces mots sont un souvenir biblique, et l'influence chrétienne est évidente ; mais Apollon était aussi le type idéal de la beauté humaine, et ce que les chrétiens entendaient de Jéhovah, les païens ne pouvaient-ils l'entendre du fils de Latone?
C'est en 312 qu'on place la conversion de Constantin. Cependant, durant son séjour à Rome en cette année, il ne fit, il ne dit rien qui annonçât un changement dans ses idées3. On a cru qu'après sa victoire il n'accomplit pas au Capitole les sacrifices accoutumés. Se dispenser de cet usage eût été une apostasie éclatante au sein d'une ville toute païenne. Nous savons, au contraire, que son entrée triomphale donna lieu aux solennités habituelles, qu'il assista aux spectacles, aux combats de gladiateurs, aux jeux sacrés*, où l'on portait les statues des dieux, toujours conviés à ces fêtes qui étaient une partie essentielle du culte païen s; et lorsqu'on le voit renouveler le sénat en y appelant de nombreux provinciaux6, on a le droit de dire que la plupart, probablement tous, étaient des fidèles de l'ancienne croyance, puisque la curie resta jusqu'à Théodose la forteresse des derniers dieux. Rome, avec ses cent cinquante-deux temples et ses quatre-vingttrois édicules, était pleine encore des splendeurs du paganisme, et
1 Code Théod., IX, 40, 2. Si l'on ne marquait plus au visage, on marqua aux mains et aux jambes. (Ibid., anno 515.) Du reste, cette loi, comme tant d'autres, ne fut pas observée : Constance II fit marquer au front les évêques condamnés aux mines. (S. Hilaire, Contra Gonst. Imper., ebap. xi.) En 514, Constantin condamne au supplice de la croix [ibid., 8, 1); plus tard il l'abolit. (Aur. Victor, C;es., A, et Sozomène, 1, 9.) Ce fut certainement une concession à l'Église et non pas un adoucissement aux lois pénales, qu'il rendit plus dures.
- APOLLO COXSER. Le dieu nu, debout, posant la main droite sur sa tète, la gauche sur sa lyre posée sur une colonne. (Revers d'une monnaie de billon de l'empereur Gallien.)
3 L'édit de Milan, promulgué quelques mois plus tard, fait une vague allusion à un rescrit publié probablement à Rome en 512 et dont on n'est point parvenu à préciser le caractère. Les écrivains ecclésiastiques y voient une preuve du zèle de Constantin pour la religion nouvelle; il n'a dû être qu'une mesure prise pour l'exécution de l'édit de Galère. Depuis l'année 511, la tolérance était redevenue un des principes du gouvernement impérial, et plus que jamais le vainqueur de Maxence était décidé à en faire la règle de sa conduite.
-1 .... Homincs diebns munerum sacrorumque ludorttm.... te ipsum speclare poluerunt.... (Pan. vet., IX, 19). En 557, Constance, alors à Rome, alloua les sommes nécessaires aux cérémonies païennes (Symmaque, Lettres, X, 54); elles ne furent supprimées que par Gratien.
5 Idololatria ludorum omnium mater, disent saint Cyprien et Lactance (Inst. div., VI, 20).
c Pan. vet., X, 55 : ut senatus.... ex totius orbis flore constarct.
c'est à peine si celles de la Rome chrétienne commençaient à se montrer1; pour saint Jérôme, la cité du Capitole restait, à la fin du quatrième siècle, « l'égout de toutes les superstitions ».
Eusèbe veut qu'on ait élevé dans Rome à Constantin, après sa victoire, une statue tenant le labarmiv. Il a mal compris quelques
L'aqueduc de ï'Aqua Virgo, d'après Canina.
mots d'un panégyriste, difficiles à entendre, où l'on voit pourtant qu'il s'agit d'une statue érigée par le sénat et l'Italie en l'honneur du prince. Selon l'usage païen, il était représenté avec quelque attribut
1 Les légionnaires, rédigés dans la seconde moitié du quatrième siècle, mentionnent un nombre infini de temples, et pas une église. Il y en avait pourtant, mais ils dédaignaient d'en parler. Ces temples avec leurs biens et revenus très-considérables étaient la propriété du clergé païen, qu'on n'aurait pu dépouiller sans une loi, et cette loi ne fut promulguée que par Gratien (Code Tliéod., XVI, 10, 20). La classe éclairée fut longtemps réfractaire au christianisme ; jusque parmi les chrétiens, ceux qui gardaient le goût de la belle littérature comparaient tristement l'élégance de Cicéron et de Virgile à la rudesse du Nouveau Testament. Saint Augustin ne s'en cache pas, et saint Jérôme avait les mêmes regrets.
- Vie de Const., 1, 40 : hastam in modum crucis. J'ai montré comment, dans le laburam, enseigne à la fois ancienne et nouvelle, chacun, païen ou chrétien, pouvait voir ce qui lui convenait.
divin' que l'évêque a transformé en symbole chrétien; mais le doute est impossible lorsqu'on entend l'orateur invoquer, après ce passage, l'âme divine répandue dans la masse de l'univers, dont les stoïciens avaient fait leur dieu2.
Vers ce temps-là3, en souvenir des victoires germaniques du prince, le duc Senecio, un de ses proches, lui éleva un temple consacré à sa divinité, numini cjus, formule qu'on lit encore dans l'inscription gravée pour la restauration faite à ses frais de YAqua Virgo, et sur beaucoup d'autres monuments4. Il n'y a donc point à s'étonner que l'arc triomphal inauguré à Rome en 515 nous montre des sacrifices païens et qu'on n'y voie ni le labarum ni la croix. Mais deux mots de l'inscription, instinctu divinitatis, ont paru une confession voilée de christianisme5. Le mot divinitas, à peine connu de l'antiquité latine, était alors dans bien des bouches, parce qu'il répondait au travail inconscient des âmes qui abandonnaient doucement les anciens dieux, sans les renier, et allaient vers le Dieu nouveau, sans proclamer encore sa souveraineté jalouse. Six ans plus tard, dans la fête célébrée pour
' .... merito tibi.... senatus signum dei dédit et paulo unie llalia sculum et coronam, cuncta aurea dedicarunt.... Debitum divinitati et simulacrum aureum et virtuli sculum et corona pietati. Quamobrem, te, summe rerum sator.... (Pan. vet., IX, 25-G).
- « 0 toi, souverain maître du inoncle, qui as voulu porter autant de noms qu'il y a de langues parmi les hommes, écoute ma prière! Nous ne savons comment tu veux être appelé, soit que, force et âme divine répandue dans la masse de l'univers, tu te mêles à tous les éléments et donnes le mouvement au inonde sans aucune impulsion étrangère, soit que, puissance élevée par-dessus tous les cieux, tu contemples de cette haute citadelle la nature ton ouvrage, je t'en supplie, conserve ce prince pour l'éternité! » (Pan. vet., X, 2G.) Voilà ce qui était dit en présence de Constantin par un orateur officiel, en 515.
3 Certainement après la mort de Galère en 511, puisque ce prince n'est pas nommé dans l'inscription. (Orelli-IIenzen, n° 5579.)
4 Comptes-rend. de l'Acad. des inscr., 1882, p. 12, et L. Renier, Inscr. d'Alg., 5286, 5555, etc. 8 C. L L., t. VI, n° 1159. Le moulage pris par M. Léon Renier, et qui est aujourd'hui à la
Sorbonne, ne permet pas d'admettre, comme l'ont cru quelques savants, que l'inscription portait primitivement les mois nutu Jovis 0. M., qui auraient été martelés et remplacés par ceux de instinctu divinitatis. L'arc fut inauguré pour la dixième année d'empire de Constantin, en 515. De l'arc triomphal, élevé devant la basilique Constantinienne et que Bramante a détruit lorsqu'il construisit Saint-Pierre, on a conservé l'inscription suivante qui y était gravie en lettres d'or :
Quod duce te mundus surrexit in astra triomphons.
Hanc Constantinus Victor tibi condidit aram.
Muratori ne la croit pas contemporaine de Constantin, et ni Orelli ni Henzen ne l'ont insérée dans les monumenta hislorica de ce prince. On ne rencontre, en effet, des inscriptions en lettres d'or que dans les mosaïques du sixième siècle, et tout ce qui vient d'être dit sur la politique religieuse de Constantin oblige à croire que l'inscription est très-postérieure à son règne. Eusèbe, qui écrivait après la mort de ce prince et qui parle longuement de l'arc de triomphe qu'on voit encore, n'eût pas manqué de citer celui de la basilique Valicane, s'il avait existe déjà de son temps. L'inscription elle-même semble ne rappeler que le souvenir de Constantin.
VIF
la quinzième année d'empire de Constantin, l'auteur païen du dixième panégyrique comparait le prince à Mars et aux Dioscures ; il assurait que c'était par l'inspiration céleste du dieu Constance, divini imtinctu, que son fils avait battu etMaxence et les Francs. Ainsi, à quatre ans du concile de Nicée, les orateurs du gouvernement rappelaient à Constantin l'apothéose de son père ' et l'assistance de cette puissance supérieure qu'avaient adorée Cicéron, Sénèque, Plutarque, et dont le nom revient sans cesse dans les paroles et les constitutions du prince, dans la prière qu'il rédigea pour ses soldats, dans le long rescrit qui effaça, après la défaite de Licinius, les effets de la persécution. Le Dieu qu'il se plaît à invoquer est moins le Christ ou Jésus que la divinité, quelle qu'elle soit, qui siège au plus haut des cieux : quidquid illud est divinum ac cseleste numen*. Ces mots sont dans l'édit de Milan, dans le message de Licinius au gouverneur de la Bithynic, même en des lettres de Constantin aux évoques. Ce n'est pas sans intention qu'il les répète avec tant de persistance3. Il aurait voulu réunir ses peuples dans une même croyance dont les formes pouvaient varier, dont le fond serait le culte du Dieu unique, et il pensait que, cette révolution accomplie, l'administration de l'empire deviendrait plus facile, la paix publique mieux assurée1. Cette même pensée l'empêcha de célébrer les jeux Séculaires que certains calculs faisaient tomber en 515. C'était la plus grande fête de Rome, mais aussi la plus païenne, et l'Italie entière y était conviée. Elle aurait surexcité les passions religieuses qu'il s'appliquait à calmer. Comme il n'y avait jamais eu de date certaine pour cette solennité, le peuple ne s'aperçut point de cet oubli volontaire. Seuls, quelques païens se plaignirent en secret que, de jour en jour, le respect pour les vieilles coutumes de Rome diminuât5. Une occasion de trouble était évitée; Constantin n'en demandait pas davantage.
i Lui-même, rappelant dans ses lois les actes de ses prédécesseurs, nomme ceux-ci des dieux, divorum rétro principum (Code Théod., XIII, 3, 5). Mais j'ai déjà dit dans quel sens il faut entendre, au quatrième siècle, le mot divus.
- Eusèbe, Hisl. ceci., X, 5 : 6 il «eré èan btiorit; xal cùpavîou irpâvp.aTo;. M. Egger, que j'ai consulté sur cette phrase singulière, a bien voulu me répondre : « Elle est fort incorrecte. On devine qu'elle doit exprimer la pensée d'un piétisme vague et qui s'accommode avec le christianisme comme avec la philosophie et les autres cultes.... » Cf. Lactance, de Morte pers., 48 : divinitatis reverentia. Dans une loi publiée un mois après le concile de Nicée, on lit ces mots : lia mihi summa divinitas et propilia sit (CoTle Théod., IX, 1, 4).
5 11 dit encore dans une constitution de 535 : quare divinitatis affectu confidimus (Constit. Sirmondi, n*4). Cœleste mimen., cœl. praesidium, divinum numen, sont les mots dont Marcellin se sert constamment (XIX, 1, G, 11 ; XX, 6, etc.).
« Eusèbe, Vie de Const., II, 65.
a Adeo in dies cura minima Romse urbis (<Yur. Victor, Cœs., 28 ; Zosime, II, 7).
LA POLITIQUE RELIGIEUSE DE CONSTANTIN'. Gl
II. — L'ÉDIT DE MILAN (513) ET SES CONSÉQUENCES
Mais pourquoi fixer une date à la conversion de ce prince? La chronologie n'a rien à voir dans cctle question. 11 -ne s'agit pas, en effet, d'une de ces résolutions soudaines, comme celle de Henri IV s'écriant : « Paris vaut bien une messe ! » mais de lentes modifications qui s'opèrent, au cours des années, dans un esprit à la fois avisé et confus, <(ue les événements préoccupent bien plus que la théologie, et dont la conscience religieuse aura jusqu'à la fin des incertitudes. Deux païens, Libanius et Zosime, font passer Constantin au christianisme, l'un après la défaite de Licinius (525), l'autre après la mort de Crispus (326), et les historiens de l'Eglise avancent ce moment de quatorze années. Il vient d'être démontré que jusqu'en 515 rien n'atteste la foi chrétienne de ce prince. A ce moment parut l'édit de Milan, le plus grand acte législatif que souverain ait jamais promulgué, car il a fallu quinze siècles pour que l'humanité entendit de nouveau un pareil langage l. Mais cet acte n'est pas chrétien. Il proclame l'égalité de tous les cultes; il accorde la plus complète liberté pour les pratiques religieuses, et il porte la signature de deux princes qui prennent le titre païen de souverain pontife, dont ils conservent tous les droits. Moment unique dans l'histoire, où sembla périr enfin cette religion d'État qui, subissant le sort de toutes les institutions humaines, était devenue un instrument inutile et odieux, après avoir fait durant de longs siècles la fortune de Rome. Mais ce ne fut qu'un éclair de bon sens qui traversa le ciel politique : dès l'année 325, la religion d'État reparaîtra, et avec elle sa compagne nécessaire, l'intolérance, qui, sous les successeurs de Constantin, déchaînera de nouvelles persécutions2.
Depuis l'édit de Milan, les catholiques attestent la piété de Constantin par des témoignages3 dont la plupart sont vrais, mais qui ne donnent pas la vérité tout entière, parce qu'ils ne montrent qu'une face de cette politique, laquelle, sans hypocrisie ni mensonge et dans le seul intérêt de la paix publique, en avait deux : l'une pour les chrétiens, l'autre pour les païens. Celle-ci reste dans l'ombre à cause de la pé-
1 Voy., ci-dessus, p. 15.
- Elle reparut dès 31o, car, en cette année, Constantin renouvela les édits de Vespasien et de Sévère contre ceux qui embrasseraient le judaïsme. (Code Tliéod., XVI, 8, 1.) 5 Eusèbe,Théodoret, Sozomène, Hiilostorge, Ruflin, Socrate et les modernes qui les ont suivis.
nurie de documents d'origine païenne; ces documents suffisent pourtant à rendre le Constantin de l'histoire plus grand que celui de l'Église, car, au lieu du zèle imprudent d'un néophyte, on voit la sagesse patiente d'un chef d'empire qui, occupé par-dessus tout à remplir sa fonction royale, force à vivre en paix les partisans de la nouvelle et de l'ancienne observance, qui, sans lui, se seraient précipités les uns contre les autres '.
11 eut de bonne heure près de lui des chrétiens pour être tenu au courant de ce qui se passait dans les églises et dans les sectes dissidentes. Un de ces conseillers, l'arien Strategius, qu'il surnomma pour son éloquence Musonianus, était chargé de la surveillance des manichéens et autres sectaires2. Mais des païens se trouvaient aussi à la cour. Des philosophes y étaient admis; le prince se plaisait à les faire discuter avec des clercs, disputes qui, selon les écrivains ecclésiastiques, tournaient toujours à la confusion des infidèles et donnaient lieu à des miracles. Ainsi l'évêque de Byzance, Alexandre, mis aux prises avec un rude jouteur, lui dit : « Au nom du Christ, je te défends de parler; » et l'autre perdit aussitôt la voix. Ce miracle, ajoute Sozomène, est plus grand que celui du Chaldéen coupant une pierre avec sa parole3. Le philosophe Nicagoras d'Athènes, qui, en Egypte, témoigna, dans une inscription gravée sur un tombeau, de sa reconnaissance pour l'empereur*, avait certainement été du nombre des païens qui trouvaient près de lui bon accueil. Nous savons que le prince aima longtemps le néo-platonicien Sopater, dont il finit pourtant par ordonner la mort, quand l'influence épiscopale devint prépondérante. Il le fit tuer, dit Suidas, afin de prouver qu'en religion il n'avait plus rien de commun avec les païens dont précédemment il était toujours entouré". » Jusque dans les dernières années de son règne, il en garda près de lui, et l'on en trouvera auprès de tous les empereurs chrétiens,
1 Baronius (Ann. ceci. ,ll\, p. 194) dit que plusieurs évoques, en retournant dans leurs diocèses, après l'édit de Milan, brisèrent des idoles, renversèrent des autels, même des temples.
2 Amm. Marcellin, XV, 15 : Conslantinus cura limatius superstitionum qusereret sectas, manichxorum el similiian....
'• Sozomène, Hist. ceci., I, 18.
4 Bœckh, Cl. G., n" 4470.
3 Sub verbo Sotopater. 11 fut tué enlre 550 et 557. Suivant Eunape (Vies des sophist., s v. sEdesius), il aurait été accusé d'avoir enchaîné les vents et empêché les navires frumentaires d'arriver à Constantinople. Il a dû être frappé par application de la loi contre les magiciens. Voyez plus loin. 11 est aussi question d'un autre philosophe païen, Canonaris, qui aurait été mis à mort. Cf. l'Anonyme de Banduri, Ant. Consl., p. 98, dans Yhnperium orientale du savant bénédictin.
même dans l'entourage de Théo-dose : c'était, de tradition impériale el de nécessité politique. Un des auteurs de l'Histoire Auguste, zélé païen, lui dédia ses livres l. Il échangea des lettres avec un poêle ridicule, Optatianus, dont Bèdc le Vénérable n'a voulu rien citer, parce qu'il le trouvait trop païen, et, vers 551, il donna pour maître d'éloquence à un de ses fils le rhéteur Arborius, oncle d'Ausone, païen comme lui, ou comme lui indifférent entre les deux religions 2.
Le sénat républicain et les empereurs avaient eu des secrétaires pour la langue grecque, même pour la langue arabe, sans doute aussi pour d'autres idiomes3; Constantin a dû en avoir pour les affaires des chrétiens et pour celles des païens, chacun d'eux parlant à ses correspondants le langage qui leur convenait. Dès l'année 515, l'évèque Ilosius fut chargé de la correspondance avec les Eglises d'Afrique*. Par là s'expliquent ces dépêches contradictoires qui ne faisaient que répondre au double intérêt que le gouvernement était tenu de sauvegarder. En 514, en vue d'engager les évêques africains à mettre un terme au schisme violent des donatistes qui troublaient la province, la chancellerie leur envoya une lettre impériale où se trouvaient des paroles très-chrétiennes5 qu'il y avait, pour Constantin, utilité et convenance à faire entendre à la puissante Église d'Afrique. Mais, quelques mois auparavant, il avait autorisé les païens de cette province à
1 Capitolin, Gord., 1, et Maximini duo, I. Tatius Cyrillus, que Constantin avait chargé de traduire des livres d'histoire du grec en latin, devait être aussi un païen. (Ibid.)
2 L'élégie d'Arborius ad Nympkam n'unis cullam est toute païenne. (Ap. Wernsdorf, Poclx lat. min.)
3 Hisl. des Romains, t. V, p. 557 ; Foucart, Sénatusc. inédits, p. 7, et Bull, de corresp. hellén., 1882, p. 569.
4 Eusèbe, Hist. ceci., X, 6. Plus tard, les donatistes accusèrent Ilosius d'avoir indisposé l'empereur contre eux, et saint Augustin dit que, sur son conseil, Constantin les exila. Il lut chargé de porter une lettre impériale à Alexandrie pour morigéner à la fois le patriarche et Arius, son diacre révolté. Au concile de Nicée, il siégea à la droite de Constantin : on pourrait l'appeler son ministre du culte chrétien.
5 .... Meum judicium postulant qui ipse judicium Chrisli expecto (Optât de Milève, Gesta purejat. Cœciliani, p. 25). Voyez aussi, page 22, la fin de la lettre au proconsul Ablavius, et de Rossi, Bull, di arch. crist., juillet 1865, p. 49. Ce n'est pas sans une certaine inquiétude que je cite les textes d'Optat. Il écrivait longtemps après les événements qui nous occupent, puisqu'il mourut vers la fin du quatrième siècle; et il n'est pas toujours exact, car il ne parle pas du concile d'Arles et il attribue à celui de Rome des actes qui ne sont pas les siens. Le VIIe livre de son traité de Schismate est généralement rejeté. On sait avec quelle facilité des pièces n'ayant rien d'authentique étaient données pour des pièces officielles. La lettre impériale citée par Optât m'est très-suspecte, et elle inspire aussi des doutes à M. le duc de Broglie (op. laud., 1. 1, p. 290, n. 1). Tout au moins faut-il admettre, si elle est authentique, que le secrétaire chrétien de l'empereur lui a fait tenir en 514 un langage qu'à cette data il n'a pu tenir. Alors il ne parlait pas du Christ, mais toujours de la Divinité ou du Dieu suprême.
L'EMPIIIE CHRÉTIEN (500-395^
constituer, en l'honneur de la famille flavienne, des sacerdoces qui existaient encore quatre-vingts ans plus tard1, et il avait donné à tous ceux de l'empire une éclatante satisfaction, en permettant aux sénateurs de Rome de décréter l'apothéose de Dioclétien.
Lorsque la défaite de Lieinius lui eut livré l'Orient, il y supprima tous les effets de la persécution par un édit, précédé d'une lettre où l'on sent la main d'un évoque. Mais, quoique ses préférences fussent certainement alors pour le culte nouveau, il se contenta d'exhorter les païens à vénérer la loi du Dieu tout-puissant, sans rien prescrire contre eux. Dans un autre édit de cette année 524, il invita ses peuples à garder un mutuel esprit de tolérance, pour que ceux qui persévéraient dans l'erreur païenne pussent jouir de la même paix et tranquillité que les fidèles2. Et les actes répondirent aux paroles; longtemps après le concile de Nicée, en réponse à une pétition païenne des gens d'Hispellum, le secrétaire païen expédia un décret où il était dit, à propos d'un temple consacré dans cette ville à Constantin, que le culte n'y serait pas altéré « par les fraudes de la superstition contagieuse5 ». Ce qui était contagieux pour ces Ombriens, c'était la foi chrétienne et non pas le paganisme, qui alors se mourait. Comme il arrive souvent dans les actes administratifs, le rescrit impérial avait répété les termes de la pétition et donné aux zélateurs attardés des anciens dieux la garantie qu'ils réclamaient contre l'invasion du Dieu nouveau dans leurs montagnes. Ce double caractère du gouvernement de Constantin se marque en tout. A Antioche, à Nicomédie, à Bethléhem, au saint Sépulcre, il bâtit des églises « qui s'élèvent comme le lis remplissant les airs d'un divin parfum5»; et il ferme, à Iléliopolis, à Aphaca, le temple de la Vénus syrienne, qu'on disait un repaire de tous les vices, puis celui de l'Esculape d'iEgées,
Monnaie d'.Egées de Cilieie *.
1 Tum (après la mort de Maxence et la soumission de l'Afrique) per Africain sacerdotium decretum Fiaviœ aeuli (Aur. Victor, des., 48). Un consul ordinaire de l'année 590 était encore pontife du culte flavien. (Orelli, n° 5672.)
- Eusèbe, Vie de Const., II. 26-42, et ibid., 48-70.
3 .... ne œdis nostro nomini dedicata cvjusquam contagiosœ superstitionis fraudibus polluatur (Or.-Henzen, n° 5580, et Willmanns, n° 2845). Hispellum était au pied de l'Apennin, près de la voie Flaminienne, à 4 milles de Foligno. Dans ce monument, Crispus n'étant pas nommé avec les autres enfants de Constantin, l'inscription est postérieure à sa mort, en 526.
4 Temple hexastyle dans lequel sont Esculape et Télesphore. (Revers d'un bronze de Philippe.)
5 Eusèbe, Hist. ceci., X, 4, et Vie de Const., II, 45. A Rome, on montre son baptistère, où il ne fut point baptisé, et sept églises font remonter leur conslruction à Constantin, qui
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divinité dangereuse par ses révélations qui mettaient le consultant en rapport avec le monde invisible, d'où prêtres et aruspices poli-
ront romain près d'Apliaca et chute du fleuve Adonis, maintenant le Nahr-Ibrahim (d'après une photographie du docteur Lortet). (V. p. 64.)
vaient faire sortir de troublantes paroles1. Mais, à Constantinople, il
n'en bâtit probablement qu'une, celle du Vatican, qui fut remplacée, au seizième siècle, par Saint-Pierre. On rapporte que l'on trouva, lorsqu'on détruisit la basilique Vaticanc, des tuiles, «les briques et des monnaies portant le nom de Constantin. J'en donne plus loin deux anciens dessins qui ont été conservés. (Ciampini, de Sacris œdifkiis a Constant. JUagno constituais, ehap. iv, p. 28-31.)
1 Eusèbe, Vie de Consi., III, 55, 56. Il faut qu'il se soit passé à yEgées des cboses inquiétantes pour le gouvernement, car il y avait dans tout l'empire des sanctuaires d'Esculape bien plus célèbres que celui de Cilicie, et Eusèbe ne parle que de la destruction de ce dernier. Son chapitre m, 54, qui a pour titre Temples et simulacres partout détruits, ferait croire à une destruction universelle, et il ne nomme (chap. lv-lvi) que trois temples renversés, ceux d'âgées, d'Apliaca et d'Héliopolis. Celui d'Apliaca, qu'il fait détruire par les soldats de Constantin, était debout du temps de Zosime (I, 58). Le sanctuaire de Dapbné, près d'Antioche,
laisse subsister les sanctuaires païens de l'ancienne ville1, comme son fils respectera ceux de Rome2, et il élève dans la nouvelle cité
La Vénus Syrienne ou d'Aphaca pleurant la mort d'Adonis 3.
des édicules aux Dioscures, à la Mère des Dieux et à la Fortune4,
était, du temps de Julien, solitaire, mais non renversé, et ce fut un évêque du cinquième ou du sixième siècle qui abolit le culte de Vénus à Iléliopolis. (ïillemont, Hist. des emp., IV, p. 207.) Julien (Disc, contre Héwcl., 19) reproche à Constantin d'avoir « méprisé et dépouillé les temples de leurs offrandes pieuses » ; il ne l'accuse pas d'en avoir détruit, comme il en accuse ses fils.
1 Malala, Chronogr., XIII. p. 524.
2 Code Théod., XVI, 10, 5.
5 Statuette en calcaire blanc trouvée en Syrie (collection du duc de Luynes au cabinet de France). Cette Vénus, à demi couchée, enveloppée dans son péplum et dans une attitude de deuil, est conforme à la description que Macrobe en donne dans les Saturnales (I, 21) : Simu— lacra hujus deœ in monte Libani fingitur capite obnupto, specie tristi, faciem manu Ixva intra amiclum sustinens; lacrijmx visione conspicientium manare credunlur. Aphrodite pleurant Adonis était, dans toutes les religions syro-phéniciennes, la personnification de la tristesse delà Terre à la disparition périodique du Soleil. Cette statuette a été l'objet d'un mémoire publié par la Gazette archéologique, 1875, p. 97 et suiv., et pi. 26.
4 Zosime, II, 52 : .... to tûv Aioawûpuv Upo'v.... ?r,ir,o-oc(/.svo;, etc. Zosime emploie, non pas le mot va.6;, qui désigne seulement l'habitation du dieu, mais le mot Upo'v, qui signifie, outre le temple, l'espace consacré au dieu en dehors du temple. Il s'agit donc bien de véritables édicules. Lactance (Inst. div., XI, 10) semble aussi faire allusion à de nouveaux temples que l'on construisait, templorum novorum dedicationes. Du reste, les vieilles divinités avaient déjà subi tant de métamorphoses que Castor et Pollux n'étaient plus les vaillants fils de Léda qui avaient combattu pour Rome au lac Régille. Leurs attributions étaient devenues très-nombreuses ; et l'on ne sera pas étonné de les voir honorés par Constantin, si l'on se souvient que
de sorte que l'orateur Themistius pouvait encore appeler Jupiter le gardien des deux Rome1. En 512, il avait autorisé les sénateurs romains à graver son nom sur un temple ; vingt-deux ans plus tard, il leur permit de reconstruire celui de la Concorde2. On en dédia même à la famille flaviennc, et le rescrit de 526, qui défendit de commencer dans les villes de nouvelles constructions avant d'avoir achevé les anciennes, fit exception pour les temples des dieux7'.
Il demande à Eusèbe plusieurs copies des Ecritures pour les clercs de Constantinople; mais Athènes, que Libanius appelle « la ville de la sagesse, la cité sainte, communes délices des dieux et des hommes », est comblée de ses dons; il accepte d'elle le titre de stratège* et il confirme les immunités accordées par ses prédécesseurs aux grammairiens et aux professeurs, à leurs femmes et à leurs enfants : mesure significative, car elle était prise en un temps où l'on peut être assuré qu'il n'y avait pas de professeurs, à titre officiel, qui fussent chrétiens5.
Dans la Palestine, la rivalité religieuse met la guerre entre une
les chrétiens mettaient volontiers sur leurs tombeaux l'image des Dioscures, comme symbole de résurrection et d'immortalité. Cf. Maurice Albert, le Culte de Castor et de Pollux, et, plus loin, un sarcophage d'Arles.
1 Disc, VI, ad (in. Eusèbe (Vie de Const., III, 48), qui fait de Constantin le destructeur de toute idolâtrie, veut naturellement qu'il ne soit pas resté un païen dans l'ancienne Byzance. Quant à ce que dit saint Augustin (Civ. Dei, V, 25), que Constantinople était sine aliquo dœmonum templo simulacroque, c'était peut-être vrai de son temps, ce ne l'était pas et ce ne pouvait l'être en 550. Le sophiste Himerius (Disc., VII, 9) se plaint, il est vrai, que les païens de cette ville n'aient pu, sous Constance, sacrilier aux dieux; mais nous savons que Julien, en arrivant à Constantinople, y trouva des temples ouverts, et qu'il fut « acclamé » dans celui ■delà Fortune. (Lettre 65.)
2 Aur. Victor, Cœs., 40, et Orelli, n° 26 : .... et cultu splendidiore restituerunt. Le consul Faustus Paulinus (525) dédie un autel à Hercule invincible (Gruter, p. 47, 9); I'etronius Probianus en élève un à Junon (ibid., p. 450, I).
3 .... exceptis duntaxat templurum<Tdificalionibus(Code Théod.,\\, 1, 5). Une monnaie postérieure à l'an 550 représente la Fortune ou le Génie de la ville de Constanlinople assis à la proue d'un navire et tenant une rame, c'est-à-dire le gouvernail de l'État. Plus tard, l'image de ce Génie ne serait qu'un souvenir mythologique ; pour l'époque où nous sommes, elle montre que le prince croyait encore utile, dans les dernières années de son règne, de ne pas changer les habitudes monétaires. Suivant la Chronique d'Alexandrie, anno 550, Constantin aurait fait fabriquer une image de la Fortune, près de laquelle il aurait placé sa propre statue, et l'on devait, à certains jours, accomplir devant elle des actes religieux.
4 Julien, Pan., I, 8 : « .... il honora toute sa vie cette ville de ses louanges et de ses bienfaits. »
3 Code, X, 52, 6, anno 521. Lactance était païen quand il fut chargé d'enseigner la rhétorique à Xicomédie. Voyez, ibid., 8, anno 565, un curieux rescrit de Valentinien contre ceux qui usurpent insolemment habitum philosophiœ. Il ne reconnaissait le droit aux immunités qu'à ceux qui auraient été a probalissimis approbali.
Monnaie de Gaza*.
Monnaie d'Antioche0.
bourgade chrétienne, Majuma, et son chef-lieu païen, Gaza; il élève la bourgade au rang de cité1, et la paix publique est sauve.
Dans les pays où le christianisme dominant exige la fermeture de quelque sanctuaire, il laisse enlever pour son fisc les métaux précieux, même l'airain des portes ou du toit, et l'évèque de Césarée, prenant ses désirs pour la réalité, étend ces pillages à tout l'empire; il montre les anciens dieux privés de leur barbe d'or ou de leurs yeux d'argent, restes informes et déshonorés qu'on expose dans la rue aux risées de la foule". Mais les cités demeurées païennes peuvent se défendre contre ces pillages : un décret de 5U20 interdit de priver les villes des ornements qui les décorent4. Quarante ans plus tard, Antioche et Alexandrie, deux villes presque saintes pour les chrétiens, conservaient : l'une, la statue renommée d'Apollon Daphnéen; l'autre, son grand temple de Sérapis. Des chrétiens volent l'argent de quelques temples r>, comme, durant la persécution, des païens avaient volé celui des églises : c'est un de ces désordres locaux que l'empire n'a
1 Eusèbe, Vie de Const., II, 5.
- Deux divinités debout dans un temple distyle; entre elles, le mem ou M, initiale phénicienne du nom de Marna, principale divinité de Gaza. Revers d'un bronze de l'impératrice Plautilla, femme de Caracalla.
0 « Lieutenant du roi des cieux, il poursuivit les vaincus et distribua leurs dépouilles aux soldats du dieu vainqueur. Il enleva les images d'or et d'argent, fantômes de l'erreur, et il envoya dans les provinces et dans les cités des hommes qui, dans les temples, dépouillèrent les statues de leurs ornements en métal précieux et laissèrent aux païens des restes informes. Les prêtres durent leur ouvrir les retraites les plus cachées. » (Eusèbe, Eloge de Const., 8.) (l'est toujours la thèse fausse de la suppression du paganisme par Constantin. Mais il faut admettre, comme nous l'avons admis pour les persécutions contre les chrétiens, des violences locales, car la peine du talion est dans les mœurs de toutes les populaces. Des prêtres doivent aussi avoir été insultés, des statues brisées. Sous Julien, des procès furent intentés à des chrétiens pour restitution de l'argent volé dans les temples. Ce sont faits habituels aux temps de réaction.
4 Nemo propriis ornamentis esse privandas existimel civitates (Code Tliéod., XV, 1, 1). Pour son compte, Constantin prit à Jupiter ses titres, dont il décora son nouveau Dieu : Deus opiimus maximus. (Eusèbe, Vie de Const., II, 55.)
5 Libanius (Lettre 730) intercède, sous Julien, en faveur d'un chrétien accusé d'avoir pris de l'argent destiné à des sacrifices. Mais il ne dit pas que Constantin confisqua les revenus des temples; il lui reproche seulement d'avoir appauvri les dieux (Disc. 27, t. II, p, 162, Reiske) ; et il ajoute: .... ta; xarà vc'u.cu; Si 6spa7reîa; èxîvr.dîv iù$h sv). Julien (Disc, contre Héracl., 17) ne parle aussi que d'offrandes ravies dans les temples. J'ai déjà dit que le budget du culte païen subsista jusqu'à Gratien.
G GENIO ANTIOCUENI. La ville d'Antioche assise ; à ses pieds, un fleuve (l'Oronte) nageant. Petit bronze. Voyez le même type reproduit au tome IV, page 665, par une statue du Vatican, et au tome VI, page 223, sur une pierre gravée du cabinet de France.
jamais su prévenir. Mais lorsqu'ils renversent des tombes, grave attentat contre les mœurs et les idées de la société romaine, où la famille avait deux assises, la pierre du tombeau et celle du foyer une loi défend ces violations de sépulture1.
11 abolit les peines contre le célibat : satisfaction donnée aux chrétiens et à beaucoup de païens2; mais il conserve les avantages assurés par les lois Papia Poppxa aux pères de plusieurs enfants, et il les accorde aux navicularii qui transportent à Constantinople le blé des provinces3.
Comme l'avaient fait les Douze Tables, le sénat républicain, Tibère, Dioclétien, et comme devait le faire le souverain pontife, gardien des ri les officiels, il proscrit l'aruspicine privée (319) et les incantations magiques, qui passaient pour avoir la puissance de mettre un homme à maie mort ; mais il conserve l'aruspicine publique, qui s'exerce sui vaut les anciennes coutumes et qu'il lui est facile de surveiller oit de contenir4; même, par condescendance pour d'innocentes superstitions, que peut-être il partage, il permet les enchantements qui rendent la santé, conjurent la tempête et garantissent les vendanges contre la grêle3.
Il interdit les sacrifices dans l'intérieur des maisons (321) 6, parce
• Code Théod., IX, 17, 1 et 2, annis 540 et 549. Une constitution de 551 (ibid., III, 10, 1) admettait trois cas où la femme pouvait demander le divorce : quand son mari était homicide, empoisonneur, vel sepulcrorum dissolutorcm. La loi de 549 reconnaît la vieille juridiction des pontifes romains dans toutes les questions concernant les tombeaux.
■ Code Théod., VIII, 16, anno 320.
5 Ibid., XIII, 5, 7.
4 Ibid., IX, 10, 1 et 2. Une autre loi de 521 ordonne une consultation des aruspices,... relento more veteris observantue, quand la foudre aura frappé le palais ou un édifice public, à la condition qu'il en soit aussitôt référé au prince, c'est-à-dire au souverain pontife. (Ibid., XVI, 10, t.) Les sciences occultes, malsaines pour les individus et pour l'Étal, ont toujours été suspectes, et avec raison, au gouvernement impérial. (Hisl. des Rom., t. V, p. 229, n. 4, et p. 251 . n. 3.) Constantin ne les a pas fait disparaître, car Amm. Marcellin en parle en vingt endroits : XIV, 7; XVII, 10; XXI, 1; XXVIII, 4 ; et Constance renouvela ces défenses en 557. (Code Théod., X., 10,4-5.) Pour comprendre l'histoire de l'empire, il faut tenir grand compte de l'inexécution des lois, laquelle était très-fréquente et attestée par la répétition des mêmes prescriptions. Nous possédons des amulettes chrétiennes pour mettre en fuite le démon (cf. Birfl. épigr. de la Gaule, t. II, p. 55), et des papyrus qui se trouvent aux bibliothèques de Paris, de Leyde et de Londres nous ont conservé quelques livres d'incantations magiques qui" sont de véritables manuels de crimes. (Revillout, Cours de langue démotique, p. 20-21.) Dioclétien en avait brûlé en Egypte (t. VI, p. 555) et on a vu (ibid., p. 601 et 608) que les Écritures des chrétiens avaient élé proscrites à ce titre. Dioclétien ne confondait certainement pas les Évangiles avec ces livres abominables ; mais ce qu'il ne pensait pas, beaucoup, au milieu de la foule païenne, le pensaient, et dans les guerres religieuses les gouvernements se servent des passions populaires.
s Code Théod., IX, 16, 5.
R Ibid., XVI, 10, 1. Eusèbe (Vie de Const., Il, 44-45) transforme, bien entendu, cette
que, homme d'ordre et d'autorité, il veut ramener tout à la lumière et sous sa main ; mais il autorise ceux qui se feront publiquement sur les autels des dieux1; il respecte l'ancien droit qui permettait les réunions religieuses2, et longtemps encore on relèvera des temples; Constance et Théodose trouveront à Rome le paganisme debout et vivant". L'inscription citée à la page 64 atteste que, dans la dernière
défense particulière en interdiction générale. Constance ou plutôt Constant parle en 541 (ibid., 2) d'une autre loi de son père datée de l'an 553, qui est perdue, niais qui renouvela les défenses de la loi de 521 ; et c'est peut-être le sens de cette dernière loi qu'il faut aussi donner à celle de Constant ; elle n'était d'ailleurs qu'une menace dépourvue de sanction légale. La Bastie (aux Mém. de l'Acad. des Inscr., t. XV, p. 100) et M. le duc de Broglie (op. laud., t. I, p. 405) adoptent cette interprétation. On remarquera que la loi violente de 341, qui dit : cesset super stitio, sacrificiorum abolcatur insania, n'est souscrite que par un seul prince dont le nom n'est pas certain et qu'elle ne porte ni la date du jour et du mois, ni l'indication du lieu où elle aurait été rendue. Si elle est de Constant, il en existe une autre de ce prince, adressée en 546(?), au préfet de Home, qui ordonne de ne pas laisser tomber en ruine
les temples situés hors des murs de la ville intactic incorruptseque consistant (Code Tlicod.,
XVI, 10, 5). Mille faits et des rescrits de Constantin, le Discours de Libanais pour les temples, divers passages de Themistius et l'auteur de la Vêtus orbis descriplio, écrite en 347, prouvent l'existence publique du culte païen pendant tout le quatrième siècle. Lactance, dans ses Instit. div. (III, 30), montre la puissance que le paganisme conservait au temps de Constantin; et les colères de Firmicus dans le de Errore profanarum religionum, écrit en 346 ou 547, comme divers incidents de la jeunesse de Julien, attestent que, sous Constance, cette puissance n'était pas encore bien affaiblie. Les empereurs gardèrent jusqu'en 575 le titre de souverain pontife, et des curiales conservèrent celui de flamme perpétuel (voy. p. 87 et n. 1). On voyait encore en Gaule la procession de Cybèle au temps de saint Martin, qui fit la chasse à tant d'idoles païennes. Quand les chrétiens tuèrent Ilypalie, en 415, il y avait encore tant de païens dans Alexandrie que saint Cyrille, son évèque, crut nécessaire de publier une minutieuse réfutation du livre de Julien contre le christianisme. Jusqu'au milieu du cinquième siècle, le culte d'Isis et d'Osiris se maintint à Philae, nonobstant l'édit de Théodose, qui avait aboli le paganisme soixante ans auparavant. (Letronne, Ment, de l'Acad. des Inscr., t. X, p. 171-217.) Le paganisme n'a été définitivement extirpé de l'Egypte qu'au septième siècle par les Arabes. (Revillout, Cours de langue démotique, p. 57.) Voyez, dans Beugnot, t. I, p. 277-515 et 564-595, une foule d'autres preuves de la longue persistance du paganisme. C'est une loi de l'histoire que le passé ne se détruit qu'avec une extrême lenteur.
1 Qui vero id vobis existimatis conducere, adite aras publicas atque delubra et consueludinis vestrœ celcbrate solennia (Code Tlicod., IX, 16, 2, anno 519). Si l'on compare ce langage et celui de la loi précédente aux divagations du prétendu édit adressé aux provinciaux (Eusèbe, Vie de Consl., II, 48-60), on reconnaîtra que ce dernier document est une paraphrase eusébienne. Cependant la pensée impériale est si visible dans le gouvernement et dans les lois, qu'Eusèbe est contraint de la laisser voir dans son amplification, au chapitre m, où il fait dire par le prince qu'il consent à ce que chacun agisse suivant sa conscience.
- Reliqionis causa coire non prohibentur (Dig., XLVIII, 22, 1 ; fragment de Marcianus qui vivait sous Caracalla).
5 Orelli (au n" 17), à propos d'un temple de Remus, construit par un consulaire sous le règne du fils de Constantin, dit : Vides Constantinianis quoque lemporibus dcorum iempla passim vel exstructa fuisse vel restiluta; et en effet on en trouve un certain nombre. Une loi de 565 interdit aux juges de donner à des chrétiens la garde des temples, custodiam (Code Théod., XVI, 1,1); c'était donc une fonction publique, officiellement reconnue et que des chrétiens sollicitaient. Une inscription de l'Auranilide, de l'année 520, montre que le paganisme était
fêtes prêtre
Gladiateur rétiairc g.
partie du règne, la Toscane et l'Ombrie conservaient leurs païennes, leurs sacrifices publics, leurs jeux1, présidés par un annuellement élu, même leurs combats de gladiateurs qu'une loi de 525 avait voulu abolir2, que Constance trouvait en usage en 557 r* et dont, à la fin du siècle, on peut constater encore l'existence régulière *.
11 avait permis, en d'autres provinces, que des sacerdoces flaviens fussent institués; deux années avant sa mort, il promulguera une loi en faveur des curiales élevés au flaminat8; et beaucoup étaient comme lui , sans haine pour la vieille religion que sa dernière transformation ramenait au culte du Dieu unique. Des tombes chré-
encore, à cette date, assez confiant clans l'avenir pour élever à ses dieux des édifices considérables. (Waddington, Inscr. de Syrie, n° 2393.) Près d'un siècle plus tard, Rutilius vit célébrer, dans les plaines toscanes, la fête d'Osiris (Itinér., I, 373-6); au temps de saint Jérôme, un temple, bâti sur un des plus hauts sommets de l'Anti-Liban, était le but d'un pèlerinage célèbre parmi les païens. (Rev. archéol., 1883, p. 213.)
1 Lui-même, en 506 et en 322. institua, en souvenir de ses victoires, des jeux Franciques et Sarmatiques, fêtes toutes païennes, car, dit Lactance (Inst. div., VI, 20), ludorum cclebrationes deorum (esta sunt.
- Code Théod. ,\Y, 12,1, et Eusèbe, Vie deConst.,lV, 25. Plusieurs empereurs avaient rendu les combats de gladiateurs moins meurtriers. Auguste et Nerva, par exemple, avaient interdit de donner des jeux avec la clause que le combat ne finirait que par la mort d'un des combattants. Cf. Hist. des Romains, t. IV, p. 733.
3 Code Théod., XV, 12, 3. Libanius (t. II, p. 6, édit. Reiske) parle de combats de gladiateurs donnés par son oncle à Antioche, vers 529. En 365, Valentinien défendit de condamner un chrétien à combattre comme gladiateur. (Code Théod., IX, -40, 8.) Ces jeux continuaient donc.
4 Ibid., 5 : Si quos e gladiatorio ludo..., en l'année 597. On voit par cet exemple que les lois contraires aux habitudes des populations pouvaient rester longtemps lettre morte.
s .... Post flaminii honorent et sacerdotii (Code Théod., XII, 1, 21).
G D'après une mosaïque trouvée à Bignor, en Sussex (voy. t. VI, p. 557, et la chromolithographie mise page 554. Lysons, Reliqùise Britannix Romans, t. III, pi. XIX). La gravure de la page 75 reproduit des scènes de combats de gladiateurs, qui sont des fragments de la même mosaïque. Ces gladiateurs ont des ailes, comme les Romains en donnaient sur leurs monuments à des personnages figurant les Génies de la profession représentée. Voyez, au tome VI, le bas-relief de la page 529, et la note qui s'y rapporte. A la scène inférieure sont
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tiennes portent les mots : dis manibus sacrum1, et des chrétiens avaient sollicité les honneurs du flaminat, puisque le concile d'Elvire, en 505, interdit cette recherche aux fidèles.
Pour sauvegarder la paix publique, Constantin maintenait entre les deux cultes l'égalité qu'il leur avait promise en 515. Les corpora-
Vcnus 2.
Esculape 5.
lions légalement reconnues pouvaient affranchir des esclaves, et les communautés chrétiennes, à titre de cullegia, avaient depuis longtemps cet usage; il le consacra par une loi4, de sorte que les églises eurent, comme les sanctuaires d'Apollon et de Bacchus, de Minerve et d'Esculape, de Vénus et de Sérapis, le pouvoir de donner la liberté.
les apprêts de la lutte ; au milieu, le combat est engagé ; au registre supérieur, le réliaire est renversé, et son casque tombé laisse voir son visage. Nous avons déjà donné, au tome II, page 518, une gravure représentant un combat entre le reliarius et le secutor.
1 Revue archéol., de juillet 1881, p. 22, et Héron de Villefosse, Inscr. de Thala et de Haïdrah, p. 0-10.
2 D'après un anneau d'or gravé en creux, rapporté de Syrie. (Collection de Luynes au cabinet de France.) La déesse, assise, enveloppée dans son péplum en signe de deuij, pour pleurer la mort d'Adonis, nous donne une seconde fois le type de la Vénus syrienne adorée à Aphaca, près des sources du fleuve qui avait pris le nom du berger devenu dieu.
3 Pierre gravée du cabinet de France (cornaline de 52 millimètres de haut sur Iode large), n' 1400 du catalogue.
4 Dig., XL, 5, 1, rescrit de Marc Aurèle. Constantin (Code Just., I, 15) appelle lui-même
Scènes de combats de gladiateurs; d'après une mosaïque romaine de Dignor (Sussex). (P. 73.)
Les temples avaient L'immunité de l'impôt foncier; ils recevaient des legs ou donations, qui pouvaient aussi être faits aux collégial et le droit d'asile était reconnu aux temples, aux statues des dieux et de l'empereur, même à l'endroit où étaient plantées les aigles des légions. Il reconnut les mêmes privilèges aux églises2.
Les prêtres païens étaient exemptés de certaines charges municipales" et à peu près nourris par la communauté1; il accorda de sem-
i'affranchissement à l'église un vieil usage jamdudum plaçait anno 51G. Cf. Code Théod..
IV, 7, anno 521. C'était même un usage grec. JIM. Foucart et Wescher ont trouvé, sur nue des murailles du temple de Delphes, 435 actes d'affranchissement. Le temps simplifia sans cesse les formalités de l'affranchissement; un livre de droit du cinquième siècle, Syrisches Reckt&buch, édité par Bruns en 1880, mentionne la manumissio inter amicos, et cet usage devait être plus ancien que le livre.
1 Dig., XXXIII, I. 20, § 1, et Code Just., VI, 24, 8. Cf. Hist. des Romains, t. II, p. 551 : t. IV. p. 21. Le sénatus-consulte rendu sous Marc Aurèle et renouvelé par Dioclétien en 290 (Code Just., VI, 24, 8) interdisait les legs faits à des corporations non autorisées ; mais Paul (Dig., XXXIV. 5, 20) déclarait valables ceux qui avaient été faits individuellement à leurs membres ; ceux-ci pouvaient, par conséquent, accepter pour le compte de leur corporation, à titre de fidéicoinmis. Pour solliciter et recevoir les offrandes quotidiennes, les temples avaient des troncs comme en auront les églises. Tertullicn ajoute même : « On paye le droit d'entrer dans les temples et la place qu'on y occupe.... le paganisme mendie à la porte des cabarets. »
- Code Théod., XVI, 2, 4, anno 521. D'après une constitution dont la date est incertaine (ibid., XI, 1, 1, avec le commentaire de Godefroy, t. IV, p. G-8), Constantin aurait affranchi les églises de l'impôt foncier. Au lendemain de la persécution, les communautés chrétiennes possédaient bien peu de chose, des cimetières et des églises. C'est ce que l'édit de Milan rendit corpori christianorum, et ce que Constantin put exempter de l'impôt foncier, sans diminuer les ressources du trésor. Jlais les clercs prétendirent bénéficier individuellement de l'immunité accordée aux biens de la corporation. Constance s'y opposa par plusieurs constitutions (ibid., XVI, 2, 15), et l'on ne voit même pas qu'il ait maintenu l'exemption pour les biens d'Eglise, qui s'accroissaient tous les jours, depuis que son père avait autorisé les églises à recevoir des legs et donations. En 500, le synode de Rimini ayant demandé cette immunité. Constance refusa, quod nostra videtur dudum sanctio repulisse, et il n'accorda que le renouvellement de la dispense a sordidis muneribus, et, pour les clercs qui faisaient un petit trafic, l'exemption de l'impôt payé par les négociants. (Ibid.) Saint Ambroise disait, un peu plus tard, agri eccles'ue solvunt tributum, dans le discours de Dasilicis non tradendis. Pour le droit d'asile concédé aux églises, il n'existe pas de loi de Constantin, mais il y en a, des années 580, 392, etc., qui le regardent comme un droit ancien. (Ibid., IX, 44 et 45.) Ce privilège amena de tels abus, qu'une loi de 598 le restreignit. (Ibid., IX, 45, 5.) Cette loi fut à son tour rapportée en 431. (Ibid., 4.)
3 Lex Col. Gen., art. 00, et Code Théod., XVI, 5, 2, anno 557. Le dernier texte s'applique aux sacerdotales et (lamines perpetuos.
4 Indépendamment de leur part des victimes qu'ils offraient aux dieux et des revenus attachés au temple qu'ils desservaient. Cf. Bull, de corresp.hellën., 1881, p. 219, et Marquardt, Staalsvenvallung, II, p. 80. Constantin mit le cursus publiais au service des évoques qu'il convoqua à des conciles; plus tard ils reçurent les fournitures faites aux fonctionnaires publics, sinnonas et cellaria. (Sulpice Sévère, Hist. sacra, II, 55.) Ce droit a dû leur être donné de bonne heure, car, pour Constantin, le clergé était un nouveau corps de fonctionnaires, et, en prescrivant qu'on choisisse des pauvres pour la cléricature, il dit que ces pauvres doivent vivre des ressources de l'Eglise : pauperes ecclcsiarum divitiis suslenlari (Code Théod., XVI, 2, 6. Cf. Sozomène, V, 5). Théodoret (Hist. eccl., 1,10) place cette concession de l'annone aux clercs
blables avantages aux prêtres chrétiens et juifs', mais il les refusa aux hérétiques manichéens et donatistes, qui, surtout depuis le concile de Nicée, furent pour lui, comme pour l'Église, des révoltés2.
Lorsqu'on parle de ces faveurs faites aux églises, sans rappeler les privilèges identiques des païens, on est touché de l'ardente piété du prince. Qu'on rapproche tous ces droits et l'on verra dans la conduite de Constantin l'exécution d'un plan sagement poursuivi pour faire du décret de Milan une vérité. Mais il n'entendait pas que l'ordre civil fût troublé et que, sous prétexte de religion, on désertât les charges municipales. Beaucoup, pour y échapper, se faisaient clercs; par trois lois, dont la dernière est postérieure au concile de Nicée, il prescrivit de ne procéder à des élections dans le clergé que pour remplacer les morts, et il défendit d'admettre à l'ordination ceux qui par leur fortune étaient en état de remplir les munera. Si un décurion, fils de décurion ou possessor, se trouvait parmi les clercs, il devait en être séparé et rendu aux services publics". Ce principe resta la règle des empereurs chrétiens. Un siècle plus tard, Valentinien III disait : « Le clerc qui, avant d'entrer dans la cléricature, n'aura pas rempli toutes les obligations municipales divisera son bien entre ses enfants et n'en gardera qu'une part. S'il n'a ni enfants ni proches, les deux tiers de sa fortune iront à la curie, parce qu'il doit être plus riche de foi que de biens4. »
Enfin, jamais Constantin ne renonça à son titre de souverain pontife qui mettait le clergé païen dans sa dépendance5, et, pour autoriser
après le concile de Nicée; au concile d'Alexandrie (539), il en est question comme d'un usage établi. Voyez, au Code Théod., XVI, 2, 14, une constitution de Constance qui, confirmant les avantages faits par Constantin aux clercs, les étendit à leurs femmes et à leurs enfants, mares et feminœ, lesquels seront ïmmunes a censibus....et muneribus. Le mot census est pris dans cette loi pour l'impôt qu'on aurait pu réclamer des clercs faisant le négoce et tenant ergasteria vel labernas.
1 Pour les chrétiens, Code Théod., XVI, 2, 1-2, annis 515 et 519 ; pour les juifs, ibid., XVI, 8, 2 et 4, annis 550 et 551.
3 Ibid., XVI, 5, 1, anno 526.
3 Ibid., XVI, 2, 5, 5 et G :..... procul a corpore clcricovum segregalos, curiœ reslitui et civilibus obsequiis inservire. Antonin avait agi de même et pour les mêmes raisons, lorsqu'il avait limité le nombre de ceux qui étaient exemptés des munera comme exerçant une profession libérale.
4 Nov. Val., III, tit. m, anno 459 : .... fide magis divilem quam facultalibus.
5 II faudra aux évêques soixante-quatre ans d'efforts pour obtenir la suppression de ce titre tenace dont ils veulent hériter. Gratien y renoncera en 575. (Zosime, IV, 26.) Cet auteur rappelle qu'à l'avènement de chaque prince le collège des pontifes venait lui offrir la robe sacerdotale.
son intervention dans le gouvernement de l'Eglise, il se disait l'évêque du dehors, l'évêque commun, ou, selon le sens étymologique du mot, le surveillant des choses religieuses dans tout l'empire1, et il l'était, de l'aveu même du clergé : on verra les donatistcs lui demander des juges.
Les païens ne furent pas plus écartés des fonctions publiques qu'ils ne l'étaient des autels de leurs dieux. Nombre d'inscriptions en montrent sous son règne et longtemps après lui dans les plus hautes charges et dans les sacerdoces. Un sénateur qu'il avait nommé consulaire était prêtre de Vesta et membre du collège des pontifes2. ' Afin d'attester l'heureuse influence du christianisme sur sa pensée, on montre le caractère humain de quelques-unes de ses lois, celles, par exemple, où il défend de saisir pour dettes fiscales les bœufs et les instruments de culture du colon, de séparer dans la vente partielle d'une terre les membres de la famille qui la cultivaient, ou d'exiger, au temps de la moisson, des corvées extraordinaires. C'étaient de vieilles prescriptions qu'il n'eut que le mérite de rappeler3.
L'assistance qu'il essaya de donner aux familles pauvres pour les empêcher de vendre leurs enfants est un sentiment qui l'honore \ mais elle ne fut pas efficace6, puisque les expositions continuèrent, et elle ne peut faire oublier ni la grande institution alimentaire de Trajan et de ses successeurs, ni les restrictions mises aux droits du père sur l'enfant par la législation des Antonins. Constantin rendit même plus dure la condition des enfants exposés. Les Antonins leur avait conservé la liberté qu'ils tenaient de leur naissance; Constantin la leur retira : il les fit esclaves de ceux qui les avaient recueillis, et il ôta aux pères le droit de les reprendre6, en même temps qu'il rendait
1 Eusèbe, Vie de Const., IV, 24, et I, 44 : i-fà Sk tô>i I/.tI* Gîtô ôaoù leaBearapivo; È«to*ow:î âv £.'r,v. Voy. La Bastie, du Souverain pontificat des empereurs romains.
- .... Adlectus inter consulares judicio divi Consta?itini (Orelli. n° 1181). Cf. Symmaquc, X, lettre 55.
5 Voyez, au tome V (506 et 676) de YHistoire des Romains, la législation des Antonins et les adoucissements apportés à la condition des esclaves. Pour la loi sur les instruments de culture, cf. Quintilien, VII, 8. — Constantin (au Code Just., VI, 1, 4) fixe à 20 sous d'or le prix d'un esclave. D'après Justinien (Code, VII, 7, § 5). l'esclave de dix ans vaut 10 solidi; l'esclave ordinaire {sine artc), 20 ; cum arte, 50 ; celui qui peut servir de scribe, 50 ; ou de médecin, 60; l'eunuque sine arte, 50 ; l'eunuque arlifex, 70. On a vu, tome VI, page 556, les eunuques commencer leur règne à la cour impériale dès le temps de Gordien II.
4 Code Théod., XI, 27, 1-2, annis 315 et 522.
5 Saint Basile, dans son Homélie sur Vavaricc, se plaint encore que des pères vendent leurs enfants. Cf. Zosime, II, 58, et Wallon, t. III, p. 412.
0 Code Théod., V, 7, 1, anno 531.
80 1/tàil-ihJi iml^TIEN (506-395).
à ceux-ci le droit, que Dioclétien leur avait enlevé, de vendre leurs enfants nouveau-nés, sanguinolente.
On lui attribue cependant une mesure qui aurait été pour les païens un outrage et une criante injustice. Nos collections juridiques renferment un texte suivant lequel Constantin, remettant à l'Église une partie de la puissance publique, aurait accordé aux évêques le pouvoir des juges ordinaires. C'est une de ces fraudes pieuses si communes à cette époque. Le clergé avait alors la juridiction volontaire que toutes les associations instituent pour leurs membres2. Dès le premier siècle, saint Paul avait conseillé aux fidèles de Corinthc de soumettre leurs contestations aux notables de l'église. Cet usage, conforme à l'ancien droit romain qui donnait souvent un arbitre aux parties, persista et n'avait pas besoin d'une sanction légale. La constitution de confirmando judido episcoporum et testimonium unius episc. accepto ferri'% qu'on date arbitrairement de 551, est contraire aux paroles du Christ, qui répudiait le jugement des affaires temporelles4; à une loi de cette même année qui interdit de décliner la juridiction ordinaire8; à une autre de 554 qui défend au juge, en quelque cause que ce soit, de prononcer sur un seul témoignage, fût-il celui d'un membre « de l'ordre illustre des sénateurs » 6 ; et elle va bien au delà des privilèges qui étaient reconnus un siècle plus tard à l'Église, puisqu'il faut attendre près de quatre-vingts ans, jusqu'en 598 et 408, pour trouver des rescrits qui légalisent les sentences arbitrales des évêques en affaires civiles. Encore la force exécutoire ne leur fut-elle donnée par le magistrat ordinaire que dans le cas où les deux parties avaient demandé à être jugées par l'évêquc 7. Toute la législation du
' Code Tliéod., V, 8, 1, anno 529, et Code Just., IV, 45.
- Cf. Dig., XLVII, 22, 4.
s Const. Sirmondi, n° 1. Elle ne porte point de date, Godefroy la rejette, et le duc de Broglie (op. laud., t. I, 2° partie, p. 266) accepte cette condamnation.
u 11 refuse à deux frères qui se disputaient un héritage de prononcer entre eux : Quis me comtituit judicem aut divisorem super vos? (Luc, XII, 14.)
5 Code, III, 13, 4. La constitution de Sirmond porte : etiamsi alia pars refragatur. Sozomène, au cinquième siècle, parle d'une loi analogue (I, 9), mais avec cette importante réserve: « Si les deux parties y consentent », $v PouXuvTac Cette loi est celle d'IIonorius : Episcopale judicium ratum sit omnibus qui se audiri a sncerdotibus elegerent (Code, I, 4, 8, anno 40S).
u Code Tltécd., XI, 59, 3.
7 Le même avantage fut accordé en 398 aux juifs, qui soumettaient leurs contestations à l'arbitrage de leurs patriarches, ex consensu partium (Code Théod., II, 1, 10), et ces deux lois ne devaient être que la confirmation de lois plus anciennes. Cette juridiction volontaire deviendra avant la fin du siècle une des grandes occupations des évêques (cf. S. Augustin, Confess., VI, 8, pour S. Ambroise, et Sur le Psaume 119 pour lui-même), et l'Église la développa. Les conciles de Carthage (597 et 598) défendront à un clerc, sous peine de déposition, de pouf
quatrième siècle est contraire à celte constitution, qui eût houleversé l'organisation judiciaire de l'empire, et Constantin, si soucieux de la paix publique, si longtemps appliqué à tenir la balance égale entre les deux grands partis religieux, n'a pu avoir la volonté et n'aurait pas eu la force de soumettre les païens à la juridiction épiscopale.
III. — MONNAIES DE CONSTANTIN; RÉSUME DE SA POLITIQUE RELIGIEUSE
L'étude des monnaies constantiniennes révèle bien ce désir de ne pas sacrifier un parti à l'autre. Les espérances, païennes ou chrétiennes, données dans les dépèches du gouvernement n'allaient qu'à ceux qui les devaient recevoir ; mais les monnaies couraient partout, et il en existe tant à l'effigie de Jupiter, de Mars, de la Victoire et surtout du Soleil, même avec la légende : « Au Génie du peuple
Monnaie de Constantin romain » OU « du prillCC », qilC, portant la légende : , , . „ . . .
Genio popuii Roma- pour le grand numismate hckhel,
'"'• (Moyen bronze° toute l'histoire monétaire de ce règne était celle d'un empereur païen1. Cette doctrine ne peut plus être soutenue, depuis qu'on a trouvé un certain nombre de monnaies constantiniennes au type chrétien et d'autres où, sur la même pièce, les deux cultes sont associés : la légende Marti patri conserva ton, par exemple, avec la croix2. Les écrivains qui certifient l'ardeur du zèle chrétien de l'empereur, dès l'année 512, se refusent à reconnaître cette confusion, pour eux outrageante; l'histoire impartiale y voit la démonstration de cette politique qui s'inspirait heureusement bien plus des circonstances que d'un principe ou d'une croyance religieuse.
Enfin, lorsque l'empereur bâtit Constantinople, des. rites païens
Monnaie de Constantin portant la légende : Genio imperalorig. (Moyen Inonze.)
suivre une cause en justice par-devant les juges ordinaires, et à un fidèle, sous peine d'excommunication, de s'adresser à un juge dont la foi ne serait pas celle de l'Église. Vu moyen âge cette juridiction ecclésiastique s'efforcera d'envahir toute la juridiction civile.
1 Tome VIII, p. 88. Le cabinet de France, à lui seul, possède 158 petits bronzes avec la légende Soli invicto comiti.
a Voyez W. Madden, the Numism. Chron., t. XXII, p. 2-42 et suiv.
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Monnaie de Constantinople2.
furent pratiques. Les premiers coups de pioche pour l'enceinte avaient été donnés le 4 novembre 526, le jour où le Soleil entrait dans la
constellation du Sagittaire, afin que la muraille restât toujours sous la protection de l'archer céleste. Lorsqu'on tira l'horoscope de la nouvelle ville1, le philosophe Sopateret un hiérophante romain accomplirent des cérémonies mystérieuses qui devaient garantir à jamais sa fortune". Dans les fondations qui portèrent l'énorme colonne de porphyre, dont un débris existe encore, fut placée, dit-on, une copie du talisman de Home, le Palladium troyen*, et, au sommet, une statue dont la tète couronnée de rayons put être prise pour celle d'Apollon ou du prince. D'après une légende, Constantin y aurait aussi caché un morceau de la vraie croix que sa mère, sainte Hélène, croyait avoir retrouvée à Jérusalem. Aussi venait-on au pied de cette co- L'impératrice fi. ionne faj[re <jes prières et brûler de l'encens, que les
Jul. Helena, niere l *
païens offraient à Apollon, les chrétiens à Jésus8. En passant au forum du Milliaire d'or, les uns se signaient devant la croix que tenait une statue de sainte Hélène, et les autres envoyaient à ces innombrables images de divinités le geste d'adoration silencieuse dont les anciens dieux se contentaient.
Une statue qui portait une image de la Fortune ou du Génie de la ville fut dressée dans l'édifice où le sénat s'assemblait, comme la statue de la Victoire présidait aux délibérations du sénat romain6.
de Constantin.
(Monnaie d'or.)
1 Glycas, Btëxc; x?o''wii, part. IV, édit. de Bonn.
'- Au droit, le buste de la ville personnifiée et son nom : CONSTANTLNOI'OLIS. Au revers : VICTORIA AUG(usta) et un vaisseau portant des enseignes. (Monnaie de bronze.)
* Lydus, ricjl u/c/ûv, IV, 2. niwdlrxTo; L ispocpâvTfl? ; Eunape, Vie de Sopater; Suidas, ad hoc veibum.
4 Citron. Pasch., p. 528, édit. de Bonn. L'Anonyme de Banduri ajoute (p. M) qu'il fut mis al êrep* koXX* cm^eisipîptxat. Amm. Marcellin raconte (XVII, 4) que Constantin voulut faire transporter à Constantinople un obélisque égyptien consacré au Soleil, mais que la mort l'en empêcha.
5 Socrale, I, 17 ; l'hilostorge, II, 18.
6 Suivant le Chron. Pasch., ad annuin 530, p. 580, édit. de Bonn, c'était une statue dé Constantin. Mais l'empereur ne pouvait sérieusement couronner lui-même chaque année sa
Chaque année, à l'anniversaire de la fondation de Constantinople, elle était mise sur le char du Soleil, que traînaient des chevaux à la robe couleur de feu, et conduite, en grande pompe militaire, à l'Hippodrome, devant le trône de l'empereur, qui lui posait une couronne sur la tète. A son passage, tous s'inclinaient et adoraient1. Mais cette cérémonie païenne était sanctifiée par un signe : Constantin avait fait graver une croix au front de cette statue du Soleil, et des prêtres chrétiens précédaient le cortège en chantant le Kyrie eleison, que, sans forfaiture, un païen pouvait répéter, comme hommage au Dieu suprême.
Lorsque Julien, après avoir publiquement déclaré sa foi païenne, approcha de Constantinople, la ville entière, dit Ammien Marcellin, sortit joyeusement à sa rencontre et lui lit une entrée triomphale. Pour que 1' « apostat » y fût ainsi accueilli, il fallait qu'il restât beaucoup de païens dans cette ville, dont Constantin avait voulu faire la capitale chrétienne de l'empire.
Si l'on pensait que les considérations qui viennent d'être présentées font de Constantin un trop prudent politique, que l'on regarde l'arc triomphal élevé à Rome en souvenir de la victoire qui avait décidé de sa fortune. C'est le principal
Apollon Didymoen. (Statuette de bronze du musée du Louvre.)
propre image; et si Julien fit jeter cette statue à l'égout à cause de la croix-qui y était gravée (Banduri, p. 15), c'est qu'elle ne représentait pas Constantin.
1 .... il; T{jyr,t -f,; woXeia; irpoaexuviiâï) irxpà r.zvziù't . . . (Banduri, Ant. Const., t. I, p. 98. Cf. ibid., p. 5 et 15.) Suivant Codinus, c'était la statue du Soleil qui portait cette Fortune, ùnb 'HXÎou <f>spop.evov. La Fortune était, avec le Soleil, la grande divinité du temps. Beaucoup de villes, notamment Byzance, lui avaient consacré un temple, tû^siicv, devant lequel on lisait les édits des princes (C. I. G., n" 2024, 4554). Tout un quartier d'Alexandrie en avait pris le nom, le Tychœum : la lettre de Julien aux Alexandrins, n° 05, est adressée rpà; £t)u.gv EÙ<pY,jj.T,<iavTy. i~i tô> Tj/.aio).
monument de son règne, le seul, du moins, qui nous en reste. Pour
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lias-reliefs cl sliitues de l'arc de Constantin.
l'histoire de l'art, il est d'une grande importance, car on y trouve des bas-reliefs de l'époque antonine qui par leur élégance forment un contraste frappant avec la grossièreté des sculptures constanti-
nicnncs1. Sur cette œuvre du premier empereur chrétien, l'histoire
uaiLWW^i^yi^wmipmmM^
Bas-reliefs et statues de l'arc de Constantin.
religieuse voit des sacrifices païens et elle ne voit pas un signe de
« Les colonnes, les entablements, les grands bas-reliefs du passage central, les bas-reliefs circulaires, au-dessus des petits arcs, les prisonniers daces qui surmontent les colonnes, ont été dérobés à un arc de Trajan aujourd'hui détruit. Les bas-reliefs circulaires représentent
christianisme. Ce monument intéressait trop la gloire de Constantin pour qu'il n'en ait pas examiné les plans et fait surveiller l'exécution. Si le labarum et la croix ne s'y montrent point, bien que des enseignes militaires de grande dimension aient été sculptées en place très-apparente, c'est qu'il n'a pas voulu, à cette date, les exposer au milieu de Rome toute païenne et qui le restera longtemps encore.
La politique religieuse de ce prince se résume en peu de mots : de bonne heure, il comprit que le christianisme correspondait par son dogme fondamental à sa propre croyance en un Dieu unique; il vit en lui une force qu'il ne voulut pas laisser en dehors de son gouvernement, et il regarda les évoques comme des fonctionnaires de l'État dans l'ordre religieux, condition où ses successeurs les retinrent longtemps. De leur côté, les évoques respectèrent son autorité souveraine et reçurent avec soumission ses ordres, même ses arrêts d'exil ou de déposition; cinquante ans plus tard, saint Optât écrivait encore : « L'Eglise est dans l'État; au-dessus de l'empereur, il n'y a que Dieu seul1. » Sous le premier empereur chrétien, personne, si ce n'est Athanase, n'osa dire : « Avant tout, il faut obéir à Dieu0. » Mais le paganisme était aussi une puissance que Constantin n'entendait pas tourner contre lui; on a vu qu'il n'en détruisit ni tous les temples ni toutes les libertés.
Depuis la défaite de Licinius (525), il fut certainement chrétien, autant qu'il le pouvait être. Il appela des évoques à sa cour, il en retint près de lui, et, au vestibule de son palais, il se lit représenter avec ses fils la tête surmontée de la croix et foulant aux pieds le Serpent, génie du mal3. Mais il ne se soumit point aux pratiques de la religion et il ne pouvait prendre part à ses solennités, puisqu'il
des scènes de chasse et de sacrifice; dans les bas-reliefs carrés, on a vu : sur l'un, une entrée triomphale de Trajan à Rome et l'établissement de la via Appia; sur l'autre, l'institution alimentaire de Trajan et l'empereur, à qui est amené un roi captif. Du quatrième siècle sont : les deux longues bandes qui, se développant sous les médaillons, représentent Constantin haranguant le peuple et distribuant un congiaire. Ces sculptures grossières et les médailles données dans le présent volume, le triomphe de Constance sur un camée que nous reproduirons plus loin, attestent la profonde décadence des arts à cette époque. L'arc est, dans son ensemble, donné précédemment, à la page 59.
1 De Schismatc, au livre III.
2 Saint Pierre (Act., v, 0) avait le premier prononcé ce mot, qui a eu de si graves conséquences et qui en a encore.
3 Eusèhe, Vie de Const., III, 5. C'est à tort que Rapp (dus Labarum und der Sonnencultus. Bonn, 18(50, p. 116) dit que Constantin n'a mis sur ses monnaies que la croix et non pas le monogramme. Voyez, page 88, la monnaie portant la légende Gloria exercilus.
n'avait point reçu le baptême. S'il évita, jusqu'à son dernier jour, de donner à L'Eglise cette adhésion irrévocable, ce n'est point, connue le ditEusèbe, parce qu'il avait espéré se faire régénérer dans les eaux du Jourdain ; c'est qu'il voulait que les païens n'eussent le droit de dire: « Il est chrétien! » que quand cette parole ne pourrait plus avoir pour lui de dangereuses conséquences. Il s'appliqua même à les rassurer en leur donnant, au moment où il faisait cette tardive entrée dans l'Eglise, un gage de son impartiale justice. En réponse à une requête de l'assemblée provinciale d'Afrique, il dicta un rescrit confirmant les privilèges des flamines perpétuels, et il ordonna, avec une solennité peu ordinaire, de graver ce décret sur les tables d'airain. « afin qu'il demeurât éternellement1 ». Ces deux actes simultanés qui donnaient une garantie à chacun des deux grands partis religieux donnent aussi son vrai caractère à la politique du prince. Encore faut-il remarquer qu'il demanda son baptême à un évêque arien, qu'un autre arien fut le dépositaire de son testament, et qu'on se trompait si peu sur sa foi que, au concile de Milan (555), un évêque, Lucifer de Cagliari, rappela que Constantin avait « distillé le poison de l'hérésie arienne5». A l'heure suprême, il gardait donc la foi qu'il avait toujours attestée dans l'intérêt de la paix publique, la croyance à la summa divinitm des philosophes et des ariens, qui étaient celle d'une grande partie des chrétiens d'Orient.
Les catholiques ont appelé Constantin « un vase de miséricorde » ;
' .... ut perpétua observatione firme tur, legem liane incisant wneis labulis jussimus publicari. XII liai. jun. , Karlhagini, annoôôl(Codc Théod. , XII, 5,2). Cette loi en confirmait une analogue de 535, qui interdisait aux municipalités d'imposer aux flamines et aux sacerdoles l'obligation de tenir des mansiones pour le service public. (Ibiil., XII, 1, 21.) Constance réglementa, en 558, l'élection du sacerdoce provincial d'Afrique. (Ibid., XII, 1, 40.) En 5!)5. Ilonorius rappela les sacerdotales, qui, sous Théodose. avaient abandonné Carthage (ibid., XII, 145) ; dans la constitution de 412 (ibid., XVI, 5, 52), qui énumère les diverses conditions sociales, il nomme encore les sacerdotales, comme tenant le premier rang dans les cités, avant les principaux et les décurions, et, en 413, il parle de ceux qui, dans cette ville, munus sacerdolii transegerunt, et de ceux qui devront donner au peuple les jeux accoutumés (ibid., 170). Au cinquième siècle, la conversion d'un personnage que sa naissance plaçait parmi les nobles était considérée comme une désertion. Paulin de Noie, après son baptême, écrit : « Où sont maintenant mes amis et mes proches ? Où sont ceux qui naguère vivaient avec moi ? .Us se dérobent à ma présence, comme un fleuve qui se précipite. Pour eux je suis mort. (Ep. XI, Severo, § 5.) Le clarissime Victorien hésite à se faire baptiser par crainte des colères et des mépris de la noblesse (S. Augustin, Confcss., VIII, 2). On sait à quelle religion appartenaient Aur. Victor, Libanais, îhemisthls, Symmaque et Rutilius, grands personnages et écrivains de mérite, cl l'on ne sait pas quelle était celle d'Ausone, qui probablement n'en avait pas. Plus tard, encore, il y aura d'illustres païens. Ilonorius éleva, dans le forum de Trajan, une statue à Claudien, qui ferma, non sans gloire, la liste des poètes de la muse païenne.
* Pro Alhan. ad Const. emp., p. 11. Socrate (I, 59), Sozomène (II, 34), parlent de ce testa-
Monnaie portant la légende Divo Conslanlino Aug.-.
les Grecs en ont fait un saint, égal aux Apôtres, apostolis xqualh;
les sénateurs de Rome en firent un dieu, et, durant de longues années, il le fut pour les soldats'. Il eut des prêtres consacrés à son culte, des fêtes et des jeux institués en son honneur, comme en avaient eu les diui, ses prédécesseurs; et ses fils frappèrent, « à l'effigie du dieu Constantin », des médailles sur lesquelles se confondaient pacifiquement les signes des deux religions3.
Comme Bonaparte cherchant à concilier l'Église et la Révolution, Constantin se proposa de faire vivre en paix, l'un à côté de l'autre, l'ancien et le nouveau régime, tout en favorisant celui-ci. 11 avait reconnu de quel côté le monde marchait et il aidait au mouvement sans le précipiter. C'est une gloire pour ce prince d'avoir justifié le titre qu'il avait mis sur son arc triomphal : quietis custos, et l'histoire, qui ne s'occupe que des choses de la terre, doit lui tenir compte d'avoir opéré, sans guerre ni supplice4, une révolution inévitable. Dans toute la série des siècles, nul, ni roi ni peuple, ne partage cette gloire avec lui.
Nous avons essayé de pénétrer jusqu'au fond de l'âme de Constantin et nous y avons trouvé une politique plutôt qu'une religion. Suivons cette politique dans les actes de son gouvernement.
ment confié à un arien. Il ne concernait sans doute que les intérêts domestiques de la famille, la question politique ayant été tranchée par l'acte de 555, qu'on verra plus loin.
1 Inter divos meruit referri (Eutrope, X, 8). Dans son 1er Pancgyr. de Constance, § 7, Julien disait en 555 : « Les soldats continuent de le révérer comme un dieu. »
- Petit bronze représentant au revers Constantin dans un quadrige; il tend la main à une autre main qui descend d'en haut pour le recevoir. (Cohen, n" 569.)
5 Cf. Byzant. Fam., p. 25, et Eusèbe, Vie de Const., IV, 69. Symmaque, dans sa fameuse lettre (X, 54), dit que Constantin avait appartenu aux deux religions, la païenne et la chrétienne. Sur une de ces médailles il est représenté avec le nimbus (Eckhel, t. VIII, p. 79, 50'2); sur une autre il est montré la tète voilée, c'est-à-dire en grand pontife, avec la légende : Divus Const.; au revers, un char traîné par quatre chevaux l'emporte au ciel. Sur une autre médaille, on lit la même légende : Divo Const., et au revers un soldat porte un globe surmonté du monogramme. (La Bastie, op. laud., p. 597 et suiv.)
4 11 faut excepter les deux meurtres qui ont été mentionnés ci-dessus, page 62.
5 Deux soldats debout, tenant une lance et appuyés sur leur bouclier ; au milieu, le labarum avec le monogramme %. (Revers d'un petit bronze de Constantin.)
Monnaie de Constantin portant le labarum et la légende : GLOKIA EXEHCITUS 5.
LES NOUVELLES EGLISES
L'histoire militaire de Constantin a été conduite jusqu'à sa victoire sur Licinius, puis nous avons recherché quelles étaient ses croyances et quelles précautions il avait prises pour ne pas faire penser aux païens que la persécution se retournerait contre eux. Mais, s'il était parvenu à conserver la paix dans l'État, il n'avait pu la mettre dans l'Église ; et comme ces comhals d'idées auront de très-graves conséquences pour l'empire, nous sommes contraints de les raconter. Le concile de Nicée inaugurera le règne, nouveau dans le monde gréco-romain, de la religion mise sous la garde d'un puissant corps sacerdotal.
Après sa victoire du pont Milvius, Constantin était resté peu de temps à Home; au commencement de janvier 515, on le trouve à Milan, où devait se célébrer le mariage de sa sœur Constantia avec Licinius. Au milieu de ces fêtes, les deux empereurs proclamèrent, en termes dignes de la grande cause dont ils se faisaient les défenseurs, la plus complète liberté de conscience pour les chrétiens de toutes les églises et pour les païens de tous les cultes. « Que chacun, disaient-ils, embrasse la religion qui lui plaît et pratique librement ses rites particuliers. Dans les choses divines, personne ne doit être empêché de suivre la route qui lui convient » : paroles qui auraient dû être à jamais gravées en lettres d'or aux palais des princes et des pontifes. Venaient ensuite les légitimes restitutions faites aux chrétiens. « Leurs cimetières, leurs églises, les biens des communautés, leur seront rendus; et s'il y a des acquéreurs de bonne foi à indemniser, le fisc payera1. »
L'édit de Milan renouvelait, dans sa première partie, celui de
1 Lactance, de Morte pers., 48 ; Eusèbe, Hid. eccl., X, 5.
l'année 511 '; dans la seconde, il prescrivait les mesures d'exécution nécessaires pour que la promesse impériale ne restât pas lettre morte. Le principe n'était donc pas nouveau; mais la résolution de l'appliquer sincèrement l'était. A la tolérance accordée par Gallien en 260, par Galère en 511, Constantin et Licinius ajoutaient l'égalité avec l'ancien culte. Désormais le christianisme ne sera plus seulement toléré, le voilà officiellement reconnu et protégé par l'État, au même titre que le culte païen. Constantin fit plus en effet que d'accorder aux églises la restitution de leurs biens et aux confesseurs celle de leurs dignités ; le proconsul Anulius, chargé de porter la tète de Maxence en Afrique, pour que la province ne doutât point de la mort de son ancien maître, remit à l'évêque de Carthage, Cœcilianus, une constitution impériale qui reconnaissait au nouveau clergé les immunités dont l'ancien jouissait2.
L'édit de Galère avait été, pour les chrétiens, une délivrance. Les prisons s'étaient ouvertes; des mines et des carrières étaient sortis les confesseurs, qui regagnaient leurs cités en chantant, le long des chemins, les hymnes au Seigneur. Ils montraient aux frères accourus sur leur passage la trace des fers et des tortures; on baisait leurs plaies; on demandait leur bénédiction et l'on s'affermissait dans la foi, « parce que Satan pouvait être encore quelque jour déchaîné ». Avec l'édit de Milan, les dernières craintes disparurent ; le christianisme était légalement reconnu, l'âge des persécutions fini, celui du triomphe commencé. Les communautés s'assemblaient enfin au grand jour sans être poursuivies de menaces ou d'insultes; les dons pour les pauvres, ou « les contributions du Seigneur >->, étaient plus abondants, et les fidèles se pressaient plus nombreux aux solennités. Aussi fallaitil élever partout des églises pour contenir les néophytes attirés à cette doctrine, que maintenant l'empereur protège, par le dogme de la résurrection de la chair qui supprimait l'horreur de la destruction et par des promesses d'immortalité qui supprimaient la mort.
Les nouvelles maisons de prière ou maisons du Seigneur, oh.o$ y-upta/oç, se construisaient sur le plan des basiliques romaines ou sur le modèle agrandi des églises des catacombes r>. Au fond de l'édifice,
1 Voyez page 10.
2 Eusèbe, Hisl. ecel,, X, 7, et Code Théod., XVI, 2, 1 et 2. Voy. p. 74-78.
s Clément d'Alexandrie, Strom., III, 18. Pour les églises construites du temps de Constantin, voyez, dans Eusèbe, Hisl. ceci., X, 2-4, la description qu'il donne de la cathédrale de Tyr, et, sur l'église de Bctliléhem, de Vogué, les Églises de la terre sainte.
LES DONATISTES, L'ARIANISME ET LE CONCILE DE NICÉE. 91 là où le préteur avait siégé, Pévêque était assis sur son trône ou |3yjua,
Bas-relief d'un sarcophage du musée de Latran représentant deux églises du quatrième siècle.
ôpôvoq, avec les prêtres à ses côtés ; devant eux, la table eucharistique
Façade de la basilique Constantinienne, qui a été remplacée par l'église de" Saint-Pierre
au seizième siècle*.
et la table des offrandes, où le peuple déposait ses dons en argent
1 Lorsqu'au seizième siècle on démolit la basilique Vatieane, pour construire Saint-Pierre on trouva, dit-on, des briques au nom de Constantin. 11 a dû, en effet, faire commencer les travaux de cette église dont l'intérieur a un caractère très- ancien, niais la façade avait
et en nature pour l'entretien des clercs et des pauvres de la communauté1; plus loin, la foule des fidèles : les hommes d'un côté, les femmes de l'autre; derrière eux, les catéchumènes; hors des portes, les pénitents. Les catéchumènes écoutaient, durant deux ou trois ans, les instructions de l'évoque, la lecture par les diacres de l'épître et de l'évangile, mais ils devaient sortir de l'église avant
que commençât l'office véritable, qu'on appelait d'un mot énergique la missa ou le renvoi 2. A Eleusis, les initiés seuls assistaient aux mystères; seuls aussi les baptisés du Christ pouvaient communiquer avec lui. Au seuil du sanctuaire étaient l'eau et le sel, que le prêtre avait bénits en les mêlant, et qui « préservaient de l'atteinte des esprits de malice » ceux qui en usaient « pour chasser les démons de leur demeure, le péché de leur Ame, la maladie de leur corps ».
Habituellement, le baptistère, «jpojTtTr/îpiov ou lieu d'illumination3, était construit en dehors de l'église, comme on le voit encore à Saint-Jean de Latran.
Le temple, tourné à l'orient, parce que de ce côté était venue la lumière, est sombre et nu comme la catacombe d'où il est sorti. Des cierges y brûlent, flambeaux naguère indispensables dans la nuit souterraine, à présent symboles de la lumière divine qui a illuminé les esprits5. A ces premiers jours de la délivrance, l'Église n'a pas les
Le Christ
subi de nombreux remaniements qui ne permettent pas de la dater de l'époque constantinienne.
1 Saint Cyprien, au milieu du troisième siècle, appelait déjà la table eucharistique allure Dei (Epist., LXV, 1).
- Dans certaines églises, les catéchumènes devaient s'éloigner, même avant l'évangile. Le premier concile d'Orange, en 444, interdit cet usage. (P. Le Brun, Explication de la messe, p. '214.)
3 Voyez, au tome VI, page 171, Cyprien parlant de la lumière nouvelle descendue en son esprit par la grâce de son baptême.
4 Camée byzantin du cabinet de France (améthyste claire de 26 millimètres sur 15), n° 258 du Catalogue.
3 On allumait les cierges pour la lecture de l'évangile, en souvenir, dit saint Jérôme, de ce verset du psaume : « Votre parole est la lumière qui éclaire mes pas. » (Episl. adv. Vigi-
splendeurs qu'elle montrera quand tous les arts s'uniront pour remplir de leurs magnificences et pour retenir par les enchantements des sens les aines séduites par la douceur des paraboles évangéliques ou épouvantées par les terreurs de l'enfer. Point de vitraux aux fenêtres, de sculptures aux boiseries, de tableaux aux murailles1 : le grand Christ silencieux et sévère des églises byzantines n'y apparaît pas encore; point non plus de somptueux vêtements pour le prêtre, ni de (•liants harmonieux soutenus d'une musique céleste2, parce que « la
lantium.) La Chandeleur, commémoration de la présentation de Jésus au temple, fut appelée la fête des saintes lumières, et le cierge pascal était un symbole de la résurrection. 11 y eut, à l'origine, pour ce détail du culte, moins de symbolisme et plus de réminiscences païennes. Les flambeaux allumés en plein jour étaient un signe de royauté, de joie publique ou de piété. « Aux fêles de la Minerve de Sais, dit Themislius (Disc, IV, p. 49, éd. Hardouin), l'Egypte resplendit du feu des illuminations : c'est la fête des lumières, :h x*X.sûoi Xu/v&xaîav. Cet usage était général, et les temples étaient, comme nos églises, éclairés par des lampes. Le papyrus du Louvre n" 242"), intitulé V Antigraphe des luminaires, mentionne un don d'huile « pour les quarante-deux luminaires de la grande déesse Astarté. » (Revillout, Rev. d'Égyptol., 1881, p. 79.) Dans la Perse, les mages portaient le feu perpétuel devant les rois; on le porta à Rome devant, les impératrices (Hist. des Romains, t. YI, p. 7, n. I, et p. 278); des cierges étaient allumés aux entrées des princes, à leurs triomphes et pour leur fête, aux mariages, aux funérailles des particuliers; une lampe brûlait toujours devant l'autel des dieux lares, et quelquefois devant les statues des dieux. Lorsque Constantin entra au concile de Nicée, sa venue fut annoncée parle flambeau qu'on portait devant lui. (Eusèbe, Vie de Const., III, 10.) Le poète Corippus, dans un poëme en l'honneur de Justinien, a expliqué ce signal :
.... prsenuntius anle Signa dédit cursor, posita de more lucerna.
A l'entrée de Julien dans Sirmium, le peuple et les soldats allèrent à sa rencontre avec des (lambeaux et des fleurs, cum lumine multo et floribus. (A. Marcellin, XXI, 10.) L'Église aura voulu faire au roi du ciel les honneurs faits aux rois de la terre. Aujourd'hui encore les évoques entrent à l'église précédés d'un choriste qui tient un bougeoir allumé. Un passage d'Amm. Marcellin (XIV, I) montre que les grandes villes étaient éclairées la nuit .... ubi [à Antioche] pernoclantium luminum claritudo dierum solet imitari fulgorem.
1 Ne quod colitur et odoratur in parietibus depingatur (concile d'Elvire, canon 55). Eusèbe (Lettre à Constantia) blâme comme profane le désir d'avoir une figure du Christ (ap. Migne, II, 1545. Cf. id., Hist. ceci., VII, 18). Macarius Magnés ne voulait pas qu'on peignit des anges. (Tillemont, IV, 509.) Cette crainte d'éveiller des souvenirs païens s'effacera à mesure que le paganisme disparaîtra, et les églises se couvriront de peintures qui feront de leurs murailles un livre pieux ouvert sous les yeux des fidèles. Le symbolisme des catacombes avec ses figures vagues, impersonnelles, sera remplacé par un réalisme fécond, c'est-à-dire par des types déterminés que le plus ignorant reconnaîtra. Le passage de l'un à l'autre système est bien indiqué par la description de son église que Paulin de Noie envoie à son ami Sulpice Sévère. Voyez Miïntz, la Peinture et l'iconographie chrétienne. La sculpture ne se montre aussi sur les sarcophages chrétiens qu'au quatrième siècle. M. de Hossi en a réuni au inusée deLatran une très-curieuse collection, et M. Le lilaiil a décrit et expliqué ceux de la ville d'Arles.
- Ce fut saint Ambroise qui, vers la fin du quatrième siècle, organisa le chant sacré; mais de bonne heure on avait pris l'habitude, dans les églises d'Orient, pour soutenir l'attention des fidèles, que la prière muette ne pouvait occuper longtemps, de diviser l'assistance en deux
voix humains est la seule harpe digne du Verbe de Dieu » ; pas même d'encens, offrande païenne que le vrai Dieu repousse : la religion de la mort n'aime pas encore les splendeurs de la vie. Mais sur les murailles, sur les lampes, peut-être sur les vases de l'autel, de pieuses légendes, et à l'entrée du sanctuaire une promesse de paix : Pax intranti; comme au seuil de certains temples d'Esculape, qui prétendait guérir aussi les maux de l'âme, on lisait : « Entre bon ; sors meilleur l. » A l'autel, un culte simple et pur : au lieu du sang qui coule, de la victime qui gémit et du repas vulgaire copieusement ordonné auprès du temple païen , le Dieu qui a fait les moissons et la vigne se donne lui-même sous les espèces du pain et du vin, et tous les fidèles, en signe de fraternité, viennent boire à la même coupe, manger au _. .
1 D Développement
même pain. Comme préparation au de la légende VaSèmerSiedïoSt mystère, renseignement dogmatique et dom/ci-contre. une légende dire- m0ral des Écritures, les tragiques récits
tienne *. ,
de la Passion et les adorables paraboles de l'Evangile, puis la prière silencieuse des fidèles, le Sursum corda de l'officiant, qui devrait être toujours le cri de l'humanité, et la foi de l'assemblée entière éclatant dans la récitation rhythmée des psaumes3, cette poésie lyrique des Hébreux, la plus belle qui soit au inonde. Que de moyens pour attirer les âmes délicates ou élevées! celles même
groupes qui psalmodiaient, en répondant alternativement l'un à l'autre. (S. Basile, Lettres, n" 65 et 04.) Les psaumes étaient chantés, dit-il (Homélie sur le psaume /), afin que la douceur de l'harmonie insinuât secrètement les préceptes dans les cœurs.
1 Bonus inlra, melior exi (C. I. L., t. VIII, n° 2584; et pour la formule chrétienne, ibid., n" 9712).
3 Cabinet de France, n° 5884. Ce vase a 56 centimètres de hauteur et une circonférence de 45 centimètres.
3 Prîmitiva Ecclesia ita psallebat, ut vox pronuncianli vicinior esset quant canenti (Isidore de Séville, de Eccles. offic., 1,5). Pline le Jeune (Episl., X, 94) montre que cet usage était fort ancien.... carmen Christo.... dicere secum invicem. Le chant et la musique accompagnaient aussi les cérémonies religieuses des juifs et des païens. L'ancienne Egypte avait dans son clergé des prêtresses chanteuses (Revillout, op. cit., p. 100), et Alexandrie possédait une grande école, où l'on formait, pour les solennités, des chantres et des musiciens. Voyez Miller, Décret deCanope, lignes 58-59; Julien, dans une lettre qui sera citée plus loin, et Ainm. Marcellin, XXII, 16.
jïiïts
l.e Christ byzantin. [Mosaïque de la chapelle de Martorana, à Païenne
des pécheresses qui, comme Marie-Madeleine, auraient arrosé de leurs larmes les pieds du Sauveur! Beaucoup allaient au fond de la doctrine et en tiraient les règles de conduite qui sont la condition du salut; ils vivront dans l'ombre, le silence et la méditation, avee la pratique des œuvres pieuses, et l'histoire ne saura pas leurs noms: ils sont le vrai troupeau du Bon Pasteur. Mais beaucoup aussi, n'ayant, [tas la force de soumettre leur caractère à leur croyance, se contenteront de prendre les formes extérieures de la foi et laisseront la passion maîtresse de leur âme, tandis qu'ils murmureront des lèvres les prières nouvelles. Ils seront les chrétiens de la politique et du monde que nous allons rencontrer à chaque pas dans cette histoire. D'autres avaient la foi vio-
, . . ., ., . , ,. ,. Le Bon Pasteur1.
lente et ils susciteront des querelles religieuses qui déchaîneront sur l'empire un nouveau genre de guerre intestine.
LES DONATISTES
L'église d'Afrique était déjà troublée par les donalistes, sectaires ardents et grands disputeurs, au cœur dur, à l'esprit violent, comme cette terre de feu en a toujours produit. C'est la plus rigide des sectes qui, sous les noms de montanistes, novatieus, rnéléciens, etc., protestaient contre le relâchement de la discipline et l'indulgence trop facile pour le péché. Ils rejetaient de leur communion les traditores et les lapsi qui avaient livré les Ecritures ou renié la foi. Leur farouche orgueil n'admettait point que l'Église pût pardonner à ceux qui avaient un instant faibli devant le bourreau. Sous prétexte que le diacre CaBcilianus, élevé par le peuple de Cartilage au siège épiscopal de cette ville, avait été ordonné par un traditeur, soixante-dix évêques de Numidic consacrèrent à sa place le diacre Majorinus, et après lui, en 513, Donatus. Carthage et beaucoup de cités numides curent alors
1 Intaille du Cabinet de France. (Nicole- de 10 millimètres sur 07. N° 2160 du catalogue.)
deux évêques. Ce schisme suscita des violences. A une offre de conférence, faite par Csecilianus, un des soixante-dix répondit : « Qu'il vienne et, au lieu de lui imposer les mains pour l'épiscopat, nous lui casserons la tète pour sa pénitence1. » Ces persécutés de la veille commençaient entre eux une guerre qui ne devait jamais finir. Ils étaient à peine plus réservés avec le pouvoir public. Quand ils apprirent que le gouverneur allait commencer une information contre eux : « Qu'ont de commun, dirent-ils, des chrétiens avec des rois, des évêques avec la cour? »
Cependant ni les uns ni les autres n'étaient encore de force à se faire justice eux-mêmes; ils demandèrent à Constantin de leur donner pour juges des évêques de la Gaule, parmi lesquels ne s'étaient point trouvés de traditores. L'empereur n'aimait le désordre nulle part; il souhaitait qu'il n'y eût dans tout l'empire qu'un seul culte, celui du Dieu suprême, comme il n'y avait qu'une seule volonté, la sienne. Ces clameurs, qui troublaient une province pour une élection épiscopale, l'irritaient : il se résolut à les faire cesser sans toutefois laisser intervenir l'autorité publique dans le débat. Imitant la sage conduite qu'Aurélien avait tenue au sujet de Paul de Samosate2, il renvoya le procès à une commission d'évêques italiens et gaulois qu'il constitua juges par une lettre où il disait : « Yoilà les évêques divisés, le peuple partagé en deux factions, et poussé aux excès. Il m'a plu que Ca?cilianus, dix de ses partisans et dix de ses adversaires vinssent à Rome. J'ai ordonné à Reticius, Maternus et Marinus, vos collègues, de s'y rendre, afin que la cause fût entendue. » Trois évêques gaulois et quinze italiens formèrent un tribunal; ils cassèrent le concile des soixante-dix, donnèrent raison à Cœcilianus, et envoyèrent leur décision, avec toutes les pièces de la procédure, à l'empereur, qui maintint l'évêque de Carthage sur son siège3.
Les donatistes refusèrent d'accepter l'arrêt du concile et incrimi-
1 Excat hic... et quasselur Mi caput de pœnitentia (Optât de Milève, p. 20*21, tklit. de 1679). Cet Optât, évêque de Milève, une des quatre cités de la fédération cirtéenne (voy. Hist. des Romains, t. V, p. 500 et 476, n. 5), écrivit, au témoignage, de saint Jérôme, son traité de Schismate Donalistorum avant 575.
2 Voy. t. VI, p. 475.
3 Eusèbe, Hist. eccl., X, 5. Cf. Optât de Milève, de Schismate Donatisl., I. p. 28, et Gesta pur- (jalionis Cœcil. Les donatistes avaient demandé que leurs juges fussent pris parmi les évêques de la Gaule. Constantin, déférant en partie à ce désir, avait désigné trois Gaulois, mais en leur adjoignant des évêques d'Italie et dit pays rhétique sous la présidence de l'évêque de Rome. Nous avons la lettre adressée par l'empereur à l'évêque romain Miltiadi episcopo urhis Romx et Marco; des lettres semblables furent certainement envoyées à tous les évêques convoqués
nèrent un autre évêque, celui d'Aptonge. Comme il s'agissait cette fois, non pas de doctrine, mais d'un point de fait, à savoir si l'évèquc avait été traditor et si Caecilianus était l'auteur d'une lettre incriminée, Constantin les renvoya par-devant le proconsul d'Afrique, qui les traita tous en justiciables ordinaires avec la froideur hautaine d'un magistrat romain qui commande '. Les donatistes curent encore le dessous; mais ils étaient nombreux et tenaces; ils assaillirent l'empereur de tant de réclamations pour obtenir de nouveaux juges, qu'il convoqua une seconde assemblée d'évèques dans la ville d'Arles en autorisant ceux qu'il y appelait à se servir de la poste impériale2. C'était leur donner le caractère de fonctionnaires publics et, à ses yeux, les évoques le devenaient, car il entendait gouverner par eux leurs turbulentes communautés. « J'avais espéré, écrivait-il au vicaire d'Afrique et à l'évèquc de Syracuse, voir le terme de ces disputes et de ces séditions qui, vraiment, n'ont pas d'objet sérieux. Mais vos lettres m'apprennent que ces hommes divisés en deux partis se livrent à des disputes obstinées qui les couvrent de honte. Je ne puis tolérer de tels scandales; ils finiront par irriter la Divinité contre moi, puisqu'elle m'a confié le gouvernement du monde3. »
Le concile d'Arles (314), où se trouvèrent réunis trente-trois évêques selon les uns, un beaucoup plus grand nombre selon les autres, condamna les donatistes et rédigea vingt-deux canons, dont trois seulement importent à l'histoire politique.
Les mariages mixtes ont toujours, et justement, déplu à l'Église,
à ce premier concile romain. Les Pères siégèrent au palais de Latran, propriété du domaine impérial que Constantin donna à l'évèque de Rome, probablement après la mort de Fausla, qui habitait cette demeure quand elle résidait à Rome. Cf. Tillemont, IV, 141. On a vu, au tome VI, p. 187-191, que, vers la fin du deuxième siècle, une primauté d'honneur était déjà reconnue à l'évèque de Rome. Amm. Marcellin (XV, 7) dit, au quatrième, que les évêques de la Ville éternelle jouissent d'une considération plus grande : .... poliores seternse Urbis episcopi, tout en racontant que Constance II fit arrêter le pape Libère tamquam imperatoris jussis et plurimorum sui consortium deerctis obsistens.
1 Optât de Miléve, Gcsta purgationis, p. 97-98. On ne trouve ni dans les Actes du proconsul d'Afrique, ni dans les lois ou dans les lettres vraiment authentiques de Constantin, les pieuses mièvreries qu'Eusèbe et les historiens ecclésiastiques mettent dans la bouche de l'empereur lorsqu'ils le font parler aux évêques.
2 Le droit de se servir du cursus publiais entraînait celui d'être hébergé et nourri dans les mansiones aux frais de l'Etat, ou plutôt à ceux des provinciaux qui supportaient cette dépense. A chaque groupe de deux évêques, Constantin accorda (Lettre à l'évèque de Syracuse) trois esclaves publics pour les servir. Amm. Marcellin verra, dans ces faveurs, une cause de ruine pour la poste impériale et pour le trésor (XXI, 16, ad ann. 561).
3 Ces passages sont extraits de deux lettres citées par Optât de Milève et par Eusèbe (Hist. ceci., X, 5). Plusieurs évêques s'étaient fait représenter par des prêtres ou diacres.
parce que la foi des siens y court de grands risques. Mais les chrétiens étant alors une minorité, et une minorité ardente, ces sortes d'union devenaient un moyen de propagande. Le concile eut pour elles beaucoup de mansuétude : il ne condamna qu'à une courte pénitence la jeune fille chrétienne qui se mariait à un païen (40e canon), dans l'espérance qu'elle saurait attirer son époux à l'Église. C'était du reste la doctrine de saint Paul1.
On sait ce que Tertullien et Origène pensaient de l'état militaire, et l'on a vu la dernière persécution commencer par le refus que firent des fidèles d'entrer au service ou d'y rester. Mais du moment que l'Église avait obtenu l'égalité avec le paganisme, elle devait désirer que tous les emplois, surtout ceux de l'armée, fussent accessibles aux chrétiens. Par une habile évolution, les Pères d'Arles, renonçant à l'ancienne doctrine, décidèrent que ceux qui abandonneraient les enseignes sans congé seraient rejetés de la communion des frères (5e canon).
Les membres d'une communauté chrétienne étaient soumis à la juridiction spirituelle de l'évoque; l'Église voulut les suivre dans les fonctions publiques qu'ils allaient remplir, môme dans les plus hautes. « Le fidèle nommé à une charge, dit le 8e canon, prendra de son évèque des lettres de communion et sera soumis dans sa nouvelle résidence à l'évêque diocésain, qui veillera sur lui et pourra, s'il manque à la discipline, le retrancher de la communion. » Ces proscrits d'hier rêvent déjà de conquérir l'armée et l'administration. Quelle confiance, quelle audace, mais aussi quel merveilleux esprit de gouvernement, et comme l'on comprend que le monde n'ait pu leur résister ! Constantin mit un terme aux travaux du concile en ordonnant aux évêques de regagner leurs villes épiscopales2.
Les bénédictins disent : « 11 est à remarquer qu'à la fin des Actes de ce concile, les évoques ne signent pas suivant le rang qu'on a donné à leurs sièges, mais suivant celui de leur antiquité.... 11 n'y avait donc rien de réglé dans les Gaules touchant la prééminence de certains sièges, et tous les évêques y étaient regardés comme égaux : l'âge seul mettait une différence entre eux5. »
1 L'Apôtre, en effet, conseillait à l'époux chrétien de ne point se séparer de son conjoint païen, à moins que celui-ci ne se refusât à la vie commune (/ Cor., ti, 42-16); mais une lettre de saint Ambroise montre que, dès la fin du siècle, l'Église se croyait assez forte pour n'avoir plus besoin de ces ménagements.
- Proficiscemini et redite ad proprias sedes (Lettre de Constantin au sijnode d'Arles). — Tœdiaiis,jussil omnes ad suas sedes redire (Lettre du synode au pape Sylvestre).
3 Arl de vérifier les dates, t. II, p. 267.
11 élait d'usage que les assemblées communiquassent aux évoques absents leurs décisions, afin d'établir l'uniformité de la doctrine. Avant de se séparer, le concile envoya ses canons au pape, « qui pouvait, disait la lettre synodale, les faire plus aisément accepter de tous1 ». Rome, l'unique siège apostolique de l'Occident, en était la métropole religieuse; par leur déférence, les Pères d'Arles confirmaient la primauté d'honneur depuis longtemps reconnue à l'évêque romain dans les provinces latines; mais ce n'était pas encore la reconnaissance de la primauté de juridiction.
Les donatistes ne se soumirent pas plus au concile d'Arles qu'ils ne s'étaient soumis à celui de Rome. Ils en appelèrent encore à l'empereur. Impatienté de ces querelles qui lui semblaient futiles, il s'écriait douloureusement : 0 rabida furoris audacia2!
Il avait mis la main aux choses d'Église, il ne pourra la retirer. Il prendra parti tantôt
Constantin portant le casque avec
pour les orthodoxes, tantôt pour leurs ad- le monogramme5.
versaires : emprisonnant les uns, exilant les
autres, et finissant, de lassitude, par les renvoyer tous à leurs églises4.
III. — LE CONCILE DE NICÉE
En proclamant la liberté des cultes, l'édit de Milan avait mis le gouvernement en dehors et au-dessus des querelles religieuses : position excellente que Constantin ne put conserver. L'intérêt de la paix publique le força bien vite de revenir à la vieille doctrine romaine de
1 Per le potissimum omnibus insinuari. Voyez les vingt-deux canons du concile d'Arles dans Rontli, Reliquiœ sacrse, t. IV, p. 507. L'évêque d'Arles signa le premier la lettre synodale, ce qui donne à penser qu'il avait présidé le concile. Les Pères d'Arles appellent le pape Frater dilectissime, et marquent bien le caractère du siège romain lorsqu'ils disent au pape : « Tu n'as pu t'éloigner a partibus Mis in quibus et Apostoli quotidie sedent et cruor ipsorum sine intermissionc Dei gloriam testatur » (Optât de Milève, Gcsta purgat., p. 99).
9 Optât de Milève, de Schism. Donatist., p. 28.
r> Cabinet de France, collection du duc de Luynes. Intaille de 12 millim. sur 10. par conséquent très-agrandie dans notre gravure, et qui a dû servir de cacbet à quelque pieux personnage. Elle n'est certainement pas du temps de Constantin et semble l'œuvre d'un artiste de la Renaissance. Cf. Revue numism., 1806, 78-110.
4 Emprisonnement de Cécilien à Brixia, puis son rétablissement sur le siège de Cartilage en novembre 516; exil des donatistes vers ce temps; leur rappel en 520. Cf. Houth, op laud.
la religion subordonnée au prince. Mais il ne s'agissait plus de ces cultes sans dogmes ni enseignement, sans liens entre eux, sans autorité hors des villes où ils étaient établis et qui avaient pour chef le maître de l'empire, le pontife-roi. L'Église était une corporation immense, possédant une discipline et une hiérarchie ; avec la doctrine de l'inspiration divine, réputée toujours active au sein de la communauté, elle prenait ses règles de conduite dans une sphère plus haute que celle de la loi commune ; aussi ne tiendra-t-elle compte de celle-ci qu'autant qu'elle y sera forcée ou qu'elle pourra la plier à ses intérêts. L'antiquité gréco-latine n'avait jamais connu pareille puissance, et s'en emparer pour longtemps était impossible à l'autorité publique. Mais la croyance à l'intervention de l'Esprit Saint causait dans ce grand corps de continuelles perturbations. L'Église avait eu déjà des sectes innombrables, qui se poursuivaient mutuellement d'anathèmes, et elle en aura bien d'autres. En se proposant de mettre l'unité et la paix dans ce monde irascible et violent, où chacun des adversaires a toujours cru tenir la vérité, Constantin prenait une lourde charge. Tout son règne en sera troublé ; mêmes désordres sous ses successeurs, jusqu'au temps où le clergé chrétien réussira à soustraire les questions religieuses à l'examen des gouvernements et, après avoir salué avec bonheur l'entrée de l'Église dans l'État, se trouvera assez fort pour essayer de mettre l'État dans l'Église. Constantin pouvait-il agir autrement qu'il ne le fit? L'honnête et tranquille déisme qui formait sa religion ne suffisait point à ces esprits enflammés. Nous allons le voir entraîné à donner à l'Église son arme la plus formidable, en réunissant le premier de ces conciles œcuméniques qui se retourneront contre ses successeurs. Après que la défaite de Licinius l'eut fait maître de l'Asie, il promulgua deux édits : l'un pour supprimer tous les effets de la dernière persécution; l'autre, véritable mandement d'évêque plein de mansuétude et d'onction, pour exhorter ses peuples à adorer le Dieu suprême « qui, élevant par son fils sa face resplendissante, a averti le monde de venir au culte de sa divinité ». Cette lettre, qui est une profession de foi chrétienne, n'a rien du style impérieux et vif de Constantin. Elle a été visiblement écrite par un évêque, et cet évêque doit avoir été celui que, depuis l'édit de Milan, il avait pris comme secrétaire pour les affaires ecclésiastiques, Hosius de Cordoue1. Mais on y re-
1 Voy. ci-dessus, p. 03. C'est à lui qu'est adressée la constitution de manumiêsionibus in ecclesia (Code Tlwodosien, IV, 7, anno 521).
trouve le prince et sa constante pensée clans la recommandation plusieurs fois répétée que tous vivent en paix, avec un esprit de mutuelle tolérance '.
Hélas! la tolérance était dans ta politique du prince; elle n'était pas et ne pouvait, être dans la conduite d'hommes qui se croyaient les maîtres de l'avenir de l'humanité, les dispensateurs du salut ou de l'éternelle damnation des âmes. Au moment où Constantin publiait son pacifique rescrit de 524, la plus violente des querelles qui aient agité l'Église éclatait dans Alexandrie et gagnait tout l'Orient.
11 y avait en Egypte des révoltes disciplinaires : l'évêquc de Lycopolis, Meletius, partisan des doctrines rigides, avait refusé de se soumettre à son métropolitain, Alexandre, et Colluthus essayait, de défendre les vieux droits des preshytres ou anciens contre les empiétements de l'autorité épiscopale. Bien autrement grave était la question soulevée par Arius, prêtre d'Alexandrie renommé pour sa science, l'austérité de sa vie et sa puissante dialectique. « Si le Fils est engendré du Père, disait-il, comme l'Eglise l'enseigne, le Père existait avant le Fils, et il n'y a pas égalité entre les deux premières personnes de la Trinité. » Le raisonnement était juste, mais essayer de mettre la raison dans le mystère, c'est le détruire2. Arius sauvait le Dieu de l'esprit que les philosophes plaçaient solitaire sur le trône de l'éternité ; mais il tuait le Dieu du cœur, celui que l'imagination voyait dans les plaines de la Galilée et aux rives du Jmrdain, au milieu des enfants et parmi les saintes femmes, dans la glorieuse transfiguration du Thabor et sur sa croix sanglante, ou brisant la pierre de son tombeau, gage de l'universelle résurrection qu'il avait promise. Pour faire une religion, c'était ce Dieu qu'il fallait garder. Les hommes de gouvernement, qui ont toujours été nombreux dans l'Eglise, à coté des mystiques, ne s'y trompaient pas : ils savaient que tout le christianisme est dans le Christ; que sa divinité était la grande nouveauté religieuse, et que, si elle était compromise, l'édifice entier s'écroulait. Or, en faisant de Jésus la première seulement des créatures, en lui ôtant l'éternité, on rouvrait la porte à ceux qui ne verront en lui
1 Eusèbe, Vie de Const., 48-00, surtout le chapitre 56.
2 Sur les antécédents de Parianisme, qui avait de profondes racines dans l'esprit humain) même dans la croyance chrétienne, voyez le Pasteur d'IIermas, les pseudo-Clémentines cl. notre tome VI, p. 165, n. 1, et 195. On peut le retrouver chez les nominalistes du moyen âge et même de nos jours.
qu'un homme, comme l'avaient déjà enseigné Cérinthe, les ébionites et Paul de Samosate. Conséquence plus dangereuse encore : on donnait satisfaction à beaucoup de païens ou à des convertis que la Trinité inquiétait et qui, avec l'arianisme, retrouvaient leur Dieu unique, celui même que l'empereur adorait. Les orthodoxes furent donc étrangement troublés par la réapparition de la tenace hérésie qui, sous le voile d'expressions théologiques, était un retour offensif du rationalisme vaincu contre le christianisme triomphant. Alexandre retrancha Arius de sa communion et cent évoques de Libye et d'Egypte réunis en synode ratifièrent la sentence de leur métropolitain : ils condamnèrent, avec l'hérésiarque, onze diacres et deux évoques, ses adhérents (521) '.
Mais il en avait bien d'autres, parce qu'on peut lui trouver d'illustres prédécesseurs : Platon et Aristote, c'est-à-dire presque toute la philosophie grecque, Philon, le grand Juif d'Alexandrie, et les néoplatoniciens qui avaient décomposé l'être divin, par répugnance à faire sortir directement le monde de Dieu, le multiple de l'unité, l'imparfait de la perfection, le mouvement de l'immobilité. Cette glorieuse descendance explique la longue popularité de l'arianisme dans les provinces orientales, où la subtilité hellénique se plaisait à ces questions insolubles, et l'indifférence des provinces occidentales dont l'esprit moins disposé au rêve n'aimait pas encore à s'agiter confusément dans les ténèbres métaphysiques. « Parmi les païens, dira bientôt le Grec Themistius, il y a plus de trois cents opinions sur la divinité; il ne faut donc pas s'étonner que les chrétiens ne s'entendent pas sur cette question2. « En vain Alexandre répétait à ses adversaires : « Tenez-vous-en aux Évangiles. Le très-pieux saint Jean a placé l'essence du Verbe au-dessus de la connaissance des hommes; les anges mômes l'ignorent. Ne demandez donc rien de plus et n'essayez pas de soumettre à votre examen ce qui est au delà de l'intelligence7'. y> <l Quand il s'agit de mystères, disait un autre, ne cherchez ni le pourquoi ni le comment4. » Sages paroles que notre insatiable curiosité n'écoutera jamais. L'infini nous attire, et toujours
1 Socrate, Hist. ceci., I, 6.
- Themistius, ap. Socrate, Hisl. ceci., IV, 52. Philon avait dit une parole juste lorsqu'il soutenait qu'on ne pouvait savoir de Dieu que ce qu'il n'est pas. (Vacherot, Hist. de l'École (V Alexandrie, I, 405.)
5 Lettre d'Alexandre à l'évêque de Byzance, ap. Théodoret, Hisl. ceci., 1,5: -/.aXeEÛTepx ccu
4 Gélase de Cyzique, npaxTixov vr,; rpÛT/,; gjvo^u, II, 25.
nous voudrons en sonder l'impénétrable profondeur, au lieu de répondre....
.... par un froid silence Au silence éternel de la Divinité'.
Cette recherche impuissante est à la fois l'honneur et la misère de l'esprit humain.
Arius s'était réfugié auprès d'Eusèhe de Nicomédie (522). Des évèques prirent son parti ; on opposa synode à synode; on rendit aux ariens l'exercice du culte, ce qui était casser la sentence des évèques égyptiens, et Alexandre fut engagé à recevoir dans son église celui qu'il en avait chassé. Les fidèles se divisaient : on ne voyait partout sur les places, « jusque dans les boutiques », que discussions sur le Père et le Fils, et les païens mettaient la Trinité au théâtre, afin d'en rire2.
Constantin finit par entendre ces éclats bruyants et s'en irrita. « Je m'étais proposé, écrivit-il aux deux adversaires, de ramener à une seule forme l'opinion que tous les peuples se font de la divinité, parce que l'accord sur ce point aurait rendu plus facile la gestion des affaires publiques. Aussi, lorsqu'une intolérable folie troubla dernièrement l'Afrique, j'ai chargé quelques-uns d'entre vous de rétablir la paix entre les dissidents. Mais, ù bonté divine, quelle nouvelle a frappé mes oreilles ! J'apprends qu'il y a parmi vous plus de divisions que n'en avait l'Afrique. Cependant la cause est bien légère et tout à fait indigne d'une telle contention des âmes. Toi, Alexandre, tu as voulu savoir ce que tes prêtres pensaient sur un point de la loi, question sans importance, et toi, Arius, tu as dit ce que tu ne devais point penser, ou, si tu le pensais, ce que tu ne devais point dire ; de là sont venues les discordes qui partagent le peuple en deux factions. Il ne fallait ni interroger ni répondre, car ce sont des questions bonnes seulement à amuser des loisirs ou à exercer l'esprit. Est-il juste que pour de vaines paroles vous engagiez le combat, frères contre frères? Au nom du Dieu très-grand, dont je suis le serviteur, je vous en prie, faites que le peuple revienne à l'union. Rendez-moi des jours tranquilles et des nuits sans inquiétudes". » Constantin, qui traitait si les-
1 Alfred de Vigny, l'Espoir en Dieu.
- Socrate, Hist. eccl., I, 6, et pour une époque plus récente bien des passages de Grégoire de Nazianze. Arius, pour répandre ses idées, composa des poésies sur des airs connus « que les voyageurs, les meuniers, les artisans, chantaient ». (Philostorge, II, 2.) Grégoire, Éphrem, emploieront le même moyen de propagande religieuse. Les psaumes aussi se chantaient; certains hymnes de Grégoire furent même reçus, en Orient, parmi les chants de l'Église.
5 Eusèhe, Vie de Const., Il, 09, et Socrate, Hist. ceci., I, 7.
tèment le plus grand problème du christianisme, n'avait rien du théologien, mais il avait tout du prince : sa religion était la paix publique, et son Dieu, celui qu'il lui semblait que chacun pouvait accepter.
Son secrétaire, Hosius, porta cette lettre à Alexandrie et chercha vainement à rétablir la concorde : l'Egypte était en feu ; les évêques s'accusaient réciproquement d'hérésie, et les peuples suivaient leurs pasteurs dans l'amitié ou dans la haine1. Constantin eut alors une grande pensée politique. Il résolut d'appeler en sa présence les évêques de toute la catholicité, de leur faire rédiger un Credo qui, après discussion et vote à la majorité des voix, deviendrait loi de l'empire. Le prince se chargerait d'imposer cette loi à ses peuples, aux évêques et aux docteurs récalcitrants s.
Lorsque Constantin disait aux évêques : « Entendez-vous donc enfin sur votre foi et soumettez-vous à ce que la majorité décidera », il prenait une mesure de suprême bon sens; mais lorsqu'il ajoutait qu'il ferait exécuter cette décision, il allait contre son édit de Milan auquel il eût mieux valu se tenir. Pour cet esprit politique, la tolérance de 515 avait été un moyen de gouvernement; l'intolérance de 525 en sera un autre. 11 entendait que le concile et son Credo seraient pour lui ce que Tacite avait appelé des instruments de règne.
Plus de deux cent cinquante évêques3 appartenant aux provinces qui formeront l'empire d'Orient répondirent à son appel; il en vint même un de la Perse et un autre du pays des Goths : preuve que le christianisme avait depuis longtemps franchi les frontières de l'em-
1 11 est difficile d'admettre l'étrange et longue lettre qu'on fait adresser par Constantin à Anus. (Voy. Baronius, Ann. eccl., 518, ou Lnbbe, Conc. gén., t. II, p. 270.) Que des écrivains postérieurs en parlent ou en citent des fragments, ce n'est pas une preuve d'authenticité, car des contemporains mêmes de Constantin travestissaient ses édils et lui attribuaient des discours qu'il n'avait pas prononcés. Le très-prudent et catliolique Lebeau (Hist. dit Bas-Empire, t. I, p. 214) ne peut se décider à l'accepter. Il faut dire toutefois que les lettres de Constance, citées par Athanase en son Apologie, sont tout aussi verbeuses, et que les scribes impériaux de ce temps faisaient parler leurs maîtres sans dignité, en prédicants, non en princes.
- Le proconsul Gellins avait demandé aux pbilosophes d'Athènes de s'accorder enfin sur la question du souverain Bien en leur disant que, pour peu qu'ils y missent de la bonne volonté, l'affaire serait vite arrangée. Gellins et Constantin représentent bien cet esprit de gouvernement, ennemi des abstractions subtiles et qui, en toute ebose, voulait une conclusion nette pour savoir quelle conduite il y aurait à tenir ou à quelle croyance il faudrait s'arrêter. (Voy. Havet, le Christianisme, t. II, p. 70.)
3 Eusèbe, Vie de Const., 11,8. Athanase {Contre Arius) dit trois cent dix-huit évêques, sans doute par cette raison qu'Abraham avait eu trois cent dix-huit serviteurs. Le second concile œcuménique, celui de Conslantinople, en 381, a retenu le même chiffre. Chaque évèque s'était fait suivre par plusieurs prêtres et diacres. La poste impériale avait été mise au service des Pères du concile, et Constantin leur fit délivrer des vivres. Socrate, Théodoret et Sozo-
pire1. L'évèquc do Rome ou, comme Socrate l'appelle, « l'évêque de la cité impériale », se fit représenter par deux prêtres. On pouvait donc, sans y mettre trop d'ambition, appeler cette réunion le concile œcuménique, ou l'assemblée des évèqucs de toute la terre habitable. Ilosius, le confident de l'empereur, parait avoir eu la direction des débats2, auxquels le prêtre Athanase, le grand adversaire d'Arius, prit la part la plus active5. Pour les séances, l'empereur avait fait disposer
mène prétendent que des évêques, eu contestation les uns avec les autres, remirent à Constantin de nombreux mémoires que, par esprit de paix, il jeta au feu.
1 Voy. Hist. des Romains, t. VI, p. 410, n. 4. Cependant l'hilostorge nomme Wulfila le premier évêque des Goths ; il se pourrait donc que celui qui est mentionné dans le texte ait été un clerc chargé d'évangéliser les Goths établis dans l'empire et élevé, pour cette fonction, au rang d'évêque.
- La délégation que l'évêque de Rome aurait envoyée à Ilosius est une hypothèse que rien ne confirme. Eusèbe (Vie deConst., III, 7) dit seulement : « L'évêque de la cité impériale ne vint pas à cause de son âge, mais quelques-uns de ses prêtres le remplacèrent, ^soSû-rcpoi J'aùroO wapo'vres tw aùioù râî-iv ÈirXTipcuv. » On comprend, au contraire, que l'empereur ait donné la direction de débats si importants pour sa politique, à celui qui avait depuis longtemps sa confiance. Ce fut Ilosius qui signa le premier le symbole. Quant à l'objection que Ilosius, simple évêque de Cordoue, ne pouvait prendre place au-dessus de ceux d'Antioche et d'Alexandrie, on oublie que ce concile fut, pour Constantin, bien plus une affaire d'État qu'une affaire d'Église. Désireux de mettre un terme aux disputes qui troublaient ses provinces, il s'inquiétait peu qu'on donnât raison à Arius ou à Alexandre; mais il s'inquiétait beaucoup que la majorité arrivât à une conclusion dont il pût se servir pour imposer silence aux opposants, quels qu'ils fussent. Il avait donc besoin d'avoir la main dans cette assemblée, par lui-même ou par un homme à lui, et il l'eut. Théodose fera de même pour le second concile œcuménique, celui de Constantinople en 381, où ne parut ni légat de Rome ni même un seul évêque d'Occident. Eusèbe dit [Vie de Const., III, 15) que l'empereur, après son discours, donna la parole aux présidents du concile, tcïç ttî; ctuvo'^ou 77pos'5pci;. Par là, il faut entendre ceux qu'on appela plus tard les patriarches ou primats. Dans cette affaire de l'arianisine, qui décida du sort du christianisme, l'évêque de Rome ne joua aucun rôle. La lettre envoyée par Hosius aux évêques d'Occident, pour leur communiquer les décisions du concile, fut adressée sanctis Dei ecclesiis quœ Romœ sunt et in Halia et Hispania Ma et in reliquis ulterius nationibus usque ad Oceannm commorantibus (Labbe, Conc. gén., t. II, p. 267). Les théologiens ont vu de bonne heure la nécessité de mettre l'unité dans l'Église et par conséquent de rattacher les sièges épiscopaux à celui de Rome (Hist. des Romains, t. VI, p. 187-188), mais les princes furent bien moins touchés de ce besoin. Le fondateur de Constantinople et les empereurs qui lui succédèrent dans cette ville ne désiraient pas donner à leur clergé des provinces orientales un chef italien. Dans le fameux édit de Théodose pour la suppression du paganisme, les évêques de Rome et d'Alexandrie sont encore mis sur le même rang (Code Théod., XVI, 1, 2, anno 380). Théodose le jeune ne semble pas faire de différence entre les patriarches de Rome et de Constantinople, « parce que les deux villes doivent avoir les mêmes droits.... » Constantinopolis quœ Romœ veteris prerogativa lœtatur (ibid., 2, 45, anno 421).
3 Athanase, né à Alexandrie vers 296, avait environ vingt-neuf ans. Il est à noter que ce grand défenseur du Dieu unique en son essence, sans être unique en sa personne, était d'un pays où cette croyance formait le principal dogme de la religion nationale ; mais, au fond, la triade égyptienne était très-différente de la trinité chrétienne. Alexandre eut en 326, pour successeur, Théonas, qui n'occupa que trois mois le siège épiscopal auquel Athanase fut alors élevé par une minorité orthodoxe. Un écrivain catholique reconnaît, dans son savant livre sur le grand évêque, que, pour cette élection, « les canons furent violés » (Fialon, Saint Athanase, p. 110).
la basilique de Nicée, vaste édifice, comme toutes les villes grécoromaines en possédaient, à l'usage des négociants et des plaideurs. C'était une bien grande cause qui allait s'y plaider, celle de l'avenir religieux du monde. De nos jours, on admire l'audace de ces hommes qui oseront dire à Dieu ce qu'il est, et ce qu'il n'est pas, oubliant
Portes de Nicée (d'après Peyssonnel)1.
qu'ils pouvaient entendre la voix de Jéhovah éclatant au-dessus de leurs tètes pour leur demander, comme aux amis de Job, lorsque ceux-ci prétendaient mesurer sa puissance et discuter sa justice :
« Ou étiez-vous quand les anges du ciel saluèrent en chœur les astres nouveaux que j'attachais au firmament?
« Ou étiez-vous quand j'enfermais dans ses barrières la mer sortie frémissante du sein maternel et que je lui dis : Tu n'iras pas plus loin! Si vous le savez, dites-le-moi?
« Est-ce vous qui commandez à l'aube matinale? Est-ce vous qui fixez à l'aurore la place où elle doit paraître?
1 Ces portes, construites avec des débris d'édifices antiques, ont des inscriptions disposées sans suite et sont par conséquent « du moyen âge. Sous Théodore Lascaris on les a enchâssées dans un massif de maçonnerie de briques ; de sorte qu'on voit le même cintre composé partie de ces pierres d'une grosseur énorme et partie de briques enduites de plaire et peintes de figures de saints, ce qui fait le contraste le plus bizarre. » Le manuscrit du Voyage de Peyssonnel à Nicée est à la bibliothèque de l'Institut de France.
« Avcz-vous marché sur les gouffres de la mer? Ètes-vous descendus dans les profondeurs des abîmes? Parlez donc, si vous le pouvez. »
Mais en ce temps-là, on ne s'étonnait point de ces témérités, car philosophes et théologiens avaient une égale prétention à mesurer l'infini et à voir l'invisible. Les peuples les écoutaient avidement,
Le Christ en croix '
et ne croyaient qu'à ceux qui, de ce ciel entr'ouvert, faisaient descendre un Dieu de sang et de chair, dont le sang avait coulé, dont la chair avait été meurtrie. Les hypostases divines des néo-platoni-
1 D'après un manuscrit syriaque de 586 (bibliothèque Laurentienne, à Florence). La gravure de la page 111 représente la partie supérieure de la porte en bois sculpté de l'église de Sainte- Sabine, à Rome, sur l'Aventin. Dans un des compartiments se trouve la plus ancienne crucifixion que l'on connaisse. Les chrétiens des premiers siècles avaient une grande répugnance à retracer des scènes de martyre. Ce fut assez lard que l'histoire prévalut sur le symbole et que l'on reproduisit des scènes du Nouveau Testament, par exemple à Sainte-Sabine (ve siècle), dans les mosaïques de SanfApollinare Nuovo de Ravenne (vie siècle) et dans les fresques du pape Formose (891-896). La mosaïque autrefois célèbre de l'oratoire de Jean VII (705-707) qui représentait la crucifixion de saint Pierre n'existe plus.(E. Mùntz, Rev. archéol., juin 1877.) Pour que les détails de la porte de Sainte-Sabine fussent visibles sur notre gravure, nous avons dû supprimer les panneaux inférieurs. Le panneau supérieur de gauche représente la crucifixion, puis viennent : les Saintes Femmes au tombeau du Christ; la Guérison d'un malade à la porte du temple; la Multiplication des pains; l'Eau changée en vin; Moïse recevant les tables de la loi (?); la Cène d'Enimaùs ; le Repas des anges chez Abraham ; Moïse frappant le rocher
eiens les laissaient indifférents et froids, tandis que le Christ, pauvre, flagellé et mourant sur la croix pour les sauver, était présent à leurs yeux, les mains percées, le flanc ouvert, la tète penchée dans les angoisses de l'agonie. Dans les derniers battements de son cœur, ils sentaient l'immense amour de l'humanité que n'avaient jamais eu leurs dieux de marbre et de bronze, et ils ne ramenaient pas à une prose vile le poëme magnifique de la Passion. Ils ne disaient pas : Si Jésus n'est qu'un homme, sa mort est sublime ; s'il est un Dieu, elle fut une illusion, un court sommeil, et ses souffrances pour le rachat du inonde n'ont été ni plus cruelles ni plus longues que celles de la mère dans l'enfantement, laquelle sourit au milieu de la douleur, parce qu'elle sait que cette douleur cessera, quand un fils lui sera né1. Le Christ vainqueur de la mort et apportant aux hommes le dédain des misères de la vie, avec l'espérance de l'éternelle compensation, était la vision triomphante qui les délivrait de leur plus grand effroi, l'horreur de la destruction. Yoilà le Dieu maintenant populaire, et, puisqu'on l'attaquait par des raisons métaphysiques, c'était à la métaphysique de le défendre. L'empereur n'avait point de goût pour de pareilles discussions, mais elles étaient dans le goût public, il fallait les accepter.
Les Pères commencèrent à arriver vers le milieu de juin 525; Constantin avait convoqué Arius2 ; on dit que des philosophes accoururent aussi à ces grandes assises de la philosophie et de la religion, avec leur croyance au Logos, qui tenait la place du Verbe chrétien, et au Démiurgos du Timée, qui semblait répondre au Fils de Dieu, exécuteur de la pensée divine. Évêques et philosophes disputèrent souvent les uns contre les autres. Les historiens de l'Église nous ont seuls conservé le souvenir de ces débats, qu'ils terminent naturellement par la défaite des païens, quelquefois à l'aide de ce raisonnement, très-juste dans leur bouche et qui avait été celui de Tertullien : « La foi n'a pas besoin de démonstration5. » Elle ne serait plus, en effet, que la raison si elle demandait des raisons.
Jésus avait dit : « Bienheureux ceux qui sont doux, ils posséde-
1 Les manichéens et les marcionites soutenaient que la passion n'avait été qu'une apparence (S. Épiphane, Her., LXIX, 51 et 61). En ce temps-là on croyait que notre terre était le centre du monde, et l'univers semblait avoir été fait pour l'homme, roi de la nature entière. Personne ne songeait aux humanités sidérales qui peuplent sans doute l'infini. Le rachat s'est-il fait aussi pour elles ?
2 Evocabalur fréquenter Arius in concilium (Rufin, Hist. ceci., I, 5). 7' Sozomène, Hist. ceci., I, 18.
Fragment de la porte en bois sculpté, à Sainte-Sabine. Voy. p. 100, n° 1.
ront la terre; bienheureux ceux qui souffrent, ils seront consolés; bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice, ils seront rassasiés.... Vous savez qu'il a été dit : Tu ne tueras point. Mais moi je vous dis que celui qui se mettra en colère contre son frère méritera d'être condamné par le conseil. Si donc, quand vous apportez votre offrande à l'autel, vous vous souvenez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez là votre don et courez vous réconcilier avec lui; vous viendrez ensuite présenter votre offrande. Vous savez qu'il a été dit : Tu ne commettras pas d'adultère. Mais moi je vous dis que quiconque regarde une femme avec convoitise a déjà, dans son cœur, commis l'adultère. 11 a été dit : Œil pour œil, dent pour dent. Moi je vous dis : Si quelqu'un vous frappe sur la joue droite, présentezlui la joue gauche. Si quelqu'un veut plaider contre vous pour avoir votre robe, abandonnez-lui encore votre manteau. Il a été dit : Vous aimerez votre prochain et vous haïrez votre ennemi. Et moi je vous dis : Aimez vos ennemis, faites du bien à qui vous hait, priez pour qui vous persécute. Car si vous n'aimez que ceux qui vous aiment, quelle récompense en aurez-vous? Ne jugez pas afin de n'être pas jugés. Pourquoi voyez-vous une paille dans l'œil de votre frère, vous qui ne voyez pas la poutre qui est dans votre œil? Faites à autrui ce que vous voudriez qu'on vous fit à vous-mêmes; c'est la loi et les prophètes. Mais ne faites pas vos bonnes œuvres pour être regardés des hommes, autrement vous n'en recevrez pas la récompense de votre père qui est aux cieux. Lors donc que vous donnerez l'aumône, ne faites pas sonner la trompette devant vous, comme font les hypocrites dans les synagogues et dans les rues. Je vous le dis en vérité, ces gens-là ont reçu leur récompense. Lorsque vous priez, ne ressemblez pas aux hypocrites qui se tiennent debout dans les synagogues et aux coins des rues pour être vus des hommes. Mais entrez dans votre chambre, fermez la porte et priez votre père dans le secret. Que vos prières soient courtes et non comme celles des païens, qui s'imaginent que c'est par la multitude des paroles qu'ils seront, exaucés. Car votre père sait de quoi vous avez besoin avant que vous le lui demandiez. Vous prierez donc ainsi : Notre père qui êtes dans les cieux, que votre nom soit sanctifié; que votre règne arrive; que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel. Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien et pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Ne nous abandonnez pas à la tentation, mais délivrez-nous du mal. »
Yoilà les belles et simples paroles qui avaient conquis les âmes parce qu'elles allaient au cœur. Pour faire une Église, une discipline, il fallait autre chose : un dogme, du mystère et du surnaturel. Les apôtres et les docteurs avaient travaillé près de trois siècles à cette œuvre, mais la société chrétienne n'avait pas encore sa constitution écrile en quelques mots brefs et acceptée de tout l'épiscopat. Le concile de Nicée va la lui donner.
11 commença ses travaux, le 5 ou le 6 juillet 525, en présence du prince. Hosius, qui siégeait à sa droite, ouvrit la session par quelques paroles de gratitude pour l'empereur; Constantin déclara ensuite aux évoques qu'il les avait appelés pour rétablir la concorde dans l'Église. « En ce faisant, ils plairont au Dieu suprême et rendront un grand service au prince, leur frère dans le culte de Dieu l. »
Nous n'avons pas à raconter en cette histoire les débats qui s'élevèrent au sein de l'assemblée, les colères des orthodoxes, les réticences calculées des eusébiens, ainsi qu'on appelait les secrets partisans d'Àrius, leurs efforts pour prévenir une condamnation officielle et l'embarras de l'empereur au milieu de ces subtilités, que le vieux soldat ne comprenait pas, ou qu'il dédaignait, quand il arrivait à les comprendre2. Il nous suffira de rappeler l'argumentation d'Arius et la réponse du concile qui est contenue dans son Credo. Le Père existe par lui-même, disait Arius, et le Verbe n'est point éternel, puisqu'il a été tiré du néant par la volonté du Père, qui alors était seul; il n'est pas de la même substance, car la substance divine ne pouvait engendrer qu'une substance égale à elle-même, c'est-à-dire non engendrée. Le Père est incompréhensible pour le Fils, ainsi que pour toutes les créatures, car ce qui a commencé ne saurait connaître ce qui est sans commencement. Le Fils ne connaît pas sa propre substance, et il ne participe pas plus à la perfection morale de Dieu qu'à ses attributs métaphysiques. En tant que créature, il peut même chan-
1 Eusèbe (Vie de Consl., NI, 11-12). Il ne nomme pas l'évêque assis à la droite du prince, peut-être pour donner à penser que c'était lui. La probabilité est pour Hosius, qui contresigna le premier les canons et le Credo. Voyez ci-dessus, p. 65. Dans Tbéodorel (II, 15), Âthanase dit : « Y a-l-il eu quelque concile où n'ait présidé Hosius, cet évêque le plus illustre du siècle? » Constantin parla en latin, la langue ol'iicielle, qui resta jusqu'en 597 la langue des tribunaux pour tout l'empire. (Code Just., VII, 45, 12.) Décréta a prœloribus lutine inlerponi 'lehent (I)ig., XLI1, I, 48). Un évêque traduisit en grec sa très-courte harangue.
- On le fait intervenir très-doctement dans les discussions théologiques. J'en doute, car s'il avait si bien traité la question de la consubstanlialité, il n'aurait pas peu de temps après favorisé ceux qui la niaient et exilé leurs adversaires. Eusèbe (Vie de Const., III, 15) ne parle que de ses efforts pour calmer les emportements : universos ad concordiam incitai.
ger et de l)on devenir mauvais, ainsi qu'il est arrivé à l'ange déchu.
Alhanasc avait des raisons contraires, mais de nature semblable, pour opposer à cette théogonie, née du cerveau d'Arius, une théogonie différente que la dialectique démontrait également, parce que la dialectique démontre tout, puisqu'elle est l'instrument qui l'ail sortir des prémisses ce qu'on y a placé. Ces efforts de logique intéressaient les docteurs raffinés; ils ne remuaient pas la majorité formée d'hommes simples et pieux, dont plusieurs portaient les marques du martyre et qui n'avaient pas besoin dotant de raisonnements pour croire à leur Dieu. C'est pour le Christ qu'ils avaient souffert la torture et que tant de leurs frères étaient allés à la mort, pour le Christ, fils de Dieu, vrai Dieu lui-même ; comme on leur disait qu'il ne pouvait l'être qu'à la condition d'avoir été formé de la substance du Père, ils votèrent contre Arius qui n'en faisait qu'un Dieu subordonné, presque un homme. La langue grecque, avec ses ressources infinies, donna le mot nécessaire pour désigner cette unité de substance, ôpooiaioç, qu'on a traduit par consubstanticl.
Cette fois Jésus était bien reconnu tout à fait Dieu. Il y avait une autre manière de le sauver, c'était de ne pas le confondre avec le Père. Après avoir établi l'identité de substance, le concile conserva la distinction des personnes en renouvelant l'anathème contre les sabelliens, qui n'avaient vu dans les actes de la Trinité que trois opérations d'un seul être divin ; de sorte que le Christ historique n'aurait été qu'une apparition passagère de Dieu sous le masque de l'humanité. La décision du concile était, au fond, une affaire de sentiment plus que de métaphysique ; mais n'est-ce pas le sentiment qui mène le monde?
Le Credo de Nicée, qu'après plus de quinze siècles l'Église catholique professe encore1, est ainsi conçu : « Je crois en un seul Dieu,
' Le Credo de la messe est celui qu'arrêta le second concile œcuménique, à Constantinople, en 581. Pour combattre les hérésies survenues depuis 52o, il fit plusieurs additions au symbole de Nicée, qui reste toujours le fond de la foi catholique. Les mots en caractères italiques sont les additions faites en 581 : « Je crois en un soûl Dieu, le Père tout-puissant, qui a fait le ciel et la terre et toutes les choses visibles et invisibles, et en un seul Seigneur Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, qui est né du Père avant tous les siècles; Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu devrai Dieu: qui n'a pas été fait, mais engendré; consubstanliel au Père, par lequel toutes choses ont été faites; qui est descendu des deux pour nous autres hommes et pour notre salut, et qui a pris chair de la Vierge Marie par l'opération du Saint-Esprit, et a été fait homme ; qui pour nous aussi a été crucifié, a souffert sous Ponce Pilote, et a été mis dans le sépulcre; qui est ressuscité le troisième jour, selon les Ecritures, et qui est monté au Ciel; qui est assis à la droite du Père, et qui viendra encore avec gloire pour juger les vivants et les morts, et dont le règne n'aura point de fin. Je crois au Saint-Esprit, seigneur et vivifiant; qui procède du Père (et du Fils); qui est adoré et glorifié conjointement avec le Père et le Fils;
le Père tout-puissant, créateur de toutes les choses visibles et invisibles, et en un seul Seigneur Jésus-Christ, fils unique de Dieu, qui est né du Père, Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu; engendré et non fait; consubstantiel au Père, par qui toutes choses ont été faites ; qui, pour notre salut, est descendu, a pris chair et s'est fait homme; qui est ressuscité le troisième jour, est monté au
Le Christ ressuscitant Lazare (d'api es un verre doré) '.
ciel et viendra encore pour juger les vivants et les morts. Je crois aussi au Saint-Esprit. » Et le concile ajoutait : « Quant à ceux qui disent : Il y a eu un temps où le Fils n'était pas, ou qui prétendent que le Fils de Dieu est d'une autre substance, la sainte Église catholique leur dit anathème. » Tous les évêques, moins deux, acceptèrent
qui a parlé par les Prophètes. Je crois à l'Église qui est une. sainte, catholique et apostolique. Je confesse qu'il y a un baptême pour la rémission des péchés. Et j'attends la résurrection des morts et la vie du siècle à venir. Amen. » (Traduction du P. Le Brun, de l'Oratoire, dans son livre Explication de la messe, p. 219.)
1 Le Christ représenté imberbe est armé d'une baguette dont il touche Lazare. (Ach. Deville, Histoire de la verrerie dans l'antiquité, pi. 29.)
ce symbole, et une lettre synodale, adressée par les treize archevêques ou évêques métropolitains, Ilosius en tète, le transmit à toutes les Eglises « qui sont sous le ciel »'.
Cette déclaration en quatre lignes était le pins grand événement de l'histoire; car, en faisant l'unité doctrinale de l'Église, les Pères de Nicée venaient de préparer sa toute-puissance, et Constantin, en instituant les conciles généraux, lui donnait le moyen de suivre les évolutions de la pensée chrétienne, môme de .les précipiter. La cité avait eu jusqu'alors une même foi politique et religieuse; elle en aura deux désormais, chacune avec une loi et un maître différents. L'unité sociale sera donc rompue, et de longues guerres éclateront entre les représentants de ces deux principes contraires qui, tour à tour victorieux et vaincus, iront : celui-ci s'humilier à Canossa, celui-là s'enfermer dans son Vatican solitaire.
Après le dogme, le concile s'était occupé de la discipline. Il avait réglé timidement l'affaire de Mélècc, lui laissant le titre d'évêque, mais lui interdisant d'en remplir les fonctions. Il avait fixé le jour de Pâques au dimanche qui suivait la pleine lune la plus rapprochée de l'équinoxe du printemps, et il avait arrêté vingt canons ou règles générales de discipline. Nous ne donnerons que ceux qui ont de l'intérêt pour l'histoire générale.
1er. Exclusion des ordres sacrés pour ceux qu'un zèle malentendu porterait à se mutiler, comme Origène.
2e. Nécessité d'attendre, pour donner les ordres aux néophytes, qu'ils soient bien instruits et éprouvés, afin de prévenir les ordinations précipitées.
5e. Interdiction du mariage aux clercs2.
10''. Défense d'accorder l'ordination aux iapsi.
17e. Interdiction aux clercs de prêter à intérêt''.
14''. L'évêque sera institué par trois évêques, au moins, de la pro-
1 Labbe, Conc. génér., t. II, p. 267.
- Beaucoup de clercs étaient mariés avant de s'engager dans les ordres; le concile ne brisa pas ce lien, mais l'Eglise exigea que l'épouse ne fût plus qu'une sœur. Le Code Thcodosien (V, 5, ann. 454; XVI, 2, fr. 10, li, 44, ann. 555, 557, 420) parle des femmes "et des enfants des clercs. Les Novclles de Justinien (VI, 5, et CXXIII, 12) en font encore mention; on vient de trouver dans le tombeau d'un évèque de Brindes le squelette de la femme à côté do celui du mari (Comptes rendus de VAcad. des inscript., 1882. p. 260.) Voyez, dans Socrate et Sozomène, le discours de saint Paphnuce, favorable au maintien de l'ancien usage.
3 La loi civile, maintenue par Constantin, autorisait le prêt à 12 pour 100, même à 55 pour 100, pour les denrées de l'annone... duos modios qui accepit tertium reddat (Code Thcod., II, 55, 1). Voyez ci-dessous, p. 107, n. 2.
vince, avec le consentement écrit des absents. Le métropolitain on évêque de la cité métropole de la province aura le droit de confirmer ce qui aura été fait1.
15e. On ne transférera d'une ville à l'autre ni évoques, ni prêtres, ni diacres.
0e. Que l'on observe les anciennes coutumes des églises établies dans l'Egypte, la Libye et la Pentapole, en sorte que l'évoque d'Alexandrie ait autorité sur toutes ces provinces, puisque, l'évêque de Rome a le môme avantage. A Antioche aussi et dans les autres provinces, que chaque église conserve ses privilèges2.
7e. L'évêque de Jérusalem conservera ses honneurs.
5e. Les excommunications prononcées par un évêque seront observées par ses collègues, mais chaque année tous les évêques de la province se réuniront deux fois pour examiner si la sentence n'a pas été portée par faiblesse, haine ou passion.
11e, 12e, 15e. Pénitences diverses imposées aux apostats3.
19e. Ce canon parle de diaconesses qui recevaient, comme les diacres, l'imposition des mains, portaient un habit particulier et remplissaient à l'égard des femmes malades on pauvres, dans les hospices, à l'entrée de l'église et à la cérémonie du baptême, les mêmes fonctions que les diacres auprès des fidèles de l'autre sexe.
Ainsi les simples et belles paroles dites par Jésus sur la montagne étaient devenues un dogme profond; des millions d'hommes remplaçaient les douze disciples galiléens, et l'Église, héritière de ceux qui n'avaient pas eu où reposer leur tète, élevait l'immense édifice
1 Le concours du peuple à l'élection des évêques subsistait. Voyez Synesius, Lettre 123, édit. Druon.
- Ce canon, dit l'abbé Fleury (Hist. ceci., t. III, p. 151), fait voir un degré au-dessus des métropolitains, c'est-à-dire une juridiction sur plusieurs provinces attribuée à certains évêques, que l'on a depuis nommés patriarches ou primats, comme on a aussi nommé les métropolitains archevêques. Les évêques de Rome, d'Alexandrie et d'Antioche avaient donc juridiction sur les provinces voisines, comme l'évêque d'Éphèse dans l'Asie proprement dite, et ceux de Césarée, en Cappadoce, d'Héraclée, en ïhrace, de Cartilage, en Afrique. Le prêtre Ilulin, né clans la Vénétie, vers 545, et qui vécut longtemps en Italie, explique (I, 6) les pouvoirs attribués au pape par le 6e canon, en ce sens que l'évêque de Rome avait le soin des églises subuvbicaires, c'est-à-dire de celles qui étaient situées dans les provinces soumises à la juridiction du vicarius nrbis Romœ, ou, d'après la Notitia dignitatum, l'ouest et le sud de l'Italie péninsulaire, la Sicile, la Corse et la Sardaigne. Mais toutes les églises de l'Occident honoraient depuis longtemps Rome comme le centre de la foi.
3 Elles étaient graduées : les fientes pleuraient hors de l'église; les audientes écoutaient les instructions, mais se reliraient quand les prières commençaient; les pro&lrati restaient à genoux pendant que l'assemblée priait pour eux ; les consislentcs assistaient aux mystères, mais sans y prendre part. Chacune de ces pénitences durait une ou plusieurs années.
qui devait abriter, durant de longs siècles, la meilleure partie de L'humanité.
Le concile avait condamné Arius; Constantin l'exila, lit brûler ses livres et prononça la peine de mort contre ceux qui les garderaient'. Les évoques, ses fonctionnaires religieux, ayant prononcé la sentence, il lui donnait une sanction pénale, comme il faisait exécuter les arrêts de ses fonctionnaires judiciaires. Les uns et les autres étaient pour lui des gardiens de la paix publique2. Quelques années plus tard, il publia contre les hérétiques valentiniens, marcionites et pauliniens un édit qui ferma leurs oratoires, et interdit leurs assemblées7'. C'est ainsi qu'avait commencé la persécution de Dioclétien; Constantin, heureusement, n'alla pas si loin. En mettant le bras séculier au service d'un dogme, exemple qui ne sera point oublié, il manquait ù ses promesses de 515, mais il n'inaugurait pas une politique nouvelle. Dans les ruines de ce passé que l'Église venait de détruire, il se hâtait de reprendre la vieille doctrine du sénat républicain que le culte devait être réglé par la puissance publique. Les dehors étaient différents : Jéhovah avait remplacé Jupiter, et le christianisme était devenu la religion de l'État. Mais si l'on avait changé de croyance, on ne changeait pas de sentiment. Presque au sortir du concile, le palais impérial vit s'accomplir une des plus odieuses tragédies de l'histoire, et, dans l'année 520, Constantin promulgua trois lois qui étaient en absolue contradiction avec le véritable esprit chrétien, même avec la mansuétude des Antonins4. Les dieux de Rome étaient morts; la vieille dureté
1 Socrate, Hist. eccl., 1, 9, ad fin.; Suzomène, I, 21. Deux évêques partisans d'Arius, Eusèbe do Nicomédie et Théognis de Nicée, lurent exilés trois mois après le concile. (Philostorge, I, 9-10.) Constantin lit écrire aux gens de Nicée et de Nicomédie d'avoir à élire deux autres évêques (Gélase de Cyzique, III, 2-5, et Théodoret, I, 20) et âne point causer de désordre, parce qu'ils auraient à en rendre compte à lui-même, comme au gardien pacis debitseque erga Dctun rêver entix. liufhi (Hisl. eccl., I, 5) compte dix-sept opposants, dont six furent exilés avec Arius ; les autres signèrent le symbole de Nicée, manu sola non mente.
- Constantin exile les évêques qui lui déplaisent, comme Eusèbe et ïbéognis, en fait élire d'autres à leur plaee et les dépose ensuite pour rendre aux premiers leurs sièges (Sozomène, II, 27). Si Athanase, déporté à Trêves, ne fut pas remplacé à Alexandrie, c'est que le prince eut peur qu'une élection n'excitât une émeute dans celte grande et turbulente cité.
3 Eusèbe, Vie de Const., III, 64-65. Le texle d'Eusèbe doit être une amplification des deux ('■dits de 52G, qui sont au Code Théodosien, XVI, 5, 1 et 2, par lesquels les avantages faits aux ortbodoxes sont refusés aux hérétiques et aux schismatiques.
4 Une fille d'auberge, même l'hôtelière, ne peut être accusée d'adultère, .... quas vililas vil.v dignas legum observatione non cmlidil (Code Théod., IX, 7, 1). Le maître qui fait mourir son esclave sous les coups n'est pas coupahle d'homicide, s'il déclare n'avoir pas voulu le tuer, nain emendatio non vocalur ad crimen (ibid., IX, 12, 2). La femme qui avait commerce avec un de ses esclaves était mise à mort et l'esclave envoyé au bûcher [ibid., IX, 9, 1). Par une
romaine ne l'était pas : les lois pénales du premier empereur chrétien sont parmi les plus atroces de la législation romaine.
Lorsqu'il congédia les Pères de Nicée, Constantin leur donna pour mot d'ordre : « Pas trop de discours et point de disputes : elles prêtent à rire1. » Recommandation sage, mais difficile à suivre. On se tut quelque temps, puis les discussions, les sourdes menées, recommencèrent, et il se prépara un coup de théâtre inattendu : le vaincu du concile reviendra triomphant, et ceux qui l'avaient chassé prendront sa place dans l'exil.
En Egypte, les méléciens n'observaient pas un règlement sur la succession de leurs évêques que le concile avait arrêté, mais qui exigeait pour être mis en pratique une abnégation que ces hommes n'avaient pas. Athanase, élevé en 526 au trône patriarcal d'Alexandrie, les combattit avec sa vigueur habituelle; ils lui répondirent en attaquant son élection, de sorte que recommencèrent, tout à la fois, le schisme et les compétitions épiscopales. Les ariens, au contraire, avec l'habileté propre aux minorités battues, faisaient parvenir à l'empereur des lettres de soumission qui flattaient son désir de paix religieuse. Eusèbe de Césarée lui envoyait un mandement pastoral où il avait expliqué l'insertion au symbole de Nicée du mot consubstantiel comme une nouveauté sans importance, qui avait plu à l'empereur et que, pour cette raison, on devait accepter; Constantia mourante lui redemandait Eusèbe de Nicomédie, son directeur de conscience; Arius enfin lui adressait une profession de foi très-catholique, sauf que le mot qui faisait tout le débat ne s'y trouvait point2. Elle se terminait par des paroles qui allaient doublement au cœur du prince : « Nous implorons votre piété, afin que, les questions oiseuses et les vaines disputes étant mises de côté, nous soyons, par votre intervention, réunis à notre sainte mère l'Église et que nous puissions vivre en paix et en prières, pour votre glorieuse souveraineté et pour
loi de 519, le décurion qui épousait une esclave était condamné à la déportation avec confiscation des biens, la femme «tait reléguée aux mines et le maître de l'esclave perdait, par confiscalion, la moitié de ses biens. (Code Théod., XII, 1, 6, et Code Just., V, 5,5.) Tliéodose, bien plus chrétien que Constantin, parlera encore de la servili fœce. Sur les lois de Constantin louchant l'exposition des •enfants, voyez ci-dessus, page 79.
1 Sermonum copia haudquaquam.... utilitatem a/ 'ferre.... ridendi pra-bealur occasio (Eusèbe, Vie de Consl., III, 21).
2 Le mot s'y trouvait, mais avec l'addition d'une lettre qui changeait toute la doctrine : ê[;.oicÛ3ic; pour 6u.ooûato;, le premier signifiant semblable m substance, et l'autre, de même substance.
votre race1. » Constantin pensa que les eusébicns étaient décidément le parti des pacifiques et qu'ils seraient de plus commodes auxiliaires que ces orthodoxes intraitables qui, appuyés à leur Christ, égal à son Père, le prenaient déjà de haut avec l'autorité temporelle. 11 rappela Ëusèbe etThéognis, auxquels il rendit leurs sièges épiscopaux, chassa ceux qui les y avaient remplacés2 et écrivit à Athanase de recevoir Arius dans son église. L'évêque répondit sèchement qu'il ne le pouvait pas. Pour l'empereur, qui rêvait de gouverner le clergé chrétien comme le sacerdoce païen, cette réponse était une scandaleuse désobéissance. Il fit aussitôt partir deux de ses gardes qui portèrent à Alexandrie le message suivant : « Vous laisserez libre accès dans l'église à ceux qui veulent y entrer. Sinon, vous serez déposé de votre charge et renvoyé de la ville. »
En Syrie, le patriarche d'Antioche, Eustache, avait lait, comme Athanase, rude guerre aux ariens et mécontenté beaucoup d'évèques par ses ardeurs théologiques, son zèle impérieux et ses prétentions à intervenir dans le gouvernement de leurs églises. La ligne à suivre, dans ces discussions subtiles, est bien étroite, et les chutes sont faciles; pour les déterminer, il suffit d'un mot, d'une lettre mal placés. Eustache, accusé d'être tombé dans le sabellianisme, fut déposé par un synode où les eusébiens dominaient. Le peuple d'Antioche ayant pris parti pour son évoque, l'empereur chargea un de ses comtes de réprimer ces mouvements tumultueux et de présenter, pour le siège vacant, deux candidats entre lesquels le synode choisirait. La sédition doit avoir été sérieuse, car Eustache fut exilé avec plusieurs de ses diacres et prêtres, et une partie du peuple lui resta longtemps attachée r>.
En ce temps-là les Goths, les Sarmates, s'agitaient, et une guerre avec la Perse semblait imminente; Constantin abandonna les affaires d'Église pour les négociations et les armes. Il laissa tranquille, dans Alexandrie, l'évêque qui avait osé lui tenir tête, et il parut oublier, dans Antioche, les eustachiens qui refusaient de recevoir leur nouveau prélat. Les querelles n'en continuèrent pas moins entre hérétiques, schismatiques et orthodoxes. Pendant que le prince guerroyait sur le
« Socrate, I, 26 ; Sozomène, II, 27.
- Socrate, I, 14.
3 Peut-être faut-il placer à ce moment la révolte d'un individu nommé Calorèce, dont on ne ■sait rien, si ce n'est qu'il souleva l'île de Chypre, prit le titre d'empereur et fut brûlé vif. Athanase fut accusé d'avoir envoyé de l'argent à un rebelle du nom de Philumène. Est-ce le même ?
Danube et qu'il échangeait des messages avec Sapor, l'œuvre de son concile fut minée dans tout l'Orient. L'arianisine flattait une tendance très-rationnelle, qui revit, de nos jours, dans certaines églises protestantes, celle qui rapproche Jésus de l'humanité ; aussi faisait-il de grands progrès dans les provinces asiatiques; il envahissait les sièges épiscopaux, et la cour impériale lui appartenait. Mais le véritable auteur du symbole de Nicée, celui qui avait été la colonne de l'Église orthodoxe, Athanase, restait debout. Les eusébiens résolurent de l'abattre. On lui imputa des fraudes, des violences, des crimes; on le cita à comparaître dans Césarée, puis à Tyr, par-devant un synode où dominaient ses adversaires1; on l'accusa, auprès de l'empereur, de mauvaises mœurs et, ce qui pour le prince était plus grave, de crimes d'État : il avait, par des quêtes incessantes, épuisé son diocèse, afin de s'amasser un trésor, et il avait retenu dans Alexandrie les blés d'Egypte, tandis que Constantinople souffrait de la famine. A l'égard d'un tel homme, ces accusations étaient d'ineptes calomnies. Que son gouvernement épiscopal fût sévère, son orthodoxie intraitable, son sentiment des droits de l'Église très-différent de celui de Constantin, certainement on le pouvait dire. Mais il n'aurait pas suffi à ceux que cette grande renommée gênait d'incriminer le caractère d'Athanase; ils avaient reçu les dépositions de la sottise, de la haine ou de l'envie, avec cette étrange facilité qu'ont toujours eue les partis religieux à accueillir consciencieusement d'abominables imputations contre leurs adversaires. « Notre ennemi, dit Grégoire de Nazianze, est toujours hérétique. » Là où devait être le plus de charité se trouve le plus de colère, parce que dans ces contestations l'enjeu est tout à la fois la terre et le ciel.
Constantin avait envoyé au synode de Tyr un consulaire, le comte Denys, pour avertir les évêqucs de ses volontés et surveiller leurs actes. Denys était porteur d'une lettre impérieuse où l'empereur disait : « Si quelqu'un refuse d'obéir, il apprendra par l'exil qu'il n'est permis à personne de résister aux ordres du prince \ » Ces paroles montrent quelle position l'empereur gardait à l'égard des évèques; il voulait rester leur maître, et ceux du parti d'Athanase en-
1 II en était venu même d'Egypte, car Athanase n'eut pour lui que quaranle-neuf évèques égyptiens, et ils étaient plus de cent.
4 Eusèbe, Vie de Const., IV, 42 : ànéa-rtù.* Atovûotcv.... S; xai tcù; dcpEÎJ.ovta; eî; ~r;i cûvo^cv i<p'.xi(.ôai p.EÔ ôjj.ùv ÛTrcjtvilijei, xxi tûv ■rcpaTTOjJ.s'vtuv È^aipÉTto; Si ttî; EÙraçia; xaTacuo-o; K7.zioiai..., etc.
Les Portes d-Antioche (d'après une photographie du capitaine Barry : Mission de M. Chantre).
tendaient n'en point avoir. « De quel droit, éerivaient-ils plus tard, à propos du synode de Tyr, dans une lettre adressée à tout l'épiscopat, de quel droit ces gens-là (les eusébiens) ont-ils réuni un concile contre
Fragments d'une mosaïque, trouvée près de Tyr t (Musée du Louvre.)
nous? De quel front peuvent-ils appeler concile cette réunion présidée par un comte; où des appariteurs de justice étaient présents; où, à la
1 M. Renan découvrit en 1860, dans les environs de Sour (Tyr), à Kahibiram, une mosaïque qui avait servi de pavé à une église. « L'ouvrage, dit-il, n'est ni païen ni.chrétien; il appartient, comme l'a montré M. de Rossi, à cet âge de transition où une sorte de réalisme menait insensiblement de l'art païen à l'art chrétien, où les dieux du paganisme cédaient la place aux saisons, aux mois personnifiés. Jupiter, Mars, Vénus, Saturne, figurent alors non plus comme des dieux, mais comme des planètes, ou bien tiennent la place des jours. Pour l'explication de cette curieuse mosaïque, dont l'empereur Napoléon III fit faire, par un mosaïste italien, une copie qui est aujourd'hui au Louvre, voyez Renan, Mission de Phénicie, p. 611-626. MM.de Rossi et de Longperier croient que la mosaïque date du quatrième siècle, mais qu'au sixième ou
place des diacres de l'Église, on voyait des gens de police introduire et faire ranger les assistants; où le comte parlait, pendant que les évèques se taisaient et se courbaient sous ses paroles; où ce qui plaisait au commun des évèques était empêché par le magistrat? Il commandait et des soldats nous faisaient mouvoir.... En somme, frères chéris, quelle espèce de concile était-ce là, où la mort et l'exil pouvaient être prononcés contre nous s'il avait plu à César?... S'ils avaient voulu juger en évêques, qu'avaient-ils besoin de comtes, de soldats et de lettres de convocation signées d'un empereur1? »
Ceux qui parlaient si dédaigneusement du pouvoir civil, et qui réclamaient avec tant de fierté « l'Église libre », qu'ils entendaient diriger seuls, avaient une ambition légitime, parce que la conscience religieuse ne peut être soumise à d'autre loi que celle qu'elle s'est donnée. Mais le domaine spirituel n'est pas nettement séparé du temporel, et qui tient le premier aspire à s'emparer du second. Quel renversement des anciens principes, et, pour le gouvernement impérial, quelle nouveauté sacrilège ! Les empereurs d'Orient n'ont pu s'y résigner, et le czar, leur héritier, a fait comme eux.
Quelques années à peine après l'édit qui avait accordé aux chrétiens le droit de vivre, les partisans d'Athanase posaient devant leur libérateur le grand problème qui devait troubler le moyen âge et le monde moderne. On comprend que Constantin, considérant cette altière indépendance comme une opposition dangereuse, ait passé du côté des ariens et ait relégué Athanase au fond des Gaules, dans la ville de Trêves, exil doublement dur pour cet homme du Midi.
Arius triomphait : l'évêque de Constantinople reçut l'ordre de l'admettre à sa communion ; mais un jour que l'hérésiarque quittait le palais, entouré d'un nombreux et brillant cortège, il fut pris sur le Forum d'un mal subit et contraint de s'arrêter en un lieu retiré.
au septième elle a été appropriée au culte chrétien. M. Renan est disposé à en reculer la construction au sixième siècle. Nous donnons hors page et en couleur la partie centrale; les détails représentés page 125 forment une partie de l'encadrement.
1 Cette lettre est rapportée par saint Athanase dans son Apologie. A cause de son importance, j'ai suivi la traduction de M. le duc de Broglie (t. III, p. 51). On verra au chapitre suivant, paragraphe îv, que les débats sur cette grave question : « L'Église sera-t-elle libre ou subordonnée au prince? ». rempliront tout le règne de Constance. Les empereurs n'abandonnèrent point, comme le voulait Athanase. le droit de diriger les conciles. Même en 411, sous le faible et très-orthodoxe Honorius, le comte Marcellinus, qui n'était pas un chrétien bien affermi dans sa foi, présida la fameuse conférence de Carthage, à laquelle assistèrent saint Augustin et quatre cents évèques africains. Après trois jours de discussion, le comte déclara que les orthodoxes avaient gagné leur cause contre les donatistes.
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Comme, au bout de quelque temps, il n'eu sortait pas, ou alla l'y chercher : il était mort. Une légende se forma vite sur cette fin dont aujourd'hui un apprenti médecin trouverait la cause physiologique. On raconta que le vieil évèque, consterné de l'ordre qu'il avait reçu de la bouche même de l'empereur, s'était prosterné, tout en larmes, au pied d'un autel, en disant : « 0 Dieu, si Arius doit entrer demain dans votre sanctuaire, délivrez auparavant votre serviteur, ou arrêtez l'impie pour que l'erreur ne pénètre pas avec lui dans votre église. » A ce moment Arius fut saisi d'atroces douleurs; ses entrailles sortirent de son corps rompu, et il tomba dans le cloaque (556). Les orthodoxes l'ont fait mourir une seconde fois en détruisant ses ouvrages : de ce vigoureux esprit, il ne reste rien.
Athanase ne gagna rien à cette mort. Des Alexandrins sollicitèrent son rappel; on fit même écrire pour lui à l'empereur par saint Antoine, à qui ses austérités dans les solitudes d'Egypte donnaient de la popularité. Constantin répondit aux uns qu'il était las de leur légèreté et de leurs sottises, et au moine qu'Athanase était un séditieux, justement condamné par une sentence ecclésiastique1.
De leur côté, les donatistes, passant du schisme à l'hérésie, ne reconnaissaient plu^s les sacrements administrés par les catholiques et rebaptisaient les chrétiens qui venaient à eux. Ils envahirent un grand nombre d'évèchés africains; ils essayèrent même d'enlever aux orthodoxes jusqu'au siège romain : un d'eux osa disputer au pape la chaire de saint Pierre. Du milieu de ce chaos confus de passions religieuses et de saintes colères sortit une secte farouche, les circoncellions, circa villas eunies, qui se dirent « les combattants de Dieu contre le diable, agonistici », et, au nom du ciel, firent ta la société une guerre sauvage. Ils allaient à travers le pays, armés du « bâton d'Israël », cherchant le martyre et surtout le donnant. Ils délivraient les esclaves, abolissaient les dettes et couraient sus aux maîtres et aux créanciers. Quand retentissait aux abords d'un village leur cri de guerre : « Louange à Dieu! » tout le monde fuyait ou se cachait, mais sans échapper toujours aux coups des « saints » ivres de fureur divine2.
C'est par cette anarchie dans les doctrines et dans la société que
' Sozomène, Hist. eccl., II, 51.
- Deo laudes. On retrouve ces deux mois sur des inscriptions (C. I. L., t. VIII, n0' 2046, 2223, 2508). Saint Augustin a beaucoup parlé des circoncellions (cf. Enarratio m Psalm. CXXXII, 6), et, d'après lui, Tillemont en a écrit l'histoire dans ses Mémoires ecclés., t. VII, p. 147-105. La secte dura jusqu'à l'invasion arabe, au septième siècle, qui détruisit tout le christianisme africain.
s'acheva le règne du prince qui s'était fait chrétien pour donner la paix à l'empire.
: V. —DERNIÈRES ANNÉES DE CONSTANTIN (526-537); FONDATION DE GONST ANT 1NOPLE.
Pour son biographe ecclésiastique, Constantin est un moine toujours en prières ou en pieuses oraisons avec les évoques, un frère prêcheur qui fait chaque matin le catéchisme à ses courtisans, et qui passe les jours et les nuits à préparer des sermons sur le mensonge et l'impiété, sur l'unité de Dieu et sa providence, sur le jugement dernier et les châtiments réservés aux avares et aux violents1. Du chef d'un grand empire en voie de reconstruction, du législateur qui a rempli les codes de ses lois, du soldat tenu en éveil par les Barbares dont ses provinces sont enveloppées, il n'est pas question. Dans la première partie de cette étude, on a montré le prince, ses talents militaires, son ambition et sa cruauté; dans les deux autres, on a suivi la politique qui amena la transformation religieuse de la société romaine; il reste à voir les tragédies domestiques, les guerres étrangères et les lois ou institutions.
En l'année qui suivit le concile de Nicée, Constantin se rendit à Rome, qu'il n'avait point visitée depuis sa victoire sur Maxence. Il y arriva vers le milieu de juillet 526. C'était le temps où avait lieu la transvectio equitum*. Les chevaliers, montés sur des chevaux de prix et parés de belles armures, traversaient la ville processionnellement pour aller offrir à Jupiter Capitolin les vœux de la jeunesse romaine : solennité autrefois patriotique et militaire qui n'était plus qu'une fête païenne. L'empereur ne quitta pas cette fois le Palatin et regarda dédaigneusement passer cette image effacée de la Rome conquérante des anciens jours. Le peuple se vengea par des sarcasmes de ce mépris pour ses vieilles coutumes, et l'insolence de la foule alla si loin, que plusieurs conseillers du prince proposèrent une répression militaire.
Constantin eut l'esprit de ne point punir. Il avait de bien autres
1 Eusèbe, Vie de Const., IV, 29. Burckhardt (op. cit., p. 557) est près de croire y ces conférences théologiques que Constantin aurait faites à ses courtisans et au peuple; il les compare aux communiqués que les gouvernements modernes font à la presse pour diriger l'opinion. La remarque est ingénieuse, mais je crois qu'elle l'est beaucoup trop.
2 Suétone, Oct., 58 ; Zosime, II, 29. Cette revue ou recognitio de l'ordre équestre étail faite le 15 juillet.
soucis, obsédé qu'il était déjà par les sombres pensées qui allaient le conduire à tuer son fils aine et la mère de ses autres enfants. Dès le mois de septembre précédent, quelques semaines après la clôture du concile, il est inquiet, préoccupé; au moment où il pouvait se glorifier d'un grand succès de sa politique, on le voit adresser à tous les provinciaux un édit par lequel il demande, il appelle les dénoncia-
Thermes de Constantin, à Rome'. (État des ruines en 1575, d'après Du l'éruc.)
tions2. Il ne parle que de prévarications qui auraient été commises, parce qu'il n'aurait pu parler publiquement d'autre chose; mais il veut qu'on puisse avec pleine sécurité lui apporter toute plainte contre ses juges, ses comtes, ses amis même, et peut-être surtout contre les soldats de sa garde et les officiers de sa maison, les palatins. « Qu'on vienne sans crainte, ajoute-t-il, et qu'on s'adresse à moi seul : j'écouterai tout; je ferai moi-même l'enquête; si l'accusateur prouve son dire, il recevra honneurs et fortune, et qu'ainsi la divinité suprême soit propice à moi et à la république. »
1 Eliam periere ruinœ. Ces thermes occupaient, sur le Quirinal, une surface dont !e circuit avait 800 mètres. Il n'en reste rien, si ce n'est quelques rares débris dans les caves du palais Kospigliosi et dans les jardins Aldobrandini. On a trouvé dans ces thermes les statues couchées du Tibre et du Nil et les deux statues colossales de Constantin, aujourd'hui sur la place du Capitole; nous les publions, l'une en tête du présent volume, l'autre à la page 1, d'après des dessins faits à Rome par M. Fritel.
2 Ad universos provinciales, XV kal. oct. (325). (Code Théod., IX, l, A.)
Cet appel à la protection divine pour le salut de l'empereur et de l'empire n'est point fait à propos d'obscurs délits. L'amour du bien public cache, dans cet édit, l'inquiétude d'un prince qui provoque les révélations et supprime tout intermédiaire entre les délateurs et lui, parce qu'il espère trouver enfin et saisir le fil d'une trame dont il se sent enveloppé.
Nous sommes réduits aux conjectures sur cette mystérieuse affaire. La grande solennité catholique de l'année précédente avait- elle irrité les païens contre cet empereur présidant une réunion d'évêques? Un complot s'était-il formé pour remplacer le prince, parjure à la religion nationale, par son fils aîné, qu'on espérait ramener au
culte des aïeux? Les longs règnes causent des impatiences, et Dioclétien avait établi la règle de l'abdication après la vingtième année; or Constantin venait de célébrer ses vicesima; n'était-il pas temps de faire aboutir ce principat à son terme constitutionnel ? A la cour, deux factions s'étaient certainement formées de bonne heure : l'une, autour de Crispus, qui, par son âge, par ses victoires en Gaule et dans l'Helles-
pont, paraissait avoir le droit d'arriver le premier au pouvoir; l'autre, autour des fils de Fausta, beaucoup plus jeunes, mais protégés par l'influence de leur mère. L'impératrice, qui devait s'effrayer à l'idée que ses enfants auraient un jour pour maître le fils de Minervina, a sans doute opposé plus d'une fois, elle, fille, sœur et femme d'empereur, la noble ori-
Monnaie de Crispus '.
L'impératrice Fausla.
( Médaillon de bronze. ]
gine de ses enfants à la naissance inférieure
de Crispus. Les liens du sang ne sont pas forts dans les cours orientales, et les plus rapprochés du trône sont les plus exposés. Crispus, qu'on appelait peut-être le fils de la concubine, afin de contester ses droits à l'héritage paternel, aura répondu à ces sourdes attaques en encourageant, par d'imprudentes paroles, les espérances de ses amis. Dans les sociétés violentes où existent deux partis, chaque faction souhaite et prépare l'extermination de l'autre. Serait-ce encore aller trop loin que de supposer Constantin
1 Au droit, CRISPVS KOB(ilissimus) CAES(ar), et le buste lauré du prince. Au revers, VOTA PVBLICA et Anubis debout. (Monnaie de bronze.)
LES DONATISTES, L'ARIANISME ET LE CONCILE DE NICÉE. toi
inquiet, de la jeune renommée de son fils et des dangers qu'elle faisait, courir aux enfants de Fausta?
Toutes ces raisons ne sont que des hypothèses, mais on n'en a point fait de plus vraisemblables; et si la lueur sinistre qui sort de ce drame n'en éclaire pas les détails, elle laisse voir suffisamment les causes.
A mesure qu'avaient grandi les enfants de Fausta, le crédit de Crispus avait baissé. L'aîné, Constantin, était depuis longtemps césar; le second, Constance, avait reçu ce titre en 525 avec le gouvernement des Gaules1, et, à peine âgé de dix ans, il venait d'être associé à son père dans le consulat (526). Ces marques réitérées de l'affection de Constantio pour ses plus jeunes enfants, l'oisiveté où Crispus paraissait à dessein retenu, enfin les insultes de la plèbe romaine à l'empereur, qui firent peut-être représenter ces païens comme capables de mettre une émeute au service d'une intrigue, décidèrent l'impératrice. Crispus fut accusé de méditer un parricide; on montra ses complices dans tous les officiers du palais qui avaient attaché leur fortune à la sienne; on produisit sans doute des témoins subornés ou véridiques, et l'empereur donna l'ordre d'arrêter son fils comme criminel de majesté. Il fut quelque temps emprisonné à Pola en Istrie ; mais des captifs de cette sorte ne se gardent pas : Crispus périt bientôt sous le glaive ou par le poison2. En même temps furent exécutés grand nombre de personnages importants qui avaient commis l'imprudence d'aimer ou de servir le premier-né de l'empereur5. Le précepteur de Crispus, Lactance, semble avoir été enveloppé dans ce désastre. Le plus éloquent des apologistes chrétiens, dont on comparait le style à celui de Cicéron, termina, peu de temps après, sa vie dans l'exil et la misère. « Il souffrit de la faim », dit saint Jérôme *.
Un enfant de douze ans, Licinianus César, parut encore à Constantin pouvoir devenir un jour un embarras. C'était le fils d'une sœur qu'il aimait, Constantia. Je ne sais si Crispus fut coupable de complot3; Licinianus, à coup sûr, ne l'était que de vivre. L'homme
1 Julien, Disc, I, 12, - Zosime, II, 29 ; Philostorge, II, 4.
5 Interfecit numerosos amicos (Eutrope, X, 6). Eutrope met ces égorgements après la mort de Fausta ; je crois qu'ils l'ont précédée.
4 Chron. ad. ann. 318 :.... adeoin haevita paupevest, utplerumque etiam necessariis indiguerit.
5 C'est une Iradition recueillie par Grégoire de Tours, mais que les Flaviens avaient eu intérêt à répandre.
qui avait fait tuer son beau-père, son neveu, le jeune fils de Maxence,. le mari de sa sœur et les deux césars de Licinius, n'hésita pas à égorger un enfant, pour faire place nette aux fils qui lui restaient. Païen ou chrétien, il eut toujours la même cruauté implacable et froide.
La tragédie n'était pas terminée. Au fond de ce palais vivait la vieille mère de Constantin, Hélène, femme rude et énergique, pour qui le meurtre de Crispus était un objet d'horreur. Répudiée par Conque et "ùirassé. stauce Chlore, elle avait vu le titre et les honneurs d'impératrice passera une rivale; quand la politique chassa, comme elle, Minervina d'une autre demeure impériale, cette conformité d'infortune l'attacha au fils que sa bru avait donné à Constantin, et qui allait grandir, auprès d'une marâtre, dans une maison étrangère. Elle veillait sur lui avec sollicitude et elle avait pour les enfants de Fausta l'aversion que celle-ci nourrissait contre Crispus. Entre ces deux femmes doit avoir existé une haine mortelle. Comment Hélène parvint-elle à montrer dans Fausta l'auteur d'abominables machinations1? On ne sait; mais un jour, sur l'ordre de Constantin, l'impératrice fut saisie par ses femmes et portée dans un bain brûlant où on l'étouffa.
Elle approchait de l'âge où les femmes n'ont plus de passion que pour le pouvoir et l'avenir de leurs enfants. Cependant il s'est trouvé des écrivains qui ont fait de Fausta une seconde Phèdre, se vengeant des dédains d'un autre Hippolyte, et que son époux mit à mort à cause de ses adultères avec un esclave des écuries impériales2. C'était un moyen de disculper Constantin; on se souviendra que Julien, au contraire, parle d'elle avec respect. Dans le doute produit par le silence commandé sur ces ténébreuses exécutions, l'historien passe du côté des victimes et réserve sa réprobation pour le bourreau. En quelques jours, Constantin avait égalé Néron r' : Saturni aurea secla quis requiret? Sunl hxc gemmea sed Neroniana, ou plutôt il s'était fait le
1 Pour cette intervention d'Hélène, Zosime et Aurelius Victor sont d'accord im tw
nùutoÛToi Ttotôsi (SW^Epaivoûaïi; xa'. à<jx,£Tw; tïiv àvaïpîoiv tgû vï'o'j ts^oùa-ti:..., dit l'un; cura eum maler Helena dolorc nimio nepotis increparet, dit l'autre.
- ....tûv noup<7Ûpuv (Philostorge, II, A). Suivant l'usage, les noms de Crispus et de Fausta lurent martelés sur les monuments publics. (Bull, epigr. de la Gaule, pour 1883, p. 141.)
5 On afficha aux portes du palais ces deux vers (Sidoine Apollinaire, Ep., V, 19) qui font allusion au double meurtre et à la pompe efféminée du costume impérial, couvert de perles et de pierreries.
précurseur de princes qui, dans sa ville de Constantinople, érigeront en maxime d'État le meurtre de leurs proches.
Constantin donna à l'évèque de Rome le palais de Fausta sur remplacement duquel s'élève aujourd'hui Saint-Jean de Latran, avec le baptistère qui n'est pas, mais que l'on dit être celui où Constantin fut baptisé. Ce don fut-il une de ces faciles expiations, comme le moyen âge en vit tant, ou le remords empècha-t-il le meurtrier de rentrer aux lieux qu'avait ha-
bités sa victime? Je ne sais; : -1%, )|l"'l';i'\^"~-— — -=^^1 mais, pour la seconde fois, ce palais fut le prix du sang1.
La double tragédie qui vient d'être racontée marque, pour Constantin, la fin des temps heureux et presque celle de son règne. Il vécut encore onze ans, mais ces années sont vides d'événements; un seul eut de l'importance : la fondation de Constantinople. Depuis quarante ans, Rome, délaissée de ses princes, avait été condamnée dans leur esprit pour ses habitudes frondeuses et son zèle païen. Une
cour asiatique eût été mal à l'aise au milieu des souvenirs qu'éveillaient les noms du sénat, du peuple romain, du Forum; et un prince chrétien ne pouvait habiter parmi tous ces temples, en face du Capitole où Jupiter siégeait toujours. Des raisons militaires s'ajoutaient aux motifs politiques et religieux pour commander ce délaissement. A l'ouest, l'empire avait atteint les extrémités du monde; au sud, il longeait le désert d'où rien d'inquiétant ne pouvait alors sortir; au nord, il touchait à la vieille Germanie qui, frappée tant de fois par les légions, semblait pour le moment plus fatigante que redoutable. Mais, à l'est, il était voisin, sur une ligne immense, du bas Danube à l'Euphrate, de deux barbaries menaçantes : une Germanie nouvelle, celle des Goths, et un jeune empire, celui des Sassanides. Rome était trop
1 Voyez, dans Tacite, l'exécution de Lateranus sous Néron. Le récit de Zosime (II, 29), tout faux qu'il est, montre, dans l'esprit du prince, une inquiétude qui a peut-être existé 4 Rohault de Fleury, le Latran, pi. XIX.
Intérieur de Saint- Jean de Latran-.
loin du Tigre, derrière lequel la Perse reprenait d'ambitieux desseins; trop loin des rives de l'Euxin et du bas Danube, où la barbarie accumulait de formidables masses d'hommes. Enfin, et surtout, à une religion nouvelle il fallait une nouvelle capitale.
A l'entrée de la Propontide, entre le Bosphore de Thrace et l'Hellcspont, sur un golfe étroit et profond qui pénètre très-avant dans les terres, s'élevait une cité antique et renommée, dont la force de résistance était prouvée par les deux grands sièges qu'elle avait soutenus contre Septime Sévère et Constantin. De là les flottes romaines surveilleraient les côtes asiatiques et européennes de l'Euxin, et permettraient de prendre à revers les Barbares qu'une marche rapide des
Castor et I'ollux sur un sarcophage chrétien d'Arles'.
légions sur le bas Danube arrêterait de front. Si l'attaque venait de l'Asie, les troupes d'Europe transportées à Sinope et à Trébizonde gagnaient aisément la haute vallée de l'Euphrate et les provinces transtigritanes. Depuis un siècle l'empire penchait à l'Orient, d'où lui venaient ses croyances et ses plus sérieux périls : il fallait suivre de ce côté sa fortune. Dioclétien avait cherché sa nouvelle capitale à Nicomédie. Constantin trouva mieux en la mettant à Bvzance.
Sa résolution prise, il pressa les travaux avec l'activité impatiente qu'il mettait en tout et qui lui faisait écrire à ses gouverneurs de province : « Mandez-moi, non pas que vos édifices sont entrepris, mais qu'ils sont achevés. » Il bâtit une nouvelle enceinte, longue de 5 lieues, qui embrassa des monticules qu'on appela les Sept Col-
1 Gazette archéol., 1878, p). I. M. E. Le Blant a consacré une étude à ce sarcophage (ibid., p. 1 à 6); il y fait remarquer que les Dioscures sont ici représentés d'âges différents, l'un imberbe, l'autre barbu, ce qui est contraire aux traditions de l'art mythologique. Les compartiments du milieu représentent les époux se disant un dernier adieu ou se retrouvant dans uni seconde vie. (Voyez F. Ravaisson, les Monuments funéraires des Grecs; notre tome IV, p. 35, n. 3; et sur la transformation du culte des Dioscures, ci-dessus, p. 68, n. 4.)
Unes de la nouvelle Rome; il construisit pour lui-même un immense palais; pour les habitants, des thermes, des fontaines publiques, un hippodrome1, un forum entouré de portiques à deux étages; pour les chrétiens, une église :
celle des
Jupiter de Phidias, .
sur une monnaie de SaintS-Apobronze d'Alhènes. . • ,
très, ou il voulut être enterré; peutêtre celle de la Sainte-Paix (Sainte-Irène) à laquelle il devait bien un culte, car la paix avait été la constante pensée de cet homme violent. Les païens gardèrent leurs temples2 et ils virent arriver pour décorer leurs monuments et leurs places les statues les plus révérées des anciens dieux. Comme les consuls et les empereurs avaient dépouillé la Grèce et l'Asie, afin d'embellir leur capitale, il ornait la sienne aux dépens des sanctuaires païens. Olympie garda, jusqu'à Théodose, le Jupiter de Phidias, et la Minerve Promachos d'Athènes fera reculer
Minerve. (Statue de marbre du musée de Naples
1 L'Hippodrome avait été commencé par Septime Sévère, Constantin l'acheva ; deux obélisques encore debout marquent la direction de la spina. Quant au palais, celui qui existait au dixième siècle et qui avait été très-agrandi par les successeurs de Constantin, « couvrait un espace de 400 000 mètres, un peu plus grand que celui sur lequel s'étendent le Louvre et les Tuileries, bâtiments, cours, carrousel et jardins ». (Labarte, le Palais impérial de Constantinople, etc., p. 217.)
- Voyez, ci-dessus, p. 68. Constantin ne détruisit pas Byzance, ville importante et riche ; il se contenta de l'agrandir. (Socrate, I, 16.) Les constructions du prince s'élevèrent dans les nouveaux quartiers; les anciens conservèrent les monuments qu'ils possédaient, comme les thermes de Sévère, que Constantin augmenta et embellit, et leurs temples, où Julien sacrifiera.
Alarie; mais la Pallas de Lindos, le Zeus de Dodone, les Muses de l'IIélicon, vinrent orner les portes du palais sénatorial1. Castor et Pollux, Apollon et le trépied de Delphes furent mis à l'Hippodrome; Cybèle et la Fortune romaine auprès du Forum. De Rome seule Constantin enleva soixante statues2. Quand autrefois les chefs-d'œuvre du
Hippodrome de Conslanlinople3.
génie grec partaient pour la capitale du monde, c'était du moins après une victoire, et les statues des dieux payaient la rançon des hommes. La Rome nouvelle, qui s'appela officiellement Constantinople, eut, comme l'autre, un nom mystérieux, Flora ou 'Av6oû<ra\ un sénat qui resta longtemps obscur et pauvre, quoique Constantin y eût attiré quelques pères conscrits de Rome, par le don de palais dans la ville et de domaines dans la Bithynie ou la Thrace5. Elle eut même des chevaliers, comme Rome en gardait encore, quoiqu'il n'y eût plus de milices équestres6, et elle obtint pour son territoire les privilèges
1 Zosime, V, 24.
- Banduri, Antiq. Constantin., t. I, p. 100. Il ôla à Cybèle ses lions et changea la position de ses mains pour lui donner l'attitude de la prière. (Zosime, II, 51.)
3 D'après une carte antérieure à la prise de Conslantinople par les Turcs. (Ricli, Dict. des antiquités, au mot Cirais.)
4 Lydus, de Mens., IV, 51 ; Chron. Paschale, p. 528, éd. de Bonn.
5 Plus tard elle, eut aussi un préfet de la ville et un des deux consuls, l'autre restant à Rome. (Tillemont, IV, 240.)
0 Ce qui subsistait de l'ordre équestre continua de prendre rang après l'ordre sénatorial. (Code Théod., VI, 36 ; XIII, 5, 16, et Code Just., XII, 52, 1, anno 564.)
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Carte de Coiïslauliiiople et du Bosphore. — Plan du Palais.
du droit italique', pour ses habitants des distributions de blé, de vin et d'huile qui dépeuplèrent les pays voisins, comme celles de Rome avaient fait le vide dans la région suburbicairc2; mais elle n'eut pas le préfet de la ville, qu'on lui donnera plus tard, en 359. Constantin n'osait égaler absolument la nouvelle Rome à l'ancienne*.
Afin de hâter les constructions, il interdit à tout propriétaire, dans
1 Code Théod., XIV, 15, 1. Le caractère particulier du droit italique était de donner : 1° le domaine quirilaire, c'est-à-dire les modes particuliers d'acquérir propres aux anciens Romains, privilège qui n'existait plus depuis Caracalla ; 2° l'exemption de l'impôt foncier. Cf. Baudoin, le Jus Halicum, p. \ il.
2 Socrate (II, 13) dit qu'on distribuait à Constantinople 80 000 mesures de blé par jour; il n'indique point s'il s'agit de modii, en litres, 8,67, ou de médimnes, qui valaient six fois davantage, 51'"', 79. Procope, rappelant les libéralités frumentaires de Dioclélien à Alexandrie, les évalue en médimnes; mais, du temps de Procope, au sixième siècle, on mettait tout en grec à Constantinople; au quatrième, on y suivait le système métrique de Rome. Lorsque Constantin donna aux habitants de Byzance les avantages dont les habitants de Rome jouissaient, il n'a pu être question, pour les distributions, que du modius. Or 80 000 modii par jour font 29 200 000 par an ou 2 fois 1/2 les 12 000 000 d'Alexandrie (voy. t. VI, p. 556), et ce chiffre justifie, dans une certaine mesure, les paroles d'Eunape (Vie des Sophist., s. v. Mdesius) : « Ni les navires d'Egypte ni les contributions frumentaires de l'Asie, de la Syrie, de la Phénicie et des autres provinces ne suffisent à rassasier la multitude de Constantinople, » etc. On a vu {t. V, p. 546, n. 1) que la distribution à Rome, au temps de Seplime Sévère, était de 75 000 modii par jour ou de 27 375 000 par an : ce sont presque les chiffres de Constantin, d'où l'on pourrait conclure qu'il conserva aussi le nombre des parties prenantes, 200 000. En outre des distributions gratuites, Constantinople eut, comme Rome, la vente à prix réduit. Théodose II, en 409, dépensa 500 livres d'or par an pour celte libéralité. {Code Théod., XIV, I. Cf. Godefroy, t. VI, p. 261.) lue loi de Constantin (Code Théod., XI, 3, 1) semble prouver qu'avant lui toutes les provinces avaient été rendues annonaires; une constitution d'Anastase, en 494, montre que tous les possessores y étaient soumis, excepté ceux de la province de Thrace que les incursions des Barbares désolaient (Code. X, 27, 1), et il avait bien fallu généraliser cet impôt, car la dépense augmentait tous les jours. Aux libéralités faites à Rome, à Alexandrie, à Cartilage (ihid., XIV, 25, anno 515), à Athènes (Julien, I" Panég., 8), s'ajoutaient les distributions aux membres chaque jour plus nombreux de l'administration provinciale et de la cour, sans parler de celles qui étaient accordées aux soldats; bientôt même, si ce n'est déjà, Vannone et les cellaria seront donnés au corps sacerdotal (voy., ci-dessus, p. 77, n. 4). Le transport de ces blés occupait un grand nombre de navires dont la valeur n'était pas comptée au cens des navicularii (Tacite, Ann., XIII, 51) : encore autant de perdu pour le trésor; et les pal ions de ces navires furent tous a civilibus muneribus et oneribus et obsequiis immunes : encore une charge pour les villes. (Code Th., XIII, 5, 7.) Ces mêmes avantages avaient été reconnus par les premiers empereurs aux armateurs et aux négociants qui approvisionnaient Rome. (Voy. au Dig., L, le titre 5, de Vacatione et excusalione muncrum.) Les provinciaux avaient encore l'obligation de porter les vivres à destination de l'armée dans les magasins militaires ou à portée des camps. (Code Th., VII, 4, 15, anno 569.) Les fourrages devaient être aussi conduits aux mansioncs du cursus publicus. — J'ai dit, au texte, que les distributions de blé, d'huile, de lard, etc., avaient fait le vide autour de Rome et de Constantinople; c'est vrai pour les temps où cette institution fut établie; mais, une fois la liste des parties prenantes arrêtée, il n'y eut de nouvelles inscriptions que pour remplacer les morts, et l'invasion des pauvres dans les deux villes s'arrêta. (Voy. Eut. des Romains, t. III, p. 75i et suiv.)
3 Socrate dit (I, Kn : .... îa/.v -i -r, p*o;Xsu9Ûov; 'Pwar, x-&£si!-«;.
les diocèses d'Asie et de Pont, de faire des dispositions testamentaires, s'ils n'avaient point une maison à Constantinople1. C'était la violation d'un des plus vieux droits des citoyens romains; mais il aurait voulu que la loi et les mœurs cédassent à son impatience. 11 changea aussi, pour sa ville de prédilection, le caractère des frumentationcs ; il assigna des portions frumentaires aux immeubles que l'on bâtissait, de sorte que le privilège de participer aux distributions, étant attaché à la maison, pût être vendu avec elle2. Ces libéralités n'étaient plus la hautaine pensée de la république : le droit du vainqueur sur le produit du travail des vaincus; ni la pensée charitable du haut empire: un secours à l'indigence. C'était un avantage fait à des riches qui n'en avaient pas besoin, et les provinces contentaient, au prix de redevances plus lourdes, la vanité fastueuse du prince qui avait voulu créer en quelques mois une cité capable d'éclipser toutes les autres. Mais Rome s'est bien vengée : de ses empereurs païens, elle a conservé de grands souvenirs, et leurs monuments lui ont laissé des ruines qui font l'admiration du monde; du premier emperem chrétien, sa rivale hàtivc n'a gardé qu'un nom.
Si l'art, en pleine décadence, ne décora point Constantinople de belles œuvres monumentales, l'imagination, qui jouait alors un grand rôle dans l'ordre religieux, entoura sa naissance de circonstances merveilleuses. On voulut que ses premiers jours eussent été témoins de prodiges plus éclatants que n'en avaient vu ceux de la cité tibérinc. Le dieu Mars avait fixé la place de la vieille Rome en y arrêtant le berceau de ses enfants; Constantin reçut de Dieu même l'ordre de fonder sa nouvelle capitale. C'étaient douze vautours qui avaient donné à Romulus le droit de nommer sa ville; ce furent des aigles qui montrèrent à Constantin le chemin de Ryzance. Le fils de Rhéa Sylvia avait tracé la ligne de l'enceinte sacrée avec un soc de charrue : Constantin la marqua avec la pointe de sa lance, et, comme on s'étonnait qu'il la fit si longue, en lui disant : « Eh! quand donc, Seigneur, vous arrêterez-vous? — Quand s'arrêtera celui qui marche devant moi3. » Nous voilà revenus en plein âge mythologique.
En quatre ans, Constantinople fut bâtie''. Avec cette précipitation,
1 Nov. Théod., V, 1, §1.
'' .... integer canon mancipihus consignetur, annona in pane coclo domibus exhilenda (Code Théod., XIV, 1(5, 2 et. Ut. 17, loi 1 et 12; Sozomène, II, 5).
3 Ducange a réuni les textes relatifs à toutes ces légendes dans sa Consianlinopolis sacra, p. 25 et suiv.
* L'inauguration eut lieu le 11 mai 550. (Anonyme de Banduri, p. 97.) Le sarcopliage dit
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on ne fît point do constructions solides. Julien les comparait aux jardins d'Adonis qui, semés le malin et flétris le soir, ne duraient qu'un jour1 : vingt ans après la dédicace, l'église des Apôtres s'écroulait. Ce n'est pas que Constantin eût épargné l'argent : ses bâtisses à Gonstantinople, à Jérusalem, à Antiochc, à Reims, etc., coûtèrent beaucoup. Une évaluation évidemment trop faible porte à 60 millions de francs les dépenses faites pour la transformation de Byzance2. Les impôts s'accrurent, et la charge en parut d'autant plus lourde qu'un clergé, chaque jour plus nombreux, ne les paya point, et qu'une partie de l'épargne des peuples fut employée pour donner à ce culte, qui sortait des catacombes, l'éclat que méritait sa victoire, à chaque clerc sa subsistance, à chaque communauté son église. Bientôt l'on voudra que les nouveaux temples rivalisent de magnificence avec les anciens. L'énorme capital dépensé, durant dix siècles, pour ceux-ci devint, en partie, inutile, et il fallut, au milieu de l'appauvrissement général, employer pour ceux-là un capital nouveau; sans compter que les anciennes dépenses pour les fêtes et les jeux ne diminuèrent pas. Les ruineuses frivolités de Constantinople éclipseront celles de Home.
On a fait remonter à Constantin l'institution des pieuses confréries qui se chargent encore, à Rome et dans le midi de la France, du soin des funérailles. Les païens, eux aussi, avaient le culte des morts. Dans tout l'empire existaient des collèges funéraires, associations privées qui garantissaient à leurs membres que les derniers devoirs leur seraient rendus3, et dans chaque ville se trouvaient des sandapiiarii et des vespilloncs pour transporter les pauvres au bûcher ou à la
Constantinien, un des plus beaux du musée chrétien de Latran, si habilement organisé par M. de Rossi, offre sur la façade que nous donnons plusieurs scènes indépendantes. Au centre, le Christ assis sur une cathedra, entre deux apôtres, tend à l'un d'eux un volwnen. Le Sacrifice d'Abraham et le Jugement de l'ilate occupent les deux extrémités. Sur l'une des faces de retour, Jésus prédit à saint Pierre son reniement ; sur la seconde, il guérit la femme malade prosternée, tandis qu'un personnage symbolique frappe la roche d'où sort un arbre portant des fruits. Les deux parois du sarcophage montrent un baptistère rond et une ou deux basiliques dont l'entrée est fermée selon l'usage de ce temps par des voiles ou draperies. L'interprétation de ce monument a donné lieu à beaucoup de discussions. Il nous suffit qu'il puisse représenter des constructions qui paraissent être du temps de Constantin ou de ses fils.
1 Les Césars, 24. Julien applique cette comparaison aux exploits de Constantin contre les liarbares « qui n'étaient qu'une vraie risée ».
s Manso, d'après le livre de Codinus Curopalatès, Anliq. Constant., VIII, 11. Ce chiffre, donné il y a soixante ans, devrait d'ailleurs être doublé aujourd'hui. Wietersheim (op. cit., I. 593, n. 2) dit GO millions de marcs pour les murs, les portiques et les aqueducs.
5 Hist. des Romains, t. V, p. 411 et suiv.
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tombe. L'Église avait imité cet usage; ses fossores faisaient même partie du clergé inférieur. L'empereur organisa, dans Constantinople, un corps de 980 lecticarii, qu'il exempta « de toute prestation »', On vante, à ce propos, sa piété : c'est un service municipal qu'il ne pouvait refuser à sa nouvelle résidence.
Pendant que les choses merveilleuses qui viennent d'être racontées
se passaient à Constantinople, d'autres avaient lieu à Jérusalem. La mère de l'empereur, sainte Hélène, s'y était rendue pour se distraire de sa douleur par un pieux pèlerinage (o"27). Quand elle voulut voir l'endroit où Jésus avait été enseveli, il lut impossible de le lui montrer; l'évoque môme ignorait l'emplacement du saint sépulcre. Depuis trois siècles, les lieux avaient été bouleversés parla guerre et par la paix; des constructions avaient été élevées, puis abattues, et les Juifs, les chrétiens, chassés de Jérusalem, devenue la ville païenne d'Hadrien, ne savaient où placer les scènes de la Passion. Sur la colline du Calvaire, on abattit les maisons; on creusa le sol et les ruines, et on déblaya longtemps les terres, sans rien trouver. Mais Hélène voulut que l'on trouvât, et, à force de travail, la grotte fut découverte au-dessous d'un temple de Vénus; tout à côté on mit au jour trois croix de bois. L'opération avait été dirigée par un Juif, habile homme qui disait avoir hérité de ses pères un mémoire où
Un fossor (fossoyeur) 2.
1 Nov. Justin., XLIII, t. XXII, eliap. i. Dans saint Jérôme (Episl. 20, ad Innocenlium) et en plusieurs endroits du Code Théodosien (XIII, I, 1), ils sont appelés des clercs. M. de Rossi croit que dans les premiers siècles ils se confondaient avec le gardien de la catacoinbe.
2 L'inscription porte : Diogenes, fossoyeur, a été déposé en paix, le huitième (jour) des halendcs d'oclobre. Le fossor porte, d'une main, la pioche, instrument do travail, et de l'autre la lampe des catacombes, trois croix gammées ornent son vêtement. Des outils sont représentés autour de lui. Cette figure a été trouvée sous un arcosolium de Saint-Nérée, au cimetière de Calisle. Les fossores avaient pour patron Tobie.
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Miniature d'un manuscrit du m* siècle. — Bibliothèque nationale, fonds grec. n° 510
étaient décrits les lieux témoins de la Passion. Mais de ces trois croix quelle était celle du Sauveur? L'évoque de Jérusalem lit apporter une femme atteinte d'une maladie mortelle, et, se mettant avec l'impératrice en prière, il demanda au ciel un miracle. Deux croix approchées de la mourante la laissèrent insensible; au contact de la troisième, elle se leva et marcha : la vertu de la vraie croix l'avait ressuscitée1.
Eusèbe de Césarée était le métropolitain de l'évêque de Jérusalem, et, s'il ne fut pas présent à la restauration du sanctuaire de la chrétienté, il a dû, historien de l'Église et de l'empereur, s'informer soigneusement de tout ce qui fut exécuté pour rendre les saints lieux aux fidèles.
Et, en effet, il raconte longuement comment on retrouva le saint sépulcre, mais il ne connaît pas l'invention de la croix2. Lui qui attache tant d'importance au monogramme , au labarum, à la croix mise par le prince sur les boucliers de ses soldats, comment n'a-t-il pas. célébré cette découverte qui justifiait l'enthousiasme dont témoignent tant de pages de ses écrits pour les
1 Socrate (Hist. eccl., I, 17) et Sozomène (II, 1) disent qu'Hélène trouva aussi les clous de la croix et que Constantin en fit un mors pour son cheval et un casque pour lui-même. C'eût été bien irrévérencieux. Une fois sur cette route des saintes découvertes, on ne s'arrêta pas. Saint André, saint Luc, saint Timothée, furent retrouvés, et l'on porta solennellement leurs restes dans l'église des Saints-Apôtres, à Constantinople. C'était le commencement du culte des saints, nécessaire à ces populations qui avaient besoin de remplacer l'ancien polythéisme par un polythéisme nouveau. Celui-ci du moins était plus pur et plus consolateur.
a Vie de Const., III, 25.
Environs de Jérusalem.
mérites ineffables du signum salutare et vivificum*. Il n'en parle point,
Le Suinl-Sépulcre sur une boucle d'ivoire-.
non parce qu'on avait fait trouver une croix par sainte Hélène, comme
on fait trouver par un visiteur inexpérimenté une médaille récemment enfouie : cette habileté n'eût pas été pour lui donner un scrupule ; mais parce que la légende se forma après sa mort, qui suivit de près celle de Constantin.
Dans son récit, tout se rapporte au prince, qui ordonne le déblaiement du Calvaire et la construction d'églises au saint sépulcre,
sur le mont des Oliviers, à Bethléem et sous le chêne de Mambré.
Pour lui, le pèlerinage d'Hélène est un voyage royal à travers l'Asie.
1 Eusèbe. Vie de ConsL, II, 16.
- M. Edmond Le Blant, Études sur les sarcophages chrétiens antiques de la ville d'Arles, p. 49. On croit que celte boucle d'ivoire, conservée dans une église d'Arles, et qui était attachée sur un ceinturon de cuir, a appartenu à saint Césaire, mort en 542.
3 De Vogué, les Églises de la Terre Sainte, p. 96. Jésus assis sur un âne et bénissant. Derrière lui, un apôtre; devant, des enfants qui étendent leurs vêtements sur le terrain où il va passer, un autre qui monte à un arbre pour y cueillir des palmes; à droite, le peuple de Jérusalem attendant le Christ. Une femme porte sur l'épaule son enfant à la manière des femmes arabes d'aujourd'hui.
Fragment d'une mosaïque de l'église de Bethléem3
L'impératrice pourvoit avec sollicitude aux besoins des villes et des provinces qu'elle traverse et, arrivée à Jérusalem, elle surveille les travaux commandés par son fils1. Mais, à quelque moment qu'ait eu lieu Yinventio crucis, la légende arrivait à propos. Les âmes étaient alors entraînées d'un mouvement trop rapide vers les hautes régions de l'idéal chrétien, pour ne pas accepter tout ce qui soutenait et
Vue intérieure de la basilique de Bethléem2.
avivait la foi. La génération suivante ne douta pas de l'authenticité du miracle3, et la sainte Croix devint la plus précieuse des reliques. Par les effets qu'elle a plus d'une fois produits sur l'esprit et sur les résolutions des rois et des peuples, elle appartient à l'histoire. Les affaires religieuses mises à part, il ne reste, pour achever l'histoire de ce règne, qu'à rappeler : une guerre sans importance contre les Sarmates et les Goths (552), le partage de l'empire entre
1 .... PaatXuw «peseta 6iw<J)0|iivii) (Eusèbe, Vie de Const., III, 42). L'inscription de Wilmanns, n° 1070, donne à Hélène le titre d'Augusta; les soldats la saluaient ainsi, et son effigie était sur les monnaies d'or (ibid., III, 47).
s De Vogué, les Églises de la Terre Sainte, p. 49. M. de Vogué croit cette basilique de l'époque constantinienne ou au plus tard du sixième siècle.
5 11 reste deux monuments curieux de cet amour des esprits de ce temps pour le merveilleux : le poëme de Juvencus, qui venait de mettre l'Évangile en vers (S. Jérôme, ad ann. 529 : .... evangelia heroïcis versibus expticat), et surtout celui de Sedulius, qui, au siècle suivant, écrivit le Paschalc carmen, où il n'est parlé que des miracles de Jésus. Leurs ouvrages furent compris dans le décret du pape Gélase de libris recipiendis (494).
les fils et les neveux de Constantin (555), enfin des négociations avec Sapor II pour la protection des chrétiens en Perse et un commencement de guerre avec ce prince (557).
La guerre contre les Sarmatcs et les Goths ne fut pas très-héroïque. Julien en parle avec dérision; Zosime la termine par des revers, Aurelius Victor et Eutrope par des succès, Jordanès par un traité qui mit 40 000 Barbares au service de l'empire (552). Ce traité suppose plus de négociations que de batailles, et il faut l'entendre d'une alliance conclue entre l'empereur et la nation gothique. Ce grand corps de fœderati, qui fit désormais partie de l'armée romaine et paraît avoir été maintenu au complet, n'était point composé de captifs, mais de guerriers que leurs rois, Araric et Aoric, cédèrent à l'empire, à la double condition d'une solde pour leurs compatriotes et de présents pour eux-mêmes1. On n'en peut douter lorsqu'on lit dans Eutrope que Constantin laissa parmi ces Barbares une grande idée de sa bonté, et, dans Eusèbe, qu'il donna des dignités et des charges aux plus renommés d'entre eux. Themistius parle même d'une statue élevée à un chef goth près de la porte du sénat. Ce qui concerne les Sarmates ou Vandales est fort obscur et sans intérêt, sauf le fait que, chassés de leur pays par des peuplades qu'ils croyaient avoir soumises (554), ils demandèrent asile à Constantin, qui leur donna des établissements dans les provinces voisines. C'était la même politique; elle eut les mêmes effets : vingt ans après, les Sarmates rava- Constantin ii diadème, geaieiit la Pannonie2. La fidélité des Goths fédérés dura plus longtemps, mais beaucoup ont certainement aidé leurs frères à gagner, en 578, la bataille d'Andrinople, où Valens périt avec toute son armée.
Deux ans avant sa mort, Constantin, sans abandonner la direction suprême, fit le partage de ses provinces. Ses trois fils étaient déjà césars; à l'aîné, Constantin II, il assigna l'Espagne, la Gaule et la
Constance II diadù- , _ __ .,. . . _
mé(FL.ivL. con- Bretagne; au second, Constance II, 1 Asie, la Syrie et
AUGo^Momiaiè l'Egypte ; au plus jeune, Constant, l'Italie, l'Afrique et
d'01') l'Illyrie. De la Thrace, de la Macédoine et de l'Achaïe,
il fit un royaume pour son neveu le césar Dalmace ; l'autre, Hanniba-
1 Sur ces guerres, voyez Wietersheim, t. I, p. 586 et suiv., édit. de 1880.
2 Sozomène, III, 1, ad ann. 555.
lien, eut le Pont, la Cappadoco et la Petite Arménie avec le titre de roi l. L'empire n'était plus qu'un bien de famille, partage comme un domaine entre les héritiers du propriétaire. Nous voilà bien loin de la grande politique de Dioclétien. Constantin avait fait trois guerres, versé des flots de sang et tué deux empereurs, pour reconstituer l'empire unique, et il le déchirait en cinq morceaux, sans préparer, de son vivant, des liens qui, après lui, auraient réuni les chefs de la nouvelle pentarchie. Il semble, en effet, sans qu'on puisse l'affirmer, que ce fut un véritable démembrement. Les noms des empereurs seront bien inscrits en tête des lois, et on peut croire que, pour les mesures générales de gouvernement, les deux rois devaient rester sous les ordres : l'un, du souverain de l'Asie; l'autre, du maître de YIllyricum. Mais des trois empereurs lequel commandera? Aucun. Comment se fera entre ces trois empires la répartition des quatre préfectures? Qui possédera la nouvelle capitale? Sera-ce un de ces rois subordonnés, Dalinace, le maître de la Thrace? C'est l'épée qui tranchera ces questions. Constantin avait laissé à ses fils l'exemple de sa vie, qui leur conseillait l'ambition et la guerre civile avec bien plus de force que son testament ne leur conseillait la modération et la paix. On verra bientôt les suites de cette politique imprévoyante.
Depuis leur grande défaite sous Dioclétien, en 297, les Perses avaient montré, à l'égard des Romains, une crainte respectueuse. A Narsès avait succédé Hormisdaz II, qui régna de 505 à 510 et laissa la reine enceinte. Les mages déclarèrent qu'elle portait un fils, et les grands couronnèrent l'enfant avant sa naissance, en posant la tiare royale sur le sein de sa mère. A l'époque où Monnaie nous sommes, le petit-fils de Narsès, Sapor II, âgé de vingt-sept ans, était plein d'ardeur militaire et de foi religieuse. Les mages venaient d'achever l'œuvre qu'ils avaient commencée par la chute des Arsacides3. Vers le temps où Constantin faisait rédiger par les évêques le Credo de Nicée, Sapor promulguait, comme loi de l'Iran, YÂvesta ou livre des mages. « Puisque, dit-il dans son édit, notre loi est maintenant clairement établie, que personne ne tombe
4 Nous avons des médailles avec la légende FI. Hannib. régi. (Eckhel, t. VIII, p. 204.) s Tète diadémée du roi et la légende : « L'adorateur d'Ormuzd, l'excellent Hormisdaz, roi de l'Iran et du Touràn, âme céleste. » (Monnaie d'or.) 3 Voyez Histoire des Romains, t. VI, p. 299.
plus dans une mauvaise doctrine '. » Ainsi les deux empires accomplissaient, presque au même moment, une révolution religieuse. C'est l'annonce des furieuses guerres qui éclateront entre eux.
Sapor essaya d'abord ses forces contre les Arabes. Il battit les hordes qui avoisinaient la Babylonie, ravagea l'Yémen et épouvanta ses ennemis par sa cruauté : le Dhoul-Actaf, ou maître des épaules, avait fait briser l'omoplate à tous ses captifs. Le rôle de conquérant, qui souriait à son orgueil, convenait aussi à sa sécurité. Le christianisme avait fait de grands progrès dans les provinces persanes, sur toute la ligne des frontières de l'ouest et du nord : l'Arménie était chrétienne et les Perses ne pouvaient plus compter, pour une diversion utile, sur les peuples du Caucase; car les Ibériens, passés aussi à la foi nouvelle, restaient plus étroitement que jamais engagés dans l'alliance de Rome. Cette propagande religieuse inquiétait les mages pour leur culte, Sapor pour sa couronne. Il sentait que la conversion de Constantin donnait aux Romains des auxiliaires, au cœur même de la Perse; les relations de l'empereur avec les Hindous semblaient préparer d'autres périls sur la frontière orientale2, et un prince persan, Hormisdaz, réfugié à Constantinople, pouvait devenir, aux mains des Impériaux, un instrument dangereux. Une lettre de Constantin recommandant au roi ses sujets chrétiens augmenta les défiances3. Avant de s'attaquer directement à son puissant voisin, Sapor voulut s'assurer de l'Arménie dont le roi, Diran, était le vassal ou le protégé des Romains. Le gouverneur persan de l'Atropatène (Aderbdidjân) attira ce prince à une conférence, l'enleva et lui fit crever les yeux. En même temps que ce royaume, tant de fois convoité, tombait à sa merci, Sapor redemandait à Constantin les cinq provinces transtigritanes: l'empereur fit dire, comme Trajan, aux envoyés qu'il irait porter luimême la réponse. C'était une déclaration de guerre. Pendant que la lourde armée romaine s'assemblait, les rapides cavaliers de Sapor entrèrent dans la Mésopotamie; mais, au bruit des grands préparatifs qui se faisaient en Syrie, ils repassèrent le Tigre avec leur butin (557).
Eusèbe, terminant par un mensonge sa très-peu véridique histoire, montre les Perses qui implorent la paix et Constantin qui l'accorde
1 Dp Harlez, Avesta, p. 56.
- Eusèbe {Vie de Consl., II, 50) parle d'une ambassade indienne venue à Constantinople, et Cédrène, d'un voyage dans l'Inde fait par un agent impérial, le philosophe Métrodore, auquel Amm. Marcellin (XXV, 4) fait allusion.
3 Eusèbe, ibkl., IV, 8.
généreusement1. Sapor avait pins d'orgueil et Constantin moins de confiance. A ce moment d'ailleurs, il allait on vont empereurs et manants, au tombeau, et il y descendait tristement, car il léguait à ses successeurs, sur la frontière orientale, une guerre d'un quart de siècle
Sarcophage dit de sainte Hélène, en porphyre ronge 2.
et, à l'intérieur, l'anarchie religieuse qu'il provoqua par son baptême hérétique. Aux approches de la mort, il se fit baptiser par le grand ami d'Arius, Eusèbe de Nicomédie. L'ordonnateus du concile de Nicée mourait donc chrétien, mais chrétien de la foi arienne, celle qui se
« Vie de ConsL, IV, 57.
- Vatican, salle des Sarcophages, n° 589. Les quatre faces représentent une bataille, Il> vainqueurs occupent la partie supérieure, les prisonniers sont foulés aux pieds des chevaux ou étroitement attachés. les mains derrière le dos, etc. M. Barbier de Montault, camériei d'honneur du pape, dit, dans son catalogue du musée l'io Cleinentino, que le corps d'Hélène fut déposé dans ce sarcophage. Pour un tombeau de femme el de sainte, la décora' ion e^l singulière. S'il ne porte pas quelque inscription authentique qui en détermine l'origine et que je n'ai point vue, il en sera de ce monument comme des basiliques romaines qu'on attribue à Constantin et qu'il n'a point bâties.
rapprochait le plus de son culte héréditaire, celle aussi que l'Église a le plus énergiquement combattue.
11 expira le 22 mai 557. Son corps fut transporté de Nicomédie à Constantinople avec la pompe ordinaire. On l'ensevelit, comme l'avait été sa mère, en un tombeau de porphyre, dans l'église des Saints- Apôtres, qu'il avait bâtie. Le seul de ses fils qui fût présent aux funérailles, Constance, n'avait pas encore reçu le baptême; il sortit du temple, avec les soldats qui l'accompagnaient, au moment de la cérémonie religieuse : preuve que Constantin n'avait pu lui-même, jusqu'à son dernier jour, assister à un office chrétien1.
1 Le premier canon du concile de Valence (374) rappelle l'usage de faire sortir les catéchumènes avant la messe. Saint Ambroise écrivait peu de temps après à sa sœur : « Quand j'eus renvoyé les catéchumènes et donné le baptême à ceux qui le devaient recevoir, je commençai. » (Episl. ad Marccll. sor.) Saint Jérôme compte cinq ordres dans l'Église : les évêques, les prêtres, les diacres, les fidèles et les catéchumènes. « Les catéchumènes, dit l'abbé Corblet (Hisl. dogmatique... du baptême, t. I, p. 444), occupaient une place intermédiaire entre les fidèles et les infidèles ; ils n'étaient ni hors de l'Église ni dans l'Église, mais sur ses limites. »
Revers d'une monnaie de Constantin II portant le serpent transpercé par la liampc du labarum.
I. — LA HIERARCHIE
Avec Dioclétien et Constantin, avec celui-ci surtout, la société ancienne subit sa dernière transformation : l'esprit latin meurt et le Bas-Empire commence. Lorsque nous commentions les institutions d'Auguste1, nous montrions qu'une monarchie orientale était en germe dans ce principat républicain; ce qu'on appelle la révolution constantinienne est donc la conséquence des précédents historiques. Malgré la différence profonde des temps, le quatrième siècle de l'empire tient au premier par ces liens mystérieux qui rattachent le présent au passé et quelquefois au passé le plus lointain. Les formes ont changé, le principe reste : c'est celui de la lex regia.
Nous avons exposé le changement principal, celui des croyances ; voyons l'ordre nouveau établi dans l'État et les suites qu'eurent ces réformes.
Pour l'organisation de la cour et du gouvernement, Constantin a développé l'œuvre administrative de Dioclétien; il ne l'a point achevée; môme on ne saurait faire, dans la Notitia dignitatum, sorte d'ahnanach impérial rédigé vers 400, la part qui revient à l'un et à l'autre de ces deux princes ou à leurs successeurs2. Cependant les lois de Constantin montrent que, sous ce prince, la séparation des fonctions civiles et des fonctions militaires devient définitive3; que suait con-
1 Eut des Romains, t. IV, p. 268.
- Cette Notice est le tableau de l'administration impériale pour l'époque où elle a été écrite. Dans son Breviarium, Auguste avait donné le modèle de ces utiles statistiques dont la dernière fut celle dont nous parlons, à laquelle manque, dans son état actuel, le tableau des revenus de l'empire. Sur le Breviarium d'Auguste, voyez C. Jullian, dans les Mélanges de l'École française de Rome, 1885.
D Au temps de la Nolitia dignilatum {Or., 20, § 2; Occ, 59) et sans doute à celui de Constan-
firmes et étendus les titres et privilèges assurés aux fonctionnaires, à leurs femmes, à leurs enfants et petits-enfants '; qu'enfin la hiérarchie des charges de cour et d'administration se précise : chacune ayant ses pouvoirs déterminés et sa place marquée nettement dans la série des magistratures qui s'échelonnent les unes au-dessus des autres jusqu'au dignitaire central, chef du service. « Constantin, dit Eusèbe, imagina quantité de dignités afin de pouvoir honorer un plus grand nombre de citoyens2. » C'est le mot de Suétone lorsqu'il représente Auguste essayant de répartir tous les citoyens en classes nettement séparées3. En cela encore, Constantin était fidèle à la tradition impériale, qui avait bien plutôt développé que combattu le caractère foncièrement aristocratique de la société romaine. Voyons rapidement cette « divine hiérarchie ».
Au sommet, entre terre et ciel, l'empereur qu'on nommait Votre Éternité, Votre Divinité ; il était la loi vivante, de sorte qu'il pouvait tout et tout impunément, puisqu'il n'y avait point d'opinion publique ni d'institution capable de parler pour elle, si elle avait existé. Tout ce qui appartenait au prince, tout ce qu'il faisait était sacré, son palais, ses occupations, ses édits, qu'on appelait « les oracles célestes des volontés divines ». On ne l'approchait qu'en l'adorant, et sur son front était le diadème orné de pierres précieuses, sur ses monnaies le nimbus que l'Église donnera aux saints4. Les membres de sa famille avaient le titre de nobilissimes, avec la robe de pourpre brodée d'or, et tout le monde acceptait ses fils pour les héritiers légitimes de son pouvoir. La vieille et frivole formalité de l'élection par le sénat subsistait. Majorien, en 458, en parle encore s, Les faits ont montré ce qu'elle valait.
Auprès de l'empereur se trouvait le consistorium principis qui l'assis-
lin, en quelques provinces écartées et remuantes, comme l'Isaurie, l'Arabie, la Maurétanie, l'administration civile et l'administration militaire étaient réunies.
1 J'ai rappelé, tome VI, page 5G2, que cette hérédité restreinte existait déjà du temps de Marc Auréle pour les grands personnages de l'empire.
a Vie de Const., IV, 1.
3 liât, des Romains, t. III, p. 744 et suiv.
4 Eckliel, t. VIII, p. 84. 11 voulut que ses monétaires lui donnassent sur ses médailles l'air d'Alexandre, la tête relevée et regardant le ciel. Eusèbe y voit un signe de piété, Eckhel une marque d'orgueil. Je crois peu à la piété de Constantin, beaucoup à son orgueil ; mais ne serait-ce pas qu'il a voulu, par son attitude, confirmer la légende de la vision? Dès le temps de Marc Aurèle, la famille impériale était appelée domus divina (Bull, des Ant. africaines, fasc. 1, inscr. n° 5, p. 25.)
5 Nov. Major., I, 1.
tait dans l'exercice de son pouvoir législatif et judiciaire. Ce conseil suprême était composé de ceux que nous appellerions les ministres, les grands officiers de la couronne et les directeurs des principales administrations de l'empire.
Les ministres sont :
Le questeur du palais sacré, qu'on pourrait nommer le ministre d'État, puisqu'il reçoit les requêtes, prépare les lois que le conseil discute et qu'il contre-signe, après que l'empereur y a, « de sa main divine », écrit son nom en encre de pourpre';
Le maître des offices, sorte de ministre de la maison impériale, qui lient sous sa surveillance et sous sa juridiction l'innombrable personnel du palais, qu'on appelait la milice palatine" : les scolares ou les gardes, les curiosi ou agents de police, chargés de recueillir les bruits qui couraient et d'arrêter les criminels ou les suspects, les employés des bureaux qui traitaient les affaires administratives et judiciaires, les ouvriers des manufactures d'armes, le corps des interprètes, interprètes omnium gentium, etc. ;
Le grand chambellan chargé du service privé, qui a sous ses ordres le chef des cubicularii, le comte du palais, commandant des pages, les architectes et gens de service, le comte de la garde-robe, l'intendant des résidences impériales, les silentiaires, les médecins impériaux décorés du titre de comtes, enfin les gardes du corps à pied et à cheval, protectores et domestici;
Les quatre préfets du prétoire, qui ne connaissent plus que des affaires civiles et judiciaires des quatre préfectures; cependant, en souvenir de leur ancienne puissance, ils prennent rang au-dessus de tous les autres fonctionnaires, et on ne peut faire appel de leurs sentences. Ils ont la surveillance du cursus publiais7' et de l'intendance militaire; ils assurent la publication par tout l'empire des constitutions impériales* et ils répartissent annuellement l'impôt entre chaque province et chaque cité. Pour l'administration civile, tout part du prétoire,
1 Les formules de nomination pour les grandes charges remplissent les livres VIe et VIIe des Lettres de Cassiodore.
- Le mot mililia s'appliquait à tout le service de l'État, que la fonction lut civile ou militaire.
3 C'est notre ministère des postes. Cf. Marquardt, Handbuch, t. 1, p. 417. Il ne faut pas oublier que ceux qui étaient autorisés à se servir du cursus étaient hébergés et nourris dans les mansiones.
* Les rescrits, qu'il ne faut pas confondre avec les lois ou constitutions, étaient des réponses laites à des requêtes de fonctionnaires ou de particuliers.
tout y arrive : « ainsi, dit un ancien, de l'Océan viennent tous les Meuves et tous y retournent1. »
Auprès de chaque préfet se tenaient un ou deux avocats du fisc, et hors de leur présence, aucune cause fiscale ne pouvait être jugée2. Constantin leur donna même le rôle d'accusateurs publics pour faire disparaître « la race exécrable des délateurs7' » ;
Les deux ministres des finances : l'un cornes sacrarum largitionnm, ou, comme l'appelait ce peuple de mendiants, le ministre de la joie publique; l'autre cornes rerum privatarum : le premier pour le trésor public, le second pour le domaine privé;
Enfin les deux ministres de la guerre, ou plutôt les deux généraux en chef, le maître de l'infanterie et le maître de la cavalerie, qui se partagent les forces militaires de l'empire4. Ils ont sous leurs ordres les comtes et les ducs commandant les troupes d'une province et les garnisons de la frontière. Les Romains ne séparant pas la juridiction du commandement, ces deux chefs jugeaient tous les procès militaires, même ceux où un civil était demandeur contre un soldat, comme le préfet du prétoire prononçait dans les actions intentées par un militaire à un civil. C'était l'application du principe : forum accusator sequatur.
Rome n'a pas ce que possédait la plus petite des cités, une curie et des duumvirs8 ; elle est gouvernée par un pré fet que l'empereur choisit entre les consulaires. Ce préfet, chef suprême de l'administration et de la justice dans la ville et le district suburbicaire jusqu'au centième mille, juge, en première instance ou sur appel, tous les procès, au civil et au criminel, même ceux des sénateurs, comme les présidents ont, dans leur province, la juridiction supérieure. Les préfets de l'annone et des vigiles lui sont subordonnés.
1 Lydus, de Magislr., II, p. 172, édit. de Bonn. Les affaires jugées par le préfet étaient si nombreuses que cent cinquante avocats étaient attachés au prétoire d'illyrie. (Code, II, 7, 17.)
- Rescrit de Marc Aurèle. (Dig., XLIX, 14, 7.)
" Code Théod., X, 10, lois 1, 2 et 5, annis 515, 519, 555. Ce qui ne l'empêcha pas d'encourager, en 519 et en 525, la délation. (Voy. Code Théod., XV, 16, 1, et ci-dessus, p. 129.) Chaque président avait près de lui un avocat du fisc. (Cf. Godefroy, Paratillon au Code Théod., X, 15.)
4 Code Théod., I, 7, et VIII, 7, pour les années 559 et 572. Cependant, dans toute expédition, les deux armes étaient réunies sous l'un ou sous l'autre des deux chefs. Aussi institua-t-on plus tard des magislri utriusque militiœ, ou des magislri militum, au nombre de quatre, comme il y avait quatre préfets du prétoire.
5 Constanlinople garda ses duumvirs et sa curie jusqu'en 559, époque où Constance lui donna un préfet. (Godefroy, au Code Théod., t. I, p. lx.) On a vu (p. 9, n. 1) que les curies municipales enregistraient les legs et donations. Rome et Constantinople n'ayant pas de curie, ce service d'enregistrement y fut fait par les censuales ou employés du magister census.
Histoire des Humains. T Vil.
Hachette et C
UN COMTE DES LARGESSES (Cornes sacrarum targitionum) [dplyquf i\f Li ver pool.
La vieille capitale conserve son sénat, qui est présidé par les consul x ; celui de Gonstantinople l'est par un proconsul. L'empereur les choisit et fait connaître sa décision aux magistrats et aux cités par l'envoi de tablettes d'ivoire portant l'image des consuls et leur nom : coutume nécessaire, puisque ces noms servaient à dater les actes publics et privés1. Ces humbles héritiers des grands consuls républicains gardaient la chaise eurule, la robe de pourpre brodée de soie et
Char du préfet de Rome, d'après la Xolilia dignitatum. (Bocking, t. I, p. 15.)
d'or, les brodequins dorés, les licteurs, les faisceaux surmontés de haches qui ne frappaient plus personne, et le 1er janvier ils prenaient solennellement possession de leur charge innocente, en venant au forum affranchir un esclave, puis au cirque donner le signal de jeux qui les ruinaient. Ce devoir accompli, leur rôle politique était achevé : in consulatu honos sine labore suscipitur*.
L'autre grande magistrature républicaine, celle qui avait commencé l'œuvre immense du droit romain, la préture, n'était aussi qu'une idole dorée. À part quelques inoffensives attributions de juridiction civile, les préteurs de Rome et de Constantinople n'ont plus pour nourrir leur orgueil que les souvenirs d'une autorité perdue. Leur charge consiste à donner des jeux à leurs frais : Symmaque y dépensera 2000 li-
' Si qua edicta vcl conslituliones, sine die et consule fuerunt deprehensa, audoritale careant (Code Théod., I, 1, anno 522).
: Paneg. vêler., XI, 2.
vres pesant d'or1; plusieurs essayent, en se cachant, d'échapper à ce coûteux honneur; dans ce cas, le trésor fournit pour eux les fonds nécessaires, parce que, si la religion est changée, les mœurs ne le sont pas ; il faut toujours que le peuple s'amuse, et un clarissime est
Chaise curule, dite chaire de saint Pierre (cathedra). (Bibliothèque Vaticane.)
chargé de veiller à ses plaisirs. Quant au fisc, il savait bien rentrer dans ses avances : au besoin les héritiers du préteur désigné payaient2.
Depuis Alexandre Sévère, l'édilité et le tribunat ont disparu : les tribuns qu'on voit à Rome et à Constantinople, au quatrième siècle, n'ont aucun rapport avec le sénat"'.
En souvenir de l'ancien patriciat, Constantin créa des patrices qui
1 Lettres, IV, 8. A Constantinople, Théodose institua, en 584, huit préteurs. Les deux premiers devaient dépenser ensemble 1000 livres d'argent; les autres beaucoup moins. (Code Théod., VI, 4, 25.)
- Code Théod., VI, 4, 5; Zosirae, II, 58.
r> Mommsen, Staatsr., p. 459. Les derniers tribuns et édiles mentionnés dans les inscriptions sont antérieurs à Alexandre Sévère.
gardèrent ce titre leur vie durant et qui ne cédèrent le pas qu'aux consuls en exercice1 : dernier hommage à la vieille institution répu-
Scéncs des jeux du cirque (voy. p. loi);'-.
blicaine. Patrices et sénateurs n'avaient point de fonctions, mais pouvaient en recevoir.
Les sénats de Rome et de Constantinople n'étaient plus que le con-
1 Zosime, II, 40. Deux constitutions de Valentinien Ier (Code Th., VI, 7, 1, et 9, 1, anno 572) règlent ainsi les rangs : le préfet du prétoire, les maîtres de la cavalerie et de l'infanterie sont égaux et suivront dans les cérémonies, pour la préséance, l'ordre de leur promotion ; le questeur, le maître des offices et les deux comtes des largesses ont le pas sur les proconsuls; ceux-ci sur les comtes du premier ordre et les maîtres honoraires de la cavalerie; les maîtres des registres sur les vicaires; mais, dit Godefroy (t. Il, p. 78), non unus idemque semper ordo fuit.
- Bas-relief trouvé à Constantinople. Le premier compartiment représente des mimes; le deuxième, une machine servant à tirer les places au sort; le troisième, le départ des concurrents; le quatrième, un intermède scénique; le cinquième, l'arrivée au but. (Revue archéol., t. III, p. 147 et 148, et pi. XXVIII et XXIX.)
IG
seil municipal des deux capitales de l'empire, quoiqu'ils parussent» de loin en loin, être admis à donner encore leur avis sur les constitutions préparées dans le consistoire sacré1.
Chacun des ministres, préfets, vicaires, présidents, avait des bureaux peuplés de tout un monde d'employés, officielles. Les principaux d'entre eux étaient nommés suivant l'ancien usage pour un an4, mais leur vie se passait dans les emplois, souvent dans le même bu-
Insigncs du comte des largesses7".
reau. Ils recevaient un salaire en argent, des prestations en nature et, quand le service l'exigeait, un diplôme qui leur permettait de prendre les chevaux du cursus publions, avec droit de logement et d'entretien dans les mansiones établies sur toutes les voies militaires, à une journée de distance les unes des autres4. Ces officielles formaient
1 Symmaque, Epist., X, 28, et Code, I, 14, 8.
- Cassiodore, Var., VI, 4-8, 18, 20, 21 ; VII, 4. Au temps d'Arcadius, les employés des dix bureaux du comte des largesses, eu Orient, s'élevaient au chiffre de deux cent vingt-quatre titulaires et de six cent dix surnuméraires. (Code Tliëod., VI, 30, la, anno 599.) Unagens in rébus demande, pour prix d'une accusation réussie, à être conservé deux ans dans son emploi. C'était contraire à la règle, vetita, dit Àmm. Marcellin (XV, 5).
3 Notifia dignilatum, Seek, p. 55, et Côcking, p. 41.
* Code Théod., VIII, 6, 1; Code Jusl., XII, 52. Ces mansiones., administrées par les curiales,
une milice innombrable : ceux du palais en portaient le nom : qui in sacro palatio militant. Comme le soldat sous les drapeaux, lorsqu'ils avaient achevé leur temps de service, ils obtenaient Yhonesla missio avec des immunités de diverses sortes : exemption des charges municipales, des contributions extraordinaires et de toutes les corvées ou prestations. Les officielles cohortalini, ou employés inférieurs, étaient retenus à titre héréditaire dans cette milice sacrée ; les coloni, decuriones et corporati en étaient exclus. On a vu que, dans le haut empire, les bureaux des gouverneurs ne changeaient pas, composés qu'ils étaient d'esclaves et d'affranchis enchaînés à leur fonction1.
Constantin conserva les douze diocèses et les quatre-vingt-seize provinces de Dioclétien, mais il répartit les diocèses en quatre préfectures : celles d'Orient, d'Illyrie, d'Italie et des Gaules : c'était un nouvel échelon dans la hiérarchie.
Quelque nom qu'ils portassent 2, les gouverneurs de province gardaient les attributions de leurs prédécesseurs : ils étaient tout à la fois administrateurs, juges et receveurs de l'impôt qu'ils complétaient sur leur bien lorsqu'il y manquait quelque chose3. Les Romains n'ont jamais connu la division des pouvoirs, excepté, vers la fin de l'empire, pour l'ordre militaire qui fut rigoureusement séparé de l'ordre
étaient à la fois des hôtelleries pour les voyageurs, des écuries pour les chevaux de la poste impériale, des magasins où étaient réunis les vivres et fourrages de l'annone à destination de l'administration et de l'armée. II devait s'y trouver au moins quarante chevaux. (Code Théod., VIII, 5, Parât., et loi 3.) L'annone se composait d'orge, de hlé, de lard, de sel, de viande, de vin, d'huile et de fourrage : chacun des ayants droit, c'est-à-dire tous les employés de l'État, recevait une ou plusieurs rations. Les domestici avaient droit chacun à six rations. Là où ne passait pas le cursus publicus, le préfet du prétoire en tournée pouvait réquisitionner les bêtes de somme et les chevaux des particuliers, et il était nourri par les habitants. Le gouverneur avait droit à trois jours de vivres dans chaque ville où il s'arrêtait. Le logement était obligatoire pour les fonctionnaires, dans les mansiones, à leur défaut, chez les particuliers. (Code Théod., I, 7, 4.) Les prestations en nature, très-onéreuses pour les populations, furent remplacées, en 439, par une somme fixe en argent. (Code Just., I, 52.)
1 Voy. t. V, p. 495.
2 Voy. t. VI, p. 565.
5 Code Théod., XI, 7, 16. Tous les employés partageaient avec leur chef cette responsabilité financière : judices et officia.... de proprio cogentur exsohcrc.... quod debetur. (Cf. ibid., titre 29, loi 5.) Lorsque le prœses était puni d'une amende pour infraction à une loi, son officium était frappé de la même peine. En 365, Valentinien 1" décida que, pour une taxe indûment établie, le rector de la province payerait une amende du double, et ses employés une somme quadruple. (Code Théod., VIII, 11, 2.) C'était un moyen d'obvier à l'inconvénient du changement fréquent des chefs de service. Les employés qui, eux, ne changeaient pas ou qui changeaient peu, étaient par là intéressés à éclairer le juge ou l'administrateur, en lui rappelant la loi et les précédents. Cette solidarité entre Yoffwium et le prœses, qu'on verra page 192 établie entre tous les ouvriers d'une manufacture impériale et, plus loin, entre un général et ses soldats, est une des curieuses pratiques de ce gouvernement.
civil, et ils ont légué cette ignorance au moyen âge. Mais ce qui avait été un bien dans une petite cité, où, la grande affaire étant la lutte pour l'existence, il avait fallu concentrer toutes les forces sociales dans les mains du magistrat, devint un mal lorsque, dans un empire immense, l'administrateur eut le droit de disposer, comme juge, de la fortune, même de la vie des citoyens : droit d'autant plus redoutable que la suppression de la procédure formulaire avait singulièrement accru le rôle judiciaire des présidents '. Les empereurs reconnaissaient eux-mêmes le danger de cette confusion des pouvoirs; un d'eux a dit : « Elle peut être terrible2. »
Cependant les provinces gardaient leurs assemblées; car une constitution confirme pour les sujets de l'empire le vieux et utile privilège d'envoyer au prince l'expression de leurs vœux3. Cette loi du fils de Constantin prouve que l'institution d'Auguste était vivante encore au quatrième siècle. Une autre, de 582, parle, comme d'un usage ancien, d'assemblées qui pouvaient, au gré des provinciaux, être librement formées par des députés de deux ou trois provinces, même par ceux de tout un diocèse, et cette constitution interdit aux gouverneurs, même au préfet du prétoire, de s'y opposer4. Enfin nous savons que Constantin, à l'exemple des princes de l'époque anlonine, envoya des personnages de sa cour en diverses provinces pour en contrôler l'administration. Mais lorsque Trajan confiait à Pline une mission extraordinaire dans la Bithynie, c'était afin qu'il y réformât tous les abus, et Constantin ne chargeait ses envoyés que de constater l'activité ou la négligence des gouverneurs dans les travaux de construction qu'il avait ordonnés5. On verra que de plus sérieuses enquêtes eussent été bien nécessaires.
L'impôt n'était ni voté ni contrôlé ; l'empereur seul décidait le chiffre des sommes à lever et seul en surveillait l'emploi. Aussi la
1 Voy., ci-dessous, p. 174.
- ....polest esse terribilis [Code Théod., III, 6, I, anno 580).
3 Hist. des Romains, t. III, p. 42, et t. V, p. 49fi Liberam ùibuo potestatem ut coudant
cuncta décréta, aut commodum qno/l credent consulant sibi, quod sentiunt eloquantur decrelis conditis missisque legatis (Code Théod., XII, 12, 1, anno 555). Ces demandes devaient être d'abord soumi-es au préfet du prétoire qui les transmettait au prince avec son avis. (Ibid., 5.) Constantin l'avait ainsi ordonné (ibid., 4) : ....juxta legem Conslantini.
4 Sive intégra diœcesis in commune consuluerit, sive singulse inter se voluerint provinciœ convenue (Code Théod., XII, 12, 9). Tout ce titre xn, de Legatis et decretis legationum, est à lire; il justifie ce que nous avons dit tant de fois au sujet de ces assemblées. La réunion des députés des sept provinces gauloises dans la ville d'Arles, au temps d'IIonorius, est célèbre.
3 ....ad diversas provincias diversos misimus.... (Code Théod., XV, 1,2, au titre de Operibus publias. Cf. Hist. des Romains, t. V, p. 561, n. 2.)
distinction entre Yaerarium sacrum et Yaerarium pricatum ne provenait que de la différence des sources où ces deux caisses s'alimentaient : pour les dépenses, l'empereur puisait dans l'une comme dans l'autre.
Dans l'empire, tout payait: les personnes, la propriété, le travail, l'industrie, le commerce, même la pauvreté.
Au trésor public arrivaient :
1° Le produit des contributions directes : la capitatio terrena imposée à tous les propriétaires fonciers, la capitatio humana levée sur la plèbe rustique', la lustralis collatio ou chrysargyre, sorte de patente payée par toute personne vivant de négoce et d'industrie, même de la plus petite ou de la plus honteuse, et qui devint une charge intolérable 2 ; le follis ou la cjleba senatoria et les offrandes obligatoires faites en certaines circonstances par les décurions et les clarissimes, aurum coronarium qui était, dit Libanius, de 1000 à 2000 pièces d'ordonnées par chaque cité, et Y aurum oblaticium qui, pour les decennalia de Théodose, coûtera 1600 livres d'or aux sénateurs romains3.
2° Le produit des impôts indirects ou le revenu des péages (portorium), des mines, carrières et salines exploitées par des compagnies, sous la surveillance d'un procurateur du gouvernement; l'impôt sur les ventes et les produits des manufactures impériales où les ouvriers travaillaient à titre héréditaire4.
Le trésor privé percevait les revenus que rendaient les domaines de l'État et de la couronne, les propriétés paternelles de l'empereur, les biens caducaires ou vacants, ceux des condamnés et les amendes qui se multiplieront en prenant des proportions énormes5.
L'annone et les cellaria, c'est-à-dire le blé et les denrées nécessaires à l'administration et à l'armée, faisaient partie de la contribution foncière, comme la fourniture des chevaux et des vêtements militaires. Les préfets du prétoire en avaient l'administration supérieure. Ils payaient aussi la solde des troupes; pour cette dépense, leur caisse, arca prœfecti prxtorio, était alimentée par le trésor sacré. Du reste ils
* Voy., t. VI, p. 581-2.
2 Zosime, II, 58. Les mendiants et les courtisanes le payaient.
3 Symmaque, Epist., X, 26.
4 Monelarios in sua semper durare condilionc oportet [Code Théod., X, 201, ad ann. 517).
5 Nous avons dit maintes fois que dans la législation romaine la confiscation des biens était la conséquence des condamnations capitales, qui, en rejetant un membre de la communauté ou en l'envoyant au supplice, diminuaient la cité d'un citoyen et d'un patrimoine. Quant aux amendes, on a vu (p. 165, n. 5) que c'était une pénalité administrative.
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ne participaient au service financier de l'empire qu'en transmettant aux vicaires des diocèses les édits qui fixaient la quotité de l'impôt.
Remarquez que l'impôt devant être payé en or1, il en résultait que la charge des contribuables s'accroissait de la dépense faite par eux
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pour se procurer le métal exigé; qu'afin d'empêcher la fraude des percepteurs versant au trésor des solidi qu'ils avaient rognés (solidi adulterini), on les força de les convertir en lingots3; que cette obligation fut aussi une charge pour l'État, qui augmenta certainement les remises des agents financiers en dédommagement de la perte que leur causait la conversion des lingots en monnaie ; qu'enfin de tels règlements accroissaient considérablement les opérations du monnayage et
1 Hist. des Romains, t. VI, p. 245, n. 2 ad ftnem. Le chrysargyre se payait en or et en argent. (Zosime, II, 58.) Certaines amendes édictées en argent ont dû être payées en métal blanc (Code Théod., XVI, 5, 52); de même, pour la didrachme des Juifs (Hist. des Rom., t. IV. p. 721, n. 2).
" Nolitia dignit., Iioi:king, I, p. 12. Le portrait au-dessus de la table est celui de l'empereur; il figure encore, avec celui de l'impératrice, sur le meuble placé à côté Dans l'empire d'Orient les préfets du prétoire, proconsuls, comte d'Orient, préfet augustal, vicaires et consulaire de Palestine avaient seuls le droit, que ne possédaient pas les fonctionnaires militaires, de placer sur leurs insignes l'image du prince. Il en était de même dans l'autre empire. (Ibid., p. 172.)
3 Code Théod., XIII, 6, 15, anno 567.
le nombre des monétaires. Aussi a-t-on vu ceux-ci, sous Aurélien, capables de faire une grosse émeute et de tenir tète aux prétoriens1. Les Romains ne connaissaient pas une puissance dont, quelquefois, les modernes abusent : le crédit. On trouve, dans l'antiquité, des emprunts de ville ; on ne voit pas, dans l'empire, d'emprunt d'État, et il était difficile qu'il y en eût avec les habitudes usuraircs de la société antique. Aux nécessités imprévues le gouvernement faisait face avec des superindictions2, qui, sans cesse accrues, causèrent de grandes misères, en épuisant la matière imposable. Certains impôts devinrent aussi très-lourds, comme le fut, sous Constance, la contribution foncière payée par tous les possessorcs, puisque Julien réduisit pour la Gaule le caput de 25 aurci à 7\ Deux contributions semblent avoir été particulièrement productives : la gleba senatoria, qui frappa les grandes familles provinciales, lorsque la vanité leur fit rechercher le titre de clarissime, ou que le gouvernement dans un intérêt fiscal le leur imposa4, et le chrysargyre, qui, au témoignage de tous les contemporains, écrasa le petit peuple. Libanius et Zosimc seraient suspects; Évagre, Cedrène et Zonare ne peuvent l'être. Sous prétexte que des décurions faisaient le commerce, Constance imposera le payement du chrysargyre à toutes les curies. L'exemption de cet impôt ne fut accordée qu'à ceux des clercs qui étaient chargés des enterrements, à ceux des ecclésiastiques et des vétérans qui faisaient un petit commerce pour vivre. Enfin, toutes ces ressources ne suffisant pas, les empereurs puisèrent à pleines mains dans la bourse des villes : ils partagèrent avec elles le produit des octrois et prirent les deux tiers de l'excédant du produit des contributions municipales5. Quand le
1 Yoy. Hist. des Romains, t. VI, p. 49G.
2 Les superindictions étaient nos centimes additionnels. Quant aux emprunts, ils eussent été pour l'État une cause de ruine, à raison du taux élevé de l'intérêt. Pour les anciens, l'usure fut un mal endémique: Brulus avait prêté aux gens de Salamine à 48 pour 100 et Pompée avait ruiné le roi de Cappadoce par ses exigences usuraires. Entre parliculiers 12 pour 100 était un taux très-modique. A Pompéi, à l'époque la plus florissante de l'empire, le banquier Jucundus prêtait à 24 pour 100, et le chiffre officiel, en Egypte, était de 50 pour 100 (Revillout, Rev. égypt., 1881, p. 154-138, et 1883, p. Gi). A Athènes, la loi ne limitait pas le taux de l'intérêt, si ce n'est lorsque des tuteurs s'étaient servis de l'argent d'un mineur (12 pour 100), ou dans le cas d'une dot gardée par ceux qui n'avaient pas droit de la détenir (18 pour 100). Dans les pays helléniques, le prêteur exigea souvent davantage, jusqu'à 50, même 5G pour 100 (voy. Saumaise, de Modo usurarum); de sorte qu'en trois années le capital était doublé. Synesius emprunte 60 aurci, fait une reconnaissance de 70 et au bout de quelque temps en rend 80. (Lellre 60.)
3 Code Théod. , XI, 1, 1 .
4 Zosime, II, 58.
5 Code Just., IV, 61, 15.
sauvage veut un fruit, dit Montesquieu, il coupe l'arbre et le fruit tombe. Ainsi fait le despotisme.
Alors, comme aujourd'hui, le plus gros créancier du trésor était le soldat, et, puisque les dangers vont croître, il faudra augmenter l'armée et les pensions aux Barbares, par conséquent la dépense. Quel
Insignes du mailre des offices en Orient '.
fut l'effectif sous Constantin? On ne le sait. Il y avait trois armées distinctes :
I. La milice palatine comprenant
1° La garde à cheval et à pied2, domestici et protectores, qui, recrutée de centurions émérites et de jeunes nobles3, avait une solde élevée,
1 Nolitia dignit., Seek, p. 51. Voyez, au tome VI, page 566, la chromolithographie représentant les insignes du mailre des offices en Occident.
2 Le service dans la cavalerie était plus estimé que celui de l'infanterie. (Voy. Godefroy. Code Théod., t. II, p. 277.) C'était un souvenir des temps où les chevaliers formaient seuls la cavalerie des légions.
3 En 354, un protector dumeslicus était fils d'un ancien magister equilum. (Amm. Marcellin, XIV, 10.) C'était comme un souvenir de la cohors prxtoria des consuls républicains, composée aussi de jeunes nobles qui formaient autour d'eux une garde d'honneur et de confiance. Jovien, quand il fut proclamé empereur, était domesticorum ordinis primus (ibid., XXV, 5), et
de nombreux avantages, dix commandants qu'on appelait clarissimes et deux chefs suprêmes : les comtes des domestiques.
1° Les scolares1, aux ordres du maître des offices, avaient la garde du palais où d'innombrables services étaient installés. L'emphase, qui était dans le goût du temps, faisait donner à leurs chefs le nom
Signifer d'une légion gauloise2. (Bas- relief de Strasbourg.)
de sénateurs, et, par les titres de ducenarii et de centenarii portés par leurs officiers, on voit qu'ils avaient une paye fort honnête : tout ce qui approchait du prince devait tirer de lui avantage3. Les soldats de ces deux corps étaient plus particulièrement dits les pa-
Ammien faisait partie de ce corps. Ces sortes de gardes nobles recevaient parfois de trèsimportantes missions. Valentinien Ior envoya en Afrique, pour rétablir l'ordre dans les affaires militaires, un protecteur, fils d'un comte, et un des scutaires, soldats qui étaient censés porter les armes du prince [ibid., XXVI, 5).
1 Procope (Hist. secrète, 24) donne 5500 bommes aux scolares et dit que la garde était moins nombreuse. Il parait qu'il y avait déjà des scolares scutariorum et genlilium au temps de Gordien III et de Philippe. (Cedrenus, I, p. 451, elChron. Paschale, p. 501-2, éd. de Bonn.)
- La nationalité du légionnaire barbare est indiquée par le coq placé à côté de lui. (G. Schlumberger, Œuvres de A. de Longpérier, t. III, p. 355.)
3 On rescrit de 415 parle des prœpositi et tribuni scholarum qui et divinis epulis adhibentur et adorandi principis facultatem antiquitus meruerunt (Code Théod., VI, 15).
latins; mais ce nom était aussi porté par des légions, par de l'infanterie auxiliaire et de nombreux escadrons. Ces corps réunis formaient la réserve de l'armée : ils suivaient l'empereur dans toutes les expéditions importantes.
II. L'armée de ligne, ou les comitatemes, infanterie, cavalerie et
Insignes du duc de Palestine (dux Palestine) l.
auxiliaires barbares, était répartie dans les divisions territoriales sous des comtes ou ducs qui commandaient aussi les flottilles chargées, dans leur ressort, de faire la police des fleuves et du littoral.
III. Les troupes qu'on pourrait appeler les régiments-frontière ; c'étaient les ripenses et les limitanei, dits aussi pseudo-comitatenses parce qu'ils ne changeaient point de garnison. Ils occupaient, sous des duces, les camps retranchés, châteaux et forteresses élevés le long des fleuves, ripa, ou derrière les retranchements, limes, qui servaient de limites à l'empire2.
1 Bôcking, p. 78. Représentation de treize villes de ce gouvernement militaire.
- La taille réglementaire était, au minimum, de 5 pieds 7 pouces romains (Code Tliéod., VII, 15, ô, anno dU7), ce qui répondrait, d'après M. Aurès, à lm,G55. Le minimum de taille, dans l'infanterie française, est de lm,54. Le chiffre de lm,655 est une preuve nouvelle que la plus grande partie de l'armée romaine était composée de Barbares, puisque la taille des soldats
Dans l'ordre civil, les colons ne possédaient qu'une demi-liberté; •dans l'ordre militaire, les leli et les gentiles étaient, comme eux, établis à demeure fixe dans les provinces frontières, sur un petit domaine qui leur avait été donné à charge de service militaire.
Enfin des corps entiers de Barbares, fœderati, étaient à la solde du
Insignes du comte de Strasbourg {cornes Argentoratensis)1 .
prince, qui achetait en outre, par des pensions faites aux chefs de la nation, le droit de lever des soldats chez eux.
Nous passons vite sur cette organisation administrative qui intéresse plus l'archéologie que l'histoire. Mais nous devons montrer les conséquences de la politique que Dioclétien avait inaugurée, que Constantin développa et que leurs successeurs continuèrent en l'exagérant, parce qu'il en est sorti tout l'ordre social du quatrième siècle, le dernier que nous étudierons.
tirés des provinces méridionales de l'empire n'aurait pas atteint ce minimum, qui d'ailleurs n'était pas exigé pour les psendo-comitatenses. (Ibid., VII, 22, 8.) Sur tous ces corps, voyez Godefroy, t. II, p. 286-7.
1 Notitia dignilalum. Bôcking (I, 284) explique les initiales F. L. intali Comord P. R. de la manière suivante : Felicilati, Laelitiœ, /mperatorii iYiiminis, futelse Augustorum Larium Civitates Omnes Afajestati Obediant flegiae Z)omini Populi Romani.
II. — LA COUR ET LA NOBLESSE
Le gouvernement, dont la Notice et le sixième livre du Code Théodosien énumèrent tous les rouages, était lui-même gouverné par une puissance supérieure, la cour, qui avait pour dieu l'empereur. Ces sortes de monarchies exigent que le prince soit toujours en pleine vigueur de l'esprit et du corps, et, avant d'être arrivé à un grand âge, Constantin avait perdu l'une et l'autre. Dans les dernières années de sa vie, son activité législative se ralentit1; il sort rarement de Constantinople ; il n'aime plus la guerre, mais, à en croire Zosime, il aime beaucoup le plaisir2, et Julien, dans les Césars, le fait reposer pour l'éternité sur le sein de la Mollesse. Zosime est un ennemi, Julien un adversaire, leur témoignage est suspect; il doit pourtant contenir une portion de vérité. Un des grands officiers de la cour avait le titre de tribunus voluplatum. Est-ce Constantin qui avait créé cette charge dont le Code Théodosien révèle l'existence3? Le premier des empereurs d'Orient a pu finir comme tant de monarques orientaux qui, au déclin de leurs jours, sommeillent sur le trône ou s'enferment au harem au milieu des plaisirs. Ce moment est pour les royautés absolues celui où commence le règne effectif des courtisans : au témoignage d'un ancien, dans les dix dernières années de sa vie, le vainqueur de tant de princes fut incapable de se vaincre lui-même ; comme un jeune prodigue, pupillus, il aurait eu besoin d'un tuteur1.
Constantin avait augmenté la pompe des costumes, les solennités de l'étiquette5, et, comme au temps d'Élagabal, les appartements du palais étaient sablés de poudre d'or. Lorsque Julien, arrivant de la Gaule, demanda un barbier, il vit entrer un personnage somptueuse-
1 De 512 à 526 on a de lui, au Code Théodosien, deux cent soixante et une constitutions; de 526 à 557, il n'y en a plus que quatre-vingt-neuf.
s Zosime, II, 52 : ....[/.EÎva; $è i.r.i'i.i\i.rA xal Tfu<fî) tov |3iov ÊxJcô;.
3 Code Thêod., XV, 7, 15, anno k\k. II s'agit dans ce texte des voluplates populi, mais ce tribunus volnptatum devait être aussi le directeur des fêtes de la cour.
4 L'auteur de VEpitome, 41 : decem novissimis annis pupillus ob profusiones immodicas
nominatus ; Zosime (II, 58) ajoute : « Il épuisa le trésor par ses largesses à des hommes inutiles ou indignes, car il croyait se faire honneur par la profusion. »
5 Synesius, de la Royauté, 16. Voyez, dans le commentaire de Pancirole sur la Notilia dignitatum, le luxe insensé dont les préfets du prétoire devaient s'entourer. Honorius défendit à tous les honorati, sous peine d'une amende de 10 livres d'or, de se présenter devant le vicarius sans le costume officiel. (Code Thêod., I, 15, 16.)
ment vêtu, à qui son emploi valait un gros traitement, vingt rations pour sa table et autant pour ses chevaux1. Tout un monde, interposé entre l'empereur et l'empire, cachait au souverain la vérité, qu'il n'allait plus surprendre par une course rapide aux lieux où des embarras existaient, et cette cour fastueuse, servile, eut bientôt les vices qui se développent dans un milieu si favorable aux passions et aux intrigues. Puisque l'empire tenait tout entier dans le palais, ceux qui approchaient le prince de plus près par l'humilité de leurs fonctions, esclaves, eunuques, serviteurs de toutes conditions, ayant l'oreille du maître, eurent aussi sa main pour écrire, sa volonté pour commander3. Alors la faveur obtint ce qui était dû au mérite, et de scandaleuses fortunes se formèrent aux dépens du trésor et des particuliers. L'avidité des courtisans leur lit chercher des victimes; la calomnie leur en donna et de riches maisons furent ruinées par des accusations mensongères. Amm. Marcellin, qui signale les progrès de ce mal sous Constance II et qui en donne des preuves3, accuse Constantin de l'avoir fait naître « en laissant, le premier, s'ouvrir les bouches insatiables » des palatini1.
Le Constantin d'Eusèbe adresse de paternelles remontrances à ses courtisans : « Ne mettrez-vous donc point de bornes à votre cupidité? » leur dit-il, et, marquant du bout de sa lance, sur le sable, les 6 pieds de terre, notre dernière demeure, il ajoute : « Eussiezvous tout l'or du monde, bientôt vous ne posséderez rien au delà de cet espace, si encore on vous le donne. » Le Code Théodosien nous rend le Constantin véritable dans un rescrit qui atteste l'excès de la corruption et, de la part du prince, moins de chrétienne résignation. « Que s'arrêtent, s'écrie-t-il, les mains rapaces de nos officiers; qu'elles s'arrêtent, vous dis-je, sinon je frapperai du glaive! » Et il énumère les mille manières d'extorquer l'argent de ceux qui ont affaire à l'administration ou à la justice. « S'ils n'osent se plaindre, ajoute-t-il, que d'autres dévoilent ces méfaits, afin que nous puissions
1 Amm. Marcellin, XXII, 4.
- Ibid., XVIII, 4, où il montre la comitatensis fabrica.... eamdem incudem, ut dicitur, diu noctuque lundendo.
s XIV, 5; XX, 2; XXI, 16; XXV, 4.
* ....Ut documenta liquida prodiderunt, proximorum fauecs aperuit primus omnium (ibid., XVI, 8. Cf. Zosime, II, 58; Eutrope, X, 7). Eusébe lui-même (Vie deConst., IV, 54) le reconnaît. « J'ai vu, dit-il, une insatiable avidité qui ravissait le bien d'autrui et, dans l'église, une piété hypocrite. L'empereur se confiait en des hommes dont la vie n'était qu'artifice et imposture et cette confiance lui fit commettre de grandes fautes. » Julien (Pan., I, 37) loue Constance d'avoir, à son avènement, réparé beaucoup d'injustices.
punir de tels brigandages par des supplices mérités '. » Ce rescrit renferme autant de bonnes intentions que de menaces; je doute qu'il ait changé les mœurs, car je vois, un siècle plus tard, Valentinien III répéter les mêmes plaintes et tracer un tableau encore plus sombre2.
La vénalité était un vieux mal romain, mais jamais, si ce n'est au dernier siècle de la république, elle n'avait ouvert tant de portes et de consciences. C'est que les innombrables agents de Constantin n'étaient plus les grands personnages envoyés par les princes du haut empire en des provinces, alors peu nombreuses, où ils restaient fort en vue sans avoir à connaître de beaucoup de questions. Ces consulaires, ces légats impériaux, dont Yatrium héréditaire renfermait les images d'aïeux vénérés, se surveillaient eux-mêmes pour l'honneur de leur nom, ou étaient surveillés et contenus par l'empereur avec d'autant plus de vigilance qu'ils pouvaient devenir plus redoutables. Les fonctionnaires du nouveau gouvernement sont, au contraire, de ces petites gens qu'on voit pulluler dans les cours orientales; qui, se glissant dans l'ombre avec peu de scrupules et beaucoup d'intrigues, se poussent ténébreusement de poste en poste jusqu'aux plus élevés et qui, arrivés là, vendent la justice pour se dédommager d'avoir acheté longtemps la faveur. Durant deux siècles, les habitants de l'empire avaient eu pour juges, dans les contestations ordinaires, des magistrats leurs concitoyens, qu'ils choisissaient eux-mêmes. L'affaire était-elle du ressort de l'officier impérial, celui-ci ne décidait pas de la cause : il donnait la formule de droit et des juges, qui ressemblaient beaucoup à nos jurés. Maintenant il faut s'adresser à un juge unique, plus facile à corrompre3, à un homme tout fier de la puissance que lui confère un titre officiel et qui a raison de l'être, puisque derrière lui on voit l'empereur dont il est l'agent direct. Aussi le prend-il de très-haut avec ses administrés, et on ne l'approche, comme les dieux, qu'avec des offrandes. La vénalité est la plaie des sociétés qui se meurent, et la société romaine se mourait.
Les cours ont quelquefois été des écoles d'élégance pour les mœurs, de finesse pour l'esprit et de politesse pour le langage. Les arts, les
1 Code Théod., I, 16, 7, anno 551. Les petits volaient comme les grands. Les mansiones et les staliones du cursus publicus étaient le théâtre de fraudes infinies. Cf. ibid., VIII, 5, 21.
2 Nov. Valent., III, tit. I", 5, § 2, anno 450.
5 Voyez, plus loin, une constitution de Valentinien I" interdisant aux juges déjuger à huis clos dans l'intérieur de leurs maisons.
lettres, y ont reçu de précieux encouragements. Mais, à l'époque où nous sommes, la poésie et l'art, ces forces sociales par qui l'âme s'élève, n'existent plus. Avec un gouvernement asiatique et une religion qui deviendra bien vite intolérante, les grands sujets sont interdits. Point de politique : l'empereur commande absolument; point d'histoire : la vérité se cache ou est condamnée à des complaisances qui répugnent aux honnêtes gens1; point d'éloquence : elle ne trouverait nulle part à se produire, si ce n'est en se prostituant aux princes qu'elle adule2. La grande science de Home, le droit, a même perdu sa belle langue lapidaire ; les rescrits sont verbeux, déclamatoires; les mots y étouffent la pensée. Ce n'est que vers la fin du siècle que paraîtront trois hommes : Symmaque, Claudien et Rutilius, par qui les lettres latines jetteront un mourant éclat; le reste n'est qu'éplucheurs de syllabes. Seule, l'Église aura de puissants orateurs, mais pour les intérêts du ciel, non pour ceux de la terre3; de sorte que, dans cet empire exposé à tant de périls, la société civile ne gardera un peu d'activité d'esprit que pour les intrigues des courtisans, les subtilités des philosophes, qui voudront être des théologiens, ou la petite littérature de quelques amis attardés et impuissants des muses anciennes.
La cour se prolongeait dans tout l'Empire par une sorte de rayonnement de la majesté impériale, qui séparait du peuple ceux à qui elle communiquait, par des honneurs ou des fonctions, quelque chose de son éclat.
Les grands fonctionnaires étaient dits très-parfaits ou excellents''; plus
1 II faut faire une exception pour le véridique Amm. Marcellin; mais à quelle distance n"est-il pas des grands écrivains de Rome! Quant à Eutrope et à Aurelius Victor, leurs livres sont des manuels et ne sont pas des histoires. Eutrope ne donne que quelques lignes à Julien et cependant il avait fait avec lui la campagne de Perse (X, 16).
- Trois rhéteurs grecs, Themislius, surnommé eùtpjaW;, Libanius et Himerius, tous païens, eurent en ce siècle une grande réputation. La postérité, plus exigeante, les place dans la catégorie de ces beaux diseurs qui meurent à peu près tout entiers, parce que leurs périodes harmonieuses et sonores, mais vides, ne donnent rien à la philosophie et bien peu à l'histoire. Le plus intéressant des trois, Libanius, comprit à la fin le néant de celte rhétorique qui porte tout l'effort de l'esprit sur les mots : son dernier écrit fut une lettre sur l'utilité du silence. Le plus important pour nous des écrivains grecs de ce temps est l'empereur Julien. Je parlerai plus loin des Pères grecs.
3 Dans les provinces latines : Hilaire, Ambroise, Jérôme et Augustin; dans les pays de langue grecque : Athanase, Basile, les deux Grégoire, Jean Chrysostome; en Syrie, Éphrem; dans la Cyrénaïque, Synesius.
4 Perfcctissimi vel egregii (Lactance, fie Morte pers., 21), vieilles dénominations conservées par Constantin, comme celle de clarissime. Les deux autres semblent ne dater officiellement que de Yalentinien I".
tard, on aura des illustres, des respectables, et, dans les deux capitales, on traitait les sénateurs de clarissimes. Mais les sénateurs du quatrième siècle diffèrent beaucoup de leurs prédécesseurs. Par des causes que nous avons déjà expliquées, le mal dont l'Italie avait souffert s'était étendu aux provinces : les latifundia y avaient absorbé la petite propriété. « Le pauvre, dit Salvien, ne peut vivre à côté du ricbc; il y perd son bien et souvent sa liberté. » Saint Ambroise, Grégoire de >Tazianze, parlent de même1. Il était difficile d'arrêter cette évolution économique; Constantin n'y songea pas, mais il se proposa d'en tirer profit. Pour créer et multiplier une classe nouvelle de contribuables, il associa à ïamplissimus ordo beaucoup de grands propriétaires provinciaux, et il les soumit à un impôt proportionnel à leur fortune, le follis scnatorius*. Autrefois on n'était sénateur qu'à Rome5, on peut l'être à présent partout. Ceux qui ont obtenu par hérédité, faveur impériale \ gestion d'une magistrature ou service dans la milice palatine le droit de s'appeler clarissimes forment l'ordre sénatorial, qui comprendra bientôt tous les personnages riches des provinces et les principaux fonctionnaires sortis de charge s. Cette noblesse d'empire a de
1 Ambroise, Hexamêron, V, 10, et Grégoire de Nazianze, Disc, XVI, 18. Le lamentable état de certaines provinces italiennes, de la liasilicate, par exemple, où les latifundia existent encore, fait comprendre ce que l'extension de ce régime agricole dans tout l'empire y produisait de misère.
s Les sénateurs payaient en outre, comme les autres possessores, le trihutum soli; ils avaient de plus à offrir au prince chaque année des étrennes et, dans les circonstances importantes, Vaurum oblatitium. En 573, les sénateurs offrirent à Valentinien et à Valens, pour leur dixième année, 1000 livres pesant d'or. (Symmaque, Ep., X, 26.) Quand l'empereur donnait la préture à un sénateur, celui-ci devait faire la dépense des jeux, laquelle montait à 25 000 folles et à 50 livres d'argent. [Code Théod., VI, 4, 5.) Zosime (II, 58) a tort de parler avec colère du follis senatorius. Il était proportionnel à la fortune, car, pour l'établir, Constantin avait fait constater le bien de chaque sénateur, aTSiipz.ya.~o Sk rà? tûv Xap.7rpc.Toc7<ov cùuîa;; aussi certains sénateurs pauvres n'étaient taxés qu'à 5 et même à 2 sous d'or, etiamsi possessio/icm forte non habeant (Code Théod., VI, 2, 8). Enfin une constitution de 428 porte :pro suis viribus ylebales fonctiones agnoscant (Code Théod., VI, 2, 21). Le domaine particulier du prince, res privata, paya le follis, parce que le prince était le premier des sénateurs. (Ibid., 19, et IX, 2. 1.)
3 Au temps de Paul, il fallait à un sénateur une autorisation spéciale du prince pour habiter une province. (Dig., L, I, 22, § G.)
4 Si qui s senatorium consecutus nostra largitione fasligium, vel generis felicilate sortitus.... (Code Théod., VI, 2 et 8, ann. 583 et 597).
5 Leshonorati. Alexandre Sévère avait déjà pensionné ou subventionné les honoraires, afin de les mettre en état de tenir leur rang : honoratos paupercs... . commodis auxit (Lampride, in Sev.). Le diptyque donné page 177, peut-être antérieur à celui de Flavius Félix que nous avons reproduit à notre tome VI, page 569, représente sur une de ses feuilles un personnage qu'on a tour à tour appelé Claudien, Ausone, et Boëce. Enveloppé dans le manteau des philosophes, il tient un volumen; d'autres volumina sont déployés à ses pieds. La seconde feuille représente une musicienne, ce qui fortifierait l'opinion de ceux qui voient un poëte dans l'autre personnage. (Gori, Thésaurus dipiychorum, t. II, p. 245, et Trésor de Monza, pi. IV.)
Claudicn (?), sur un diptyque de Monza. (Voy. p. 176.
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sérieux privilèges qui la distinguent du reste de. la nation dans le sein de laquelle ses fils ne rentrent pas; car la dignité sénatoriale est héréditaire, en droit pour trois générations, en fait pour toutes celles qui conservent la fortune nécessaire; et les mœurs, comme la politique du temps, retiennent le lils dans la carrière du père1. « Entre le sénateur et le curiale, dit la loi, il n'y a rien de commun2. »
La résidence officielle des sénateurs était Rome, et Constantinoplc sedes digiiilatk7', mais beaucoup n'y venaient pas. Déjà Trajan et Marc Aurèle s'étaient plaints de Y absentéisme '; ce fut bien pire quand les provinces les plus lointaines eurent des clarissimes. Le tils de Constantin, durant son séjour dans la vieille capitale, en 557, rappellera vainement aux sénateurs de Grèce, de Macédoine et d'Illyrie, que « près de Home se trouvent aussi des demeures agréables, et qu'en s'y établissant ils n'auront pas de pénibles voyages à faire pour venir recevoir les honneurs dus à leur rang ». C'était la crainte de ces honneurs dispendieux qui les retenait loin de l'Italie.
Les nobles de la république et les premiers empereurs avaient, à leur suite, des amis, comités, qu'ils divisaient en catégories. Ces compagnons prirent place dans la hiérarchie. Leur nom fut, comme nos décorations, un honneur permanent accordé à la personne et non point à la place, de sorte que de grands fonctionnaires, comtes du premier degré, et de simples décurions ou naviculaires retraités, comtes du troisième, parurent compris dans le comitatus*, ou cortège impérial, sans s'y coudoyer jamais. La vanité n'en était pas moins satisfaite, car on avait un titre, et ne pas donner le sien au titulaire qui vous recevait entraînait une amende. Une constitution de 584, après avoir fixé minutieusement l'ordre des rangs, fait de cette irrévé-
1 Sur les privilèges et les obligations des sénateurs, voyez Godefroy, tome II, Paratitlon an livre VI, titre 2. Symmaque (Epist., IV, 25) écrit à un jeune noble : secundum natales hws honorum culmcn indeplus es; et Sidoine Apollinaire (Epist. I, 5) se promet les mêmes honneurs qu'ont eus ses aïeux; adipiscendx dignilati hxredilari incumbam, cui pater, avus, proavus prxfccluris magisteriisque micuerunt.
* Code Théod., VI, 5, 2-5.
3 Ibid., VI, i, I.
4 Hérode Atticus, sénateur consulaire, avait quitté Home, mais après y avoir longtemps vécu. s Les navicularii qui amenaient les blés à Ostie composaient, avec les mensores institués
dans ce port, des corporations qui durent, par l'ordre d'Honorius, en 417, se choisir des patrons chargés d'empêcher leurs fraudes et vols, fraudes et furta. Ces patrons restaient, en exercice pendant cinq années. En récompense d'une bonne gestion, ils recevaient le titre de comtes de troisième ordre ; mais s'ils avaient eux aussi prévariqué, leurs biens étaient confisqués et ils étaient condamnés au service de la boulangerie, ad pistrini munia revocalw {Code Théod., XIV. i, 9.)
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rcnce un cas de sacrilège, plane sacrilegii rem1; et c'était très-séricusement que l'empereur, écrivant à ses magistrats, les appelait « Votre Sincérité » ou « Votre Gravité » : à quoi ceux-ci répondaient : « Nous obéirons aux divins préceptes de Votre Éternité. » La pompe des formules s'accroissait en proportion de l'abaissement des caractères.
Ces titres et beaucoup de fonctions d'État donnaient des privilèges. Les uns étaient honorifiques : un rang, un costume, les entrées à la cour ou au prétoire des gouverneurs, le droit de n'être jugé que par le préfet de la ville ou l'empereur, etc. Les autres étaient très-utiles, comme l'exemption de certains impôts, des droits de douane, des prestations, des charges municipales, de la torture, etc., et ces avantages inspiraient de l'orgueil à ceux qui les avaient, de l'envie à ceux qui ne les avaient pas. Fort rares sous la république et dans le haut empire2, les immunités se multiplièrent au troisième siècle, à mesure <pie s'accroissaient les services publics et l'ingérence du gouvernement dans les affaires municipales3. Constantin développa largement ce système dont il avait besoin pour mettre sa noblesse en vue et pour payer, avec des privilèges qui ne lui coûtaient rien, des services qu'il ne voulait point payer avec de l'argent. De 514 à 528, cinq lois établissent et étendent les privilèges héréditaires des palatins*.
Le christianisme, qui apportait, dit-on, au monde l'égalité, ne combattit point les tendances aristocratiques de la société qu'il venait de
1 Code ,1ml. , XII, 8. Une constitution de l'année 412, quand l'ordre des titres avait beaucoup changé, montre à quelle inégalité cette société aboutira. Pour une mémo faute un illustris payera 50 livres d'or; un speclabilis, 40: un senator, 50; un clurissimus, 20; un sacsrdotalis, 50; un principales, 20; un decurio, 5; un negociator, 5; un plebeius, 5. (Code Théod., XVI, 5, 52.) Dans une aulre, de l'année 414 [ïbid., 51), l'amende est pour un proconsul, un vicaire ou un comte de premier rang' de 200 livres d'argent, pour un sénateur ou un sacerdolalis de 100 livres, pour un des decemprimi de 50, pour un simple curiale de 10.
2 Tite Live, XIV, 26; Suétone, Ocl., 10; Claud., 25. Au temps d'Ulpien, l'immunité s'éteint avec la personne qui l'a obtenue.... cum persona extinguatur ; mais pour les lieux, loci, et pour lis cilés, elle est permanente, ....ad posleros transmitiitur (Dig., L, 15, 4, § 5). Trajan avait accordé au philosophe Polémon l'exemption du portorium ; Tyras l'eut de bonne heure; Brindes l'avait eue de Sylla. (Hist. des Romains, t. II, p. 666.)
r> Voy., au Dig., liv. L, les titres 5 et 6, et au Code Théod., liv. VI, le titre 55, de Privilegiis eorum qui in sacro palatio militarunt. La loi 1, qui c' de 514, porle : .... immunes eos a cunclis muneribus permanere cum universis mobilibus et mancipiis urbanis, idque bcneficium ad filios
corum atque nepotes pervenire. La loi 2 les exempte de la produciio equorum (anno 519);
une aulre de la même année dit : nec ad curiam, vel honores, vel onera, vel mimera munici palia devocenlur (ibid., 3).
4 La loi de 511 explique ce qu'il faut entendre par le mot palatini : tam lus qui obseqniis noslris inculpata officia prœbuerunt, quant illis qui in scriniis noslris id est memoriœ, epistolaruni libellorumq' e versati sunt.
Les deux capitales (Rome et Coiistantinople) personnifiées. (Diptyque Ricardi, autrefois à Florence, maintenant au musée impérial de Vienne. Gori, T/ics. vct. dipt., loine II, pi. IX.)
saisir. Les empereurs chrétiens sont des dieux sur terre, bien plus que ne l'avaient été les empereurs païens, et ils organisent nue noblesse d'Etat telle que Rome n'eu avait jamais connu.
A compter les échelons qu'il faut gravir pour s'élever du milieu du peuple jusqu'auprès du prince et à voir les barrières qui cantonnent tant de citoyens dans leur lieu ou dans leur fonction d'origine, on pourrait croire que l'empire est enfin doté de ces institutions monarchiques qui auraient dû, dès le principe, couvrir le monarque, pour mettre entre lui et l'émeute populaire ou soldatesque tout un monde intéressé au maintien de ses droits. Mais ces remparts, qui, dans l'Europe moderne, ont durant des siècles garanti la royauté, ne sont résistants qu'à la condition de s'être élevés d'eux-mêmes. C'est la religion ou la guerre qui forme les aristocraties puissantes. La noblesse de Constantin n'était sortie ni de l'une ni de l'autre. Née d'hier, au caprice du prince, ayant la terré, mais n'ayant pas les armes, qui lui font peur et qu'elle méprise1, elle n'était pas une noblesse véritable, parce que sous ses titres, simples étiquettes de classement que les princes modifieront à leur gré, ne se trouvait pas une force particulière à ceux qui les portaient. Leurs biens, leur vie, étaient à l'absolue discrétion de l'empereur, et cette belle ordonnance qui cachait la confusion d'un système, plutôt entrevu que rigoureusement déterminé, n'empêchera pas des eunuques, des esclaves, de régner au palais, ou des préfets du prétoire d'en être chassés pour aller mourir dans les tortures. La valetaille dorée de Constantinople n'avait donc rien de la grande aristocratie qui avait fait la fortune de Home; elle fuit les camps où elle aurait pris une mâle assurance dans l'habitude du péril bravement conjuré, et, quand viendra l'invasion, elle n'aura à lui opposer que des corps énervés par la mollesse et des aines rendues pusillanimes par la servilité.
Le principe fondamental de l'antiquité classique avait été l'élection, et on en avait gardé l'image alors même qu'on en abandonnait la réalité. Pendant toute la durée du haut empire, les duumvirs furent encore nommés par l'assemblée populaire ; même au sujet du prince, il y eut toujours un semblant d'élection2. Dans le. bas empire, au
1 Militise labor a nobilissimo (junqiic, pro sordido et illiberali rejiciebatur (Mamertin, Gratiarum aclio, 20). Honcstiores quique cioilia scctanlur officia (Végèce, I, 7). Le porl d'armes était interdit à moins d'une permission expresse du prince. (Code Tliéod., XV, 15, 1, anno 564.)
2 En 458, l'empereur Majorien, l'élu du Suève Ricimer, écrivail encore au sénat : ....impevalorem me factum, putres conscripti, vestrœ clectionis arbitrio, vieille formule qui n'abusait
contraire, l'hérédité, établie ou encouragée par la loi, fut. le principedominant. On l'a déjà vu admis pour le principal, pour les sénateurs ; on le verra bientôt imposé aux curiales et aux colons, aux employés de l'administration, cohortales, et aux ouvriers des fabriques impériales, aux corporations dont l'État et les cités ont besoin, même à un grand nombre de soldats l. Mais, par l'hérédité combinée avec la hiérarchie, la vie sera comme suspendue dans ce grand corps de l'empire, et il sera frappé de paralysie au moment où les Barbares se lèveront pour marcher sur lui. Quand ils arriveront, la nation restera indifférente aux efforts de son gouvernement, parce qu'elle verra, au-dessus de sa tète et pesant sur elle du poids de ses privilèges et de son insolence, tout un peuple de fonctionnaires et de titrés qui puiseront largement au trésor et dont beaucoup y verseront peu de chose. Ce n'est pas une exagération de parler d'un peuple de privilégiés; l'ardeur qu'on mettra bientôt à rechercher un titre ne sera pas moindre que celle de nos pères à solliciter des lettres de noblesse. Déjà même on en achète, et le nombre des contribuables diminue, tandis que celui des parasites augmente2. Un temps viendra où il y aura pour chaque grade cinq espèces de titulaires \ De là ce mot de Lactance qui reste
personne, mais que, depuis des siècles, la politique commandait d'employer. (Nov. Maj., I.) Constance parait aussi demander l'assentiment de l'armée pour l'élévation de Julien au rang de césar : autre formalité. (Amm. Marcellin, XV, 8.)
1 Les cohortales, par exemple, ne peuvent sans une permission du prince abandonner leur emploi ni aspirer à une autre condition (Code Théod., VIII, 4, lois 4, 18, 21, 22, 25, 25, 28, 50; ibid., VIII, 7, lois 2, 5, 9), à moins qu'ils n'aient vingt-cinq ans de service (ibid., VI, 55, loi 14; VIII, 4, loi 50), sous peine d'être rappelés à leur ancien état. Justinien soumit à la prescription trentenaire la poursuite qui pouvait être dirigée contre les cohortales ayant abandonné leur profession (Code Just., XII, 58, lois 12 et 13); leurs enfants ne pouvaient pas se soustraire à la condition paternelle (Code Théod., VIII, 4, lex ultima; et lit. 7, loi 19), même ceux qui étaient nés après l'expiration du temps de service obligatoire de leur père [ibid., VI, 55, loi 14). « Cette interdiction de changer sa condition est un des traits les plus caractéristiques de la législation impériale. Elle s'appliquait à un si grand nombre d'états ou de professions que l'on peut la considérer comme une règle générale pour la masse des habitants de l'empire romain. » (Serrigny, Droit public et administratif romain, du quatrième au sixième siècle, t. I, p. 170.) Toutefois il faut dire qu'on était attaché héréditairement au même service, niais non pas au même emploi. On pouvait donc s'élever de grade en grade, dans la hiérarchie à laquelle on appartenait. Dans certaines corporations on retrouvait même sa liberté après un temps déterminé.
- Amm. Marcellin, XXV, 4. Les fraudes devinrent si nombreuses que plusieurs lois furent rendues pour renvoyer aux charges municipales les faux nobles et les prétendus vétérans. (Code Théod., XII, I, lois 24, 55, 56, 58.)
r> Par exemple pour les illustres : 1" ill. in aclu ou en service; 2° ill, vacantes prœsenles ou en disponibilité; 5° ill. vac. absentes; 4° ill. Iwnor. pries.; 5° ill. lionor. abs. (Cf. Godefroy, Co-le Théod., VI, 18.) Pour les clarissimes il y eut aussi trois degrés : les cl. illustres, les cl. speclabiles et les clarissimi tout court.
terrible, lors même qu'on en reconnaît l'évidente exagération : « Ceux qui vivent de l'impôt sont plus nombreux que ceux qui le payent. »
L'empire léguera ce mal à la société barbare: les immunités mérovingiennes furent plus étendues et d'un autre caractère, mais elles sont un souvenir des immunités impériales.
III. - LA BOURGEOISIE: CUlilALES ET POSSESSOIiES
Après la noblesse et la cour, regardons le peuple : il se divise comme partout on deux classes, les riches et les pauvres. Mais la richesse impose aux uns des charges souvent intolérables, et la pauvreté met les autres dans une demi-servitude.
Aux temps de l'indépendance, les citoyens pourvoyaient à tout dans les cités gréco-italiques : entretien des édifices et des chemins, police de la ville, gestion financière, justice, culte, fêtes publiques, etc., et ils faisaient tout sans se plaindre, parce que la liberté dédommageait des sacrifices. Mais Rome avait imposé sa loi à ces petites républiques, et l'empire finit par supprimer leurs franchises municipales. Les charges seules restèrent. On les rendit obligatoires; et elles furent d'autant plus lourdes pour les notables des villes, que s'augmenta sans cesse le nombre de ceux qu'on dispensa de les remplir. Ainsi lit-on pour la noblesse d'État et les vétérans de l'armée, pour les fermiers et les collecteurs de certains impôts, pour les colons du domaine impérial et les artisans dont l'industrie était utile à la cour, enfin pour les armateurs qui transportaient le blé aux lieux des distributions gratuites. On a vu que l'immunité donnait de l'honneur, parce qu'elle était un privilège, et du profit, parce qu'elle exonérait d'une dépense qui retombait au compte delà bourgeoisie des villes. C'était donc au détriment d'un ordre de citoyens que le gouvernement satisfaisait la vanité des nobles et assurait des services qu'il aurait dû prendre à sa charge. On naissait curiale, on ne le devenait point, si ce n'est, pour l'homme du peuple, par un coup de fortune qui mettait l'aisance dans une pauvre maison, ou, pour un noble, en expiation d'une faute. Des coupables, ou des hommes supposés tels, étaient condamnés à la curie, comme à une peine et en échange d'un supplice, ob culpam, loco supplicii1. C'était la presse des honneurs municipaux.
1 Code Théod., XII, I, lois 06 et 108. Ces deux lois, qui sont des années 575 et 584, défendent
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Ainsi, durant la dernière persécution, de riches chrétiens avaient été addicti curix, pour que leur bien se trouvât à la discrétion du sénat municipal : une loi de Constantin porte : « Si un homme désigné poulie duumvirat s'enfuit, ce qu'il possède sera donné à son remplaçant'. » Enfermé dans la curie comme dans une geôle, le curiale était le prisonnier de son municipe, l'esclave de sa fortune2. Il demeura soumis aux anciens mimera* des temps de la liberté, et le gouvernement lui imposa de véritables services d'État, tels que la perception du tribut en espèces et en nature. Les curiales durent, à leurs risques et périls', en faire la répartition et le recouvrement, ils eurent même à lever les jeunes soldats, puisque le recrutement militaire était une charge de la propriété3. Aussi que de dispositions législatives pour agréger à la curie le fils du décurion dès sa dix-huitième année, pour interdire au curiale, sous peine de la déportation, d'aliéner un bien-fonds ou de voyager sans l'autorisation du gouverneur6, pour lui fermer l'accès
de condamner à la curie ob culpam; cette défense prouve l'usage contraire des époques antérieures.
1 Eusèbe, Vie de Consl., II, 50, et Code Just., X, 51, 18, anno 526. Une autre, de 519, condamne à la curie le fils de vétéran impropre au service militaire. [Code Tkéod., VII, 22, 1.)
* .... Orighialibus vinculis (ibid., XII, 1, 82) et ailleurs : curiales.... serviunl. Le mot qui désignait une des formes de l'ancien esclavage, nexus, est aussi employé pour montrer la chaîne qui attache le lils du curiale à la curie, quem avitus curiœ nexus adstringit (Code Théod., XII, 1, 04, anno 565). Il n'y avait pas de prescription pour cette servitude : .... per -originem obnoxii curiis, 15; .... qui stalimut nati sunt, curiales esse cœperunt, 122. Le curiale, qui était nommé par le gouverneur ou par les décurions (ibid., XII, 1, 61, anno 565), ne pouvait sortir de la curie qu'après avoir rempli toutes les obligations municipales (57, 58, 65, 182).
5 Les curiales et leurs chefs, les magistrats annuels, administraient les biens de la cité et en géraient les finances; ils construisaient ou entretenaient les édifices publics, les rues, les chemins, les ponts et les aqueducs; ils inspectaient les ports, les marchés et avaient eu, en beaucoup de lieux, h surveiller l'assistance donnée aux enfants, aux vieillards, aux malades; ils achetaient le blé des distributions et le bois pour le chauffage des thermes ; ils donnaient des jeux et des spectacles ; ils allaient remplir, auprès du gouverneur ou du prince, les missions onéreuses que nécessitaient les affaires de leur ville, etc., etc. Ce qui était plus grave, c'est que tous les actes de leur gestion engageaient leur responsabilité, qui était rendue sérieusement effective par de grosses amendes ou de larges indemnités à verser dans la caisse municipale. Sur les obligations des curiales, voyez Hist. des Romains, t. V, p. 579, n. 1, et pour l'époque où nous sommes, Godefroy, Paratillon ad Cod. Thcod., XII, 1, p. 555. Une constitution de 515 réserve au prince seul le droit d'accorder la vacationem munerum. (Code Tkéod., XII, 1, 1.)
4 La responsabilité des curiales à l'égard du fisc n'était pas collective; chacun ne répondait que de la portion d'impôt qu'il avait à lever : nequis omnino (unusquisque decurio) pro aliodecurione vel lerritorio conveniatur (ibid., XI, 7, 2, anno 519). Pour la responsabilité financière des curiales, voyez au Code Théod., livre XII, le litre 6, de Susceploribus. La loi 1 est de 519.
3 l'ossessoribus indicli lirones (Végèce, II, 5). Les frais d'équipement étaient à la charge des propriétaires. Ce fut le système de Charlemagne et des Valois; c'était naguère encore celui de la Russie.
6 Code Théod., XII, 1, 9, anno 524.
de la milice, de l'Eglise et des fonctions d'Etal. Meurt-il sans enfants : la curie hérite. Ne laisse-t-il que des filles : la curie prend un quart de la succession. De Constantin seul il reste vingt-deux constitutions relatives aux curiales, et le titre de Decurionikm au Code Théodosien en contient cent quatre-vingt-douze. Sollicitude dangereuse, parce que ce n'est pas du bien-être des cités que le gouvernement s'inquiète; il ne songe qu'à garantir la rentrée de l'impôt, la levée des soldats et l'exécution des travaux publics : triple devoir qui, avec l'administration de la justice, est presque toute la fonction de l'Etat et dont les empereurs se déchargeaient sur les municipalités. Quand on verra le curialc .fuir au désert, acheter dés titres pour se cacher dans les corps qui jouissent de l'immunité municipale1, ou descendre jusqu'à se faire colon, on comprendra qu'un vieil historien montre les cités sans habitants, et Constantin les curies sans curiales. De là tant d'efforts pour arrêter les désertions, que le prince lui-même provoquait par une conception mauvaise de la répartition des obligations sociales entre l'État et les citoyens2.
Ces esclaves de la chose publique avaient des dédommagements : d'abord les honneurs municipaux, une apparence d'autorité, le plaisir de se sentir élevés au-dessus de la foule et, s'ils se ruinaient au service de leur ville, le droit de réclamer d'elle des aliments; ensuite, l'exemption de la torture, dans un temps où l'on y recourait beaucoup ; la dispense de certaines prestations et quelques avantages, peu honnêtes, mais de bon produit, qu'ils pouvaient tirer des fonctions dont l'Étal les chargeait. Remettre aux mêmes mains la répartition et la levée de l'impôt en espèces et en nature était un détestable système d'administration. Des contribuables étaient taxés trop haut, d'autres trop bas. Celui-là trompait sur la quantité, celui-ci sur la qualité; tous impunément, grâce à la connivence du répartiteur-receveur qui se faisait payer ses complaisances ou adoucissait, contre argent, sa sévérité.
1 Une constitution de 585 condamne au feu les civitatum tabularii qui inscrivent par fraude un nom sur la liste des immunitaires. (Code, X, 15, 1.) Constance reproche aux curiales d'acheter honores imaginarios. (Code Théod., XII, 1, 25 et 27.)
- Zosime, II, 58. Code Théod., XII, 1, 6 et 15: ....curias desolari, années 519 el 520; Conslance le répèle : curias vacuefactas. (Ibid., 25 et 27. Cf. Nov, Majoviani, VII, initio.) Une 'li !s constitutions épigraphiques de Constantin recueillies par Voigt porle : .... quibus studium est itrbrs.... inter mortuas reparare. Cf. Bull, de Corr. afric, 1882, p. 8i. Une constitution de 5i0 (Code Théod., XII, 1, 29) parle des magistratus [civitatum] desertores. Aussi on inventa un nouveau titre d'honneur pour celui qui, exempté par sa naissance ou sa condition des charges municipales, consentait à les remplir : il fut déclaré pater civitatis. (Code Just., X, 45, 5, amw 463.)
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Par un juste retour, les persécutés du fisc devenaient persécuteurs. Ammien Marcellin le montre dès le règne de Constance, et plus tard Salvien dira : « Autant de curialés, autant de tyrans1. »
Mais le gouvernement s'en inquiétait peu. Il trouvait si commode de n'avoir à dire que le chiffre de l'impôt foncier et à tendre la main pour le recevoir, qu'il usa du même procédé pour l'impôt sur le négoce et l'industrie ou luslralis eollatio. Les commerçants, par leurs délégués, répartissaient et levaient la somme demandée qui devait être intégralement versée par eux, absque ulla xrarii nostri demiitutione*. Ce mode de recouvrement produisit les mêmes maux que celui dont les curialés étaient chargés : pour les contribuables, des vexations et des abus; pour les répartiteurs, une responsabilité ruineuse. Aussi, le chrysargyre, qui devait être payé en argent et en or, devint-il la plus impopulaire des contributions3.
Le service des aqueducs avait été une des constantes préoccupations des censeurs républicains et des premiers empereurs. Constantin mit l'entretien et la répartition des conduites d'eau à la charge des propriétaires dont elles traversaient le fonds. Comme dédommagement, il les dispensa des impôts extraordinaires, ce qui accrut la part des autres, et, en cas de négligence, il confisqua leur bien*.
IV.— LA PLÈBE, LES COHPOR ATIO.NS RÉGLEMENTÉES ET LES COLLEGIATI
A ne considérer que les privilèges dont certaines personnes étaient investies l'empire avait deux noblesses : celle d'Etat : les hauts fonctionnaires et les titrés; celle des villes : les curialés, auxquels se rattachaient les propriétaires fonciers et les gros marchands non encore entrés dans la curie, ordo possessorum, qu'en certaines circonstances on admettait à délibérer avec les décurions8. Ces deux noblesses for-
1 Amm. Marcellin, XIX, ii'.Nomina titulorum . . . . per suscipientes exaggerata.... adu&que pro~ scriptiones miserorumque suspendia pervencrunt ; et Salvien, de Gubern. Dei, V, 4. Pour mettre un terme à ces malversations, l'empereur Anastase instituera, à la lin du cinquième siècle, des collecteurs officiels. (Évagre, Hist. eccl,, III, 42.)
- Code Théod., XIII, 1, 17. Cette constitution est de l'année 599, mais se réfère à un ordre ancien..., cum soleat, y est-il dit.
3 L'empereur Anastase l'appelle, en 501, vectigal miserabile prorsus, Deoque invisum, et barbarie ipsis indignum. (Évagre, Hist. eccl., III, 59, 41.)
* Code Théod., XV, 2, 5, année 550. Cf. Hist. des Romains, t. V, p. 589, n. I.
3 Les inscriptions disent souvent : ....ordo possessoresque (Orelli, n" 5754), ou uterqu? ordo (C. I. L., t. Il, n" 5745). La nominalion des médecins municipaux était confiée ordini et pos-
triaient le corps des honestiores ou, ce que nous aurions appelé en France il y a -quarante ans, « le pays légal »', en dehors duquel se I pouvaient les ancêtres des serfs du moyen âge: dans les campagnes, le colon; dans les villes, l'artisan, l'affranchi et le petit marchand, qui utensilia negotiatur*. Celle plèbe de la ville et des champs formait une masse innombrable d'hommes qui étaient les parias de la société romaine. Dès le règne d'Auguste, celui qu'on appelait l'homme de bien, honestior, ne pouvait être cité en justice par l'homme de rien, htunilior. A partir des Antonins, la loi pénale et la loi politique séparent nettement les citoyens en deux classes. Le plebeiw homo'est exclu de la curie, et, pour un même délit, on condamne le riche à la déportation, le pauvre à d'affreux supplices; le premier ne peut rire frappé de verges ; le second mourra sous les coups3. Désormais quiconque eut les honneurs municipaux, une dignité, un rang dans la cité ou une certaine fortune dans l'État, ne fut plus du peuple : « que le juge, dit Constantin, tienne surtout compte du témoignage de Y honestior '. »
Mais à quoi reconnaissait-on l'homme de la plèbe et l'homme des honneurs ?
Au nombre des humiliores étaient tous ceux qui avaient été inscrits sur les registres de la police comme notés d'infamie, à cause de leur profession, et les pauvres, c'est-à-dire les citoyens dont l'avoir n'allait pas à 50 aurei, valant environ 900 francs et probablement, comme pouvoir d'échange, une somme plus forte. En France, où il est si facile d'échapper à la misère, la valeur moyenne d'un ménage d'ouvrier ne dépasse guère ce chiffre, et ceux qui ne possèdent pas ce petit bien forment près du tiers de la population mâle. De là on peut conclure, la proportion des pauvres étant beaucoup plus forte dans l'empire romain, que la très-grande majorité des habitants n'étaient pas, malgré le décret de Caracalla, citoyens pleno jure. Vhoneslior,
sessoribus. (Ulpien au Dig., L, 12, 1.) Une loi de l'empereur Léon (Code, XI, 51, 3) exigeait, pour valider l'aliénation d'un bien communal, l'adjonction à la curie des lwnorati et possessores, comme les plus imposés étaient naguère réunis, en France, aux conseillers municipaux pour le vote des impositions extraordinaires. Les possessores ne pouvaient quitter leur ville sans s'exposer à être deux fois contribuables, puisqu'ils restaient soumis aux munera dans leur cité d'origine, tout en les subissant dans leur ville d'adoption.
1 Voyez, à l'Appendice de notre tome VI, le mémoire sur les Honestiores et les Humiliores.
- Ab œdilibus cœduntur (Dig., L, 2, 12).
~° Dig. L, 2, 7, § 8. L'exception cessait en cas de crime de majesté.... cum de co criminc quxritur nidla dignitas a tormentis excipitur (Paul, Sent., V, 29).
4 .... ut Itoneslioribiis polius fuies testibus liabeatur (Code Tlicod., XI. 59, 5).
au contraire, avait les privilèges dont le civis Romanm jouissait sous la république.
C'était pourtant dans cette masse de déshérités que se trouvaient les producteurs, ceux qui, par leur travail, fournissaient à tous les besoins de la société. La condition où nous les trouvons, au commencement du quatrième siècle, avait été préparée dans les époques antérieures, mais Constantin la précisa.
L'idée de lever une partie de l'impôt en nature était si romaine et si vieille dans la pratique du gouvernement, soit de la république, soit de J'empire, qu'on l'avait étendue à tout. Le tisc s'était chargé de nourrir et d'habiller avec les prestations des provinces, la cour, l'administration, l'armée, même les professeurs; de sorte que la moitié peutêtre de l'impôt fut payée en nature avec tous les inconvénients propres à ce mode de perception, qui entraînait d'innombrables abus et un immense gaspillage des ressources publiques. Mais pour les vêtements et les armes, pour ces cadeaux des princes à leurs serviteurs, dont nous avons vu ailleurs la longue et curieuse énumération1, le luxe avait des exigences auxquelles les contribuables ne répondaient pas. 11 avait donc fallu organiser des manufactures impériales de tissage, de teinture, d'orfèvrerie, etc., qui missent en œuvre les matières premières fournies par l'impôt : pour les armes seulement, on en comptait trente-cinq. Les artisans dont le travail avait été jugé nécessaire aux cités ou au gouvernement formaient aussi des corporations obligatoires2. Rome avait 254 boulangeries. À l'âge de vingt ans, le fils du patron était condamné au service de son père, à moins qu'il ne fit abandon de son héritage3; les charbonniers, chaufourniers, voituriers chargés du transport des bois pour le chauffage des thermes, etc., étaient enrégimentés; une loi força les affranchis, possédant 30 livres d'argent, d'entrer dans le collège des déchargeurs*. Une fois là, l'ouvrier était, comme les curiales, lié pour toujours à sa profession5.
En échange, ces fabricemes et ces artisans furent dispensés des
1 Au tome VI, p. 365, n. 1.
- Code, X, 47, 7 : .... vesliarios, linteoncs, purpurarios et pavticarios qui devolioni noslrx deserviunt (loi de Constantin, sans date).
5 Code Théod., XIII, 5, 2, anno 515, et XIV, 5, 5, anno 56't.
4 Ibid., XIV, 11, 9, anno 5C8.
5 Symmâque, préfet de la ville, écrit à Valentinien II: « Vous savez que l'entretien de cette ville immense dépend des corporations; » et il énumère ceux qui amènent les moutons, les bœufs et les porcs; qui transportent le blé, l'huile et le bois nécessaire aux bains publics ;
muiiera : dispense illusoire, qu'ils tenaient de leur pauvreté bien plus sûrement que de la loi, et qui cessait pour ceux dont le bien, par aventure, arrivait à les mettre en état de pourvoir aux charges publiques1. En 557, trente-huit professions libérales ou industries d'art obtinrent de Constantin une complète immunité. Cette ibis, c'était la réelle concession d'un avantage, parce que dans ces carrières on pouvait espérer l'aisance et que l'homme dans l'aisance était aussitôt saisi pour le service municipal. Mais cette laveur ne fut accordée qu'atin de permettre à ces artifices « de se rendre plus habiles dans leur métier et de mieux y dresser leurs enfants2 ». Le législateur du quatrième siècle cherche donc à établir, même dans les professions demeurées libres, le principe de l'hérédité qu'il s'efforce de réaliser partout. « Il faut, écrit Constantin en 517, il faut que les monétaires restent toujours dans leur atelier3. » Les fabricenses des manufactures impériales, les namcularii qui transportent le blé, l'huile et les subsides en nature dus à l'État4, les metallarii6 , les employés des bureaux, les membres des corporations utiles à l'État ou aux eités,
qui « confectionnent de leurs mains industrieuses les objets destinés à un auguste usage, ou qui arrêtent les incendies à leur naissance. Il serait fastidieux de les nommer tous, de spécifier les taverniers, les boulangers publics et les nombreuses classes qui, à des titres divers, travaillent pour la patrie, palriœ servientes. » (Epist., X, 27.) Et il ajoute : Liquet privilegium vêtus magno impendio constate Romanis. Jugi obsequio immunitalis nomen emerunt (ibid.). L'immunité des charges municipales faisait le fond des privilèges accordés à ces corporations, mais il s'y ajoutait beaucoup d'autres avantages, par exemple, l'exemption des impôts exlraordinaires et de certaines prestations. Ces avantages variaient pour chaque corporation, et nous n'en connaissons qu'un petit nombre. Ainsi, les namcularii recevaient 1 solidus par 1000 modii transportés1, et on leur passait 4 0/0 de déchet (Code Théod., XIII, 5, 7, anno 554); chaque cargaison de 10 000 modii leur valait la dispense de l'impôt foncier pour 50 jugera, et ils étaient exemptés des droits d'octroi pour leurs marchandises. (Ibtd., 14.) Les corporations qui percevaient l'impôt en nature recevaient comme indemnité un epimetron, ou mesure en plus, qui s'éleva jusqu'à 1/40 du froment et de l'orge, 1/15 du vin et du lard.
« Dig., XXVII, 1, 17, §2, etL, 6,5, § 12.
- et ipsi periliores fieri et jilios suos crudire {Code, X, 64, 1).
r- Code Théod., X, 20, I. Cf. id., XIV, 7, 1, et XII, 19, 2. Il y avait dix fabriques impériales de monnaies.
4 Dig., IV, 6, § 5. Quiconque avait un navire sur le Tibre était obligé de le mettre, suivant les besoins, au service des transports de l'État. (Code Théod. ,X1V, 21, anno 564.) Pour recruter les collèges des naviculaires, on faisait la presse des équipages, quelquefois celle des armateurs. (Ibid., XIII, 5. I, anno 569).
5 Sinl perpetuo namcularii (Code Théod., XIII, 5, 14 et 19, ann. 571 et 590); metallarii qui
migrarunt ad proprix originis stirpem larcmque revocenlur (ibid., X, 49, 15, anno 424).
Dans sa constitution de Sicariis (Code Théod., XIV, 4, 1. anno 554, et dans la loi de 517 au Code, XI, 7, 1), Constantin montre une extrême rigueur à l'égard de ceux qui cherchaient à sortir de leur corporation. Aucun honneur ne peut les y soustraire; il y va même de leur salut, salnlis etiam periculum snbiluro, s'ils essayent d'y échapper.
sont placés dans la même condition héréditaire, et cette condition est une servitude, serviunt1. Dans les manufactures impériales, on marque les ouvriers au bras ou à la main d'un signe indélébile, afin qu'ils puissent être reconnus s'ils s'échappent2, et ils sont solidaires les uns des autres; la réparation d'une malfaçon ou d'une perte causée par l'un d'eux à l'atelier officiel est supportée par tous, de même que les membres d'un officium dont le chef a été, pour une erreur, puni d'une amende ont à payer une amende égale ou plus forte.
Je n'ai point, parlé des ouvriers qui, depuis les temps anciens de Home, étaient attachés aux légions, que nous y trouvons encore sous Hadrien et dont le nombre a dû s'accroître avec celui des machines que la balistique avait multipliées. Ils ont certainement partagé le sort fait aux soldats et sont restés comme eux héréditairement liés à leur condition.
Les corporations vouées au service public ne comprenaient qu'une partie des artisans de l'empire. Ceux qui n'y étaient point entrés exerçaient librement leur métier, et, suivant la coutume romaine, ils se réunissaient dans les villes en collèges dont Constantin encouragea et, en certains cas, prescrivit la formation \ Quelques-uns de cescolléges étaient riches et considérés, comme l'avaient été et, sans doute, comme l'étaient encore les Nautes de la Seine et du Rhône, et quantité de sociétés de commerce ou d'industrie, derniers restes d'une prospérité expirante. Mais les autres, formés par des gens de petits métiers, végétaient misérablement dans les bouges des cités. On jugera du degré d'estime qui leur était accordé, en voyant, dans un tarif d'amendes, qu'un simple décurion, ou un homme destiné par son origine à la curie, ubnoxim curiss, valait cinq collegiati*. On leur
1 Code Théocl., XII, 19, 2, anno 400, et Code Just., XI, 7, 7, anno 580. Outre les avantages cpie leur faisait l'Etat, sous forme d'indemnités ou d'exemptions d'impôts, quelques-unes de ces corporations étaient fortement protégées contre la concurrence. Ainsi, toutes les marchandises arrivant à Ostie devaient être débarquées par les saccarii officiels. Si le marchand voulait les faire enlever par des gens à lui, il devait payer au fisc un droit de 20 0/0 ad valorem. (Ibid., XIV, 22, 1, anno 564.) Ces saccarii Ostienses font penser à notre puissante corporation des portefaix de Marseille. Voyez, au tome V, p. 587, n. 4, l'organisalion de la compagnie des mines d'Aljustrel.
* Ibid., X, 0, 5 ; 22. 4 ; XI, 0, 5 ; et Code Jusl.. XI, 7, 2, et XI, 42, 10. Dans certains cas, il y avait peine de mort. Singulis manibus eorum felici nomine pietatis nostrx impresso signari decernimus.... ut militiœ quodam modo sociati (Rescrit de Zenon). Ceux qui les cachaient étaient condamnés au même atelier. (Code Jusl., XI, 9, 5, anno 598.) Les tatouages que se font certains de nos ouvriers sont-ils un reste de cette coutume?
3 Code Jnst., XIV, 8, 1, anno 515.
* Ibid., XII, 1, 146, anno 7>'X>.
imposait les obligations sordides1. C'est une vieille loi, dit l'empereur Majorien, que les collegiati soient tenus de remplir à tour de rôle, sous la direction des curiales, tous les bas offices de la cité, ministériel urbium', et ce devint une peine légale d'être incorporé dans un collège, collegiis applicetur. Aussi l'incorporé cherchait-il à fuir de sa geôle comme le curiale de sa prison. Au titre du Code Théodosien concernant ceux qui condilionem propriam reliquerunt, la loi dit : « Les villes, privées des services dont elles ont besoin, ont perdu leur éclat, parce que beaucoup de collegiati, abandonnant le soin de la cité, se sont enfuis aux champs et vivent en des lieux écartés et secrets; qu'ils soient saisis partout où ils seront trouvés et qu'on les ramène à leur premier office r'. »
V. — LES COLONS ET LES ESCLAVES
De la plèbe urbaine passons à la plèbe rustique, celle qui est soumise à la capitatio terrena dont le moyen âge fera la taille à. merci. Les colons du fisc avaient eu à l'origine la dispense des charges municipales, afin qu'eux aussi ne fussent point distraits de la culture du domaine impérial1. Ils avaient une famille; ils pouvaient avoir du bien dont leurs fils héritaient, et ils étaient admis à ester en justice. Mais leur condition s'aggrava en se généralisant, et le mot terrible de Caton sur l'esclave, instrumentum vocale, fut prononcé sur eux. Au temps d'Ulpien, ils étaient déjà comme le bœuf, la charrue et les outres, la garniture du fonds, instrumentum fundi B. Le colon fut vendu avec la terre qu'il cultivait. « S'il s'enfuit, dit Constantin, qu'on le poursuive comme l'esclave fugitif6; » et telle était, malgré
1 La constitution du Code Justinien (XI, 16, 15, anno 582) donne une énumération des sordida mimera. Voyez aussi Bouchaud, Finances de l'empire romain, p.
2 Nov. Majorian., tit. VII, § 3 : .... quw prweedentium legum prœcepil auctoritas. Cf. § 4- ' Code Théod., XII, 1!). 1, anno 400; ibid., XIV, 7, 1, anno 597.
4 Coloni quoque Cœsaris a muneribus Itberanlur ut idoneiores priediis fiscalibus habeantnr (Dig., L, G, 5, § 11). Sur la formation du colonat, voy. Hisl. des Romains, t. V, p. 524-327.
5 Dig., X\XIII, 7, 8 : In instrumenta fundi.... veluti.... villici, bores domiti, pecora, stercorandi causa parala, vasaque utilia cullura>, qux sunt aralra, falces, elc.
6 Code Théod., V, 9, 1, anno 552. Constantin défendit de diviser la famille du colon quand on divisait le fonds qu'elle cultivait. (Code Just., III, 58, n, anno 554.) C'était l'application aux colons de la faveur faite aux esclaves (voy. Hist. des Romains, t. V, p. 510), ou plutôt le renouvellement d'une disposition législative dont les colons devaient avoir bénéficié depuis longtemps. Les colons pouvaient posséder en propre un pécule gagné avec les produits de leur ferme et par suite une terre acquise de leurs deniers.
son titre d'homme libre, l'humilité de sa condition, que le mendianl valide qu'on voulait punir était condamné à devenir colon1.
La plus grande partie du travail économique, sous les deux formes de l'industrie et de l'agriculture, redevenait donc à peu près servile2. La féodalité n'a pas eu pour l'artisan de paroles plus dures que celles des (ils de Constantin disant dans un rescrit : « Qu'ils n'osent prétendre à une dignité, lors même qu'ils la mériteraient, ceux qui sont couverts de la boue du travail, omni officiorum fxce, et qu'ils restent à jamais dans leur condition"'. » Ainsi se préparait ce que des témoins
La culture de la vigne*. (Fresque qui date des environs de l'an 300.)
troublés des agitations contemporaines ont appelé, en le souhaitant pour nous, « le solide engrenage des conditions sociales au moyen âge ».
La grande plaie de l'ancienne société avait été l'esclavage. L'Eglise l'adoucira paternellement, parce que l'esprit de mansuétude est toul l'Évangile; mais comme elle ne se propose de changer ni l'organisation politique, ni les conditions sociales, elle ne le supprimera point.
' Code Just., XI, 25, anno 382.
* On a vu (p. 191) que les professions que nous appellerions libérales, celles de médecin, professeur, architecte, peintre, sculpteur, etc., restèrent libres. (Code Théod., XIII, 4, 1-4, et Code Just., X, 64, 1.)
3 Code Just., XII, 1, G : ....si quis meruerit repellatvr. Théodose parlant d'un esclave l'appelle seivili fxce descendais (Code Théod., XVI, 5, 21). Cicéron avait déjà employé ce mot. Les liumiliores avaient toujours été l'objet du mépris de l'aristocratie romaine.
* Peinture d'un cubiculum de la catacombe de Prœlextatus. (Parker, CataL, n° 1S82.)
Saint Paul avait promis aux chrétiens l'égalité en Dieu1; il ne la leur avait pas promise sur la terre. Aussi les évoques avaient des esclaves, même pour leur service personnel. Ceux de l'archevêque d'Alexandrie, Georgios, copièrent tant de manuscrits, qu'ils lui formèrent la riche bibliothèque que Julien envia2. Dans son testament, saint Grégoire lègue à « la vierge Russienne » deux filles qui, après elle, appar-
Un pâtre et une femme chassant des bœufs (d'après le Virgile du Vatican).
tiendront à l'église de Nazianze. Lorsque, dès le cinquième siècle, le clergé sera devenu le plus grand propriétaire de l'empire, il aura des multitudes infinies d'esclaves qu'il traitera avec douceur; mais, tout en favorisant les affranchissements chez les particuliers, il n'aimera pas à les multiplier chez lui, parce qu'il aura besoin de garder les liras nécessaires à la culture de ses immenses domaines5.
1 Omnes vos unum eslis in Christo Jcsu (Ad Galatas, m, 28). - Julien, Lettre 9.
5 Voyez, sur ce sujet, une savante étude de M. Fournier : les Affranchissements du cinquième au huitième siècle, dans la Revue historique, janv. 1885.
Moralement adouci, mais conservé par l'Église, l'esclavage fut maintenu par Constantin, qui, pour certains cas, accrut la dureté des lois pénales1; cette sévérité du premier empereur chrétien n'était point pour inspirer plus de pitié à ceux des maîtres à qui l'Evangile n'avait pas mis au cœur la compassion2.
Une société où existaient tant de servitudes et où tant d'hommes s'efforçaient d'échapper à leur condition était bien malade. L'ancien esclavage avait produit de terribles misères; du moins au-dessus de lui se trouvait une classe d'hommes libres et fiers, capables de grandes choses et qui en ont fait. Au-dessus des servitudes qui viennent d'être montrées que se trouve-t-il? Rien. La liberté est parfois la vie orageuse, mais sous le despotisme, se forme le marais croupissant d'où s'échappent les miasmes mortels.
VI. — L'ARMÉE
Constantin a-t-il, au moins, sauvé la plus vieille et la meilleure des institutions de son pays, celle à qui Dioclétien venait de rendre sa discipline et sa force, l'organisation militaire? Dans le haut empire, la légion avec sa cavalerie, ses auxiliaires et ses machines, était un corps d'armée véritable pouvant se suffire à lui-même, et tous ces corps, les prétoriens mis à part, se ressemblaient. Au temps de Septime Sévère, il y en avait 55 rangés le long de la frontière; à la fin du quatrième siècle, on en comptera 175% établis pour la plupart dans l'intérieur. Durant dix-huit années de guerres civiles, les empereurs avaient appelé près d'eux, contre des rivaux, les meilleures troupes de l'empire et dégarni les lignes de défense, sans souci des Barbares que, du reste, le souvenir des coups frappés sur eux, au temps de la tétrarchie, tenait à peu près immobiles au pied des retranchements romains. De ce qui avait été un besoin de circonstance, Constantin fit un principe de gouvernement. Il laissa bien la garde des frontières à des corps qui durent y stationner à demeure, mais il répartit, l'armée légionnaire dans les villes provinciales où elle lui parut garantir mieux sa sécurité personnelle. C'était le renversement
1 Voy., ci-dessus, p. -11!), n. 4.
- Cf. Wallon, Hisl. de l'esclavage, t. III, p. 594.
5 Marquardt, Handb., I. Il, p. 588, d'après la Notilia dignilalum. — Legionumnomen in exercilu permanet hodie, scd.... robur infraclum csl (Yégèce, II, 5).
de l'organisation qui avait fait ses preuves au temps d'Auguste, d'Hadrien et de Dioclétien; c'était aussi la perte du peu qui subsistait d'esprit militaire. Trajan l'avait dit et nous devrions le répéter après lui : « Les petites garnisons ruinent la discipline. » Lisez ce qu'un capitaine de Constance pense de ces soldats dissolus, dont la coupe
dît* —
Cavalier romain. (Colonne Trajane
est plus pesante que l'épée, qui sont insolents et rapaces envers leurs concitoyens, lâches devant l'ennemi, parce qu'ils sont efféminés'.
On a vu que la règle de la division des forces, mise en pratique dans l'administration civile, avait été appliquée à l'armée et que Constantin eut quatre ou cinq catégories de soldats. Les palatins domestici et scolares étaient deux corps magnifiques qui gardaient les résidences impériales. Lorsque ces soldats apparaissaient, dans les solennités, rangés sous les portiques ou dans les cours du palais, leur haute taille, leurs boucliers d'or, leurs armures étincelantes, excitaient l'admiration 2. Toutes les cours modernes ont eu de ces corps
1 Ferox erat in suos miles et rapax, ignavus vero in Iiostes et fractus (Aram. Marcellin, XXII, 4; Zosime, II, 54). Voyez, à notre tome V, p. 17 et suiv. et p. 183, les sévères habitudes des soldats tenus par Hadrien aux frontières, et la mollesse des légions qu'Avidius Cassius trouva établies dans Antioche. Caracalla avait autorisé les légions à hiverner dans les villes. (Voy. t. VI, p. 247.)
2 Corippus [de Laudib. Justini minoris, III, vers 157 et suiv.) décrit une de ces cérémonies.
privilégiés qui semblent rehausser l'éclat du trône et garantir la sécurité du prince. Au fond, les protecteurs n'étaient que des soldats de parade aussi inutiles à l'État que les prétoriens, leurs prédécesseurs, mais moins redoutables parce qu'ils étaient moins nombreux.
Les comitalcmes étaient plus nécessaires; mais, une fois admis le principe de disperser l'armée dans les villes de l'intérieur, il fallut multiplier les corps, pour faire de petites garnisons et réduire dans chacun d'eux le nombre des soldats, afin de ne pas épuiser le trésor et la population. Sous Dioclétien, les légions étaient encore de 0000 hommes; c'est du moins le chiffre que Végèce donne pour les joviens et pour les herculiens. Peu de temps après Constantin, on ne parvint à compléter un effectif de pareil nombre qu'en rassemblant cinq légions; douze furent réunies pour une expédition insignifiante dans le Caucase, et sept s'enfermèrent dans la petite place d'Amida que les Perses attaquaient et qu'elles ne purent sauver \ Cinq siècles plus tôt, deux légions avaient suffi pour vaincre Antiochus et conquérir l'Asie antérieure. Mais alors la légion était ce corps à la fois souple et résistant qite les plus grands hommes de guerre de tous les temps ont admiré.
Il ne se trouvait donc nulle part, dans l'empire de Constantin, de grandes agglomérations de soldats, capables d'encourager d'ambitieux desseins, et cette dispersion facilitait l'action des maîtres de la milice, même la surveillance indirecte des magistrats civils et des curiosi, qui pouvaient découvrir et bien vite dénoncer un projet de sédition. Ajoutez que l'infanterie et la cavalerie ayant chacune un commandant particulier et indépendant, une armée capable d'agir efficacement ne pouvait être formée sans la volonté du prince ou sans l'accord de ces deux chefs; qu'entre eux il exista toujours plus de jalousie que d'entente dangereuse; qu'enfin l'intendance, séparée du commandement, était remise à un magistrat civil, le préfet du prétoire, qui assurait le service de la solde et des vivres2; de sorte que si les généraux avaient
1 Amra. Marcellin, XVIII, 9; XIX, 2; XXVII, 12 et 1G; Zosime, V, 45. Honorius, renfermé dans Ravenne, y fut rejoint par cinq légions formant un total de 4000 hommes, et sept corps, réunis par Stilicon pour une très-importante expédition, ne donnèrent que 5000 soldats. Sur quoi Tillemont remarque que les légions avaient alors tantôt 1200 hommes, tantôt moins encore, 700 hommes. Cf. Mém. de VAcad. des inscr., t. XXV, p. 481, et Kuhn, Vcrfass. des rôm. Rcichs, I, § 140. Trocope (Hist. secr., 24) fait le plus triste tahleau de l'armée. On a vu, ci-dessus, que les nobles se refusaient au service et que les notables des villes n'allaient pas plus à l'armée que la noblesse d'empire. Aur. Victor [Cxs., 41) dit de Constantin qu'il changea tout l'ordre de la milice.
- Zosime, II, 55.
les troupes, ils n'avaient pas le moyen de les payer ni celui de les nourrir. Les campagnes de Julien en Gaule montreront les périls de ces mesures soupçonneuses, en même temps que leur inefficacité. Dans ce système, tout avait été prévu pour la sécurité du prince, mais bien peu pour celle de l'État : un ancien auteur attribue la ruine de l'empire aux règlements militaires de Constantin1. 11 aurait pu ajouter que les conspirations de palais remplaceront les complots militaires, qui cependant ne eesseront pas.
A la différence des légionnaires, les ripenses étaient immobilisés aux lieux où ils servaient. Près d'eux et avec eux se trouvaient d'anciens soldats qui, arrivés à la vétérance, avaient un petit domaine sur la frontière; il leur était cédé héréditairement, de mâle en mâle, à charge pour le fils de prendre la place du père dans le rang, sinon la terre retournait au fisc \ La même condition de service militaire obligatoire était faite aux Barbares à qui l'empire accordait des terres létiques" : colonisation officielle qui n'a pas dû réussir mieux que la nôtre en Algérie. Un grand État moderne, l'Autriche, qui s'était donné une organisation analogue, y a renoncé. Ce n'est pas ainsi que l'on procédait sous la république et dans les premiers temps de l'empire. Alors, après une victoire, on donnait à des colons romains la moitié d'une ville et de son territoire; et ces colonies, rapidement prospères, ont latinisé tout l'Occident et l'Afrique septentrionale.
1 Zosime, II, 54; Lydus (de Magislr., III, 51, 40) déplore l'abandon où fut laissée la frontière du Danube après la dispersion des troupes en Asie.
4 Alexandre Sévère, Aurélien, Probus, avaient donné aux soldats des champs et des fermes, avec les esclaves et les animaux domestiques nécessaires à la culture, possession qui devenait héréditaire à la condition que les fils entreraient dans la milice à dix-huit ans. Constantin fit, en 520, un règlement général sur cette matière. Il décida qu'il serait accordé aux vétérans des terres vacantes, libres d'impôt à perpétuité, vacantes terras, perpetuo immanes, 25 000 folles pour acheter les choses nécessaires à la culture, une paire de bœufs, 100 boisseaux, modii, de grains et semences, fruges promiscuw; le droit de vente, lustralis collatio, ne devait pas être prélevé sur eux pour les denrées dont le prix resterait au-dessous de 100 folles. (Code Théod., VII, 2, 5.) Une constitution de 566 leur donnera l'immunité absolue pour l'achat et la vente. (Ibid., 9.) Sous Constantin, et probablement avant lui, le soldat qui était citoyen avait l'exemption d'impôt, pour lui-même, pour son père, sa mère et sa femme.... suum caput, patris et malris et uxoris. .. excusent.... ila tamen ut.... vere proprias facilitâtes excusent. Il n'avait cette exemption que pour lui seul, s'il servait à titre auxiliaire. (Voyez le Code Théod., VII, 20, 4, et le commentaire de Godefroy sur ce titre.) Aussi recherchait-on avec soin les fils de vétérans qui fuyaient la profession paternelle, pour les contraindre à revenir au service, ou pour les soumettre aux charges municipales, muneribus algue obsequiis municipalibus. (Code Théod., VII, 22, 1 et 2, ann. 519 et 526; et XII, 1, 15, anno 527; 18, anno 529.)
3 Voy., t. VI, p. 551, n. 1. Ces terres n'étaient pas toujours de premier choix. Des soldats, des révoltés, il est vrai, se plaignaient déjà du temps de Tibère qu'on ne donnât aux vétérans que la fange des marais ou des rochers incultes, per nomen agrorum, uligines paludum vel inculta montium. (Bull, épigr. de la Gaule, 1885, p. 1.)
Si les ripenses n'étaient pas une force bien sérieuse, les Barbares reçus dans les légions de l'intérieur, dans les corps cantonnés aux frontières, môme dans la garde palatine, étaient un danger. Une plus grande imprudence fut d'en prendre aux gages de l'empire des tribus entières. Constantin soudoya 40 000 Goths qui servirent en corps de nation, fœderati. Il croyait la majesté romaine intéressée à montrer des Saliens, des Alamans et des Bructères dans les charges de l'État et leurs sauvages compatriotes sous les enseignes, comme si le monde barbare n'aspirait plus qu'à vivre au sein du grand empire civilisé ou, comme s'exprimaient les empereurs, «au sein de la félicité romaine ». Us fourniront des soldats, disaient les courtisans, et l'on pourra demander de l'or aux provinces en échange des recrues qu'on ne leur demandera plus1. L'impôt était lucratif, car la dispense coûtait 25, 50 ou 56 sous d'or2. Mais cet or, levé sur la lâcheté romaine, ira aux Barbares, et nous verrons ces dangereux auxiliaires prévenir leurs frères, restés dans les forêts d'outre-Rhin, des attaques préparées contre eux, et leurs transfuges guider les bandes germaines ou persanes au pillage des provinces". En distribuant des Goths dans ses cohortes, Claude II avait dit : « C'est un secours qu'il faut sentir, mais qu'on ne puisse voir; » et Probus avait fait comme lui, n'admettant dans ses troupes qu'un étranger sur dix Romains. On ne s'arrêta point à cette prudente limite; de jour en jour le nombre des Barbares de toute race s'accrut dans l'armée romaine; ils remplirent les cohortes auxiliaires, surtout la cavalerie, et Constantinople vit dans ses rues quelques-uns de leurs chefs, précédés des faisceaux, revêtus de la toge
1 Amm, Marcellin, XIX, 11. C'était le système de l'exonération qui a existé en France.
2 Code Tlwod., Vil, 15, lois 7, 15, ann. 575 et 597. Socrate (Hist. eccl., IV, 54) dit que Valens porta la somme à payer pour la dispense à 80 sous d'or.
5 Un transfuge romain dirigea l'expédition de Sapor en Mésopotamie (550), après lui avoir livré l'état des troupes et des forteresses romaines dans cette province; un autre aurait fait décider la grande invasion alamannique de 557. En 554, de secrets avis transmis aux Mamans empêchèrent Constance de les surprendre derrière le Rhin; ou soupçonna de cette trahison trois Alamans décorés du titre de comte et investis d'importantes fonctions auprès de l'empereur. (Amm. Marcellin, XIV, 10.) Sous Valenlinien I, on surprit une correspondance secrète entre des Alamans qui servaient dans l'armée romaine et le roi de ce peuple que l'empereur considérait comme son plus redoutable adversaire. (Ibid., XXIX, 4, ad fin.) On sait comment Gratien fut. empêché de secourir Valens avant la désastreuse bataille d'Andrinople. Suite grand nombre de Barbares servant dans l'empire, voyez la NolUia dùjnitatum et Richter, dus Westrômische Iicich, p. 219 et suiv. Comme tous les écrivains allemands, Richter trouve naturellement cette invasion très-heureuse « pour le rajeunissement du monde », fur die Verjûngung der Welt. C'est la thèse ancienne et fausse que le sang riche et jeune des Barbares a renouvelé le sang appauvri de la Gaule, où les Germains ont si vite disparu qu'ils n'ont laissé qu'un très-petit nombre de mots dans notre idiome.
consulaire1. Gratien fera mieux : il se plaira à porter le costume de ceux que les anciens empereurs représentaient sur leurs colonnes triomphales, enchaînés ou suppliants; et deux Germains, Magnence et Sylvanus, prendront après lui la pourpre en Gaule. Si l'on excepte le comte Théodose et un petit nombre de chefs romains, les meilleurs généraux de l'empire, au quatrième siècle, seront Méroband, consul en 577, Mellobaud, comte des domestiques, Baulo, Frigerid, Arbogast,
Insignes du comte des domestiques-.
Richomer, Stilicon, Alaric, dont les noms indiquent l'origine, sans compter ceux qui, comme le Sarmate Victor, le Lète Magnence, le Franc Sylvanus, se cacheront sous des noms romains. Leur présence
1 Amm. Marceilin, XX, 10 : Barbaros omnium primus ad usque fasces auxerat ut Irabes consularcs. On ne trouve cependant pas de noms barbares dans les Castes consulaires; niais presque tous les officiers mentionnés par Arara. Marceilin sous Constance en portent, et nous avons vu que des Barbares prenaient des noms romains : deux rois des Mamans s'appelaient Ursicinus et Sérapion. (Ibid., XVI, 12.) Eusèbe (Vie de Const., IV, 7) dit que Constantin se plaisait au milieu d'eux, qu'il les comblait de biens et les élevait aux dignités. Ces Barbares, à moins de concessions personnelles, n'avaient pas le jus connubii avec les citoyens (Code Théod , III, 1 i, anno 570); mais ils se trouvèrent bientôt si nombreux dans l'empire, qu'Ilonorius fut obligé de lever celle interdiction. (Prudence, Contra Symmachum, II, 612.)
- Notitia dignilalum, Seek, p. 59.
dans les grandes charges prouve la ruine des qualités militaires dans la masse des populations gréco-latines, comme au deuxième siècle l'avènement des empereurs provinciaux avait marqué l'épuisement des races italiotes.
Ainsi Constantin divise, mais aussi il abaisse. Il croit se mettre à l'abri des secousses qui renversent les trônes, et il affaiblit l'État, sans prévenir les révolutions. Que sont, à côté des légionnaires de la république et du haut empire, ces soldats, recrutés parmi les Barbares ou dans les bas-fonds de la société romaine, que Constantin fait marquer au bras d'un signe indélébile comme les méchants esclaves1, et dont les profits et les honneurs sont en raison inverse de leur utilité? Aux ri penses, il n'était alloué que les deux tiers de la solde des palatins; on exigeait d'eux vingt-quatre ans de service, au lieu de vingt3, et l'on admettait dans ces corps ceux qu'un défaut de taille ou de force empêchait d'être reçus parmi les comitatenses7' . C'était le rebut des troupes qui avait la garde des frontières.
Un contemporain de Justinien écrit que l'armée de ce prince, qui aurait dû compter 645 000 hommes, n'en avait pas 150 0004 : ce qui ne veut pas dire que le trésor n'en soldât point beaucoup plus. Les passe-volants, auxquels Louvois lit chez nous si rude guerre, étaient nombreux dans les troupes du Bas-Empire, et les fraudes que révèle à ce sujet une loi de l'année 400 avaient certainement commencé plus tôt, car Libanius, un contemporain de Constantin, les connaît et les flétrit5. Depuis longtemps le service militaire était tombé bien bas dans l'estime publique; les empereurs, par leurs défiances, en avaient éloigné les grands; une longue prospérité en avait détourné les peuples. L'armée romaine, autrefois si glorieuse, était maintenant
1 Punciuris in cide punctis (Végèce, I, 8; II, 5). Cotte coutume n'existait pas encore du temps de Dioctétien. Voyez, au tome VI, p. 594, l'histoire de saint Maximilien où il n'est question, pour l'entrée d'une recrue au service, que de lui passer au cou le cordon de cuir cpii porte son signalement, ou comme nous dirions son numéro matricule. Un jurisconsulte, contemporain de Constantin, parle de la taxe des soldats comme de celle du bétail. (Dig., L, 4, 18, § 5.) Voy. Hisl. des Romains, t. VI, p. 567-8.
* Code Théocl., Mil, I, 10, et. VII, 20, 4. C'était, du reste, la différence qui existait autrefois entre les cohortes prétoriennes et les légions.
■• Code Théod., MI, 22, 8, anno 572.
4 Agalhias, V, 15, p. 505. Édit. de Bonn.
5 Dans son discours nsoi tôjv TrsocTaaiwv. Voyez le commentaire de Godefroy sur la loi de 40(> (Code Théod., VII, 4, 28 et 29) et sur la stillatwa, reliquat de solde rendue disponible par la différence entre le chiffre des soldats inscrits au rôle et celui des soldats présents sous les enseignes. On verra plus loin avec quelles petites armées Julien défendit la Gaule et entreprit de conquérir tout l'empire.
méprisée à ce point, qu'un maître de la cavalerie ne paraissait pas digne des égards d'un simple gouverneur de province; que pas un duc n'obtint sous Constance le titre de clarissime, dont les empereurs étaient si prodigues1, et que Yofficium des soldats chargés de faire en chaque canton la chasse aux voleurs, stationarii, était compté parmi les offices abjects. Ce dédain avait produit ses effets habituels: sentant
Insignes du comte des frontières d'Egypte2.
le mépris qu'il inspirait, le soldat se vengeait en le méritant". « Nous payons des troupes, dira Syncsius, et nous sommes obligés de les défendre4. » Cependant l'armée d'Aurélien, de Probus et de Dioclétien avait encore été une force redoutable; à partir de Constantin, ce puissant instrument de la fortune de Rome fut comme un glaive faussé et prêt à se rompre au premier choc. Viennent les Barbares, ils n'auront pas besoin de longs efforts pour faire la grande ruine5.
1 \mm. Marcellin, XXI, 16.
- Xotitia dignitatum, édit. de Seek, p. 58, et de Bôc.king, p. 67. r' Ibid., XXI, 16.
4 Lettre 72.
:> Voyez le triste tableau que Végèceenfait, un demi-siècle plus tard. « L'ancienne discipline CL-t perdue. Nos cavaliers ont pris les armes des Golhs, des Alains et des Huns, et nos fantassins
Le classement rigoureux auquel aboutissait la société romaine n'é-
tail pas pour lui déplaire
Outils de menuisier. [Bas-relief du tombeau de P. Boili'nos ou Dcrlenos-Hermès, fabricant de lils, cleinopegos - )
formidable
on y avait toujours aimé ce qui donnait une place à part, fût-ce au bas de l'échelle. L'artisan ne rougissait pas de son métier : il en faisait graver les instruments sur son tombeau; les corporations avaient leurs bannières qu'elles portaient aux pompes triomphales1; les provinces et les villes, leurs em-
sont presque désarmés, pediies nudatos.
Ils ont obtenu de Gratien d'abandonner cataphractas et cassides. Sic deleclis pectoribus el capitibus.... mullitudinc sagiltariorum ssepe deleli sunt.... ila fil ni non de pugna, seddefuga cogitant qui in acie midi exponuntur ad minera » (de Rj milit., I, 20). Au paragraphe suivant il ajoute : « Nous ne savons même plus fortifier un camp, hujus rci scientia prorsus intcrcidil. DéjàTimésitliée, sous Gordien III, avait été obligé de contraindre les soldats à reprendre celte vieille coutume si romaine de ne s'arrêter que dans un camp. Voy. Hist. des Rom., t. VI, p. 538. 1 Hist. des Romains, 1. V, p. 650 el suiv., et t. VI, p. 45. La JSotitia énumère un nombre infini de légions, de cobortes, d'ailes de cavalerie, en garnison dans lesprovinces et les cités. On en a conclu (pie l'empire avait une immense armée dont l'effectif se comptait par millions d'bommes. Sur le papier, l'énuméralion esl
L'bisioire ramène ces forces à de bien petites proportions. C'est avec 25 000 soldais (pie Constantin passe les Alpes pour renverser Maxence: avec moins encore, 20 000, qu'il fait sa première campagne contre Licinius. Le comte ïhéodose n'en a que 5500 pour conquérir l'Afrique sur Firmus, que, au temps de Stilicon, 5000 reprennent sur Gildon. Julien en a 15 000 lorsqu'il repousse la grande invasion alamannique; 20 000, quand il entreprend de disputer l'empire à Constance; dans l'expédition de Perse, qu'il a préparée pendant douze mois, en laissant peu de troupes sur les autres frontières, il ne conduit dans la ISabylonie, pour frapper un grand coup sur l'ennemi héréditaire, que 60 OOObommes, dont 20 000 employés sur ses mille vaisseaux, et il dit que quand la guerre éclata entre Sapor et Constance, l'empire d'Orient était dépourvu de toute ressource mililaire. Enfin, dans presque toutes les guerres du quatrième siècle, si ce n'est à la bataille de Mursa, on ne voit pas que de très-grandes armées se soient heurtées contre l'ennemi étranger, ou contre des rebelles. - Sur ce bas-relief en marbre de Paros sont représentés un compas, une équerre, une sorte
L'Egypte tenant un sistre. (Revers d'une monnaie d'or d'Hadrien.)
blêmes1; le soldat, ses décorations; le fonctionnaire, ses insignes, qui variaient avec la fonction et étaient donnés en même temps
Le Sphinx, un des symboles de l'Egypte2. (Musée de Naples.)
que le brevet de nomination; le juge ne paraissait pas à son tribunal sans en être revêtu. Une ceinture de pourpre, retenue par une boucle
de hache ou de rabol et un quatrième outil dont la forme se rapproche de ceux appelés pistolets parles architectes et qui servent à tracer des courbes. Un triangle surmonte le tout. (Musée du Louvre.) Voy. Hist. des Romains, t. V, p. 650-099.
1 On voit sur beaucoup de monnaies les emblèmes caractéristiques de l'Afrique, de l'Egypte, de la Cyrénaïque, etc. Sur d'autres, il est question des vêlera civitatis insignia. Cf. Or.-Henzen, n° 6850, inscription du temps de Constantin. Pour les décorations militaires, voy. ibid., n" 6850, et à V Index, p. 144. Les ornamenla consularia, prœtoria, sont bien connus.
- Ce précieux camée, en sardoine orientale, dit Tazza Farnese, a 8 centimètres de diamètre. On croit que les personnages représentés sont : au-dessus du sphinx, Isis tenant un épi ; près du figuier, le Nil avec la corne d'abondance ; à droite, deux nymphes, protectrices de l'Egypte ; au milieu, un prince, avec les attributs d'Horus-Apollon ; au-dessus, les vents élésiens dont le souffle ralentissant le cours du Nil favorise l'inondation, tandis que IIorus-Apollon avec sa pompe hydraulique l'empêchera de trop s'étendre. Le crocodile, l'hippopotame, l'ibis, étaient aussi des symboles de l'Egypte. (Voy. Hist, des Romains, t. VI, p. 256, une monnaie de Caracalla.) Je croirais volontiers que ce camée, qui a été trouvé dans la villa d'Hadrien
d'or, distinguait le fonctionnaire en exercice, ëpnpaY.voç, de celui qui n'avait que le titre de l'emploi1. Oui se parait d'insignes qu'il n'avait pas le droit de porter était, selon sa condition, puni de mort ou de la relégation, et cette législation était ancienne puisqu'elle est mentionnée par Ulpien, Paul et Modestin2. Plus l'empire penchera vers la ruine, plus les empereurs resserreront les liens qui paraîtront capables d'en ralentir la chute : bandelettes de momie enveloppant un cadavre. Valent inien, Gratien, Théodose, rendront de nombreuses lois pour « conserver l'ordre des dignités »\
Ce classement des personnes ralentit le mouvement de la vie sociale. Les relations que les hommes ont naturellement entre eux, par lesquelles l'activité libre se déploie et l'intelligence se développe, étant remplacées par des relations artificielles et contraintes, chacun vécut confiné en un coin, de sorte que l'horizon des esprits se rétrécit et s'abaissa. Comme ce régime avait depuis longtemps commencé, depuis longtemps aussi la société païenne était impuissante à produire des hommes supérieurs: et si l'autre, la chrétienne, qui venait de se faire place au grand jour, était capable d'en former, l'Etat ne tirera d'eux aucun avantage, parce que ces hommes perdront terre en regardant trop haut.
Vil. — RESUME.
Le règne de Constantin est, depuis Auguste, le plus long que l'empire ait connu : il dura trente-deux années. Le temps fut donc largement départi à ce prince. On a vu comme il l'employa; nous pouvons demander maintenant quelle place il convient de lui donner dans la série des empereurs. Une grande assurément. Cependant, si l'on voulait lui élever une statue, il faudrait mêler au bronze beaucoup d'argile. Sa gloire militaire n'est faite que de victoires gagnées dans les guerres civiles; ses lois pénales sont atroces4, et s'il a eu sur les lèvres
est de l'époque antonine. Les deux figures de la partie supérieure rappellent par leur pose l'apothéose de Faustine (ibid., t. V, p. 175). Ce camée et le cavalier de la colonne Trajane montrent, par la comparaison avec les dessins donnés pour le troisième et le quatrième sii'rle, combien la décadence de l'art fut rapide et profonde.
1 Lydus, de Magistr., II, 13.
- Dig., III, 1, 1, § 5 ; XLVIII, 10, 27. § 2 ; Paul, Sent., V, 2.'), § H.
5 ....nt dignitaium ordo seivelur.Ct'. Godefroy, Paralitlon, au Code Théod., VI, 5, 1 ; t. II, p. f»!>.
4 II supprime le supplice de la croix, adoucit le régime de la prison et fait une loi favo-
des paroles chrétiennes, il n'a jamais eu dans le cœur des sentiments chrétiens1. Son règne est plein de meurtres, son palais est rouge de sang; il a tué sa femme, sou fils, son beau-père, plusieurs de ses proches, jusqu'à des enfants.
L'organisation de son armée fut mauvaise ; la politique de ses derniers jours imprudente; son système financier déplorable: c'était, il est vrai, celui de ses prédécesseurs.
Sur les pages de la Notitia dignitatum où sont représentés les insignes du préfet du prétoire on voit des femmes figurant les provinces qui tiennent en leurs mains des vases remplis de monnaies. C'est bien l'image de cet empire où l'art de gouverner fut réduit à l'art de faire de l'or2. Et cet or, au lieu d'aller aux travaux publics, défrayait une cour somptueuse dont le luxe effréné rappela celui des temps de Domitien et de Néron.
Dans l'ordre religieux, Constantin considéra les évoques comme un ordre nouveau de fonctionnaires; l'empire byzantin héritera de cette politique, et le christianisme oriental, avec son Eglise asservie au pouvoir civil, restera à peu près étranger à l'œuvre générale de la civilisation. Aussi sommes-nous pour Athanase, qui ne demande encore que la liberté religieuse, contre Constantin, qui la refuse, après en avoir entrevu un moment la nécessité.
Dans l'ordre civil, s'il continua l'œuvre des jurisconsultes romains pour mettre plus de justice dans la famille", et s'il reprit, sous l'in-
rable aux enfants pauvres. Mais il multiplie la peine du bûcher; il y condamne le juif qui jette des pierres à un juif chrétien; le receveur qui prévarique ; le scribe qui inscrit à tort un nom sur la liste des immunitaires ; l'aruspice qui entre dans une maison particulière; l'esclave qui s'unit à une femme libre; les complices d'un rapt, le faussaire; ceux qui ont des intelligences avec les Barbares, le créancier qui saisit pour dettes les bœufs et les instruments aratoires du débiteur, etc. Il fait verser du plomb fondu dans la bouche de la servante qui a aidé à l'enlèvement d'une jeune tille, et les ouvriers dits baphii, et gynsecii qui gâtent une étoffe, peuvent être mis à mort, .... gladio feriantur (Code Just., XI, 7, 2), etc., etc. Enfin il n'a pas, pour les petits, la tendresse qu'aura l'Eglise : il conserve des peines différentes pour les honestiores et les humilioves (Code Théod., XVI, 2, 5, anno 525). Ses fils héritèrent de cette dureté de cœur : une de leurs lois décrète la peine de mort contre l'oncle paternel qui épouse sa nièce. (Code Théod., 111, 12, 1.)
1 Niebuhr (the Hislonj of Rome, t. II, p. 5C>0, édit. de Schmitz) dit de Constantin : He was certainly not a Christian. C'est aller trop loin; mais on restera dans la vérité en disant que le christianisme ne changea rien en lui.
- Juslinien, dans la novelle VIII, chap. vin, rappelle aux gouverneurs que leur premier soin est le recouvrement de l'impôt; il le répète, novelle XVII, chap. i : .... feslinare primum fiscalia irihula exigi vigilanter.
5 D'après le droit des Douze Tables, le père était tout et les agnats seuls héritaient. Cette ligueur s'adoucit de bonne heure : voy. Hisl. des Romains, t. V, p. 249. Constantin reconnut
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Iluence de l'Eglise, la politique charitable des Antonins à l'égard des .enfants pauvres, il lit si complètement prévaloir le principe détestable des privilèges et de l'hérédité dans les services publics qu'il passa aux yeux des générations suivantes pour en être l'auteur1.
J'ai montré que la monarchie du quatrième siècle était en germe dans la constitution impériale d'Auguste 2. Pour en arrêter le dévelop-
La Macédoine et la Dacie personnifiées, portant des vases remplis de monnaies5. (P. 207.)
pement ou pour mettre l'empire dans une autre voie, il aurait fallu donner à la société romaine une secousse énergique, et Constantin ne la donna pas. Mais on n'a pas le droit d'exiger d'un prince qu'il soit un grand homme; le fils de Constance Chlore ne fut qu'un homme habile. 11 eut l'esprit de mourir sur le trône, fin peu commune dans
an fils, même du vivant du père, la propriété dos biens maternels et à la mère un tiers de a succession de ses entants.
1 Une constitution de 428, rappelant que les titres du père étaient transmissibles au lils et au petit-fils, ajoute : secundum dici Conslantini consiitutioncs (Code Thcod., VI, 2, 21).
- Hist. des Romains, t. IV, cliap. lxxi. J'ai cherché à suivre, dans la série des empereurs, surtout d'Hadrien à Dioclétien, la lente évolution qui transforma le principat d'Auguste en monarchie orientale.
5 Notilia diynitatum, 0. Seek, p. 9, et Bôcking, p. 15.
l'empire romain : c'était assez pour lui, c'était trop peu pour l'État. Il ne vit pas qu'en enchaînant définitivement, le laboureur à la charrue, l'artisan au métier, le soldat aux enseignes, qu'en obligeant le fils à suivre dans les bureaux ou à la curie la carrière de son père, il paralysait des forces qui se détruisent dans l'immobilité. Aux mauvais procédés d'administration s'ajoutèrent de détestables
La Cuiupanie consulaire personuiliée1.
pratiques économiques. Le quatrième siècle vit le plus grand effort qui jamais ait été fait pour réaliser le rêve de l'organisation du travail par l'État. Quel fut le résultat de cette mémorable expérience? L'appauvrissement universel. Dans la Campanic, cette contrée bénie du ciel, dont jamais une troupe ennemie n'avait foulé le sol, on comptera bientôt plus d'un demi-million déjugera en friche; la huitième partie de cette province féconde sera un désert où ne se verra ni une cabane ni un homme. Les riches plaines de la Pouille étaient déjà désolées par la transhumance des troupeaux qui empêchait toute culture, et le long du littoral toscan Rutilius ne trouvera que la solitude et des
1 Notitia dig?iitalum, Bôcking, p. 125.
ruines. C'est la malaria qui avait tué les villes étrusques, naguère encore florissantes. Mais qui avait fait la malaria ? Ceux qui n'avaient pas su continuer les travaux de défense organisés par les anciens pour drainer le sol et diriger les eaux sauvages. Lorsque telle était, même aux portes de Rome, la vieille terre de Saturne, autrefois si riche en hommes et en moissons, magna parens frugum.... magna virum, en quel état devait se trouver le reste de l'empire l?
Les générations successives héritent nécessairement les unes des autres; les dernières recueillent ce que les précédentes ont semé, et le milieu historique où vit un peuple a bien plus d'influence sur les transformations sociales que la volonté d'un prince. Constantin n'a donc pas opéré à lui seul la révolution d'où le Bas-Empire est sorti ; mais, plus que tous ses prédécesseurs réunis, il a poussé la société romaine à prendre cette forme inférieure de l'organisme politique. Or à chaque espèce de gouvernement correspondent, chez les sujets, des qualités et des vices d'une nature particulière. Avec une organisation sociale où les citoyens ont leur place marquée et portent une étiquette que le plus grand nombre ne peut changer, il semble qu'on n'aura plus à craindre de dangereuses agitations et que le plus bel ordre va régner. Mais ces hommes sans volonté, puisqu'ils ne sont plus libres, sont aussi sans énergie pour le bien, sans défense contre les tentations mauvaises. Chacun ruse avec le pouvoir qui l'enchaîne, et cherche
' Les terres abandonnées étaient si nombreuses, que Tbéodose en reconnut la propriété, au bout de deux ans, à ceux qui les mettraient en culture (Code Jus!., XI, 58, 8), et que Honorius fut obligé de dégrever de tout impôt 120 000 hectares (528 042 jugera), quœ Campania provincia, juxta inspectorum relationem.... in desertis et squalidis locis habere dignoscilw. (Code Théod., XI, 28, 2, anno 595.) Tout ce titre 28 est à lire. On y verra des remises d'arriérés et des réductions d'impôt dans les provinces d'Italie, d'Afrique et d'Orient. Cf. II. Richter, das Vcstrœm. Reich unler Gratian. Sous Constantin même, Lactance se plaint (Instit. divin., VI, 20) de la fréquence des expositions d'enfants, causées par la misère des parents, et il conseille aux pauvres ut se ab uxoris congressione contincant. C'est la doctrine malthusienne quinze siècles avant Malthus. Le mal était si grand, que, pour sauver l'enfant ou l'esclave exposés, Constantin accorda à ceux qui les recueilleraient la puissance paternelle ou dominicale, sans que le père ou le maître pussent élever aucune revendication (Code Théod., Y, 7, 1, anno 551). Mais il autorisa les pères à vendre leurs enfants nouveau-nés sous condition de rachat ultérieur (ibid., V, 8, 1, anno 529). Pour le règne de Constance, Amm. Marcellin parle des inguérissables blessures faites par l'impôt aux provinces : ....insanabilia vulnera sxpe adultimam etjestatem provincias conlraxissc.... quœ res.... penitus, evertit llhjricum (XVII, 5, et XIX, M). Au temps de Gralien, Symmaque (Ep., X, 42) montre un double phénomène provenant de la même cause : la puissance libératoire de la monnaie d'or s'accroît prodigieusement, et les prix des choses s'avilissent, auri enormitate crescente.... et quum in venalium majore summa solidus censeatur, pretia minora penduntur. Ce qui veut dire que la circulation de l'or avait diminué, que le commerce s'arrêtait et que, l'offre des produits étant supérieure à la demande, les prix étaient tombés.
à regagner par l'astuce ce qu'il perd par la soumission. Le Code Théodosien montre que, dans le nouvel empire, il n'y eut plus rien ni personne qu'on ne pût acheter. Abaissement du cens, modération des taxes, altération des rôles, tout se vend. Pour qui le paye, le percepteur a de faux poids, le juge des arrêts adoucis, l'administrateur et le préposé au recrutement de coupables complaisances. Les chefs vivent des employés, les généraux des soldats. Le nouveau venu dans un bureau, dans une cohorte, doit un cadeau : une recrue au corps des domestiques est taxée à 50 sous d'or1. Le bakchich règne en souverain; il n'est pas jusqu'aux gouverneurs de province qui ne le payent aux officiers de la chambre sacrée; le prince même le demande à ceux qui reçurent de lui une libéralité2. Justinien, qui prétendra donner les magistratures gratuitement, exigera que le titulaire d'un emploi remette 50 livres d'or à « la très-pieuse impératrice » 3. Née à la cour de Byzancc, cette plaie contagieuse a détruit dans le corps social les ressorts d'honneur qui font tenir un peuple debout, et elle s'est étendue de proche en proche à tout le monde oriental que, depuis quinze siècles, elle mine et dévore4. Les princes attestent eux-mêmes, par leurs lois, la réalité des maux que causaient leur administration. A l'un d'eux, Synesius dira : « tout s'achète »5.
1 Code Thêod., VI, 24, 3, anno 594.
8 .... auri argentique collationibus.... obnoxii (Code Théod., XI, 20, I). Cette loi est de Constance. L'usage des bonnes mains était ancien. Dès les premiers temps de l'empire, les soldats payaient aux centurions la dispense de certaines corvées, vacationes (Tacite, Ann., I, 17); on s'exemptait même ainsi de la présence au corps, de sorte qu'un quart de chaque manipule était absent des enseignes. (Id., Hist., I, 4G.) L'empereur Olhon se chargea de payer les vacationes, sans doute après justification des motifs; mais rien ne garantit que cette vieille exaction n'ait point, après lui, reparu.
3 Nov., XXX, chap. iv, § 1.
1 Quand les Français arrivèrent en Egypte en 4800, le tiers des imposilions restait aux mains des percepteurs. (Girard, membre de l'Institut d'Egypte, Mémoire sur l'agriculture, etc., 1822.)
5 De la Royauté, § 50. Les préposés du cursus rançonnaient, par des moyens différents mais dont le résultat était le même, les voyageurs et les provinciaux (Code Théod., VIII, 5, 10 et 2, années 558 et 564). Les commandants de port exploitaient les patrons de navire (Cassiodore, ap. Bôcking, Nol. Occid., Prœf. Urb....). Les comptables de l'armée volaient sur la solde (Godefroy au Code Théod., VII, 14, 28 et 29); les navicularii, sur le blé (ibid., XIV, 4, 9), et les prestataires sur leurs fournitures. Les comtes, les présidents, se faisaient livrer en argent par les curiales, au décuple de leur valeur, ce qui leur était dû en nature (ibid., VII, 4, 52, anno 412); les receveurs, susceptores, volaient des deux mains: arguant de faux leurs propres quittances, ils forçaient le contribuable a payer une seconde fois (ibid., XII, 6, 27, anno 400; Nov. Valent., III, tit. I, 5, § 5, anno 450), et, au fisc, ils versaient des sous d'or qu'ils avaient rognés, solidi adultcrini (ibid., loi 15, anno 307). Les recruteurs s'entendaient avec les possessores pour accepter comme soldats les colons dont leurs maîtres ne voulaient plus.... quales domini habere faslidiunt (Végèce, I, 7. Voy. Hist. des Romains, t. IV, p. 255, note 5.
On dira que Constantin a fondé Constantinople, laquelle a retardé de dix siècles le triomphe de la barbarie orientale; qu'il a fait asseoir le christianisme à côté de lui sur le trône ; que, sans le vouloir, il a préparé dans Rome délaissée de ses empereurs la monarchie pontificale de ses évèques, et qu'il s'est ainsi placé entre deux âges du monde, fermant l'un, ouvrant l'autre. Ce sont de grandes choses, et j'ai déjà rendu une justice méritée au prince qui, au milieu des colères et des ambitions surexcitées par l'avènement d'un nouveau culte, sut maintenir la paix intérieure sans émeutes politiques ou religieuses. Mais son œuvre personnelle qui a de brillantes parties n'en a point de solides. Cette paix qu'il avait établie n'a pas duré; si Constantinople a vécu douze siècles, ce fut, sauf à de rares moments, d'une vie misérable ; et, à voir l'Église triomphante dotée de biens et de privilèges, on pourrait croire que la vertu, la justice, les bonnes mœurs, vont régner, que les empereurs seront de pieux personnages, que l'État se raffermira, que les Barbares reculeront et que la Jérusalem céleste descendra sur la terre. Hélas ! non. Rien ne changera. Les mœurs ne seront pas meilleures1. L'ancienne Rome avait soixante-six jours fériés, la nouvelle en aura cent soixante et quinze2; longtemps encore on verra des combats de gladiateurs : Théodose enverra à Rome des captifs sarmates « pour servir aux plaisirs du peuple » \ et les fêtes de la Majuma continueront, avec leurs courtisanes représentant au théâtre des scènes lascives ou nageant nues en de larges bassins sous les regards enflammés de la foule4. Dans le clergé même, un recrutement trop rapide et des vocations précipitées produiront des désordres dont les Pères de l'Église seront scandalisés B. L'art et les
1 Wietersheim (Vôlkerwanderung, t. I, p. 558) est plus sévère.
- Hist. des Romains, t. V, p. 550. Théodose réduisit ce nombre à 125 (Code Théod., 11,8, 2).
3 Symmaque, Lettres, X, 61. Voy. ci-dessus, p. 17.
4 S. Jean Chrysostome, t. VII, p. 1154, édition des Bernardins. Ses homélies, notamment la 49e, font le plus triste tableau des vices de Constantinople. La Majuma, ou jeux de mai, fut interdite avec quelque hésitation, en 599 (Code Théod., XV, 6, 1-2), mais ces fêtes reprirent bien vite. On sait ce que Procope raconte de Théodora. Du temps d'Ammien Marcellin (XIV, C) à Rome, durant une disette, on chassa tous les étrangers, même ceux qui exerçaient des industries libérales; mais on garda tout le personnel des théâtres et, avec lui, trois mille danseuses. Grégoire de Nysse, chargé, en 581, par Théodose de réformer les Églises d'Arabie et de Palestine, a laissé un triste tableau de la vie licencieuse des pèlerins de Jérusalem ; saint Jérôme confirme ce témoignage dans sa lettre à Marcella, et Synesius dans sa correspondance.
5 Le concile de Nicée avait, en son deuxième canon, blâmé et défendu les ordinations trop hâtives. Le plus savant moraliste du treizième siècle, Guil. Perrault, dit (Summa de vitiis, traité IV, chap. vu, art. 5) : « Le jour où Constantin fonda l'empire de l'Église, une voix s'écria : îlodie infusum est venenum Ecclesiœ Dei. » Cf. Hauréau, Mém. de VAcad. des inscr., t. XXVIII.
lettres laïques ne retrouveront pas leur éclat perdu, et nous allons voir : au palais des égorgements, dans l'État des rivalités meurtrières, dans les provinces la guerre civile, et pour les peuples beaucoup de misères.
L'empire païen avait duré trois siècles et demi, l'empire chrétien en durera un à peine. Les sauveurs du inonde ne pourront le sauver de la plus épouvantable catastrophe ; de sorte que si le christianisme fit beaucoup alors pour quelques individus, il ne fit rien pour l'État; et la parole du Christ se vérifia : « Mon royaume n'est pas de ce monde1. »
2° partie, p. 254. L'auteur ne veut, bien entendu, parler que de l'autorité politique de l'Église.
1 Ce n'est qu'au moyen âge, en face de la barbarie produite par l'invasion germanique, que l'Église aura un rôle social.
La Divine Providence et quatre figures représentant la Vertu, l'Autorité, la Science militaire et la Félicité. (Bocking, 1. 1, p. 115.) Ce dessin et un autre semblable, mais avec le titre de Divina cleclio et quatre figures représentant les saisons, terminent la Notifia de l'empire d'Orient. A cette époque où l'on aimait tant les insignes et les symboles, ces deux peintures étaient sans doute exposées en quelque endroit de la chancellerie impériale.
CHAPITRE CV
I. — MASSACRE DES FLA VIENS; GUE R RE DE PERSE; MORT DE CONSTANTIN II ET DE CONSTANT; MAGNENCE (357-353).
Nous avons donné une large place à l'histoire des deux princes qui ont constitué le Bas-Empire et à la révolution qui a changé la conscience religieuse de la société romaine. Après l'exposition de ces grands faits sociaux, nous n'aurons plus à nous occuper des détails administratifs qui relèvent de l'archéologie, ni de discussions théologiques qui appartiennent à l'histoire interne de l'Église, à moins que les uns et les autres n'aient une influence directe sur les événements. Nous pourrons donc nous acheminer rapidement vers le terme fatal auquel depuis longtemps tout nous conduit, celui où l'unité du inonde romain disparaîtra pour toujours, et où l'invasion définitive commencera.
Constantin avait laissé derrière lui trois (ils, deux frères, un beaufrère (?) et quantité de neveux, derniers survivants de cette famille des Àtrides romains. Les fils étaient à peine sortis de l'enfance : l'aîné, Constantin II, avait vingt et un ans; Constance II, vingt; Constant, dixsept. Le premier a trop peu vécu pour que nous le connaissions ; le troisième était un enfant; le second seul, pour le moment, nous intéresse parce que ce fut lui qui eut le principal rôle dans la tragédie qui suivit les funérailles.
Il était de petite taille et de petit esprit, caractère indécis et cauteleux, à la fois faible et violent, avec une suffisance extrême, de la jalousie contre tout mérite, et une parfaite indifférence à tuer, quand le meurtre servait son intérêt ou dissipait ses craintes; et il craignait toujours, parce qu'il voyait partout des complots. Pour cacher aux peuples ses vingt ans, il appelait la sévérité sur son jeune visage : dans les solennités, pas un geste, pas un mouvement; l'immobilité
lui semblait l'attribut nécessaire de la majesté souveraine, comme elle est celui des idoles dorées d'un Bouddha hindou1. Durant la maladie de son père, Constance était en Mésopotamie à la tète de l'armée qui devait combattre les Perses. Malgré sa diligence, le voyage fut assez long pour laisser aux esprits le temps de fermenter dans ce
Constantin II ù cheval et prêt à frapper deux ennemis terrassés ;
palais immense, où courtisans et soldats se demandaient avec inquiétude, autour de l'empereur mort, quels maîtres ils allaient avoir à servir s. Après les funérailles, célébrées au commencement de juin 557, Constance observa une grande réserve; trois mois se passèrent sans qu'il prît le titre d'auguste. Bien que les preuves écrites
* Amm. Marcellin, XVI, 10: ....tanquamfigmentum Iiominis. Voyez, encet endroit, le curieux récit de son entrée dans Rome, et, au chapitre xxi, 1G, le portrait physique de Constance.... adusque pubcm ab ipsis colli confirais longior, brevissimis cruribus et incwvis.
- Le fils aîné de Constantin, tête nue, est revêtu du paludamentum et armé d'un javelot. (Camée du cabinet de France, n° 256. Sardonyx à trois couches de G5 millim. de hauteur sur 52 millim. de largeur.)
3 Eusèbe, Vie de Consl., IV, 70; Socrate, I, 59. Julien dit (Patiég., I, § 16) que Constance arriva avant la mort de son père. La maladie fut courte et le voyage était long; ce doit être une erreur de Julien.
manquent, nous pouvons croire que ces trois mois furent employés à établir une complète entente entre les césars ; à travailler sous main les soldats pour provoquer une émeute militaire sur laquelle on rejetterait l'odieux de la catastrophe1; enfin, à attirer les victimes dans Constantinople, où Constance les retint par un serment solennel qui leur garantit, dit saint Athanase, toute sécurité. Le vieil axiome juridique, is fecit cui prodcst, désigne les auteurs du massacre.
Les trois frères avaient vu certainement avec colère les avantages faits aux membres de la ligne collatérale des Flaviens. Ils ont dû, surtout les deux aines, échanger de bonne heure leurs idées sur les moyens à prendre pour rentrer en possession de tout l'héritage paternel, et charger de l'exécution du plan arrêté celui d'entre eux qui se trouverait le plus à portée de l'accomplir. 11 n'y a pas lieu d'en douter, quand on voit que, le coup fait, aucun ne réclama et que,
peu de temps après, ils se réunirent en paix et bonne
amitié à Sirmium pour se partager fraternellement
les dépouilles2.
Au commencement de septembre, la soldatesque se
rua dans la ville et dans le palais en criant qu'elle Le césar Deimace (PL. ne voulait d'autres empereurs que les fils de Constan-
DELMATIUS NOI). . , n
caes.), sur une tin, et elle commença le massacre. Presque toute la descendance mâle du pacifique Constance Chlore, issue de son mariage avec Théodora, fut exterminée. Deux frères consanguins et six neveux de Constantin parmi lesquels le césar Deimace et le roi Ilannibalien, périrent : avec eux furent égorgés le patrice Optatus, époux d'une sœur de Constantin (?), le préfet du prétoire Ablavius, et quantité de leurs ^îlenfFL han amxs- Les assassins épargnèrent deux enfants, Gallus et niballiako Julien, nés de Julius Constance qui venait d'être tué avec près un petit l'ainé de ses fils, quoiqu'il fût l'oncle et le beau-père de celui qui dirigeait le massacre3. Gallus avait douze ans à peine et semblait ne pouvoir vivre longtemps; Julien n'en avait
1 Eutrope (X, 9) accepte la légende de Constance, simple spectateur d'une émeute soldatesque agissant sans ordre ....sinente maqis quam jubenle. Socrate (II, 25) et Julien parlent de même. Mais, dans l'éloge d'Eusebia, Julien était forcé de parler ainsi. Ailleurs (Lettre aux Athên., § 3) il accuse formellement Constance. Saint Athanase. dans son traité adressé aux moines, saint Jérôme, en sa Chronique, Thécdoret (III, 2) et Zosime (II, 40) font comme lui.
- Codinus, le curopalate, dit dans ses Antiquités constantinopolitaines que les trois frères étaient à Constantinople à l'époque du massacre.
3 Dans sa lettre aux Athéniens (§ 5) Julien dit que périrent alors six de ses cousins i\ («v
pas six; l'âge de l'un, la maladie de l'autre ou une circonstance que nous ignorons, les sauvèrent. On aurait toujours le temps de les l'aire disparaître s'ils devenaient gênants, et il était utile, les trois césars n'ayant pas d'enfants, de réserver ce dernier reste de sang constantinien pour quelque nécessité imprévue. Eusèbe, si souvent maladroit dans ses éloges, dit que Constantin régna après sa mort; il expose ainsi son héros au soupçon d'avoir, dans ses dernières instructions, conseillé la terrible exécution, et, pour un ancien écrivain1, ce soupçon s'est changé en certitude. Mais si Constantin avait cru que ses frères voulaient l'empoisonner, il n'était pas homme à laisser à d'autres le soin de les punir. Il convient d'ajouter que ces égorgements furent aussi une bonne affaire : les meurtriers confisquèrent les biens de leurs victimes2.
L'intermède qui inaugurait d'une si tragique façon les sanglantes aventures dont la capitale des empereurs grecs et des sultans devait être le théâtre, avait duré près de quatre mois : ce fut seulement le 0 septembre que les césars prirent le titre d'augustes5. On leur dressa aussitôt des statues avec l'inscription : « Aux frères qui s'aiment! » C'était vrai peut-être pour le moment, ce ne le fut pas longtemps.
L'année suivante, au milieu de l'été, ils se rencontrèrent à Sirmium dans la Pannonie, pour le partage définitif du butin4. Constance ajouta à son lot le Pont, la Thrace et Constantinople ; Constant, YIllyricum; Constantin II, le Nord-Ouest de l'Afrique. Celui-ci, d'une ambition impatiente, rêva la fortune de son père qui, parti de la Gaule, avait soumis tout le monde romain. L'arianisme dominait en Asie, et le nouveau maître de l'Orient lui était très-favorable. Son frère lui persuada de marquer leur avènement par le rappel des évêques exilés. Ces bannis appartenaient tous aux États de Constance :
àve^toû;, et en outre son père, son frère aine et un oncle de Constance. Un neveu de Constantin qui, sans doute, sut se mettre à l'abri en ne venant pas à Constantinople, échappa aussi au massacre. Nous le retrouverons bientôt. Grégoire de Nazianze a dit (Invect., I, § 91) que Julien avait été sauvé par Marc, évèque d'Aréthuse ; si Constance avait voulu cette mort, ce n'est pas un évêque qui eût arrêté les assassins. Julien, né le 6 novembre 531, n'était que le demifrère de Gallus. « Ma mère, dit-il dans le Misopogon, § 14, dont je fus le.premier et l'unique enfant, mourut quelques mois après ma naissance. »
1 l'hilostorge, II, 17.
- Julien, Lettre aux Alhénie?is, 5.
T' Ce fut du moins ce jour-là, suivant la Chronique d'Idace, que se fit la déclaration du sénat romain qui reconnaissait les trois augustes.
/* La Chronique d'Alexandrie parle d'un premier partage fait en 557 et qui aurait donné Constantinople et la Thrace à l'ainé des trois frères. La question est obscure et sans importance, puisque, s'il y eut un partage en 557, il fut défait en 558.
c'étaient autant de brandons de discorde qui y étaient envoyés. Athanase, interné à Trêves, fut chargé de porter aux Alexandrins une lettre de Constantin II. En voyant ce prince s'adresser personnellement aux sujets et à la plus turbulente des cités de son frère, on ne peut s'empêcher de croire à quelque intention perfide, cachée dans ce message de foi orthodoxe. Le retour dans Alexandrie de l'inflexible évêque ranimera en effet les passions religieuses dont les provinces orientales seront bientôt troublées; mais ces troubles assureront à l'empereur des Gaules des alliés dans les Etats de Constance, comme ils en avaient donné à Constantin dans les provinces de Licinius1.
Les écrivains ecclésiastiques, qui tenaient à marquer leur gratitude envers la famille constantinienne, ont expliqué par des raisons de foi beaucoup d'actes du père et des fils. Nous croyons être bien plus près de la vérité, en substituant au mobile religieux le mobile politique tel que les esprits de ce temps le concevaient. Pour les habiles gens de ces cours rivales, il était élémentaire que l'arianisme dominant en Orient, l'orthodoxie en Occident, le maître des provinces occidentales devait se faire partout, et surtout hors de chez lui, le protecteur des adversaires de l'arianisme. Nous sommes autorisés à prendre cette vue des événements, d'abord par la vraisemblance et par les choix peu orthodoxes de grands fonctionnaires, païens avérés ou suspects, tels qu'Anatolius et Magnence, qui furent nommés par Constant, le fougueux défenseur d' Athanase, l'un préfet d'Illyrie2, l'autre commandant de ses gardes ; ensuite, par la vie peu exemplaire de ces princes qui commettent avec tant de facilité l'injustice ou le crime. Ce Constantin II, par exemple, qui rédige pour saint Athanase une si pieuse missive, cherche une mauvaise querelle à son jeune frère, au sujet des limites de leurs possessions africaines ; et, profitant de ce que Constant est au fond de la Dacie d'Aurélicn, il se jette sur la haute Italie : c'est là qu'avait commencé la fortune du grand Constantin; de là aussi que son lils veut faire partir la sienne. Il soumet en courant la vallée du Pô et arrive avec son armée en désordre près d'Aquilée, où un habile capitaine l'attendait. Plus soldat que général, il attaque impétueusement l'ennemi, qui, en reculant, l'attire dans une embuscade. 11 y périt, et son corps, jeté dans l'Arsia, fut roulé par le fleuve jusque dans les lagunes de l'Adriatique : c'était, après les massacres
1 Sur la polilique de Constantin à l'égard de Licinius, voyez, ci-dessus, page 50. Constantin II ne pouvait l'ignorer. On verra son frère Constant agir de même avec Constance.
2 Eunape, Vies des philos., s. v. Profiter., p. 492. édit. Didot.
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de 557, une seconde simplification pour le gouvernement de l'empire. Constance laissa le vainqueur s'adjuger les provinces du mort sans en réclamer une part (mars ou commencement d'avril 510).
Ce désintéressement inaccoutumé était commandé par les embarras que causaient à Constance les Arméniens et les Perses. Le christianisme n'avait pas conquis l'Arménie entière; beaucoup de nobles, indignés de cette invasion étrangère, voulurent, à la mort du vieux Tiridate, sauver le culte de leurs pères; ils chassèrent leur jeune roi Chosroès et les prêtres chrétiens. La révolution religieuse fut naturellement aussi une révolution politique : les Arméniens rejetèrent l'alliance de l'empire et ouvrirent leurs places fortes aux Perses. Cette défection, qui entraîna celle des Albaniens1, augmentait le péril sur la frontière orientale que, du vivant même de Constantin, Sapor avait menacée. Constance ne rêvait pas de conquêtes; mais laisser entamer l'empire eût été dangereux ; il fallait donc le défendre, et cette défen-. sive était pour lui suffisamment difficile, car il ne pouvait, comme ses prédécesseurs, appeler à son aide les vaillantes légions de YIllyricum. Réduit aux seules forces de l'Orient, cohortes turbulentes et auxiliaires indisciplinés, ce chef, « qui n'avait ni cœur de prince ni tête de capitaine2 », n'était point capable de frapper, avec une armée de Goths et de « brigands arabes », des coups décisifs. D'autre part, Sapor avait bien réussi à ranimer l'ardeur guerrière de son peuple, mais non à lui donner une organisation militaire qui pût lui assurer la conquête de l'Asie romaine. Ses contingents, levés pour chaque campagne par les chefs de districts, n'avaient pas l'expérience que possèdent les armées permanentes et elles manquaient de l'outillage nécessaire aux travaux de la guerre3. « Ils regardent, dit Julien, l'infanterie comme inutile; » et leur cavalerie, excellente pour les incursions rapides, leurs cataphractaircs, dont le choc en plaine était redoutable4, ne valaient rien pour les sièges; et, grâce aux précau-
1 Un roi des Albaniens suivit Sapor dans sa grande invasion de 550.
- Julien dit (Pan., I, 18) que les provinces de Constance étaient dépourvues de toute ressource militaire et que ses frères refusèrent de l'assister.
3 Ammien Marcellin parle comme Julien de leur infanterie : ce ne sont que valets d'armée, calories; mais il fait grand cas de leur cavalerie, qui avait profité, dit-il, pour la discipline et la tactique, des leçons que nous leur avions données (XXIII, 6, ad fin.). A Singare, ils se couvrirent d'un fossé; à Nisibe, ils surent ouvrir une brèche dans la muraille (Julien, Pan., I, 25), et on les verra utiliser devant Amide, en 559, les machines prises par eux dans plusieurs villes de la Mésopotamie.
* Julien, Pan., I, 52. D'après la description que fait Julien de l'armure des cataphractaires, on les prendrait pour des chevaliers du moyen âge : « Une cotte de mailles leur couvrait les
lions de Dioclétien, il n'y avait, sur celte frontière, que des sièges heureusement terminés qui pussent assurer aux Perses des conquêtes durables. Dans ces conditions, il était difficile que les deux empires se prissent corps à corps. Chaque printemps, Sapor passait le Tigre et Constance PEuphrate. Durant plus de douze années (558-550), il se
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donna beaucoup de petits combats, dont neuf furent décorés du nom de batailles qu'un seul mérita, celui de Singare1. Les deux rives du Tigre étaient tour à tour ravagées, les villes ouvertes mises à sac, les forteresses assaillies, mais non prises. Nisibe, la clef de la Mésopotamie romaine, résista trois fois à des sièges que Constance laissa durer, chacun, deux et trois mois sans les venir troubler2 ; guerre stérile qui
bras, les épaules, le dos et la poitrine; la tète et le visage étaient garantis par un masque de fer qui leur donnait l'air d'une statue brillante; les jambes, même le bout des pieds, ont leur armure qui se rattacbe à la cuirasse au moyen d'une sorte de toile métallique qui ne laisse à nu aucune partie du corps et garnit jusqu'aux mains, sans ôter aux doigts leur flexibilité. »
1 Amm. Marcellin, XVIII, 5 : . . . . noslrorum copiis ingenti strage confossis. Julien (Pan., I, 24) met ce combat six ans avant la révolte de Magnence, par conséquent en 544. - Julien, Pan., 1,24-25, et II, 9.
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causait une grande destruction de biens et d'hommes. Après un dernier échec des Perses sous les murs de Nisibe (550), les deux adversaires, fatigués de cette lutte inutile, convinrent, « sans traité ni serment1 », d'une trêve tacite dont Sapor avait besoin pour repousser une invasion des nomades du Nord, et Constance pour être libre de porter ses forces du côté de l'empire occidental, où de graves événements venaient de s'accomplir.
Les Perses avaient plus gagné que l'empire à cette guerre 2. Ils avaient, à plusieurs reprises, vaincu ses soldats, ravagé ses provinces, insulté ses forteresses, et Chosroës, que Constance avait rétabli sur le trône d'Arménie, avait été contraint de rentrer dans leur alliance en leur payant tribut. L'empereur ne pouvait se vanter que de la retraite précipitée de Sapor, après la bataille de Singare, et «jj^'e j'or de la prise du fils unique de ce prince. Mais ce souvenir était aussi celui d'un meurtre odieux. Dioclétien avait traité avec honneur les enfants de Narsès tombés entre ses mains et qui, rendus à leur père, étaient devenus pour les deux empires le gage d'une paix de quarante années. Constance lit battre de verges et tuer, comme un coupable vulgaire, l'héritier de la couronne de Ctésiphon : cruauté impolitique qui dut mettre au cœur de Sapor une implacable rancune et qui, sans doute, ne fut pas étrangère à la sanglante persécution qu'il déchaîna ou rendit plus vive contre ses sujets chrétiens5.
A l'Occident, de nouvelles tragédies se préparaient. Depuis la mort de son frère, Constant possédait les deux tiers du inonde romain. Que fit-il de tant de puissance? On parle de succès sur les Francs, mais il ne dut pas tirer beaucoup d'honneur de cette douteuse victoire, plus achetée peut-être que gagnée, et c'était bien peu pour treize années de règne4. Athanase fait de lui un saint; Zosime, un tyran ; Aurclius Victor et Zonare, un débauché aux goûts infâmes. Les uns accusent ses ministres : c'est l'accuser lui-même, puisqu'il les choisissait ou les gardait; les autres l'estiment violent, avide, hautain avec les soldats. Celui-ci conte qu'il nomma général un rhéteur5, ce qui n'était pas
' Julien, Pan., II, 11.
- « Constance n'y eut jamais aucun avantage, » dit Socrate (II, 25).
3 Tillemont met cette persécution en 543; si cette date est juste, la persécution n'aurait pas été une vengeance de la mort du (ils de Sapor à Singare.
4 Idace et saint Jérôme mettent en 3i2 le traité avec les Francs, qui occupèrent alors la Toxandrie (Brabant), entre la Meuse et l'Escaut.
5 Eunape, Prohœr., ad fin.
pour satisfaire les chefs de l'armée; celui-là, que ses favoris étaient de jeunes et beaux esclaves achetés chez les Germains, pueros venustiores. Il parait avoir été un grand chasseur, mérite que l'histoire n'aime pas en un prince. Au fond, nous ne le connaissons pas. Pour accepter ou combattre des accusations et des éloges également intéressés, il faudrait savoir ce que nous ignorons, comment il régna. Cependant, à voir avec quelle facilité Magnence le précipita sans qu'une épée ait été tirée pour sa cause, on est obligé d'admettre qu'il ne tenait pas le gouvernail d'une main virile. Tout doit s'être relâché sous une administration indolente; les ambitions, d'abord contenues par le grand nom que le prince portait, se seront réveillées autour d'un maître incapable, et des complots se formèrent1.
Magnence, d'origine létique, s'était élevé, par sa force et par beaucoup d'audace, au grade de commandant desjoviens et des herculiens, la garde prétorienne de Constant2. Il avait des partisans dans l'armée; le comte des largesses, Marcel] inus, lui fournit, en lui ouvrant le trésor, le moyen d'en augmenter le nombre; l'ordre civil et MagnencèTrTiN. ma- l'ordre militaire étaient donc d'accord pour faire une gnentius avg.). révolution. Un jour que Constant chassait dans une
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forêt voisine d'Autun, Marcellinus donna une fête aux principaux personnages de la cour3. Le vin échauffe les tètes, les langues se délient et les invectives circulent. Lorsque Magnence voit ces hommes arriver à un degré d'insolence qui les voue à la mort s'ils ne passent point de la parole à l'action, il sort un instant, puis rentre avec la robe de pourpre et le diadème. On le salue auguste, on lui jure fidélité; les gardes acclament ce soldat qui, pour beaucoup d'entre eux, est un compatriote, et dans la même heure il est maître du palais, du trésor et de l'empire. Constant averti s'en-
4 Eutrope, X, 9 : inloîerabilis; Aur. Victor, Cœs., 41 : excecrabilis ; Zosime, II, 42.
2 Suivant Aur. Victor et Zosime, sa famille avait été transportée de Germanie en Gaule vers la fin du troisième siècle, ce. qui le fait appeler par Julien (Pan., I, 29) « le misérable reste d'un sang germain réduit en servitude ». Il n'était probablement ni païen ni chrétien, et l'on ne saurait dire que la question religieuse ait été pour quelque chose dans son élévation. Ses monnaies sont chrétiennes. Il a été trouvé à Paris, en un endroit correspondant au n° 68 de la rue de Rivoli, une sépulture avec la formule païenne diis manibus et une monnaie de Magnence, de Tan 551, portant le monogramme. Le défunt était donc païen, mais les siens n'avaient eu aucun scrupule à lui mettre dans la main droite, pour payer son passage dans l'autre monde, une monnaie chrétienne. Ce tombeau marque aussi l'extension de Lutèce sur la rive droite de son fleuve. (Bull, épigr. de la Gaule, 1885, p. 150.)
3 Les Fastes d'Idace mettent cet événement au 18 janvier 550.
fuit à toute bride : on perdit quelque temps à trouver sa trace : la cavalerie franque, envoyée à sa poursuite, ne l'atteignit qu'à Héléna, au pied des Pyrénées. Des Francs sont les acteurs de ce drame lugubre : un d'eux essaye de défendre l'empereur tombé; un autre le tue; le troisième monte à sa place; un quatrième, Sylvanus, fera comme celui-ci. Voilà donc encore un empereur égorgé, encore une révolution de palais et de caserne (350)1.
Les populations servilcs des deux préfectures des Gaules et d'Italie acceptèrent docilement leur nouveau maître. Un vieux général qui commandait dans YlIIyricum, Yélranion, fut tenté par l'exemple de cette facilité à saisir le pouvoir souverain ; ou plutôt ses soldats voulurent avoir les bénéfices d'une élection qui leur vaudrait des largesses, car, à la première nouvelle de l'usurpation Vétranion diadème
. .f 1T,. . .. ? .. ■ , ,, (D. N. VETRAMO
de Magnence, Vétranion avait lait parvenir a 1 empe- p.f.avg.). (Monreur d'Orient l'assurance de sa fidélité. C'était un naie dor) homme simple, originaire d'un canton sauvage de la Mœsie : preuve nouvelle que le cœur de l'empire, déjà refroidi, ne donnait plus les princes et les généraux que fournissaient presque seules, depuis un siècle, les provinces du Nord, voisines des Barbares. Parti de trèsbas, Vétranion était resté longtemps sans savoir écrire, et, en d'habiles mains, il pouvait devenir un instrument utile. La veuve du roi Hannibalien, Constantina, résolut de se servir de lui pour des desseins que nous ne connaissons pas. Cette ambitieuse fille du grand Constantin qui, décorée par son père du nom (YAugmta, croyait que ce titre lui donnait le droit de faire un empereur, attacha elle-même le bandeau royal sur la tête du vieux soldat (mars 550). Les deux usurpateurs avaient intérêt à lier leur cause. Ils envoyèrent à Constance une commune ambassade qui lui offrit l'alliance ou la guerre. Constance était déshonoré et perdu s'il prenait cette main qu'on lui tendait teinte du sang de son frère ; l'esprit de révolte aurait vite gagné ses armées et ses généraux. Mais la guerre offrait des chances redoutables : ses légions, qui n'avaient pu vaincre les Perses, tiendraientelles tête à toutes les forces de l'Occident? II s'y décida pourtant2, sans que nous soyons obligés de faire intervenir la vision dont le récit fut répandu parmi ses soldats : l'ombre du grand Constantin lui était
1 Aur. Victor, Cœs., 41 ; Eutrope, X, 5; Zosime, II, 42; Zonare, XIII, 6. - Voy. Pierre le Patrice, p. 129-151, éd. de Bonn.
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apparue tenant embrassé le corps sanglant de son fils et demandant vengeance. D'artificieuses négociations, qui précédèrent les hostilités, rompirent l'union des deux usurpateurs. Le trésor de Constantinople était mieux rempli que celui de YIllyricum; les soldats et les lieutenants de Vétranion furent secrètement travaillés et séduits par des promesses ou des dons. L'altière Constantina, qui ne trouvait pas dans son protégé l'homme dont elle avait besoin, regagna la confiance de son frère en servant, sans doute, d'intermédiaire pour ces menées souterraines. Sous prétexte de soutenir Vétranion contre l'usurpateur des Gaules, Constance envoya des troupes dans la Macédoine et proposa une entrevue que le vieux général accepta. Elle eut .lieu à Naissus1, au milieu des deux armées rangées autour d'un tribunal sur lequel les empereurs montèrent (24 déc. 550). La vue du fils de Constantin, le souvenir des victoires de son père, qu'il rappela dans un discours habile, dirigé en apparence contre le seul Magnence, en réalité contre celui qui avait détourné la fidélité des légions illyriennes, entraînèrent des hommes gagnés d'avance. En entendant le cri de mort aux usurpateurs qui éclata de toute part, Vétranion comprit que sa cause était perdue ; il se dépouilla de sa robe de pourpre et se jeta aux pieds du vainqueur. Constance jugea qu'il n'avait pas besoin de recourir, contre ce vieillard incapable, à la précaution suprême d'un arrêt de mort; il le relégua dans une somptueuse retraite, à Pruse en Bithynie, où l'empereur découronné vécut six ans 2.
Magnence était moins facile à abattre. Il possédait les qualités et les défauts nécessaires à un usurpateur : du courage, quelque talent et point de scrupules qui l'empêchassent de se débarrasser des suspects par des exécutions, ni de grossir son trésor par des contributions forcées, ses troupes par des levées chez les Barbares, et son parti par des avances aux païens3. Il en faisait d'autres aux orthodoxes orientaux, suivant la politique habituelle aux empereurs de l'Occident : les ambassadeurs envoyés par lui à Constance durent passer d'abord par
1 C'est le lieu donné par saint Jérôme en sa Chronique. Socrate (II, 28) met l'entrevue à Sirmium.
2 Zosime, II, 43-44 ; Socrate, II, 28.
5 11 autorisa les sacrifices nocturnes, ce qui dut plaire aux païens, nombreux encore en Occident (Code Thcod., XVI, 10, 5). Julien (Pan., I, 29) prétend qu'il exigea des citoyens la moilié de leur revenu sous peine de mort. Mais cette assertion se trouve dans le panégyrique de Constance, ce qui permet de supposer de l'exagération, au moins dans le chil'fre de l'indiction.
Alexandrie dans le but de gagner Athanase à sa cause. Une tentative de Nepotianus, qui surprit Home (juin 551) et régna vingt-huit jours, fut aisément réprimée; sa mère Eutropia, sœur de Constantin, et beaucoup de ses partisans périrent avec lui. D'autres parvinrent à s'enfuir auprès de Constance, « dont le camp devint l'asile des sénateurs de Rome' ». Pour la défense des provinces qu'il allait quitter, Magncnce nomma césars ses deux Nepotianus (fl. ro-
J'ilius NEPOTIANUS
frères, Decentius et Desidenus, en les chargeant sans i>. f. avg.). (Moyen doute de garder, l'un la Gaule, l'autre l'Italie ; puis bronze) il alla chercher son adversaire dans les plaines de la Pannonie, entre la Save, la Drave et le Danube. Constance s'était avancé, avec son armée accrue des légions illyriennes de Vétranion. sur la route de Sirmium (Milrowitz) à Mursa (Essek) et à Siscia (Sisseck), trois places fortes que ses garnisons occupaient; il s'arrêta à Cibalcs, lieu qui lui sem- ^ blait de bon augure, parce qu'il avait été le théâtre de la première victoire de son père sur Licinius, et il s'y Le césar Decentius, tint dans un camp fortement retranché, en faisant cENTivsUN(obibaltre les plaines environnantes par sa nombreuse ca- iissimus)C(œsar).
1 (Monnaie d or.)
valerie2. Magnence employa une partie de l'été à manœuvrer autour de l'armée impériale pour lui faire quitter sa position : il délit un de ses détachements; il prit Siscia, au confluent de la Culpa et de la Save, et, si ce n'est pas une erreur de Zosimc, il essaya d'enlever derrière elle Sirmium, dont la prise lui eût ouvert les provinces orientales. Constance avait deux façons de faire la guerre. Un ambassadeur vint de sa part offrir la paix à Magnence, à condition qu'il renoncerait à la préfecture d'Italie. La proposition fut rejetée avec hauteur; mais, tout en négociant avec le prince, l'envoyé avait préparé des défections dans ses troupes : du moins, quelques jours avant la bataille de Mursa, le Franc Sylvanus, général de renom, passa aux Impériaux avec un gros corps de cavalerie.
L'hiver approchait : Magnence allait être contraint de reculer sur l'Italie; il essaya auparavant d'enlever la forte place de Mursa. La garnison se défendit bien, et donna le temps à Constance d'accourir
1 Julien, Pan., I. 42.
- Cibales était située sur une éniinence, près du lac Hiulcas, à égale distance de la Drave et de la Save, sur la route qui menait de Mursa à Sirmium. On la met aux environs de Uikanofsi ou de Vinkoucze.
avec une armée, plus nombreuse que celle de Magnence. Le choc fut terrible ; comme dans les anciennes batailles, la moitié des combattants, cinquante mille hommes, y périt : c'étaient les meilleurs soldats de l'empire, qui se trouva, par cette large saignée, pour longtemps affaibli. La cavalerie impériale, surtout les cataphractaires et les archers à cheval, eut les honneurs de la journée. Les auxiliaires francs et saxons de Magnence avaient quelque temps arrêté les vainqueurs
l.ThLulli£i>,Delt
Carte pour la guerre entre Constance et Magnence.
par une résistance désespérée (28 sept. 551) '. Suivant un écrivain ecclésiastique, Sulpicc Sévère, Constance était resté en prières dans une église, pendant que trente mille hommes mouraient pour lui; selon d'autres, une croix, apparue dans le ciel, avait annoncé aux peuples de l'Orient sa victoire2.
Tandis que Magnence, réfugié dans Aquilée, fortifiait les passages des montagnes, un édit de Constance promit sécurité à ceux de ses partisans qui « ne seraient pas reconnus coupables d'un des cinq crimes que la loi punissait de mort »r>. L'apparition de la flotte impériale sur les côtes d'Italie acheva de déterminer de nombreuses défections. Rome, qui avait été inondée de sang après la défaite de
1 Eulrope, X, 15; Àur. Victor, Cses., de cette campagne.
- Socrato, II, 28.
3 Code. Théod., IX, 58.
i'2. Zosime (II, 45-65) donne un long et confus récit
Nepotianus, abattit les images de l'usurpateur; l'Afrique, l'Espagne, saluèrent celles de Constance dès que ses navires parurent sur leurs rivages, et de l'or envoyé aux Barbares du Rhin empêcha Magnence de recruter des soldats parmi eux1. La surprise d'une des forteresses qui gardaient les défilés des Alpes Juliennes ouvrit aux Impériaux les portes de l'Italie, en même temps que leurs navires, pénétrant dans le Pô, obligeaient Magnence d'abandonner Aquilée. Malgré un léger avantage qu'il remporta près de Pavie, il fut rejeté sur les Alpes Cottiennes, où il essaya encore de s'arrêter. Mais cette armée qui reculait de défaite en défaite, depuis le fond de la Pannonie, réduite en nombre et en courage, ne résista pas au dernier choc. Magnence s'enfuit jusqu'à Lyon. Il y apprit que la grande ville de Trêves était soulevée contre Decentius; c'était un signal donné à toutes les cités gauloises. Menacé d'être livré au vainqueur, il se jeta sur son épée. Ces opérations avaient rempli l'année 552 et la première moitié de 553. On dit que Magnence, avant de mourir, avait égorgé sa mère, sorte de prophétesse germaine, et son frère le césar Desiderius; l'autre, Decentius, vaincu par l'Alaman Chnodomar, que nous retrouverons en face de Julien, se tua lui-même (août 555). Cette famille barbare, qui avait si audacieusement revêtu la pourpre, disparaissait tout entière. L'amnistie, avec les termes vagues dont Constance s'était, à dessein, servi, ne sauva personne; il y eut des supplices jusque dans la Bretagne, où Constance envoya Paul, surnommé la Chaîne, un de ses plus fins limiers', et, sept ans plus tard, Julien trouvera en Gaule de nombreux partisans de Magnence qui y vivaient en proscrits. Ammien Marcellin, le seul historien de ce temps qui fût honnête, parce que seul il était sans passion, a tracé, dans le premier livre qui nous reste de son histoire, le tableau de ces vengeances implacables. « Il suffisait, dit-il, d'un mot, d'une rumeur incertaine, pour faire d'un innocent un coupable5 »; et tandis que le sang coulait à flots, Constance célébrait dans Arles, par des fêtes fastueuses, sa trentième année à'imperium*.
1 Zosime, II, 55.
- .... in complicandis negotiis artifex dirus, undc ei Catenœ indilum esl cognornentum. (Arara. Marcellin, XIV, 5, et XV, 3.)
3 Les dix-huit livres qui nous restent de son histoire vont de 553 à 379 et seront notre guide principal.
4 Nommé césar le 6 des ides de novembre 525, il avait été investi ce jour-là, non de l'empire, qu'il n'eut qu'en 557, mais des pouvoirs compris dans le mot imperium et que les césars possédaient.
II. — CONSTANCE SEUL EMPEREUR; GALLUS ET JULIEN; SYLVANUS
L'empire se trouvait donc encore une fois réuni tout entier sous la même main. Mais quel prince que ce monarque ombrageux, entouré d'eunuques auxquels il obéissait1 et de courtisans qui exploitaient sa peur, en excitant ses soupçons2, pour profiter de la condamnation des victimes ! « Il est sans exemple, dit Ammien Marcellin5, que, sur la liste des condamnations à mort qui, selon l'usage, lui était soumise, il ait jamais rayé un nom. » Sous son règne, les plus habituelles formalités de la justice furent omises. Des accusés étaient condamnés à la suite d'une instruction secrète ; un aveu arraché par la torture menait au supplice ; celui qui n'avouait pas y allait encore.
On ne mène sûrement les hommes qu'en les prenant par les sentiments élevés de leur nature, et Constance n'eut jamais la franchise généreuse qui assure la fidélité ou l'énergie de caractère qui l'impose. 11 aimait les moyens bas de gouvernement, l'espionnage, la délation, les trames artificieusement tissées, même autour de ceux qui n'auraient demandé qu'à bien servir et qui, blessés des lacs dont il les enveloppait, cherchaient à les briser. Aussi restera-t-il écrasé sous le poids d'une grandeur qu'il dut aux circonstances et qu'il ne put porter.
Il était dans la Pannonie, attendant l'attaque de Magnence, lorsque les nouvelles qui arrivaient d'Orient le décidèrent à constituer, dans cette partie de l'empire, un commandement supérieur qui donnât de l'unité à la défense des provinces. Ce lieutenant pouvait devenir redoutable, mais il était nécessaire. Constance crut que le moins à craindre serait le fils d'une de ses victimes, son cousin Gallus. Les deux derniers rejetons de la race flavienne avaient d'abord été relégués l'un à Éphèse, l'autre à Nicomédie. En 544, on les avait réunis, mais pour les mieux surveiller, dans un château de la Cappadoce, Macellum, au pied du mont Àrgée; ils y vécurent séquestrés du
1 Amm. Marcellin (XVIII, A) dit ironiquement de l'un d'eux, Eusèbe, que l'empereur avait beaucoup de crédit auprès de lui. Julien appelle Constance « un endormi qui se laisse duper sans cesse ». (Disc, VII, § 18.)
2 .... impendio timidus, semper se feriri sperabat (Amm. Marcellin, XVI, 8). Voyez en cet endroit les procès iniques intentés à des innocents.
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monde', avec le souvenir toujours présent des égorgeraents de 557 el
la crainte de voir, pour eux aussi, arriver le bourreau. On essayait
d'assoupir la nature ardente de Gallus et l'austérité précoce de Julien
par des exercices multipliés de religion : pèlerinages
et prières aux tombeaux des martyrs, chants sacrés à
l'église, lectures par-devant le peuple de textes des
Écritures, les princes servant eux-mêmes de lecteurs2.
Constance, qui ordonnait ces mesures, semble déjà
un Mérovingien se préparant à faire tonsurer ceux de Ga"™_ ^/L 1?:J f-
sa race dont il ne veut pas se débarrasser par le poi- ivn; nob.). (Mon-
, , . • , „ .1 . r .,.,, j i,. naie d'or |
gnard. L usurpation de Magnence et la stérilité de 1 impératrice Eusebia turent cause que leur condition changea. Gallus, alors âgé de vingt-cinq à vingt-six ans, fut nommé césar et investi du gouvernement des provinces orientales (15 mars 551). La précaution de lui faire jurer sur les Evangiles qu'il n'entreprendrait rien contre l'empereur ne parut pas à Constance d'une efficacité sérieuse : il donna à Gallus, pour guide et pour surveillant, un habile homme de guerre, Lueillianus, pour femme sa sœur Constantina, dans l'espoir que Yaugmta, dont l'orgueil serait enfin satisfait, garantirait la fidélité de son époux, et il se réserva la nomination des officiers de l'armée asiatique, celle du préfet du prétoire et du comte d'Orient, qui reçurent des instructions particulières. Aucune exécution capitale ne put être ordonnée par le césar sans l'autorisation du comte qui, un jour, montra aux peuples quelle était la puissance de celui qu'ils appelaient leur prince, en ouvrant les portes d'une prison où Gallus avait jeté les magistrats d'une ville3. Au palais même, le
1 Julien, Lettre aux Athéniens, 5, et Socrate, Ht, 1.
- Un évêque, Eusèbe de Xicomédie, avait été directeur de la première éducation de Julien, que saint Cyrille assure avoir été baptisé, ce qui est peu probable, l'usage étant alors, même pour des chrétiens qui n'étaient pas princes, comme saint Ambroise, saint Augustin, Eusèbe de Césarée en Cappadoce, Synesius, etc., de recevoir le baptême très-tard. Grégoire de Xazianze (Invcct., I, 50) raconte qu'on voulut faire bâtir une église par les deux frères, chacun ' devant en construire la moitié; que la part de Gallus s'acheva, mais qu'un tremblement de terre fit écrouler celle de Julien. La terre ne fut pas si coupable: Julien avait été, à dessein, négligent. (Sozomène, V, 2.)
3 Amm. Marcellin, XIV, 1. Voyez ce qu'il raconte des procédés du préfet Thalassius, qui prenait à tâche d'irriter Gallus. A l'origine, le nom de César, cognomen héréditaire de la gens Julia, appartenait à tous les agnats de cette maison; aussi notre IXe période a pu èlre dite celle des Césars (t. IV, p. 271). Verus, fils adoptif d'Hadrien, prit ce nom, qui désigna désormais l'héritier présomptif, mais ne conféra aucun pouvoir. Les césars de Dioclétien (t. VI, p. 545), héritiers nécessaires des augustes, étaient investis de pouvoirs étendus; ils avaient chacun leur capitale, leur armée, leur trésor ; ils administraient, jugeaient et combattaient. Sous Constantin, les césars sont des enfants désignés pour l'empire; sous
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questeur, qui, à titre de secrétaire du gouvernement, assistait à tous les conseils et donnait la suite à toutes les décisions, était l'agent de l'empereur, bien plus que du césar. Celui-ci n'avait donc, en réalité, qu'un titre sans pouvoir. Retenu dans les provinces occidentales, Constance avait voulu que la première place, en Orient, parût occupée, afin que personne n'eût la tentation de la prendre. Dans l'organisation politique de Dioclétien, le césar était un lieutenant de l'auguste; Constance revenait à ce régime, mais en l'exagérant. Ses trop habiles combinaisons allèrent contre leur but; elles irritèrent un jeune homme fougueux, que plus de confiance aurait peut-être retenu dans le devoir et qui d'ailleurs ne méritait point pareille fortune.
Heureux d'avoir échangé sa prison contre un trône, qu'il ne sentit pas d'abord chanceler sous lui, Gallus s'était jeté avec fureur dans le plaisir, jusqu'à scandaliser les frivoles habitants d'Antioche. Mais, pour ces plaisirs, il avait besoin d'or; il s'en procura par des exactions et des iniquités. Constantina, elle-même très-avide, le secondait à l'aide d'une police qu'elle avait dressée à surprendre les paroles imprudentes et les secrets entretiens des familles '. Elle vendait tout, la justice, les grâces, les places, pour se faire ce que les princes de ce temps regardaient comme la garantie la plus sûre : un trésor. Nous sommes, jusqu'à présent, condamnés à ne pas trouver dans cette race royale, Constance Chlore excepté, un seul personnage que nous puissions estimer.
En 554, une disette causa, dans Antioche, une émotion populaire. La foule vint au palais demander du pain. « Adressez-vous au gouverneur de la province, répondit Gallus; les vivres ne manquent que parce qu'il le veut bien. » C'était l'aveu de son impuissance, mais c'était aussi une lâcheté : le malheureux consulaire de la Syrie, ainsi désigné à la colère du peuple, fut mis en pièces. Voilà donc la capitale de l'Orient dans le désordre ; les brigands de l'Isaurie ravageaient plusieurs provinces; les Arabes pillaient les pays voisins de leur désert; les Perses recommençaient leurs courses dans la Mésopotamie, et le césar n'arrêtait rien2. Constance, qui ne lui avait laissé aucune
Constance, des lieutenants très-surveillés et contenus. Après Julien, ce titre et cette situation disparaissent.
1 Amra, Marcellin (XIV, 1) dit d'elle : Mcgœra quœdam morlalis, inflammalrix sxvienlis assidua.
- En 352, l'éternelle querelle entre les Juifs et les Samaritains avait encore une fois mis la Palestine en feu. Les lieutenants de Gallus avaient réprimé ce mouvement avec la cruauté habituelle aux Romains quand ils étouffaient une insurrection juive.
liberté, s'irrita de son inaction et se résolut à briser cet instrument qui avait été rendu inutile, autant par les défiances du chef que par ie caractère du lieutenant. Il chargea le préfet d'Orient, Doinitianus, d'inviter le prince à venir le rejoindre en Italie, et comme Gallus hésitait : « Ne voyez-vous pas, lui dit rudement le préfet, que c'est un ordre? Si vous n'obéissez pas, j'arrêterai les approvisionnements du palais. » Le questeur parlait de même. Gallus les lit massacrer par ses gardes, qui traînèrent les deux cadavres dans les rues d'Antiochc; puis il supposa un complot contre sa vie qui lui permit d'égorger, après une formalité de jugement, ceux qui lui étaient suspects1. Ce n'était pas une révolte, puisque aucun ordre ne fut donné pour une prise d'armes; mais c'était un sanglant outrage fait à l'empereur2.
Constance feignit de croire au complot dirigé contre Gallus et ne fut que plus empressé d'attirer à portée de ses coups le césar pour qui, disait-on, un manteau royal était secrètement fabriqué dans la ville de Tyr. Il lui envoya de bonnes paroles; il insista sur la nécessité pour tous deux de s'entendre, dans une cordiale entrevue, touchant les grands intérêts de l'empire; il lui réitéra l'invitation de se rendre auprès de lui avec sa femme, « cette sœur chérie qu'il désirait ardemment revoir ». En même temps, il changeait les officiers qui paraissaient dévoués à Gallus; il lui retirait des troupes, sous prétexte que les soldats inoccupés oubliaient la discipline; le malheureux prince était enveloppé par les trames de cet habile chasseur à l'homme. Constantina « savait bien de quoi son frère était capable » et elle ne se faisait pas d'illusion sur la tendresse que l'auguste avait pour elle; mais son intervention était le seul moyen qui restât de conjurer le péril : elle partit et mourut en chemin. Gallus n'avait plus qu'à obéir. A Andrinople, il trouva l'ordre de congédier son train royal; à Pœtovium, on lui enleva les ornements césariens; à Pola. en Istrie, après un procès dérisoire, on lui trancha la tète : il n'avait que vingt-neuf ans (fin de l'an 354). Constance proscrivit jusqu'à son cadavre, qu'il ne fut pas permis de porter au tombeau des Flaviens. Plusieurs de ses conseillers périrent avec lui; le meilleur général de l'armée d'Orient, Ursicinus, fut condamné à mort dans un conseil secret. Mais avant.
1 Sur les cruautés de Gallus, voyez Amm. Marcellin, XIV, 7, et en particulier au § 8 les tortures et le supplice d'Eusèbe, un innocent.
2 Amm. Marcellin (XXI, 15) fait dire par Constance que la justice fut méconnue par Gallus et que des actes détestables attirèrent sur sa tête la vengeance des lois.
l'exécution on eut besoin de ses services : il fut épargné '. Triste condition des serviteurs de ce gouvernement, exposés déjà aux accusations sans contrôle et aux arrêts mystérieux.
Quelques mois plus tard, une nouvelle tragédie eut lieu. Le Franc
Arc de triomphe ou Porte de Pola.
Sylvanus, en récompense de ses succès dans la campagne de Pannonie, avait été chargé d'arrêter en Gaule les courses des Barbares. Julien lui reproche de n'y avoir réussi qu'en achetant leur retraite avec l'or arraché aux villes. Mais Julien, qui venait d'être nommé
1 Julien, Lettre aux Athéniens, 5; A mm. Marcclliti, XV. 2.
césar, écrivait alors un éloge du meurtrier de tous les siens, où il eut le tort de répéter les calomnies des eunuques et des courtisans contre le fidèle général qu'il allait remplacer. Dans les cours despotiques, la
La création de l'homme sur une coupe en verre trouvée à Cologne'.
valetaille maintient son crédit en affichant, pour la sûreté du prince, un zèle qui se montre par des soupçons habilement éveillés dans son esprit, par des calomnies qui circulent, grossissent et reviennent au
1 Promëthée façonne une statue; Épiméthée lui tend une masse d'argile. Un autre lapétide, sans doute Atlas, contemple l'opération. Au-dessous de la bordure, un homme étendu sur le dos, peut-être le quatrième lapétide, Menoetios, foudroyé par Jupiter. Du côté opposé, un enfant joue près d'une femme à demi couchée qui personnitie la Terre. Légende : tll'OMHoevc Ai\0PnnoroMA. mOMH©EVC. Cf. Robert Mownt, Revue archéol., nov. 1882, p. 291.
LEMPIRE CHRÉTIEN (50.6-395).
maître, toujours disposé à voir, dans un accusé politique, un coupable. On fabriqua de fausses lettres de Sylvanus. Aussitôt ses amis furent arrêtés, et un officier impérial, envoyé en Gaule avec la mission de ramener le général en Italie, agit avec tant d'emportement, que Sylvanus, se croyant perdu, chercha son salut dans l'usurpation. Il se lit proclamer auguste à Cologne, dans le temps même où, à Milan, Malaric, le chef des Francs de la garde ', réussissait à prouver son
innocence. Ursicinus fut expédié vers lui, porteur de lettres flatteuses de Constance, qui conservaient à Sylvanus tous ses titres, mais avec l'ordre secret de prendre sa place à la tête de l'armée des Gaules et de le faire partir pour Milan, où la cour résidait. Ursicinus excita un mouvement parmi les troupes, qui égorgèrent celui que, vingt-huit jours auparavant, elles avaient revêtu de la pourpre (août 555). Tous ceux qu'on soupçonna d'avoir été ses partisans périrent, parmi eux les deux comtes Lutto et Maudio dont les noms indiquent l'origine.
Coupe en verre trouvée à Cologne.
(Musée de Berlin.)
JULIEN EN GAULE
Voilà une des plus curieuses ligures de l'histoire; un homme que l'on estime et qu'on aime et dont il faudra pourtant condamner la politique.
Replié sur lui-même, durant dix-huit années de captivité morale, Julien avait poursuivi comme Marc Aurèle, son héros, un idéal de perfection*; empereur, il aura un sentiment si élevé de ses devoirs, qu'il écrira : « A un roi, il faudrait la nature d'un Dieu3. » Mais son esprit, très-net pour les questions d'administration et de guerre, allait
Gentilium reclor (Amm. Marcellin, XV
'- .... quasi pabula quœdam animo ad sublimiora scandendi conquirens (Amm. Marcellin,
XXI, 5) rectœ pcrfectieque ralionis imagine congruens Marco (ibid., 1). Dans son VII0 Discours,
au § 17, ad fin., Julien dit : « 0 Jupiter! ou quel que soit le nom qui te plaise, montre-moi la route qui mène là-haut vers toi ! »
3 Lettre à Themistius. Il lui écrivait encore : « 0 mes amis, j'aurais voulu n'avoir eu jamais qu"à causer avec vous, comme les voyageurs chargés de bagages chantent le long du chemin pour alléger leur fardeau ! »
se perdre souvent dans la région des rêves, et la solitude, où la politique le confina longtemps, avait développé cette disposition naturelle. Il aimait, dans ses méditations nocturnes, à écouter les voix intérieures de sa pensée incertaine et flottante que la poésie de la nature et le mystère attiraient. Il raconte que, tout jeune, il quittait ses livres pour suivre d'un regard pieux la marche triomphale du soleil, ou contempler, la nuit, les splendeurs de la voûte étoilée1. Dans le culte « de l'astre divin », la plus noble des idolâtries, il reconnaissait la religion de ses pères2, et dans le christianisme, il haïssait déjà la religion de ses persécuteurs3. Cependant il prenait aux livres des chrétiens, qu'il étudia longtemps, des conseils de vertu qui s'accordaient avec sa philosophie : pour lui-même la pureté de l'âme et du corps; envers les autres la bienfaisance *. Même empereur, il préférera Socrate à Alexandre, la vie de l'esprit à celle de l'action6. Tout ce qu'il y avait d'affectueux dans ce cœur froid qui connut l'amitié, mais ne connut jamais l'amour0, sera pour l'humanité, qu'il voudra rendre heureuse, pour les dieux qu'il adorera d'une piété ardente, pour ce culte des forces de la nature auquel l'attachait son imagination rêveuse, malheureusement aussi pour des pratiques superstitieuses que la philosophie avait depuis longtemps condamnées. L'élévation de son frère n'avait fait qu'allonger « ses chaînes dorées ». Il fut autorisé à quitter sa prison cappadocienne pour se rendre à Constantinoplc, où il suivit, en simple étudiant, les cours d'éloquence qu'on y donnait. Sa réserve calculée, sa vie laborieuse et modeste, n'empêchèrent pas les gens en quête de toutes les chances d'avenir de rechercher l'amitié du jeune prince. Constance le trouva bientôt trop entouré, et un ordre impérial le relégua encore à Nicomédie, avec recommandation de ne pas assister aux leçons du plus
1 Julien, Sur le roi Soleil, § I.
4 Voy., ci-dessus, p. 51.
5 Dans sa lettre aux chrétiens d'Alexandrie, il dit avoir suivi leur culte jusqu'à vingt ans, c'est-à-dire jusqu'en 350. (Lettre 51.) Il faut lire, dans son Discours contre Heraclius, l'histoire de son enfance, racontée par lui-même en des pages charmantes.
4 Dans sa lettre à un pontife, écrite peu de temps avant l'expédition de l'erse, il rappelle que dans son enfance, tout pauvre qu'il fût, il donnait aux pauvres. On verra plus loin les institutions de bienfaisance qu'il voulut fonder.
5 Lettre à Themislius, 7.
G Dans le Misopogon, aux §§ 8, 1 1 et 27, Julien parle de sa couche toujours solitaire, de son cœur insensible à l'amour, et de son aversion pour les plaisirs de Vénus. Un mot des lettres 40 et G8 a très-embarrassé les commentateurs. S'il s'agissait vraiment d'enfants naturels de Julien, Amm. Marcellin les aurait connus et il n'aurait pas écrit (XXV, 4) : ita inviolata caslilate eniluit, ut posl amissam conjugem nihil unquam venercum agilaret.
célèbre des rhéteurs et des païens de ce temps, Libanius, qui professait dans cette ville. Constance soupçonnait déjà la sincérité de sa foi chrétienne et n'entendait pas laisser grandir, pour les partisans de l'ancien culte, un chef qu'ils pourraient rendre redoutable. Il avait raison de le craindre. Julien lisait en secret les discours de l'éloquent rhéteur qu'il ne lui était pas permis d'entendre; V Iliade était son Évangile; Homère et Platon les enchanteurs de son esprit1, et il se faisait secrètement initier à Pergame, par un élève de Jamblique, aux doctrines néo-platoniciennes; à Ephèse, par un thaumaturge, aux mystères de la religion condamnée2. Il s'était d'abord adressé au vieil i'Edisius : « Mon corps est en ruine, avait répondu le sage, c'est un édifice qui tombe; interrogez mes enfants. » Les fils de son âme étaient Maxime et Priscus, que Julien gardera près de lui jusqu'à sa mort.
Il divisait sa vie en deux parts : l'une pour l'empereur et sa cour soupçonneuse; l'autre pour lui-même, cachant avec soin ses préférences et, sous cette contrainte, s'enfonçant de plus en plus dans sa haine pour le culte qui lui imposait ce mensonge. Ce n'était pas l'héroïsme des chrétiens allant à la mort plutôt qu'au parjure. Mais le paganisme n'a jamais fait de martyr, et Julien ne croyait pas qu'il dût
1 Julien, qui écrivait et qui parlait en grec, excepté dans ses fonctions officielles, semble ne pas connaître la littérature latine, quoique Libanius dise qu'il avait lu un petit nombre d'auteurs latins. Ce fut un contre-poids utile dont son esprit manqua ; mais il manquait même aux plus illustres docteurs de l'Orient, à Grégoire de Nazianze, à saint Basile, à presque tous les Pères du concile de Nicée, auxquels il fallut traduire en grec le discours d'ouverture de Constantin. Je ne veux pas dire que le latin aurait guéri l'esprit dispuleur des Grecs; mais je remarque que la plupart des hérésies, et la plus grande de toutes, l'arianisme, sont nées dans l'Orient hellénique, tandis que l'Occident latin n'en fut pas sérieusement troublé. Si les Grecs du quatrième siècle avaient entretenu un commerce familier avec Cicéron, Salluste, César, Tite Live, Tacite et les grands jurisconsultes de Rome, leur subtilité loquace se fût changée en une éloquence contenue. Ils auraient eu le sentiment du réel et le patriotisme, qui leur manqua absolument et que l'on retrouve au moins dans quelques paroles désolées du Pannonien saint Jérôme. La littérature latine est une grande école de raison et de patriotisme; la littérature grecque du quatrième siècle ne le fut pas. Ce n'est point que les peuples de l'Occident aient eu en ce temps-là plus de dévouement à la chose publique. Leur langue et leur esprit se prêtaient mal aux discussions métaphysiques, el, sans avoir des vertus sociales plus actives, ils demandaient moins à leur religion des sujets de controverse que des consolalions et des espérances. Cependant le plus grand docteur de l'Église latine, saint Augustin, semble, par ses subtilités, avoir respiré quelque souffle venu de l'Orient.
- Grégoire de Nazianze (Invect., I, 55-56), qui recueille soigneusement tous les contes faits sur Julien, prétend que, au milieu de la cérémonie, le néophyte, effrayé par les apparitions, fit instinctivement le signe de la croix et qu'aussitôt les fantômes disparurent. Nous avons déjà vu (t. VI, p. 599) cette croyance au pouvoir du signe de la croix pour chasser les démons.
soumettre sa conscience religieuse aux actes extérieurs qui lui étaient imposés. Il s'agissait d'ailleurs de la plus grave des questions politiques : les dieux seront-ils décidément vaincus et Jésus à tout jamais triomphant? Dans la lutte contre les Galiléens, Julien vit une cause sacrée dont il était le défenseur désigné par les oracles qu'on faisait déjà courir parmi les païens1. Avec cette pensée, la dissimulation
Pergame. — Restauration de l'autel de Zeus cl d'Alhèna8.
n'était plus une honte : personne n'a jamais flétri la folie feinte par Solon ou parle premier Brutus ; Platon, qui ne croyait pas aux dieux d'Athènes, en avait parlé de manière à éviter la ciguè, et Libanius loue Julien « d'avoir obéi à la prudence » 3.
Appelé à Milan, après la mort de son frère, comme un suspect que Constance voulait tenir sous sa main, il y vécut sept mois sans être un seul jour assuré du lendemain'*. Quand les courtisans aperçurent cet homme petit, trapu, à l'air gauche, la barbe taillée en pointe, avec un manteau grec sur les épaules, les sarcasmes éclatèrent d'autant plus librement que le nouveau venu paraissait fort mal en cour.
', Sozomène, V, 2 ; Tliéodoret, III, 5. - 0. Rayet, Monuments de l'art antique.
3 Libanius, t. II, p. 270, édit. de 1627.
4 ....csal tm logâ-cùv.... xiv&wsôav (Julien, Lettre à Thcmistius).
VU. — Zl
Une femme, l'impératrice Eusebia, le sauva1. Fut-elle touchée de pitié en voyant ce dernier rejeton d'une race illustre réduit à supporter silencieusement les insolences des eunuques et des gardes du palais, ou, n'ayant point d'enfants, voulut-elle se préparer un appui en cas de mort de son époux? Les natures élevées sont si rares dans cette famille, que, pour en trouver une, je veux croire à la générosité de celle que Julien appelait « la belle et bonne Eusebia » 2. Elle obtint pour lui de l'empereur une audience : Julien y gagna la permission de retourner vivre obscurément en Asie, sur un petit bien de sa mère, dont il lit une agréable description, lorsqu'il le donna plus tard à un de ses amis. « Il n'est pas, lui écrit-il, à plus de 20 stades de la mer, et on n'y est point étourdi par les clameurs des marchands et des matelots. En montant sur un tertre voisin de la maison, tu verras la Propontide, ses îles, la cité qui porte un nom illustre; et, couché avec un livre au milieu du thym et des herbes parfumées, tu auras pour reposer tes yeux le spectacle de la mer et des vaisseaux qui la traversent. Dans mon enfance, ce lieu faisait mes délices, et j'y suis maintes fois retourné. Tu y trouveras une petite vigne que j'ai plantée : elle donne un vin qui n'a pas besoin du temps pour être d'une saveur délicieuse. Pourquoi, me diras-tu, ne pas en avoir planté davantage? Je fais plus volontiers la cour aux Nymphes qu'à Bacchus; et il y avait toujours sur ma table assez de vin pour moi et pour mes convives dont le nombre, tu le sais, n'est jamais grand3. »
Tandis que Julien se faisait vigneron, afin d'échapper aux regards de Constance, celui-ci vivait au milieu des soupçons et en crainte perpétuelle. D'imprudentes paroles, qu'un gouverneur de la Pannonie laissa échapper dans un festin, furent transformées en un complot que l'empereur punit par d'atroces tortures et des exécutions ; dans le même temps, Sylvanus était poussé en Gaule à se révolter. L'empire parut à Constance plein de trahisons, et, de peur que le frère de Gallus ne soulevât les provinces orientales qu'il avait habi-
1 Après la mort de sa première femme, sœur de Julien, Constance avait épousé, à la fin de 352 ou au commencement de 553, Eusebia, qui était de maison consulaire.
- Je ne parle pas d'une thèse ridicule : celle de l'amour d'Eusebia pour Julien que, dans toute son existence, elle ne vit qu'une fois au commencement de 555 et quelques jours seulement à la fin de cette même année. Eusebia était fort belle (Amm. Marcellin, XVIII, 3), mais Julien, personnage austère et froid dont loules les passions étaient dans la tète, ne pouvait être le héros d'un roman d'amour. Libanius (II, 325) le disait plus continent qu'llippolyte.
5 Lettre 4G.
tées longtemps, il lui envoya l'ordre de passer en Grèce, où Julien ne possédait pas un champ et ne connaissait pas un homme1. Le prince se rendit à Athènes (juillet 555).
La prudence de Constance n'était point de la sagesse. Depuis qu'Alexandrie et les grandes cités asiatiques étaient occupées des querelles suscitées par la nouvelle théologie, Athènes était redevenue le centre le plus vivant de l'hellénisme. « Chaque terre, disait Ilimerius, porte son fruit; celui d'Athènes est l'éloquence. » On y croyait aux dieux, du moins on en parlait avec l'art des rhéteurs ou la subtilité des sophistes, et le christianisme y était soumis, dans ses dogmes et dans son histoire, à une critique animée et brillante. Quand, au milieu de cette foule de maîtres et de disciples, Julien parut avec le manteau des philosophes, lorsqu'on le vit chercher à tout connaître et bientôt lutter avec les plus habiles, beaucoup de païens mirent en lui leurs espérances, tandis que les chrétiens, devinant leur secret ennemi, disaient : « Quel monstre Rome nourrit-elle ici2? » Cependant il ne montrait à personne le fond de sa pensée, si ce n'est à l'hiérophante d'Eleusis qu'il alla secrètement consulter5; et ces ardeurs de lettré, cette curiosité sincère, qui le faisaient vivre en un passé lointain et dont, à Milan, les courtisans se moquaient, lui servaient de sauve-garde contre les soupçons de l'empereur.
Depuis la défaite de Magnence , Constance résidait à Milan. La guerre avec la Perse, guerre de surprises et de pillages, pouvait être laissée, sans grave inconvénient, aux généraux qui commandaient en ces quartiers; sur le bas Danube rien ne bougeait encore. De sérieux dangers, au contraire, se montraient en Occident et faisaient oublier à l'empereur Antioche et Constantinople, pour rester au voisinage de la Gaule et de YIllyricum. La frontière pannonienne était toujours inquiétée par les Quades et les Sarmates. Constance avait dû, en 55i, courir aux Alamans qui, maîtres des Terres Décumates, cherchaient à s'établir dans le nord de l'Helvétie ; et de la Gaule arrivaient de désastreuses nouvelles. Pour augmenter ses forces, Magnence avait dégarni la frontière rhénane que la révolte de Sylvanus n'avait pas fortifiée, et, à la mort de ce chef, les Barbares avaient combiné
1 Julien, Lettre à Tliemistius.
- Paroles de saint Grégoire de Nazianze, qui était alors à Athènes et qui regretta que Constance n'eût pas tué Julien, comme les autres, en 557 : .... xacû; cuOs'vtx. Saint Basile se trouvait aussi dans cette ville, et Julien eut des relations avec eux.
5 Eunape, Maximus, p. 475-476.
une attaque générale. Les Alamans s'étaient jetés sur la Pe et la IIe Germanie, les Francs sur l'intérieur de la Belgique, et quarantecinq villes avaient été saccagées : parmi elles, Mayence, Strasbourg, Trêves, l'orgueil de la Gaule du Nord. Toute la rive gauche du Rhin, depuis le lac de Constance jusqu'à la Batavie, fut occupée à demeure par ces Barbares; et, tandis qu'un immense butin, une foule de captifs, étaient emmenés dans les forêts germaines, les routes qui menaient vers le centre de la Gaule se couvraient de troupes misérables : la femme traînant l'enfant, le fils soutenant le vieillard et, avec eux, quelques lourds chariots où étaient entassés les débris sauvés du pillage. Ils allaient maudissant les Germains, et l'empereur, et l'empire; leurs récits répandaient l'effroi, et souvent, sur leurs pas, arrivaient, comme une meute de loups suivant la piste du troupeau qui fuit, les bandes farouches aux longues moustaches fauves, à l'œil bleu irrité, aux cris sauvages, qui détruisaient hommes et choses, poulie seul plaisir de détruire. « Comment rendre son nom fameux? » demandait un chef barbare à sa mère : « Brise et tue. »
Tandis que ces désastres s'accomplissaient, le maître unique du monde romain assemblait des conciles, discutait avec les docteurs sur la consubstanlialité du Fils et du Père, exilait les évêques dont la théologie ne ressemblait pas à la sienne et risquait de perdre la terre en prétendant régler les choses du ciel. Le cri de la Gaule désolée perça cependant au-dessus des disputes sur Y b^oo-ùaioc et l'é/wioûo-io;; Constance se décida à envoyer un général en Gaule. Mais lequel choisir? Ceux que leurs services mettaient en vue lui inspiraient des soupçons. Il craignait que les forces confiées au capitaine chargé de défendre les provinces occidentales ne lui donnassent la tentation à laquelle Magnencc et Sylvanus avaient succombé. « Mieux vaut, lui disait Eusebia, un parent qu'un étranger. » Sur les instances de l'impératrice, il résolut de recommencer avec Julien l'épreuve qu'il avait faite en Orient, lorsqu'il avait appelé un membre de sa famille à occuper la première place, de peur qu'elle ne fût prise par un autre. L'épreuve n'avait pas réussi; mais Gallus avait été frappé pour sa mauvaise administration, non pour une révolte. Et qu'aurait-on à craindre de ce lettré d'Athènes dont l'esprit, toujours dans les nues, n'avait pas d'ambition terrestre, que de près ou de loin on tiendrait en laisse et qu'au besoin on précipiterait aussi facilement qu'on avait précipité son frère? Il lui donna avec le titre de césar la préfecture des Gaules (Gaule, Espagne, Bretagne). « Ce n'est pas un souverain
Julien César:
que j'envoie aux Gaulois, disait-il, c'est un mannequin portant l'effigie impériale. »
Julien voulait refuser. Le sentiment de la mission qu'il croyait tenir des dieux le retint1. Dès qu'il fut arrivé à Milan (oct. 555), les eunuques d'Eusebia s'emparèrent de lui; on lui rasa la barbe3, on lui ôta son manteau et on le revêtit d'une ehlamyde militaire sur laquelle on attacha une image de l'empereur qu'il dut toujours porter, afin que les peuples n'oubliassent pas quel était le maître véritable. « Sous cet accoutrement, dit-il luimême, je faisais la plus triste figure de soldat. » Constance le présenta à l'armée, qui applaudit moins son nouveau chef que le donativum promis pour cette solennité.
Le héros de la journée gardait ses craintes. Lorsque les deux princes rentrèrent sur le même char au palais, Julien, poursuivi par le souvenir de son frère, répondit aux acclamations de la foule en se répétant à lui-même ce vers d'Homère : « Le Destin invincible et la Mort aux mains rouges l'ont saisi *. » Dans son manteau de pourpre, il voyait un linceul sanglant (6 nov. 555).
Constance lui fit épouser sa sœur Hélène, triste union qui ne lui donna point de fils et que la mort rompit de bonne heure. Cette fille de Fausta, plus âgée que Julien, semble n'avoir eu place ni dans son cœur ni dans son souvenir; ses nombreux ouvrages parlent
quelquefois de l'Hélèlie d'Homère, jamais Monnaie représentant Julien et Héli , . T. , . (Cohen, t. VI, pi. XII, n° 12.)
de la sienne. 11 était pauvre; son mariage lui valut de riches présents : le plus précieux pour lui fut une collection des meilleurs écrivains grecs, don particulier et délicate attention d'Eusebia. Cette bibliothèque ne le quitta plus : dans ses expéditions, il emporta toujours quelques-uns de ces livres. Il
1 Théodoret, III, 3.
- Il la laissa repousser après son avènement.
s FL. CL. IVLIMUS KOB. CAES.et la tète nue de Julien. Au revers, GLORIA REI PUBLICAE et deux figures supportant un écusson sur lequel se lit la légende : V0TIS. A l'exergue, KONS XI. (Monnaie d'or.)
4 Iliade, V, 85.
5 Julien et Hélène avec les attributs de Sérapis (le modius) et d'Isis (la fleur de lotus). A la face : DEO SARAPIDI; au revers, le Nil, tenant un navire et un roseau, accoudé sur une urne d'où les eaux s'écoulent. (Petit bronze.)
y prenait instruction et plaisir ; il y trouva de plus ce qu'il n'y cherchait pas : la popularité qui, malgré les passions religieuses, reste attachée à son nom. Par ce goût des lettres, Julien est des nôtres; et les poètes, les orateurs, les philosophes, qu'il aima, ont plaidé
pour lui dans la postérité. La réputation d'écrivain qu'il avait déjà lui fit pourtant commettre une mauvaise action. Il se crut obligé, ou on lui persuada de répondre aux soudaines faveurs dont il était l'objet par un témoignage public de gratitude. Feignant d'accepter la thèse officielle que les massacres de 557 étaient l'œuvre d'une soldatesque mutinée, et la mort de son frère Livres [voiumina] trouvés à iicrcuiarmm. un châtiment rigoureux, mais légitime,
(Musée de Naples.) ... . . „. ., P1 , ,
il lut, dans une des têtes célébrées a l'occasion de son avènement, un discours adulateur sur les vertus et les exploits de Constance qui dut singulièrement coûter à sa franchise : c'était sa rançon ; nous aurions aimé qu'il la payât autrement. Le 1er décembre 555, le césar quitta Milan avec l'empereur, qui l'accompagna jusqu'à Pavie et voulut partager avec lui le consulat de l'année suivante. Constance l'appelait son frère; Julien portait sur sa poitrine l'image de Constance, et la foule admirait cette concorde fraternelle : « amitié de loup », dit Julien1, qui cachait une méfiance réciproque. Sous prétexte d'organiser le service, autour du nouvel imperator, d'une manière digne de son titre et de sa naissance, Constance avait éloigné de lui ses amis et ses serviteurs2; de minutieuses instructions réglèrent son état de maison, jusqu'au menu de sa table; et les généraux de l'armée des Gaules « reçurent l'ordre écrit d'avoir toujours l'œil ouvert sur sa conduite »; Marcellus, leur chef, eut plein pouvoir sur l'armée. Afin que les soldats ne pussent voir en Julien le distributeur des grâces, il ne fut pas autorisé à leur faire la gratification habituellement accordée pour la nomination d'un césar, et il fut tenu, comme un officier en sous-ordre, de rendre compte de tous ses actes à l'empereur3. C'était le système qui avait été suivi à
1 Lettre 69.
2 Moins le médecin Oribase, qu'il lui fut permis de garder.
3 .... tanquam adparilorcm, super omnibus geslis ad Augusli scientiam referri (A. Marcellin, XVII, 11). Voyez, ci-dessus, p. 255-254.
Antioche; on a raison d'y reconnaître l'esprit défiant de Constance; il faut y voir aussi des précautions justement prises contre l'inexpé-
Vienne : Monument antique dit le Péan de l'aiguille.
rience d'un jeune prince en qui personne ne pouvait soupçonner un grand général.
Julien s'arrêta à Vienne, qui, par ses somptueux monuments, méri-
tait encore l'épithète que Martial lui donne : « Vienne la Belle » '. Le l"r janvier 550, il y prit les insignes du consulat, et, quatre mois durant, il étudia, dans l'histoire des grands capitaines, la stratégie; au camp, le maniement des armes et la gymnastique militaire. « 0 Platon, disait-il, vois ce que l'on fait d'un philosophe! » Au bout de ce temps, le philosophe était un soldat; il savait, du moins, tou! ce que les livres peuvent enseigner; la pratique du commandement en fera bientôt un général tout à la fois audacieux et prudent. Dans la Gaule entière, personne peut-être ne connaissait son nom. Mais la venue d'un prince de la famille impériale parut à ces populations affolées une promesse de sérieuse assistance; les soldats étaient ravis de voir un césar se mettre à leur école, et de vieux généraux se prenaient d'affeclion pour ce jeune homme austère qui sollicitait leurs récits de guerre, écoutait leurs conseils et ne croyait pas avoir tout appris, le jour où il avait revêtu la robe impériale.
L'état de la Gaule était lamentable. Cologne, un des boulevards de l'empire, venait d'être saccagée; le Rhin, les Vosges, n'étaient plus pour les Germains une barrière; ils pénétraient impunément jusqu'au cœur du pays : Autun, qu'ils assiégèrent, fut difficilement sauvé par sa garnison et par les vétérans qui s'étaient jetés dans la place. L'été venu, Julien se rendit dans la vaillante cité pour en féliciter les défenseurs (25 juin); puis il gagna, en se battant, Auxerre, Reims et les villes de la Moselle. Les Barbares reculèrent devant cet élan que, depuis Constantin, ils n'avaient pas vu aux troupes romaines. En Alsace, ils subirent un sérieux échec qui permit au césar de rentrer dans Trêves et dans Cologne, dont il releva les murs. De là il remonta la vallée du Rhin pour appuyer les opérations de Constance, qui faisait dans la Rhétie une expédition heureuse contre les mêmes adversaires; puis il revint à Sens passer l'hiver de 35G-557.
Pour donner à ses troupes de meilleurs quartiers, il les répartit en plusieurs villes et ne garda que peu de monde avec lui. Ces dispositions faillirent être cause d'un désastre. Dispersés pour le pillage, les Barbares avaient été surpris et refoulés au delà du Rhin par une attaque résolument conduite; lorsqu'ils apprirent, par des transfuges, la faiblesse du corps que le césar avait conservé près de lui, ils for-
1 On y trouve fréquemment des débris de marbres précieux et des tronçons de corniche taillés en d'énormes blocs de marbre blanc magnifiquement ouvragés. (Allmer, Revue épigr. du midi de la France, 1882, p. 518.)
nièrent le plan audacieux d'enlever Julien au milieu de ses canton-
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Bas-relief du musée de Sens.
nements. Se glissant entre les postes romains, ils parurent soudainement au pied des murs de Sens ; mais on y faisait bonne garde. Durant un mois, ils tinrent la ville assiégée, sans que Marcellus, qui se trouvait dans le voisinage, essayât de la secourir. Le césar se défendit bravement et lassa les Barbares, qui se retirèrent. Soit trahison, soit incapacité, Marcellus était coupable; il fut rappelé, et l'empereur, comprenant que son excès de prudence pouvait devenir un excès de témérité, rétablit l'unité du commandement, en plaçant toute l'armée gauloise sous les ordres de Julien. Le césar, enfin investi de réels pouvoirs, reconnut cette grâce par
Bas-relief du musée de Sens.
un nouveau panégyrique de Constance, qui ne lui fait pas plus d'honneur que le premier. Ce genre faux, où domine une rhétorique verbeuse hérissée de citations classiques, était fort à la mode ' et ne gênait pas plus la conscience des rhéteurs, habitués à soutenir les thèses les plus extravagantes, que la défense de grands coupables
I, ThuiDii!i?,Dell
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Carte pour les campagnes de Julien en Gaule, en Germanie et dans la Pannonie.
n'embarrasse certains de nos avocats. C'était une question d'art et une seule chose importait : que les périodes parussent bien cadencées. Julien lui-même se moque de cette éloquence mensongère qu'on admire « quand elle a su grandir ce qui est petit2 ». Il se dédommagea par un éloge véridique qu'il envoya en même temps à Rome, celui de sa bienfaitrice, l'impératrice Eusebia \
1 Quelques années auparavant, Rome avait dressé une statue au rhéteur Anafoliiis, avec cette inscription : H BA2IAEOT2A POMH TON BASIAEYONTA TON AOraN (Eunape, Vies des jjliilos. et des sophistes, p. 402, édit. Didot).
4 Dans le 2e Panégyrique, § 23.
T' Julien chargea sa femme Hélène d'aller remettre elle-même ces deux éloges. Elle venait
L'armée des Gaules ne montait pas à plus de 13000 hommes1, mais il s'y trouvait de vaillants soldais, comme ce tribun légionnaire qui fut plus tard l'empereur Valentinien. Klle se dirigea, dans l'été de 557, sur les Vosges pour donner la main au maître de l'infanterie, Barbation, que Constance avait envoyé d'Italie vers Mâle avec de plus grandes forces2. Un parti d'Alamans se coula entre les deux armées et courut sur Lyon qui les repoussa. Quand ils revinrent, chargés de butin, Julien avait fermé les défilés des Vosges et pas un de ces pillards ne passa. Mais Barbation ne sut pas arrêter ceux qui arrivèrent de son côté; il ne fut pas plus habile en essayant de jeter un pont sur le
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Mosaïque de Grand dans les Vosges5.
Rhin et perdit beaucoup de monde dans une rencontre avec les Barbares. Ces échecs relevaient la gloire de Julien. Avant de descendre
d'accoucher d'un fils mort en naissant. Elle en eu! un autre qui ne vécut pas. On prétendit qu'Eusebia, jalouse de l'affection de Julien pour Hélène et ne voulant pas qu'elle eût les honneurs et les avantages de la maternité, quand elle-même ne les avait pas, l'avait fait avorter par des breuvages qui la rendirent à toujours stérile. C'est l'honnête Amm. Marcellin qui nous le dit. Je n'en crois rien pourtant. Dans ces révélations de manœuvres ténébreuses, provoquées à trois ou quatre cents lieues de distance, sous les yeux du fidèle ami de Julien, le médecin Oribase, je ne vois que les médisances d'une cour frivole et méchante.
1 C'est le chiffre qu'un transfuge révéla aux Alamans et que Marcellin tient pour véritable (XVI, 12).
- Barbation était sous les ordres directs de Constance et non pas sous ceux de Julien. 11 y eut donc de sa part incapacité, mais non trahison à l'égard du césar. Il avait 25 000 hommes, d'où il résulte que l'armée de l'empire d'Occident ne pouvait disposer, pour un grand effort contre les Germains, que de 58 000 hommes.
3 Sur la récente découverte de cette mosaïque représentant la scène d'un théâtre, voyez les Comptes rendus de l'Acad. des inscriptions et belles-lettres, t. XI, p. 211, 1885.
en Alsace, qui était menacée d'une invasion formidable, il avait pru< demment fortifié Saverne, une des portes de la Gaule, et assuré de trouver, au besoin, ce refuge derrière lui, il était allé à la rencontre de l'ennemi dans la direction de Strasbourg. Presque toute la nation alamannique s'était levée; sept rois avaient franchi le Rhin à la tête d'une élite de 55 000 guerriers '. C'était le plus grand effort que la barbarie eût encore fait, de ce côté, contre l'empire. Lorsque les Alamans, dans leurs combats contre Barbation, avaient vu fuir les soldats qu'aux insignes des boucliers ils avaient reconnus pour ceux qui les avaient jadis vaincus2, leur cœur s'était enflé de confiance et d'orgueil. Aussi le prirent-ils de très-haut avec Julien. Avant l'action, ils le sommèrent d'évacuer un pays qu'ils disaient leur appartenir, tant il s'y était infiltré déjà de sang germanique", et ils lui montrèrent les lettres de Constance qui avait paru leur abandonner cette province, lorsqu'il les sollicitait d'y entrer pour faire une diversion contre Magnence. La réponse fut terrible : six mille d'entre eux restèrent sur la place. Julien, reconnaissable à l'enseigne portée derrière lui, un dragon de pourpre, s'était montré partout et, au
Monnaie d'or de l'empereur Gordien frappée chez les Barbares.
1 Une parlie de ces guerriers servaient en vertu de traités d'assistance mutuelle convenus entre les tribus; les autres étaient soldés. Voilà donc les Germains en possession de corps
réguliers. (Amm. Marcellin, XVI, 12.) Un peu plus loin (XVII, 1), le même auteur montre les Alamans se bâtissant des demeures à la mode romaine, ritu romano, au milieu de champs bien cultivés, et nous avons des monnaies d'or frappées chez les Barbares, à l'imitation des monnaies impériales. Cf. Eckhel, t. VII, p. 510, 550, etc. Enfin certains usages des nations civilisées s'établissaient en Germanie : la commune frontière des Alamans et des Burgondes était marquée, dit A. Marcellin, par des bornes, terminales lapides.
Ce sont ces efforts pour sortir de la barbarie qu'il eût fallu encourager, et non pas la
transplantation des tribus germaniques dans les provinces romaines.
2 Amm. Marcellin, XVI, 12 : scutorum insignia contuentes norant eos etc. Ailleurs
(XXXI, 10) il parle désarma imperatorii eomitatus auro colorumque micantia claritudine. L'usage de placer sur les boucliers des signes de reconnaissance est fort ancien. Il existait chez les Grecs. Cf. Pausanias, Messénie, 28, § 5. Bôcking (Nol. dign., t. I, Einleilung, p. 95 et suiv.) en cite beaucoup d'exemples. Dion Cassius (LXVII, 10) dit que, durant la guerre Dacique, un général romain fit mettre sur les boucliers des soldats leur nom et celui de leur centurion. Végèce (II, 18) le répète en ajoutant que, pour se reconnaître dans la mêlée, les soldats peignaient de certaines figures sur leurs boucliers. On régularisa cette habitude, et chaque corps eut ses armes parlantes qui restèrent sa propriété, comme au moyen âge chaque chevalier aura ses armoiries héréditaires. La Notifia dignitalumen donne de nombreux exemples.
3 .... barbari qui domicilia fixere cis Rhenum (Amm. Marcellin, XVI, H).
moment décisif, avait ramené au combat ses cataphractaires ébranlés. Un grand nombre de fugitifs se noyèrent dans le Rhin, ou furent tués en essayant de se sauver à la nage; parmi. les captifs se trouva le plus fameux de leurs rois, Chnodomar, qui avait été la terreur de la Gaule. Au lieu de le jeter aux bêtes, Julien l'envoya à Constance (août 557)'. Le vieux guerrier, interné à Rome, y vécut six ans.
Cette victoire mit la joie dans l'empire et l'effroi. dans la Germanie. Julien en profita pour franchir le fleuve et porter le ravage chez ces éternels pillards; il ne sortit de leur pays que quand la neige commença de couvrir les hauteurs. Avant de repasser le Rhin, avec 20 000 captifs romains qu'il avait délivrés, il releva les défenses du fort construit par Trajan au confluent de la Nidda et du Mein2. C'était rendre à l'empire défaillant la fière attitude que, dans les jours heureux, Trajan lui avait donnée. Les Alamans effrayés sollicitèrent la paix; Julien ne leur accorda qu'une trêve de dix mois, à la condition qu'ils approvisionneraient de vivres le fort bâti contre eux.
Après cette brillante campagne, les soldats avaient droit à un repos bien gagné ; mais leur jeune chef pouvait maintenant leur demander tous les sacrifices; quoiqu'on fût en plein hiver, il les conduisit sur la basse Meuse, où des Francs paraissaient vouloir faire un établissement durable. Les Alamans n'aimaient pas à s'enfermer dans les villes, qu'ils regardaient comme des tombeaux5; aussi une bataille en plaine, où l'avantage était à la tactique et à l'armement des Romains, avait suffi pour les chasser de la Gaule. Doués peut-être d'un esprit plus militaire, les Francs s'étaient fixés à demeure, depuis vingt ans, entre les embouchures de la Meuse et de l'Escaut, sur des terres à demi noyées, qui leur assuraient des refuges inexpugnables, et, pour s'étendre plus loin, ils comprenaient l'importance des positions fortifiées. Pendant que l'armée était au delà du Rhin, ils étaient venus relever deux vieux forts sur la Meuse, qui les rendaient maîtres de son cours, et d'où ils seraient partis au printemps pour pénétrer dans
1 Amm. Marcellin raconte longuement et confusément cette bataille dont Julien parle avec modestie, se contentant de l'appeler une heureuse journée. On a accusé Constance de s'être ridiculement attribué l'honneur de cette victoire. 11 n'a fait que suivre en cela un vieil usage romain. Le vainqueur véritable, fût-il resté bien loin du champ de bataille, était toujours relui sous les auspices duquel l'armée avait combattu, et le christianisme n'avait pas changé ce sentiment païen. Seulement Constance dépassa la mesure en rendant compte de cette bataille, comme s'il y avait assisté, et sans nommer Julien.
2 Hist. des Romains, t. IV, p. 759.
5 .... Oppida ut circumdata retiis busla déclinant (Amm. Marcellin, XVI, 2).
l'intérieur du pays. Julien ne voulut pas laisser derrière lui ces hardis aventuriers. Durant cinquante-quatre jours des mois de décembre et de janvier, il les y tint assiégés, malgré la pluie, le froid et la neige. Des barques toujours en mouvement sur le fleuve y brisaient la glace et l'empêchaient d'y former un pont par où l'ennemi aurait pu s'échapper. La faim obligea les assiégés de se rendre. « On s'étonna, dit un contemporain, de les voir captifs, car la loi des Francs leur commande de vaincre ou de mourir. » Julien les envoya encore à Constance, qui les enrôla dans sa garde.
L'an d'après (558), bien avant que les blés ne fussent mûrs, il se remit en campagne en faisant porter à ses soldats pour vingt jours de biscuit, buccellatum \ Les Francs Saliens que les Quades avaient chassés naguère de la Batavie, surpris par une marche rapide, se reconnurent sujets de l'empire et s'engagèrent à lui fournir un corps de cavalerie. En retour, Julien leur abandonna la Toxandrie entre les embouchures de la Meuse et de l'Escaut 2. Même succès avec les Chamaves, autre tribu franque qu'il força de retourner au delà du Rhin. Il avait exigé d'eux comme otage le fils de leur roi; mais le jeune chef avait disparu dans la bataille, et son père, le croyant mort, déplorait le malheur qui frappait sa race et son peuple. « Ton fils est vivant, » dit Julien, et lui montrant le captif il ajouta : « Je le garde, rien ne lui manquera, tant qu'il restera fidèle à mon amitié. » Ces hommes, habitués au meurtre, furent touchés d'un trait qui leur parut généreux et qui était habile. Longtemps après, on trouve encore des auxiliaires chamaves dans l'armée romaine.
Afin d'ôter aux Francs la tentation ae sortir de leurs limites, Julien bâtit, sur la Meuse, trois châteaux forts qu'il approvisionna avec des blés tirés de la Bretagne. Une flottille nombreuse alla les chercher, et, en les rapportant, montra les enseignes de Rome le long des fleuves gaulois qui descendent à la mer du Nord, où depuis longtemps on ne les avait pas vues. Le préfet Floreutinus avait proposé d'acheter aux Germains la liberté du passage, en leur donnant 2000 livres d'or; Julien s'y était refusé, et tel était l'ascendant pris par lui sur les Barbares, qu'ils n'osèrent rien tenter pour saisir cette riche proie. Une reconnaissance vivement poussée, durant l'automne, en Germanie, fit comprendre aux tribus d'outre-Rhin la nécessité de la
1 Amm. Marcellin, XVH, 8. Les opérations militaires ne commençaient habituellement en Gaule qu'en juillet.
2 Brabant septentrional, province d'Anvers et une partie du Limbourg.
prudence, eu face d'un général si aclif. Aussi n'cut-il besoin, l'année suivante (559), que d'une promenade militaire au delà du fleuve, pour s'assurer que tout était tranquille sur cette frontière. Les Alamans apportèrent euxmêmes les matériaux nécessaires à la reconstruction de sept villes, parmi lesquelles Bonn, Bingcn, Andcrnach et Nuys, qui allaient être, avec Maycncc et Cologne, les sentinelles de l'empire sur le Rhin.
_. ,,. ,1. , !• « t î- • Monnaie de Julien avec
Dans 1 intervalle des expéditions, Julien passait ia légende : nrius Cala mauvaise saison à Lutèce2. Assise au milieu Sflm ' du fertile pays si bien nommé l'Ile-de-France, presque au point de rencontre des trois vallées de TOise, de la Marne et de la Seine3, sur les bords d'un fleuve aux paisibles allures, qui tombe dans la mer en face de la Bretagne, et naît non loin des lieux d'où la Saône et le Rhône descendent à la Méditerranée, Lutèce avait trouvé dans sa position géographique toutes les conditions d'une grande place de commerce, et elle l'était. Dès le temps de Tibère, la riche corporation des bateliers de la Seine, Naulx Parisienses, s'était établie
1 Julien tenant une haste et un globe ; de chaque côté, à ses pieds, un captif. (Moyen bronze.) La face, que nous ne donnons pas, porte en légende Nobilissimus Cxsar. La monnaie est donc du temps du gouvernement de Julien en Gaule.
2 II a fait, dans le Misopogon, une description véridique de cette ville. Il remarque que rarement le lleuve grossit ou diminue; qu'il garde presque dans toutes les saisons le même niveau, et que l'hiver y est très-doux à cause du voisinage de l'Océan, qui répand jusque-là une douce chaleur. « Les habitants ont des vignes, dit-il, même des figuiers que l'hiver ils enveloppent de paille. » Il constate l'influence de la mer sur la température des contrées voisines, ou ce que nous avons appelé le climat marin, et il parle, dans les Césars, § 2, des dieux qui sont soutenus au plus haut des airs par la légèreté de leur corps et par la révolution de la lune.
s « Le Plan de Paris et de ses environs au temps de Julien, que nous donnons hors texte, a été dressé d'après le Plan de Lutèce de M. Albert Lenoir, dont une nouvelle édition complétée par M. Jacquer a été jointe en 1882 à la 14" livraison de Paris à travers les âges. On y a cependant introduit un certain nombre de modifications, dont la plus importante est la distinction de Lulelia et de Lucotecia, qui remonte, comme l'indique Strabon, aux premiers temps de l'empire. Lulelia désignait l'île de la Cité où s'élevait l'ancien chef-lieu des Parisii, tandis que Lucotecia était le nom d'un vicus situé en grande partie sur la montagne Sainte-Geneviève. On n'a pas reproduit l'indication faite par M. Lenoir d'antiquités trouvées rue Vivienne, et sur l'existence desquelles le savant académicien s'appuie pour faire suivre à la voie de Rouen un trajet différent de celui de la rue Montmartre : M. de Longpérier a prouvé que ces antiquités avaient été apportées d'Italie au dix-septième siècle. En revanche, on a indiqué sur le parcours de la voie de Dreux (rue de Vaugirard) les découvertes de sépultures qui ont été faites en 1644 eten 1873. Enfin, on a substitué aux noms modernes du bois de Boulogne, de Passy et de Chaillot les noms latins qui désignaient ces localités. » (iïote de M. Longnon, qui a bien voulu dessiner pour nous cette carte.)
SCO L'EMPIRE CHRÉTIEN (506-595).
dans l'île de la Cité, comme en un navire à l'ancre au milieu du fleuve. Deux ponts de bois réunissaient les rives opposées, sur lesquelles s'étendaient : au nord la ville gauloise, au sud la ville romaine. Lutèce était aussi une importante position. militaire. César s'y était souvent arrêté; les derniers empereurs en avaient fait une résidence impériale et ils y avaient formé des établissements militaires,
Arènes de Lutèce. (Entrée par la rue de Navarre.)
parce que cette ville devenait ce que Paris est aujourd'hui, le centre de la résistance à l'Allemagne. Une pointe hardie menait aisément les Barbares, du Rhin aux portes de Trêves, la capitale gauloise de Maximien Hercule et de Constantin, et ils en avaient plusieurs fois insulté les murailles. Pour eux, Lutèce était alors trop loin. Sur les pentes du coteau Lucotecius, qui porte le Panthéon, se trouvaient : au nord-est, une construction municipale : les arènes et un théâtre que l'on vient de retrouver; au sud-ouest, le camp des légions; entre les deux, le palais impérial, où un aqueduc amenait l'eau fraîche et pure des sources d'Arcueil1; sur l'emplacement de notre
1 Un autre aqueduc amenait dans la ville gauloise les eaux des collines de Passy.
Portion des Arènes de Lutéce.
Autre portion des Arènes de Lutèce.
ancien Hôtel-Dieu, les restes d'un monument triomphal probablement
Plan des Arènes de Lutéce.
postérieur à Julien; enfin, au mont Lucotccius, une grande manufac-
L'aqueduc ou égout des Arènes de Lutôce.
ture de poteries. On jugera du goût de nos vieux artistes parisiens par les deux vases que nous avons fait dessiner1.
1 GrivauJ, dans ses Antiquités gauloises et romaines (1807), a donné un très-grand nombre
Chaque automne, Julien arrivait au palais des Thermes, qui a gardé son nom, et l'on voyait avec étonnement ce jeune victorieux mener dans la résidence impériale l'existence d'un sage*. Au plus fort de l'hiver, point de feu dans sa chambre ; son lit était une peau de bête; son repas, la ration des soldats; et il partageait sa vie chaste et laborieuse entre les affaires et les livres. Il pourvut au besoin le
Vases de terre cuite de la fabrique de Lulèce-
plus pressant des provinces, celui d'une administration intègre et bienveillante aux contribuables2. Il empêchait le préfet du prétoire, Florentius, d'augmenter l'impôt; et pour lui prouver qu'il demandait trop, il refaisait ses comptes. Jamais un délateur à sa porte; mais qui venait réclamer justice était sûr de gagner sa cause, si elle
de fragments trouvés dans les fouilles faites pour la construction du Panthéon et du palais du Luxembourg. On en peut voir un certain nombre au musée Carnavalet. Je donne plus loin, à propos de la victoire gagnée par Maxime sur Gratien, les débris de l'arc triomphal (?) découverts tout récemment, quand on a fait disparaître les derniers restes de l'IIôtel-Dieu. M. Cousin les a réunis au Musée municipal.
1 Amm. Marcellin parle « de la chasteté de ses nuits » (XVI, 5), et Julien s'en fait gloire [Misopog., 8).
- Voyez sa lettre 17 à Oribase.
Vue intérieure du palais des Thermes, à Paris. (État actuel.
était bonne1. Le soir, il réunissait près de lui les savants, les philosophes venus à son quartier, ou il se reposait des affaires avec la bibliothèque d'Euscbia. Il ne dédaignait pas d'écouter les conseils du sage Euthère, son chambellan, fidèle serviteur qui, au lieu de travailler à corrompre son maître, comme les eunuques ses pareils, mettait à son service une longue expérience et la passion du bien \
Restes des Thermes de Julien, à Paris. — Vue extérieure. (Voy. p. 2G0.)
Euthère était-il païen? Je ne sais, mais deux des amis particuliers du césar l'étaient : son médecin. Oribasc, et Salluste, le meilleur de ses lieutenants. Il encourageait le premier à faire un abrégé des écrits de Galien'% et il s'entretenait avec le second de leurs campagnes ou,
1 Amm. Marcellin raconte qu'un avocat s'étant écrié : « Quel coupable ne passera point pour innocent, s'il suffit de nier! » Julien lui répondit : « Et quel innocent ne passera point pour coupable, s'il suffit d'accuser ! »
2 .... bcncficicndi avidus ctiam Julianum aliquoties corrigebat (A. Marcellin, XVI, 7). Julien
avait eu pour précepteur un autre eunuque, très-honnête homme, qui lui avait communiqué sa passion pour les lettres grecques.
r' Les 'IxT;t/.ai owa.far[*[, dont il reste près de la moitié. C'est une sorte d'Encyclopédie mé-
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quand ils étaient seuls, de leur commune divinité, le dieu Soleil. Sur ce sujet, il était avec les autres « plus silencieux que Pythagore », et personne ne voyait les secrètes dévotions qu'il faisait chaque matin à Mercure, « le moteur suprême du monde et le principe de toute intelligence1 ». Souvent il écrivait; ses Mémoires de la guerre des
Gaules sont perdus, mais nous avons beaucoup de ses livres, entee autres l'Ennemi de la Barbe, satire composée plus tard, où se trouve un souvenir de « sa chère Lutèce » et des Gaulois.
« S'ils rendent un culte à Vénus, dit-il, sans que nous puissions le croire sur parole , c'est qu'ils considèrent cette déesse comme présidant au mariage.
S'ils adorent Bacchus et usent largement de ses dons, ce dieu est pour eux le père d'une joie innocente. » Un autre de ses ouvrages, les Césars, est un petit drame satirique qui contient beaucoup de vérité avec un peu de malice. Puisque nous allons quitter bientôt l'empire, voyons ce que Julien pensait de ses prédécesseurs.
On était aux saturnales, la plus grande fête du paganisme. Pour égayer ces jours voués au plaisir, Julien raconte à son ami, le préfet Salluste, une scène de l'Olympe : Romulus, qui apparemment s'ennuie au ciel, fait préparer un magnifique festin et y invite tous les dieux. Il veut avoir aussi les Césars pour convives. Ceux-ci arrivent l'un après l'autre; mais, avant de les faire asseoir, il les soumet au jugement de Silène, bouffon officiel de l'Olympe, qui, avec son gros bon sens, trouve le défaut de chaque cuirasse et y enfonce un trait acéré.
A peine la table est-elle servie que Jules César entre, la tète haute, le regard fier. Silène crie aussitôt à Jupiter : « Voilà un gaillard
I Sis
Débris de colonnes trouvés dans les fouilles des arènes de Lutèce.
dicale formée d'extraits textuels de Galien et des médecins les plus renommés. En tête de son premier livre, Oribase dit : « Empereur Julien, j'ai achevé, suivant votre désir, pendant notre séjour en Gaule, l'abrégé que Votre Divinité m'avait commandé. » * .... ilundi relociorem sensum, molum menlium (A. Marcellin, XVI, 5).
qui paraît d'humeur ù te disputer l'empire; il aime à être le mailre et il est de taille et d'air à le devenir. » Octave le suit doucement. A voir les couleurs qui se succèdent sur son visage, on l'eût pris pour un vrai caméléon : pâle d'abord, puis rouge, puis noir, brun sombre, enfin l'air serein et gracieux. « Sans mentir, dit Silène, voilà un animal bien changeant, voudrait-il nous jouer quelque mauvais tour? — Ne plaisante pas, s'écrie Apollon, je vais le confier à Zenon, qui m'en fera un prince sans défaut. » En effet Zenon alla marmotter tout bas à l'oreille d'Octave quelques mots de philosophie, et, en un tour de main, celui-ci devint un homme sage et modéré.
Entre Tibère; il a l'air grave, fier et terrible; mais, en se retournant pour s'asseoir, il montre sur son dos des plaies et des cicatrices, témoignage honteux de ses vices. Silène, qui en a peur, le renvoie tout bas à son île de Caprée.
Lorsque Caligula s'avance, les dieux en ont horreur, et Némésis le livre aux Furies vengeresses, qui le précipitent dans le Tartare : la chose est faite si vite, que Silène n'a pas le temps d'ouvrir la bouche.
Mais quand l'oncle Claude survient, il se dédommage, l'appelle stupide, bredouilleur, et s'étonne que RomulusJ'ait invité sans ses affranchis Narcisse et Pallas. « Envoie-les bien vite chercher, ainsi que Messaline; quand le pauvre homme ne les a pas, c'est un vrai garde de tragédie, un corps sans âme. »
Arrive Néron couronné de laurier, la lyre en main. Silène pousse du caude Apollon et lui dit : « En voilà un qui t'a pris pour modèle et qui tâche de te ressembler. » Apollon trouve que Néron n'est qu'un mauvais singe; il lui arrache sa couronne, et le tyran est englouti dans le Cocyte.
Après lui accourent des gens de toute espèce, un peuple de monarques; Silène ne se donne pas la peine d'en dire grand'chose. Titus est renvoyé à ses amours, et Domitien, comparé à Phalaris, est enchaîné. La dignité de Nerva impose au loquace inspecteur, qui s'en prend cette fois aux dieux : « Vous donnez quinze années de règne à un monstre et une seulement à ce bon prince! » Lorsque vient Trajan portant sur ses épaules la dépouille des Gètes et des Parthes, Silène crie à la cantonade : « Que le seigneur Jupiter veille sur celui qui nous verse à boire! » Hadrien le suit avec une longue barbe et la mine fière; il se pique de vers et de
musique, regarde le ciel à toute heure, donne dans les curiosités défendues et cherche probablement Antinous son mignon. Arrive, après, un modéré en politique, mais non à l'endroit de Vénus, le minutieux Antonin, qui voudrait couper en deux un grain de
cumin. A la vue du vertueux Marc Aurèle, Silène se tait, quelque envie qu'il ait de parler. Il ne juge pas Commode digne d'un bon mot et insinue à Pertinax qu'il avait connaissance de la conspiration par laquelle périt son prédécesseur.
Voici venir Sévère le terrible ; Silène en a peur. « Pour celui-ci, dit-il, je ne m'y frotte pas : il n'entend pas raillerie. » On chasse du festin Caracalla, Macrin, Élagabal ; on accueille Alexandre Sévère, à qui Silène reproche de s'être laissé conduire par sa mère.
Mais Jupiter fait sortir Valérien, qui apparaît chargé des fers de Sapor, et son fils, l'efféminé Gallien, tout ruisselant de parfums. Les dieux, très-aimables pour Claude II le Gothique, lui promettent de placer sa postérité sur le trône et de l'y maintenir longtemps. On sait que Julien était son petit-neveu. Aurélien entre hors d'haleine ; il venait d'échapper aux
Jupiter1
1 Statuette de bronze (hauteur 16 centimètres et demi), trouvée aux environs de Chalonsur-Saône en 1705, dans un état parfait de conservation. (Cabinet de France, n° 2922.)
mains des geôliers qui l'avaient conduit devant Minos pour une foule d'aceusations de meurtres, dont il s'élait. assez mal tiré.
Pendant que les dieux admirent l'énergique Probus, Silène lui fait une petite leçon sur sa dureté, et étonne Bacclius par sa gravité d'un instant. Carus et ses fils, Carin et Nuraérien, sont mis à la porte par Némésis ; Dioctétien s'avance avec aisance cl dignité, débarrassé d'un fardeau qu'il a mis sur les épaules de Maximien, de Galère et de Constance Chlore. On les place trèshonorablement au festin, sauf le brutal Maximien, qui en est exclu. Constantin et ses fils ferment la marche des élus.
La table des dieux est servie avec magnificence.
Ils ont tout à souhait :
Julien se tire ainsi du menu qu'il ne décrit pas.
Mais un siège est vacant dans l'Olympe, à qui le donner? Cinq candidats y prétendent : César, Octave, Trajan, Marc Aurèle et Constantin. Un sixième survient; Hercule le présente : c'est Alexandre. Quand Silène le voit entrer, il crie à Romulus : « Prends garde que tous tes Romains ne puissent tenir contre ce seul Grec! » Romulus en devient tout pensif.
Chacun expose ses droits, et Silène ne manque pas de les interrompre par quelque saillie qui, remettant le panégyrique dans la
Sitène
1 Statuette de bronze de travail romain (hauteur 5i centimètres). (Cabinet de France, n° 5015.)
voie de l'histoire, ramène l'éloge à la vérité. En fin de compte, Marc Anrèle l'emporte sur les batailleurs et sur les politiques. Mais, pour consoler ces grands ambitieux, Mercure leur permet de vivre auprès du dieu qu'ils préfèrent. Alexandre court à Hercule; Octave à Apollon; .Marc Aurèle à Saturne, le père des dieux; César errait à l'aventure : Vénus, son aïeule, et Mars, qui la suit encore, l'appelèrent; Trajan rejoignit Alexandre, qui, comme lui, savait se battre et boire; Constantin alla trouver la Mollesse et la Débauche. — Ici l'on sent la rancune de Julien contre celui qui avait fait triompher le culte des Nazaréens.
Gagner des victoires, délivrer vingt mille captifs, relever des cités et ménager les ressources du trésor de telle sorte que les superindictions furent remplacées par des dégrèvements qui réduisirent l'impôt par caput de 25 à 7 aurei1, enfin occuper par des travaux littéraires le temps pris sur le sommeil, c'était vraiment d'un homme supérieur. Les peuples qu'il protégeait contre le fisc et contre les concussionnaires, après les avoir délivrés des Barbares, bénissaient le jeune imperator. Mais les hommes mis autour de lui pour le régenter étaient pleins de colère contre un prince qui les rendait inutiles, regardait à tout, et, sur toutes choses, portait une vue si nette qu'il allait droit et vite aux solutions les meilleures. Le préfet du prétoire Florentius, réduit au rôle d'un comptable surveillé et contenu, se vengeait par des lettres outrageantes ou moqueuses envoyées à la cour. « Par lui-même, écrivait-il, Julien est incapable de rien faire; c'est Salluste qui mène tout, et avec ce général il deviendra dangereux. » A Milan, on renchérissait sur ces mauvais propos. Les courtisans, tout disposés à dire que Constance avait gagné en personne la bataille de Strasbourg, tournaient en dérision les bulletins du petit vainqueur, victorinm, ce singe habillé de pourpre, cette taupe ba-
1 S'il réduisait l'impôt, il en exigeait la rentrée avec sévérité et ne permettait pas qu'il se formât des arriérés, cette plaie des finances romaines. (A. Marcellin,«XVI, 5, et XVII, 2.) La laxe de 25 aurei levée sur un capital de 1000 aurei, ou 2 1/2 pour 100 du capital, était exceptionnelle et due à quelque circonstance que nous ignorons. Lorsque, par suite des guerres civiles ou des invasions, l'industrie et le commerce languissaient, les impôts indirects et li' clirysargyre rendaient peu. Pour combler le déficit, le gouvernement chargeait la propriété foncière. C'est ce qui a dû arriver en Gaule. La taxe de 7 aurei semble avoir été la taxe normale, puisqu'on la trouve en 445. (Nov. Valent., III, tit. V, § 4.) Si le fonds rendait 5 pour 100, il ne restait au propriétaire, comme revenu, dans le premier cas, que 1/2 pour 100, soit, en francs, 50 centimes; dans le second, il gardait 2 francs 50 centimes, puisque 7 pour 1000 ne représentait que 70 centimes. C'était donc pour les Gaulois un dégrèvement considérable qui devait garantir à Julien leur dévouement.
varde. Au fond l'empereur savait que penser de ces méchancetés qui lui plaisaient; mais il était (aligné de cette renommée croissante; et, puisque Florentius croyait que Sallusle faisait toute la force de Julien, il rappela Salluste, qui fut relégué dans un obscur commandement en Thrace. Julien en conçut une vive douleur; nous avons la lettre désolée qu'il écrivit « à son cher ami », au compagnon de ses travaux, au confident de ses pensées, et qui se termine par
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Insignes du vicaire du diocèse de Tlirace1.
des paroles vraiment sorties du cœur : « Puisse la divinité propice guider partout tes pas! Que le dieu des hôtes te fasse bon accueil; que le dieu des amis te soit bienveillant, qu'il aplanisse la route où tu marches et calme les flots où tu navigues; qu'il y ait joie à ton arrivée, regrets au départ, et aime-nous toujours! »
De plus graves soucis viendront bientôt l'assaillir : Constance va lui demander la moitié de l'armée des Gaules.
1 Nolitia dignilatum. Bôcking, p. 6.Ï
IV. — RENOUVELLEMENT DE LA GUERRE PERSANE; JULIEN PROCLAME AUGUSTE MORT DE CONSTANCE (361).
Ce prince était resté à Milan d'où il ne s'éloignait que rarement, soit, en 557, pour une entrée triomphale clans la vieille capitale du monde, qu'il admira beaucoup, mais où le Perse Hormisdas, qui l'accompa-
Lc triomphe de Constance à Rome1.
gnait, trouva que l'on mourait autant qu'ailleurs2; soit pour une
1 Collection Tobie Biehler de Vienne. Ce camée sur agate-onyx, publié par le Révérend C. W. King, de Trinity Collège, dans le tome IV des Cambridge Anliquarian Society's communications, mai 1880, a le onzième rang, comme grandeur, parmi les camées connus, mais il est au dernier pour l'art. Comparez-le à ceux- d'Auguste, de Tibère et de Septime Sévère que nous avons donnés, l. IV, p. 127, 152, et t. VI, p. G8, et vous verrez l'effroyable décadence. Le triomphateur est-il Constance ou Constantin? Je penche pour Constance, qui entra en triomphe à Rome en 557, tandis qu'il n'est point question d'une pareille solennité pour Constantin.
2 A. Marcellin (XVI, 10) donne de curieux détails sur cette entrée triomphale de Constance à Rome, où depuis trente-deux ans aucun empereur n'était venu, et Symmaque (X, 54), sur ses visites aux temples païens, son respect pour les Vestales, ses libéralités pour les fêtes et les sacrifices publics, les sacerdoces conférés par lui à de nobles Romains, etc. Afin de récompenser les Romains de leur accueil, il fit venir d'Egypte l'obélisque qui s'élève encore sur la place de Saint-Jean-de-Latran. Notons que, malgré son zèle arien, Constance n'entreprit rien à Rome contre le paganisme, si ce n'est de faire ôter de la curie, pendant qu'il s'y trouvait, l'autel de la Victoire. Il avait nommé sénateur de Constantinople le païen Themistius, et il envoya un autre païen, le philosophe Eustathe, comme ambassadeur auprès de Sapor.
course rapide contre les Akimans de la Rhétie et pour une courte campagne contre les Barbares du Danube moyen, dont la facile défaite
Entrée triomphale de Constance à Home'.
lui valut le titre de Sarmatique (558). Les querelles religieuses
1 Gori, Diplychon Barber iuu m, publié dans son Thésaurus diplychorum velerum, t. II, pi. L,
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l'occupaient bien davantage. Il voulait, comme son. père, gouverner l'Église. Pour y réussir, il faut être un puissant monarque : Constantin lui-même n'avait obtenu qu'un calme relatif. Sous Constance, l'empire fut continuellement troublé par les contestations des ariens et des orthodoxes, dont il sera plus loin question : disputes toutefois plus bruyantes que dangereuses. Il se proposait aussi de supprimer les curiosités indiscrètes. Les magiciens semblent lui avoir fait grand'peur : il ordonna une véritable persécution contre ceux qui interrogeaient les étoiles ou les oracles. En 559, le maître de l'infanterie, Barbation, fort troublé par l'arrivée d'un essaim d'abeilles dans sa maison, consulta les devins sur ce présage et apprit d'eux qu'il annonçait un événement mémorable. Cet événement dont le Destin s'occupait parut au général ne pouvoir être que la mort prochaine de l'empereur, suivie, pour lui-même, de son élévation à l'empire; et sa femme Assyria, le voyant déjà revêtu de la pourpre, le supplia, dans une lettre chiffrée, de ne pas lui préférer l'impératrice Eusebia, à cause de sa beauté. Une esclave infidèle fit parvenir à Constance une copie de la lettre. D'après les anciennes croyances qui, en abandonnant les esprits, y avaient laissé quantité de superstitions, une mauvaise pensée était un commencement d'attentat, et l'on avait toujours fait de ces puériles espérances un crime de majesté1. Barbation et sa femme furent décapités; selon l'usage, les amis des deux époux partagèrent leur sort.
Ces prétendues conspirations qui troublaient la cour n'agitaient pas l'empire ; mais un danger inattendu le menaçait en Orient.
Sapor, débarrassé des guerres qui l'avaient longtemps retenu dans ses provinces orientales, réclamait de nouveau l'Arménie entière et la Mésopotamie2. En 559, guidé par un transfuge qui lui avait livré le
p. 1C8. En haut, deux Victoires soutenant chacune un bouclier; entre elles, le Christ bénissant de la main droite et portant de la gauche un sceptre orné de la croix. Au milieu, l'empereur à cheval et un Barbare suppliant; le cheval porte des phalères, ornements du poitrail dont nos collections possèdent beaucoup d'exemplaires; une femme soutient le pied du prince et, par ce qu'elle tient dans sa robe, symbolise sans doute l'Abondance. Au-dessus de l'empereur, à droite, ui\e Victoire tient une palme et a les pieds posés sur le globe terrestre, traduction plastique des mots : Mo orbe recepto, mis par Constance dans une des quatre inscriptions de l'obélisque qu'il fit dresser à Rome. A gauche, un personnage portant une Victoire et ayant un sac d'or à ses pieds. Dans le registre inférieur, encore une Victoire et des Barbares qui offrent des présents. Dans le compartiment effacé de droite, on lit les mots : Conslantius Domitius noster.
1 Voyez, dans A. Marcellin (XXIX, 1), combien cette passion de pénétrer l'avenir était répandue et que de victimes elle fit sous Valens. Dans celte circonstance, la consultation du sort eut lieu à l'aide d'appareils qui rappellent la folie de nos tables tournantes.
- A. Marcellin (XVII, 5) a conservé la lettre de Sapor, qui s'intitule « frère du Soleil », et la
plan des forteresses, l'état des arsenaux et la distribution des différents corps de l'armée d'Orient, il passa le Tigre à Ninivc avec une année qu'on porte à cent mille hommes. Nous avons pour cette campagne le récit d'un témoin oculaire, Amm. Marcellin, qui nous fera connaître comment, en ce temps-là, un grand siège était conduit. « Je fus dépêché, dit-il, avec un centurion, au gouverneur de la Corduène, qui me fit conduire sur un rocher très-élevé, d'où, avec de bons yeux, on peut voir jusqu'au cinquantième mille. Nous y restâmes deux jours en observation. Au troisième, tout l'espace qu'embrassait le regard se couvrit d'escadrons ennemis : Sapor venait de traverser le Tigre à Ninive. Jugeant qu'il faudrait au moins trois jours au reste de ses troupes pour passer sur la rive droite du fleuve, nous retournâmes en toute hàtc vers les nôtres. On donna l'ordre de faire rentrer le bétail dans les villes et d'incendier les campagnes où déjà le blé jaunissait (mai). Du Tigre à l'Euphrate, ce ne fut bientôt qu'une mer de flammes. Les Perses voulaient tirer droit sur la Syrie pour en piller les riches cités. Sur la nouvelle que le fleuve avait subitement grossi par la fonte des neiges (juillet ou août), ils s'arrêtèrent dans la Mésopotamie et s'emparèrent sans combat de plusieurs villes, où ils trouvèrent des machines de guerre que des transfuges leur apprirent à utiliser. Aux environs d'Amida (Diarbekir)1, nous fûmes surpris par leurs cataphractaires et acculés aux rives escarpées du Tigre. Ursicinus, notre général, un moment enveloppé, put, grâce à la vitesse de son cheval, franchir le cercle des ennemis. Quant à moi, je pris ma course vers la ville et j'y pénétrai par une poterne. Sept légions, dont deux gauloises, s'y trouvaient, avec le corps des sagittarii comités recruté de Barbares très-habiles à lancer leurs traits.
« Le lendemain, au lever de l'aurore, tout l'horizon resplendissait de l'éclat des armes; une innombrable cavalerie bardée de fer couvrait les collines et la plaine, et le drapeau couleur de feu était déployé2. En avant des escadrons apparaissait Sapor, reconnaissable à sa tiare d'or semée de pierreries et au cortège de rois et de princes qui l'entourait. Il s'avança si près du rempart, qu'une flèche traversa
réponse de Constance « à son frère le roi Sapor ». On voit que la formule dont usent les rois modernes à l'égard les uns des autres est bien ancienne. Le style de Marcellin est souvent diffus; j'abrège beaucoup le récit qu'il donne du siège d'Amida.
1 Saint-Martin, dans ses Mémoires historiques, t. I, p. 1G6-175, met Amida sur l'emplacement de l'ancienne Tigranocerle.
- A. Marcellin. X\, G. J'ajoute au récit du siège d'Amida quelques détails donnés par A. Marcellin pour les sièges de Singare et de Bézabde.
son manteau. Il regarda ce coup comme un attentat contre la majesté des rois; un autre redoubla sa colère : le roi des Chionites, Grumbatès, envoyé pour sommer la place de se rendre, s'approcha de la ville, précédé, suivant l'usage, d'hommes qui portaient des caducées. La garnison répondit par une grêle de traits dont un perça de part en part le fils de Grumbatès. Sept jours durant, le camp perse fut en deuil : deuil étrange marqué par des festins1, des danses et le chant d'hymnes funèbres qu'entrecoupaient les sanglots des femmes. On jura que l'entière destruction de la ville serait l'expiation offerte aux mânes du jeune prince.
« Durant la nuit qui précéda la première attaque, l'armée enveloppa toute la ville, et au point du jour nous vîmes cinq lignes d'infanterie couvertes par des boucliers, derrière les fantassins un nombre infini de cavaliers, des éléphants qui portaient des tours remplies de soldats, et les machines de guerre prises par les Perses dans nos villes. Au signal donné par Grumbatès, qui lança en l'air un javelot sanglant, l'armée entière se précipite vers les murs, comme un tourbillon formidable : les traits volent et frappent; les blessés, les morts, sont nombreux ; mais, des deux côtés, l'ardeur est égale, et le combat continue jusqu'à l'approche des ténèbres. Le lendemain, avant l'aube, les trompettes sonnèrent, et l'action recommença ; il en fut ainsi chaque jour. Les flèches grêlaient dans l'étroite enceinte où vingt mille personnes étaient agglomérées, et y faisaient des victimes dont les cadavres décomposés causèrent un nouveau fléau, la peste.
« Cependant l'ennemi préparait activement ses moyens d'attaque; mais nos sorties et les coups de nos machines gênaient les travaux. Un jour' nous aperçûmes une foule de captifs amenés au camp ennemi.
1 Nous donnons, hors texte, une coupe d'argent massif, qui montre le progrès de l'art sous les Sassanides. Offerte par le duc de Luynes au cabinet de France, où elle peut être comparée à celle de Chosroës, notre coupe, en argent fondu et ciselé avec figures dorées et niellées, représente, en bas-relief, un roi de Perse chassant. Le monarque, sur un cheval lancé à toute vitesse, décoche une flèche ; devant lui fuient deux sangliers et leur marcassin, un buffle, un axis, une antilope. Plusieurs victimes du royal chasseur sont étendues sur le sol. Le costume du prince est de grande richesse, la tiare est sur sa tête, des pierreries ornent ses oreilles, son cou, sa double ceinture; la tunique et les anaxyrides ou pantalons sont brodés ainsi que le harnachement du cheval qui est orné comme l'arc de deux nœuds flottants. Ces nœuds ou bouts du kosti sont un attribut divin qui, de la personne royale, s'étendait jusqu'aux objets à son usage. M. de Longpérier attribue notre coupe au roi Pérose (V siècle de notre ère); M. Chaboùillet incline à faire remonter ce joyau d'orfèvrerie orientale jusqu'à Sapor II, l'adversaire de Constance. Cf. Catalogue général, etc., n° 2881, p. 468-!), et Annales de l'Institut archéol., t. XV, p. 98.
C'était la population de la ville de Ziata que les Perses avaient réduite en esclavage. Quand les forces manquaient à ces malheureux, épuisés par la longueur du chemin, ils leur coupaient les jarrets et les laissaient mourir sur place. Ce spectacle exaspéra nos Gaulois, qu'on avait toujours beaucoup de peine à contenir. La nuit venue, ils sortirent silencieusement de la ville et pénétrèrent dans le camp ennemi, où ils firent un grand carnage; ils seraient arrivés jusqu'au quartier royal, si, les blessés ayant donné l'éveil, toute l'armée ne s'était réunie contre cette poignée de braves. Ils reculèrent en marchant au pas et sans tourner le dos. Pour arrêter la foule armée qui se ruait sur eux, nous usâmes d'artifice : les trompettes sonnèrent dans la ville, appelant toute la garnison au rempart, et les balistes, les scorpions, les catapultes, mis en mouvement, jouèrent à vide; le bruit de la détente des machines inquiétait l'ennemi, et on ne les chargeait pas, de peur que les traits n'allassent tomber au milieu des nôtres. La ruse réussit : les Gaulois, moins vivement pressés, purent rentrer au petit jour dans la place. Ils avaient perdu quatre cents d'entre eux; mais ils avaient tué tant de monde, même des personnages de haut rang, des satrapes, que les Perses demandèrent un armistice de trois jours pour pleurer et ensevelir leurs morts. Longtemps on parla de cet exploit, dont l'empereur consacra le souvenir en dressant sur la place publique d'Edesse les statues des officiers gaulois qui commandaient cette troupe intrépide.
« Chez les Perses, au deuil succéda la colère, et les travaux d'approche furent repris avec vigueur. Ils poussèrent devant eux des mantelets en claies d'osier pour atteindre à couvert et saper le pied de nos murs, des béliers pour battre en brèche la muraille, enfin des tours revêtues de lames d'airain ou de cuirs frais et surmontées de balistes qui, plongeant sur le rempart, devaient en écarter les défenseurs. Autour de la ville, on ne voyait qu'un horizon de fer. Nos machines pourtant mirent le désordre dans les rangs ennemis; tous les coups portaient, mais les projectiles partis de leurs tours nous faisaient aussi beaucoup de mal. Durant une nuit obscure, nous réussîmes, au prix de grands efforts, à mettre en batterie quatre scorpions dont les frondes de fer lancèrent, contre les balistes des tours, d'énormes boulets de pierre qui les rompaient, tandis que des vases remplis de poix ardente et de bitume enflammé incendiaient les ouvrages, et que les éléphants, atteints par nos torches, reculaient en désordre, sur leurs gens, malgré les efforts des conducteurs. Quoique
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l'usage retienne le roi loin de la mêlée, il s'était jeté au plus fort de l'action1. Ses machines étant brisées, il revint au moyen plus lent, mais plus sûr, d'une terrasse élevée contre la muraille. Pour la contre-battre nous dressâmes des ouvrages qui en dominaient la plateforme. Malheureusement, un jour, cet échafaudage s'écroula, et ses débris comblèrent l'intervalle qui séparait le mur de la terrasse; les Perses se précipitèrent sur ce passage inattendu et pénétrèrent dans la ville, où l'on se battit encore longtemps. Ceux des assiégés qui survécurent au carnage furent emmenés captifs, à l'exception du comte /Elianus, des tribuns et des protectores, que Sapor fit pendre : c'était l'expiation promise aux mânes du fils de Grumbatès. » Ammien Marcellin réussit à s'échapper (559) 2.
Amida avait tenu soixante-treize jours, et sa prise coûtait aux Perses trente mille hommes; Sapor ne se trouva plus en état de rien entreprendre; il rentra dans son royaume. Mais, encouragé par le succès, il en sortit de nouveau, après l'hiver, avec une puissante armée et s'empara de Singare, qu'il détruisit, et de Bézabde, qu'il fortifia. Les
transfuges romains accourus dans son camp lui avaient fait comprendre que la prise de villes importantes valait mieux, pour l'extension de son empire, que des victoires en rase campagne et que le plus riche bu-
Monnaie de Singare*. • ^ i ••.
tin. Constance, alarme, se rendit en Orient et commanda à Julien de lui envoyer la plus grande partie de ses auxiliaires, avec trois cents hommes d'élite pris dans les autres corps4. La demande était juste; l'intérêt de l'empire exigeait que les légions des Gaules, qui n'avaient plus d'ennemis devant elles, contribuassent à sauver les provinces orientales; mais l'ordre de l'empereur jeta la consternation dans l'armée et dans les provinces. Les auxiliaires s'étaient enrôlés à la condition de ne point servir au
' Sapor était brave ; il s'était conduit de même au siège de Bézabde. Constance avait beaucoup plus de prudence.
a Tous les captifs qu'une recherche sévère fit reconnaître comme nés au delà du Tigre furent égorgés. (A. Marcellin, XIX, 9.) La ville fut prise quand l'automne finissait, autumno prœcipili. L'invasion avait donc duré au moins six mois.
3 AVl'OKP. M. ANT. roPAtANOC CEB. Buste de Gordien. Au revers, AVPr,).ia CEnTi(xiaKOAuvia CUntapa; personnification de la ville tourelée et surmontée du sagittaire. Monnaie de bronze.
* Au dire de Julien, il avait déjà envoyé quatre cohortes de fantassins, trois ailes de cavalerie et deux légions. {Lettre aux Alh., 10.) A. Marcellin rencontra vers les bords du Tigre un Parisien qui avait déserté chez les Perses.
delà des Alpes, et les légionnaires, nés pour la plupart en Gaule, s'effrayaient à l'idée d'aller au fond de l'Asie, d'où, même vainqueurs, ils ne reviendraient pas. Bientôt on murmure ; des libelles contre Constance circulent « dans les deux légions des Celtes et des Pétulants » : on y lit « les plaintes de la Gaule abandonnée ». Julien, prévoyant une résistance, conseille à ceux qui lui ont apporté le rescrit impérial de ne pas réunir les troupes, surtout de ne les point faire passer par Lutèce, où il réside1. Ils croient qu'un piège se cache sous cette prudence, et ils demandent que ce soit le césar lui-même qui signifie l'ordre du départ. Julien engage les soldats à l'obéissance; il leur fait de touchants adieux; il leur donne de vastes chariots qui emporteront, avec les bagages, leurs femmes et leurs enfants, et il rentre au palais bien décidé à déposer la pourpre pour n'avoir pas à répondre des malheurs qui allaient fondre sur la Gaule dégarnie de soldats. Le reste du jour se passa bien, sans cris ni tumulte, seulement on voyait l'agitation croître dans le camp, des groupes se former autour d'orateurs improvisés, puis se rompre et se reformer encore. Au coucher du soleil, une décision semble arrêtée, tous se réunissent, descendent au palais, l'entourent, et des milliers de voix poussent le cri redoutable : « Julien auguste ! »
Quand ces clameurs arrivèrent jusqu'à lui, Julien était enfermé dans une chambre écartée, très-irrésolu, voyant à deux pas de lui le trône ou la mort : celle-ci certaine s'il refusait. Pour terminer ses hésitations, il s'adressa aux dieux. « Par une étroite ouverture, dit-il, je levai les yeux au ciel et, me prosternant devant Jupiter, je suppliai le dieu de m'envoyer un signe, qu'il m'accorda sur-le-champ. » Il sentit, après sa prière, descendre en lui une force nouvelle qui fit fléchir sa résistance. C'était la résolution vers laquelle il penchait qui se décidait dans son esprit, et, comme il arrive toujours, il prenait les secrètes impulsions de son cœur pour le signe de la volonté des dieux2. Il se présenta aux soldats, leur promit à chacun 5 pièces d'or
1 En 1 784, on trouva dans les fondations du Palais de Justice de Paris un cippe antique de 5 pieds 10 pouces de hauteur, sans inscriptions et portant, en grand relief, une divinité sur chacune de ses faces. Nous les donnons page 285. Cf. Dulaure, Histoire de Paris, t. I, p. 75 et pi. 4.
2 L'extrême anxiété où il était alors augmentant les dispositions enthousiastes et mystiques de son esprit, il regarda comme un signe céleste, ainsi que l'eût fait un vieil augure romain, n'importe quelle chose passant devant ses yeux. Plus tard, le signe inconnu dont il parle dans sa Lettre aux Athéniens, § 14, devint une apparition du Génie de l'empire qui lui prédit
avec 1 livre d'argent, et, comme on n'avait point de diadème, un porte-enseigne lui attacha son collier sur le front.
La révolution ne coûta pas une goutte de sang. Il laissa les aftidés de Constance fuir librement, et envoya à la femme du plus dangereux de ses adversaires, le préfet Florentius, le diplôme nécessaire pour qu'elle se servit de la poste publique (mars ou avril 560). C'était une usurpation; Julien ne l'avait ni énergiquement combattue ni artificieusement préparée. Les demandes de Constance avaient fait des rebelles; la gloire et la popularité du césar firent un empereur. Après une résistance qui sauve son honneur et sa philosophie, il céda ; mais on ne peut dire, avec Grégoire de Nazianze, qu'il s'était couronné luimême pour tout envahir1. Quand on pénètre au fond de cet esprit, on voit bien qu'il n'a jamais désiré le pouvoir. Toutes ses lettres l'attestent. « Trois ou quatre philosophes, écrit-il, peuvent rendre plus de services au genre humain qu'un grand nombre de rois2. » Son ambition suprême était la philosophie: mais déjà s'y mêlait le désir de faire triompher cette philosophie et la religion qu'il en avait tirée. Julien espérait que Constance ratifierait le vœu de l'année et que la guerre civile pourrait être évitée. Il lui adressa un récit véridique de ce qui s'était passé. Sa lettre était ferme et digne. Il promettait de
lui rester fidèle, d'accepter de sa main un préfet du prétoire et de lui envoyer quelque secours militaire 3. Les légions , de leur côté, avaient écrit pour supplier l'empe-
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d'auguste. Comme il était arrivé un siècle plus tôt, la Gaule, par l'organe des soldats dont la plupart étaient ses enfants, demandait un gouvernement national. L'empereur reçut ces missives au milieu de l'année 500, à Césarée de Cappadocc, où il se préparait à marcher
obscurément sa fin prochaine. Cette prédiction donne la date du récit d'Amm. Marcellin (XX, h). On arrangea cette histoire après la mort de Julien, pour que l'empereur païen ait eu sa vision céleste, comme on contait que le premier empereur chrétien avait eu la sienne. Amni. Marcellin (XXV, 2) fait apparaître de nouveau le Génie de l'empire à Julien, la veille de sa mort. Voyez la fin du chapitre suivant.
' Invect., I, 46.
'■ Lellre à Themislius, § 8.
3 Amm. Marcellin (XX, 8) parle d'une seconde lettre dure et menaçante, qui devait être remise à Constance en particulier.
4 FL. CL. IYLIAMVS P. F. AVG. Buste de Julien barbu et diadème. Au revers, V1RTUS EXER- CITUS R0MAN0RUM. Soldat saisissant un prisonnier par les cheveux. (Monnaie d'or.)
contre Sapor. . Afin de gagner du temps, il répondit avec modération, engagea Julien à se contenter du titre de césar et à bien recevoir ceux qu'il lui envoyait pour remplir diverses charges dans l'administration et l'armée d'Occident. Quand son messager, le questeur Léonas, fut entré dans Lutècc, Julien, sans rien discuter avec lui, réunit les soldats et commanda qu'on leur fit lecture de la lettre impériale. Ils l'interrompirent par les cris unanimes de « Julien auguste! » « Vous le voyez, dit-il à Léonas, c'est l'armée et non pas moi qui refuse d'obéir. » En réponse aux reproches d'ingratitude contenus dans la lettre impériale, il se contenta de dire : « Il est vrai, j'étais orphelin lorsque Constance est monté sur le trône, et il en sait quelque chose. »
Cependant, pour marquer sa déférence et son désir de paix, il accepta l'officier qui lui était imposé comme préfet du prétoire, mais il renvoya les autres, « ayant besoin, écrivit-il, de choisir lui-même ceux qui devraient servir sous lui. La rupture était inévitable. Eusebia venait de mourir; nous voudrions, et il se peut, qu'elle n'ait point vu la rupture des liens qu'elle avait formés '.
Après une inutile campagne en Mésopotamie, où il avait essayé sans succès de reprendre Bézabde, Constance revint passer l'hiver à Antiochc. 11 occupa ses loisirs par des travaux pour achever les embellissements de cette capitale des provinces syriennes et les bassins de Séleucie qui lui servaient de port, mais aussi par les fêtes d'un troisième hyniénée et par des querelles avec ses évoques : déposant celui-ci, exilant celui-là et ne voyant pas que, à l'approche de la guerre civile, il eût été de son intérêt d'assurer la paix des âmes2. Cependant il était décidé à commencer au printemps la campagne contre le nouveau Magnence : il rassemblait des troupes; il ordonnait de faire de grands approvisionnements dans les forteresses des Alpes occidentales, et, par de secrets émissaires, il essayait de jeter les Alamans sur la Gaule3; il voulait enfermer Julien dans ses provinces. Une dernière lettre impériale promit « au césar » la vie sauve en échange d'une soumission absolue.
1 Amm. Marcellin, parlant du mariage de Constance avec Faustine, à la fin de 560, dit : amissajampridem Eusebia (XXI, 6).
2 Socrale, IV, 7; Sozornène, VI, 2G et 28. Quant aux travaux de Séleucie, Constance les avait commencés depuis longtemps. Il avait fallu couper une montagne et creuser un bassin
r' Voyez, dans A. Marcellin, XXI, 5, l'histoire du roi alaman Vadomar, qui s'entendait avec Constance pour trahir Julien et dont une lettre fut interceptée. Julien, dans sa Lettre aux Athénien*, et Sozornène (V, 2) attestent les sollicitations adressées par Constance aux Alamans pour les décider à attaquer la Gaule.
Ce fier langage n'était pas pour intimider l'auguste gaulois. Il prépara la lutte avec une fermeté calme et prévoyante. Il accorda une amnistie générale aux partisans de Magnence qui, depuis sept années, vivaient cachés en Gaule ou chez les Germains avec la
Upponcou : ruines romaine?, au square de Saint-Jean.
haine de Constance : c'était se donner des auxiliaires ardents à soutenir sa cause. Afin que ses provinces n'eussent rien à craindre durant son absence , il employa trois mois à parcourir les bords du Rhin, fortifiant les villes et châteaux, les garnissant de vivres et d'hommes, et montrant d'assez près aux Barbares les enseignes de Rome pour avoir le droit de penser qu'ils en garderaient une crainte respectueuse1. Il revint par la vallée du Doubs en visitant les fortes places de Mandeure et de Besançon qui défendaient, contre les
1 Arara. Marcellin, XX, 10; Julien, Lettre 38, et Misop., § 22.
Le Saut du Doubs.
Alamans, l'accès de la vallée du Rhône l, et il s'arrêla à Vienne, d'où il surveilla, durant l'hiver, les passages des Alpes. Les Gaulois lui donnaient tout: de l'argent, des provisions, des soldats; il allait leur laisser, pour les défendre, son ami Sallustc qui, à la nouvelle des événements de Lutèce, était accouru près de lui. Résolu à prendre l'offensive, il se fit précéder d'un manifeste qui devait rallier à sa cause tous les païens de Grèce et d'Asie2. Nous avons celui qui fut adressé au sénat et au peuple d'Athènes. Il y racontait sa vie, ses campagnes, son élévation, les meurtres de Constance; et il y attestait nettement sa foi aux anciens dieux.
En ce temps-là, un oracle courait parmi les païens, annonçant que les sortilèges dont Pierre s'était servi pour faire adorer le Christ perdraient leur pouvoir au bout de trois cent soixante-cinq ans3. Cette date approchait, et l'oracle n'était sans doute pas ignoré de Julien, qui put se croire désigné par la sibylle pour être le vengeur promis aux dieux.
Les soldats s'étaient révoltés afin de n'être pas arrachés à la Gaule : ils consentirent joyeusement à passer les Alpes et le Rhin à la suite de celui qu'ils avaient élu. Julien fit de sa petite armée trois corps : l'un prit au travers des Alpes et par la haute Italie; l'autre par la Rhélic et le Norique ; avec le dernier, trois mille hommes d'élite, il s'enfonça dans le Schwarzwald et gagna le Danube. Sirmium était le point désigné pour la concentration. Chaque corps devait s'y rendre à marches forcées, afin de ne pas laisser à l'ennemi le temps d'organiser la défense. La flottille du Danube surprise et enlevée le porta en onze jours sans combat jusque dans la Pannonie4. Les populations riveraines, accourues pour voir passer ces soldats de la Gaule, saluaient de leurs acclamations le jeune général déjà fameux par ses victoires. Sirmium même ne lui fit pas résistance; son avantgarde, conduite par Dagalaïf, alla y saisir le maître de la cavalerie de Constance, et, quand Julien approcha, le peuple et les
1 11 a laissé, dans sa lettre 58, une très-exacte description de Besançon.
2 A Vienne, où il passa l'hiver de 360, il avait encore assisté, dans l'église de cette ville, à la fête chrétienne de l'Epiphanie: (Amm. Marcellin, XXI, 2.) Quelques semaines après, il offrait un sacrifice secret à Bellone, placata ritu secretiore Bellona. (Ibicl., 5.)
3 S. Augustin, Civ. Dei, XVIII, 53.
4 Zosime, III, 10, et Mamertinus, Paneg. vêler., XI, 8. Voyez, dans Sozomène (V, 2), quelles puérilités les chrétiens acceptaient avec confiance : la rosée qui tombe en Pannonie sur les vêtements du prince et de ses soldats y trace des croix, et, dans les entrailles d'une victime, une croix couronnée apparut à Julien. La crédulité, mise au service de la passion, était la maladie de ce temps.
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soldats sortirent à sa rencontre avec des flambeaux et des fleurs. Il arrivait avant qu'on sût qu'il était parti : c'était la rapidité du premier César.
11 se hâta de faire occuper fortement Naïssus, où il s'établit, et le pas de Sucques (Succos), défilé qui sépare le Ilhodope de l'Haemus et Vlllyricum de la Thrace1. Chose étrange, Constance n'avait rien préparé pour tenir cette position importante, pas plus qu'il n'avait fermé les passages dans les Alpes de l'Italie et du Norique8. Assuré de sa fortune dans les guerres civiles, où il avait toujours triomphé, il s'était inquiété peu de son nouveau rival, estimant que la guerre des Gaules ne serait qu'une partie de chasse3, et il avait rempli son devoir d'empereur en employant l'été de 361 à une dernière expédition en Mésopotamie contre l'ennemi de l'empire. Il était à Édesse quand lui arriva la nouvelle que Julien s'était emparé de l'Illyrie. Il revint en toute hâte à Antioche et, quoique de santé chancelante, il se remit en route pour l'Europe. A Tarse, la fièvre le prit ; à Mopsucrène, il expira quelques jours seulement après avoir reçu le baptême : il était dans sa quarante-cinquième année (3 nov. 361) \ Grégoire de Nazianze accuse Julien de l'avoir empoisonné : calomnie qui plaisait à l'irritable évêque, mais que les historiens de l'Eglise n'ont même pas osé reproduire.
Ammien Marcellin reconnaît à Constance quelques bonnes qualités qui sont plutôt de l'homme que du prince : des mœurs honnêtes, de la sobriété et le goût des lettres; mais aussi, une superstition de vieille femme5 et de verbeuses subtilités avec les prêtres; une avidité fiscale que n'arrêta jamais le cri des provinces écrasées d'impôts ; une politique soupçonneuse qui donnait la mort, même aux innocents; une cruauté, enfin, qui surpassait celle des pires tyrans et se plaisait aux plus ingénieux raffinements de la torture, pour faire durer le supplice jusqu'aux limites extrêmes de la vie 6. Voilà le portrait de ce prince, tracé par un contemporain qui aima Julien, mais qui aimait plus encore la vérité.
1 Entre Sophia et Philippopoli.
* Deux légions de Paimonie, restées fidèles à Constance, 'se réfugièrent dans Aquilée, mais en ouvrirent les portes à la nouvelle de la mort de l'empereur. r' .... tanquam venaticam piaulant caperel (Amm. Marcellin, XXI, 7).
4 Dès l'année 359, on avait parlé de sa fin prochaine, (lbid., XVIII, 5.) L'impératrice Faustine était enceinte et accoucha d'une fille, Constantia, qui épousera l'empereur Gratien.
anilis superstitio (ibid., XXI
0 . .. Caligulie et Domitiani et Commodi immanitatem facile superabat.... morkmque longius inpuniendis quibusdam, si nalura permit 1er et, conabatur extendi (ibid.).
JULIEN. Statue en marbre grec. — Paris, palais des Thermes (autrefois au Louvre).
On dit que, sur son lit de mort, Constance avait, désigné Julien pour son successeur. Vainqueur sans combat et dernier rejeton de la race flavienne, Julien n'avait pas besoin de cette déclaration. Personne n'hésita un instant à reconnaître le rebelle d'hier pour prince légitime. Les comtes Théolaïphe et Aligilde ' lui apportèrent le serment de fidélité des ministres, des généraux et, de la cour, Constantinople sortit tout entière à sa rencontre (11 déc. 561), et le sénat de Rome, qui naguère avait mal accueilli un mémoire accusateur de Julien contre Constance, s'empressa de réparer cette faute de politiques, ordinairement plus habiles à deviner d'où le vent allait souffler, en expédiant à Julien le sénatus-consulte qui paraissait lui décerner les honneurs impériaux.
1 Amm. Marcellin, XXII, 2. Remarquez les noms germains de ces députés de la cour et du conseil impérial.
2 I). N. CONSTANTIUS P. F. AVG. Buste diadème de Constance II portant le paludamentum et la cuirasse. Au revers, SABINAE et l'enlèvement des Sabines. Sur le premier plan, on voit deux hommes enlevant l'un une femme à genoux, l'autre une femme debout qui tend les mains et semble appeler du secours; sur le second plan, six femmes qui fuient et trois obélisques réunis. Médaillon de bronze.
Monnaie de Constance portant au revers l'enlèvement des Sabines2.
LE PAGANISME ET LES DEVINS
La réaction païenne que Julien essaya de faire réussir est le fait le plus considérable de son règne. Pour comprendre cette erreur, il faut se souvenir de la vie qui lui avait été imposée jusqu'à son avènement, et connaître l'état religieux de l'empire durant le règne de Constance. Nous avons montré que les périls qui menacèrent la jeunesse de Julien, sa haine pour la religion de ses persécuteurs, son amour des lettres grecques et de la philosophie, l'avaient de bonne heure gagné à l'hellénisme. Il reste à faire voir comment, au spectacle des déchirements de l'Église et des audaces de langage de certains évêques, le païen convaincu, devenu le maître du monde romain, put croire que la tranquillité de l'empire exigeait qu'il combattît la révolution chrétienne et l'esprit d'indépendance du clergé, par une restauration de l'ancien régime et de l'autorité impériale.
Pour l'histoire religieuse du règne de Constance, la question est double, car il y a deux religions dans l'empire; nous pourrions dire trois : le paganisme, l'orthodoxie de Nicée et l'arianisme avec toutes ses nuances. Constance en persécuta deux. Ce n'est pas que les païens s'agitassent. Ils avaient la possession légale et historique : un préfet de Rome appelait leur culte la religion de l'empire, et ils ne formaient nulle part des communautés organisées pour la résistance ou pour le sacrifice. Mais le gouvernement était contre eux, et Constance n'avait pas l'esprit assez ferme pour se tenir à la politique tolérante de son père. Du palais impérial partaient de temps à autre des paroles menaçantes qui autorisaient, sinon la persécution contre les personnes, au moins, çà et là, le pillage et la destruction des édifices de l'ancien culte. Libanius prétend que Constance interdit les sacri-
lices et qu'il renversa les temples1. C'est un rhéteur, et la règle du genre qu'il cultivait si bien est de transformer les faits particuliers en faits généraux. Comme il y avait eu durant deux siècles des violences locales contre les chrétiens, il s'en commit sous Constance contre le culte païen, et probablement en nombre considérable. Mais que penser de plusieurs lois conservées au Code Théodosien et qui proscrivent formellement le paganisme? On a longuement discuté à leur sujet. Celle de 541 inspire bien des doutes. Les constitutions de 546 (?) et de 556 (?) sont tout aussi suspectes2. Je les admets cependant [tarée que trop de témoignages attestent leur existence et qu'Ammien Marcellin y fait allusion en parlant de décrets contraires rendus par Julien3. Ces lois étaient données en pâture à ceux des chrétiens qui, comme Firmicus Maternus, réclamaient des spoliations, des ruines et l'anéantissement de l'impiété idolàtrique. « Renversez les temples, disait-il à Constance, et, à leur place, élevez les trophées de la victoire. » Mais l'exécution ne suivit pas la menace, si ce n'est en certains lieux, et, malgré leurs termes redoutables, ces lois restèrent sans efficacité. Les armées de Magnence et d'Eugène furent composées surtout de païens, et les troupes de Julien montrèrent leur joie quand il fit profession publique de paganisme. En 555, Constance supprima les sacrifices nocturnes, que Magnence avait autorisés4; il ne parla pas des sacrifices publics, que Constantin avait conservés, que l'usurpateur n'avait certainement pas interdits, et qui scandalisaient bien davantage les chrétiens. Lorsque, peu de mois après la loi de 556, l'empereur vint à Rome, il ordonna d'enlever de la curie l'autel de la Victoire, pour qu'on ne fit pas en sa présence
1 'O (j.Èv fàp [Constantin] s-py.vwcjE wû uXcûrou to!j; ôcoô;- i Sk [Constance] x.%1 /.-/.TsaxaiE tcù; vacù; t.iX r.à.i-0. hçhv fl&ktfyaj; vc'|tov êSiaxtt aÙTov cl- ïaj/.sv (tome II, p. 591, édit. (Je Venise. Cf. id., Lettre 1080, et le Discours pour Aristophanès).
i Code Thcod., XVI, 10, 4 et 6. Lusaulx (Untergang des Hellenismus) et Ilœnel (Corpus jur. antejusiin.) tiennent pour authentiques les deux lois de 346 et de 556 qui prescrivaient la fermeture des temples et interdisaient les sacrifices sous peine de mort. Beugnot et le duc de Broglie (III, 564) acceptent les conclusions de La Bastie, qui pensait que, si ces lois ont été rédigées, elles n'ont certainement pas été exécutées.
5 XXII, 5. Lorsqu'il dit de Julien : Sut pectoris palefecit arcana et planis absolulisque decrelis aperiri templa, arisque hostias admoveri ad deorum staluit cultum. Au chapitre h du même livre, il dit que le temple de Sérapis fut menacé d'être détruit, « comme tant d'autres », ne illud quoqjie tentaret everlere, et dans son traité Contre Heraclius, § 17, que les enfants de Constantin renversèrent les temples nationaux qui avaient déjà été dépouillés par leur père; enfin on lit dans Sozomène (III, 17) : vaoù; â-avTax,&û xeiasvtu; èv no'Xemv, èv sfyeoïs xs/àEicSai -pcaE'TrÇav.
* Code Théod., XVI, 10, 5.
les libations accoutumées1 ; mais il ne toucha point aux privilèges
des vestales ; il distribua des sacerdoces, alloua de l'argent pour les cérémonies, et, accompagné de tout le sénat, il visita les sanctuaires des dieux, lut d'un œil tranquille les inscriptions gravées en leur nom, se fit raconter l'histoire de chaque temple et loua ceux qui les avaient fondés.
« Malgré son attachement à un autre culte, il respecta celui de l'empire8. »
Symmaque avait le droit de parler ainsi : le paganisme était encore si puissant dans cette ville qu'un sophiste de grand renom, le familier de toute la
1 Julien rapporta cet ordre.
'- Symmaque (Lettres, X, 54), A. Marcellin (XVI, 10) et l'auteur anonyme d'une description du monde qui visita Rome en ce temps-là parlent de même.... Colent et deos, ex parle Jovsm et Solem. (Hudson, Geogr. minor., III, 15.) 5 FL. IVL. CONSTANTIUS NOB. CAES. Buste lauré de Constance avec le paludamentum et la cuirasse, tenant une haste et un bouclier sur lequel est représenté l'empereur ga-
Médaillon d'or de Constance II s. (Musée de Vienne.
noblesse romaine, perdit sa popularité du jour où il se fit inscrire parmi les catéchumènes1. Pour Constance, le collège des pontifes avait toujours les pouvoirs des magistrats religieux du culte national2, et une loi de 558 réglemente l'élection du grand prêtre de la province d'Afrique3. Constant, si plein de zèle pour l'orthodoxie.... dans les États de son frère, donna la préfecture d'Illyrie à un païen très-dévot aux dieux, et il interdit la destruction des temples au
Monnaie de Julien portant au revers le bœuf Apis *.
voisinage de Home 6. Dans
la ville, tous restaient debout, et Memphis, Alexandrie, Antioche, en gardaient, comme la vieille capitale du monde. L'une avait son bœuf Apis toujours vénéré, l'autre son grand temple de Sérapis encore plein des belles choses que Marcellin y admira, et la statue d'Apollon Daphnéen, qui le disputait en magnificence aux œuvres les plus renommées de l'art païen, se dressait aux portes de la grande cité syrienne, celle qui avait eu les premiers chrétiens. Lorsque Julien entrera dans Antioche, il verra la fumée des sacrifices s'élever sur de nombreux autels, et les habitants célébrer pompeusement la mort triomphante d'Adonis, symbole de la moisson tombant sous la faucille, pour renaître quelques mois après en une moisson nouvelle6. « A Alexandrie, dit un contemporain, les dieux sont adorés avec ferveur; les temples, richement ornés; les prêtres et les aruspices, nombreux.... Héliopolis, Olympie, Athènes, Eleusis, Amyclées, gardent leurs sanctuaires7, etc., » et l'on continue d'interroger l'avenir
lopant à droite, précédé de la Victoire, suivi d'un soldat et mettant en fuite une foule d'ennemis. Au revers, GAVDIUM ROMANORVM. Constantin de face entre deux de ses fils, tous trois debout, en habit militaire et s'appuyant sur leur sceptre; Constantin est couronné par une main céleste ; son fils, placé à gauche, est couronné par un soldat ; celui qui est à droite est couronné par la Victoire, marche à droite et retourne la tête. A l'exergue, M. CONS. Mod. 18 1/2 sans le cercle. Poids 253 grammes 72 centigrammes. (Musée de Vienne.)
1 S. Augustin, Confessions, VIII, 2 : Superbi irascebantur, denlibus suis slridebant et tabescebanl. Sous Julien, il fut obligé de fermer son école. {Ibid , 5.)
- Code Tlicod., IX, 17, 2, loi de 549. Il appelle les tombeaux œdifwia manium.
3 lbid., XII, 1, 46.
4 Grand bronze du musée de Lyon. (Comarmond, Descript. des Antiques, pi. 216, n° 13 )
5 Code Théod., XVI, 10, 3.
6 A. Marcellin, XXII, 11, 13, 14 et 16. Julien (Misop., 8) dit qu'à Antioche il sacrifiait dans les temples de Jupiter Philius, de Cérès et de la Fortune.
' Vêtus orbis desciiptio, p. 15, 17, etc.
au bord du lac sacré d'Aphaca. Le Jupiter de Phidias est toujours à Olympie, la Minerve Poliade au Parthénon, et les Grecs célèbrent encore leurs quatre grands jeux ', menue leurs mystères. L'orateur officiel de Constance, Themistius, un païen qu'il avait fait sénateur, comme d'un autre païen il fit son ambassadeur en Perse2, représente l'Egypte resplendissant, aux fêles de la Minerve de Sais, du feu des illuminations ; et les païens d'Alexandrie seront assez nombreux en 362 pour provoquer une sanglante émeute, sur un seul mot de mépris que l'évêque jettera en passant contre le temple de Sérapis5. À Bostra, le nombre des idolâtres égalait celui des chrétiens \ et le plus célèbre des païens de ce temps, Libanius, tint successivement une école à Gonstantinople, Nicomédie et Antioche, sans y être jamais inquiété. Cette persistance du vieux culte ne doit pas surprendre ; le contraire étonnerait, car il n'y a pas de changements à vue dans l'histoire : les révolutions, celles mêmes qu'on a comparées à des coups de tonnerre, ont été lentement préparées et ne s'achèvent qu'avec le temps. Le philosophe Chytras, d'Alexandrie, accusé, en 559, d'avoir interrogé les devins, fut laissé libre quand il eut démontré que, depuis son enfance, il sacrifiait aux dieux et qu'il consultait l'oracle non par ambition et curiosité sacrilège, mais pour se rendre la divinité favorable5.
Le dernier de ces faits confirme les précédents et nous conduit à ce qui fut la vraie persécution sous Constance, à la guerre qu'il fit aux fous que les arts magiques ou l'astrologie attiraient. Dans ces hommes cherchant à pénétrer les destins de l'empire, il voyait, comme son père, comme tous ses prédécesseurs, des artisans de conspiration, qu'il appelle du nom que trois siècles plus tôt Néron donnait aux chrétiens, des ennemis du genre humain. Il décréta la mort avec toutes les tortures contre ceux, quelque élevés qu'ils fussent en dignité, qui demanderaient l'avenir aux devins et aux augures : sileat.... perpétua divinandi curiositas (558) 6. Dans les mains avides et
1 Julien, Lettres 8 el 55.
* A. Marcellin, XXII, 5. Eunape parle aussi (p. 466) de l'ambassade du sophiste Eustalhius, en 358
"• De l'aveu même de l'évêque. (Julien, Lettre 52.)
* À. Marcellin, XXII, 11.
» A. Marcellin, XIX, 12.
0 Code Théod., IX, 16, 4, 5 : ....sit equuleo deditus ungulisque sulcantibus latera, et 6, ann. 357 et 358. Pline l'Ancien (XXX, 1 et suiv.) ne croyait pas à la magie, et il se moque des gens qui pensaient qu'en avalant un cœur de taupe, « animal si maltraité par la nature », on avait la révélation de l'avenir. Lucien (le Faux Prophète) pense comme lui. Mais tous deux
Cirque d'Aphaca (Afka) où commence le fleuve Adonis (d'après une photographie du docteur Lortet).
méchantes des délateurs, ces lois furent un instrument précieux pour trouver des coupables et des confiscations. Amiuien Marcellin dit de Constance : « Ce faible esprit, incapable d'application aux choses sérieuses, avait une peur singulière des oracles.... La bride une fois lâchée à la calomnie, une foule d'hommes nobles ou obscurs, accusés d'avoir consulté l'Apollon de Claros, les chênes de Dodone ou le trépied de Delphes, pour savoir quand le prince mourrait, furent traînés de tous les points de l'empire vers une commission judiciaire établie à Scythopolis en Palestine. Gomme ili s'agissait d'un crime de majesté, l'exemption de la torture accordée aux honorati était suspendue; aussi beaucoup succombèrent en route sous le poids des chaînes, ou au fond des cachots dans les tourments. » Telle fut donc la condition du paganisme sous Constance : « Le culte païen était à la fois officiellement conservé, souvent même honoré, et impunément outragé. Tout dépendait de la disposition des peuples ou des magistrats, de la force des partis, souvent du hasard des lieux1.
Cette inquisition à l'égard de coutumes qui, dans une certaine mesure, faisaient partie du culte national et ces menaces suspendues sur la tête des fidèles à l'ancienne religion troublaient la société païenne. L'autre, la chrétienne, l'était bien davantage, mais le trouble venait d'elle-même. Jamais pareil désordre moral ne s'était vu dans l'empire,
sont des sceptiques et ils n'avaient point fait école. Tout le monde, païens, chrétiens, philosophes même, croyait à la magie. Voyez Y Apologie d'Apulée, qui eut à se défendre d'une redoutable accusation de ce genre, et Maury, la Magie et l'astrologie; de Vogué, Inscr. araméennes, p. 81, et Hist. des Romains, t. V, p. 22G ; t. VI, p. 106, 108. « L'astrologie, dit M. de Vogué, originaire de la Ghaldée, attribuait aux planètes un rôle spécial. Les étoiles à révolution périodique, ou errantes, étaient considérées comme des divinités de premier ordre, les unes bienfaisantes, les autres malfaisantes : elles servaient d'intermédiaires visibles entre la terre et la puissance supérieure invisible, incompréhensible, fatale, dont l'âme remplissait toute la nature, dont le siège spécial était dans les régions inaccessibles de l'empyrée, au-dessus de la zone des étoiles fixes. Les planètes, agents de cette puissance, exerçaient leur action sur tous les phénomènes du monde visible, les uns comme démiurges, les autres comme source de vie ou de mort, de bonheur ou de malheur; elles présidaient à la succession des temps et des événements, aux moindres détails des existences terrestres. Le zodiaque était leur domicile sidéral : chacune d'elles avait sa résidence normale dans un des signes; c'est là que sa puissance était la plus grande, réciproquement sa puissance était affaiblie ou modifiée quand elle passait dans les autres signes ou constellations. La marche des planètes à travers les corps célestes déterminait donc une foule d'actions et de réactions, les unes favorables, les autres défavorables, dont l'étude et l'application aux faits humains étaient la matière de l'astrologie. Certaines conjonctions d'astres étaient regardées comme très-heureuses : on les représentait sur des amulettes pour en appliquer la vertu à ceux qui les portaient. On adressait en outre des vœux et des prières à ces divinités sidérales; malgré le caractère fatal de leurs mouvements, on leur reconnaissait une volonté propre, qu'on pouvait se concilier par des hommages et des offrandes. » 1 J'emprunte ces paroles judicieuses à M. le duc de Broglie, t. III, p. 155.
et Constance sembla prendre plaisir à l'augmenter. « Il défigura, dit Ammien Marcellin, par une superstition de vieille femme, la religion chrétienne, qui en elle-même est simple et claire; il excita les controverses, au lieu de les apaiser; les grands chemins furent couverts de bandes de prêtres qui allaient disputer sans fin dans les synodes1. »
II. — LUTTES ENTRE ARIENS ET ORTHODOXES; CONCILE DE SARDIQl'E.
On ne discute pas sur les vérités mathématiques, parce qu'elles sont certaines ; mais la démonstration des doctrines religieuses étant impossible, on se querelle et l'on s'égorge à leur propos. Aussi, dans tous les temps, le pouvoir civil a-t-il cherché à prévenir ces disputes. Pour mettre dans l'Eglise la paix qu'il avait mise dans l'Etat, Constantin avait fait rédiger à Nicée un formulaire de croyance qu'il s'était chargé d'imposer à tous les évêques, car il voulait gouverner le nouveau clergé, comme il gouvernait l'ancien, avec une autorité souveraine. Les orthodoxes, surtout leur chef Athanasc, lui avaient bien vite montré qu'ils entendaient être les seuls maîtres de la conscience chrétienne ; il avait, au contraire, trouvé dans les ariens une docilité qui plaisait à son esprit impérieux, et il
Constant I, troisième . .
fils de Constantin, était mort dans la foi arienne après avoir envoyé les
FL.IVL. CONSTATS , „ , . , .,
p. f. avg. (Mon- chels des orthodoxes en exil.
La situation ne fut pas la même pour ses fils. Constantin II et Constant régnaient en des pays où le Credo de Nicée avait été accepté sans résistance; rien n'y troublait la paix religieuse, et les princes partageaient naturellement la foi de leurs sujets : c'était pour eux affaire de politique et non pas de conscience. Aussi avaient-ils fait décider, à Sirmium, le rappel des évêques bannis (558). L'arianisme, au contraire, en ses différentes formes2, dominait dans l'Orient, parce
* XXI, 16. Voy. plus loin.
- Les ariens stricts, repoussant le mot éjwoôoio;, qui exprimait pour les orthodoxes l'identité de substance, établissaient une différence substantielle entre le Père et le Fils ; les semi-arien» admettaient leur ressemblance substantielle, éf/.cicûaf.ç ; les anomêens ou dissemblables n'admettaient ni unité, ni égalité, ni même similitude entre le Père et le Fils. L'évècpie semi-arien de Constantinople, Macedonius, déposé en 560, se fit le chef d'une nouvelle hérésie, celle des vneumalomaques, qui faisait du Saint-Esprit une simple créature semblable aux anges. Saint Athanase les appelle des tropiques, parce qu'ils prétendaient, disait-il, expliquer l'Écriture par des tropes ou figures.
que les évoques de ces provinces voulaient conserver leur indépendance religieuse et l'autorité de leurs conciles. Rome les inquiétait depuis longtemps par ses prétentions discrètes, mais persévérantes, à se faire le centre de l'unité catholique. Pour lutter contre elle, ils avaient besoin de l'assistance de leur prince, qu'ils s'étaient assurée par leur soumission; et le prince était favorable à un clergé qui semblait rester national, en refusant de reconnaître une autorité étrangère. Constance était en Orient partisan des ariens par les mêmes motifs qui retenaient les empereurs de l'Occident dans l'oiihodoxie. Ainsi agiront plus tard Valentinien et Valens, deux frères élevés de même et qui cesseront d'avoir la même croyance, quand l'un régnera à Milan et l'autre à Constantinople1.
Constance dut être fortifié dans ces dispositions par l'instinct monarchique, quand il sut qu'Athanase, rentré dans Alexandrie, avait appelé autour de lui quatre-vingts évêques d'Egypte et de Libye; qu'il leur avait fait rédiger une lettre circulaire condamnant en termes violents le concile assemblé jadis par Constantin2 ; qu'enfin, il s'adressait pour réclamer justice à un sujet de son frère, l'évêquc de Home, dont l'approbation, d'avance assurée, déterminerait celle de la prélature d'Occident.
Le dernier conseiller de Constantin, Eusèbe de Nicomédie, continuait de diriger la politique religieuse de son fils. Quand le pape Jules fit convoquer le synode demandé par « les Égyptiens », Constance autorisa leurs adversaires à en tenir un autre, en sa présence, à Antioche (341). Quatre-vingt-dix-sept évêques y assistèrent. Ils rédigèrent vingt-cinq canons que l'Eglise a reçus et une profession de foi très-orlhodoxe, sauf que le mot qui, à Nicéc, avait attesté la consubstantialité du Père et du Fils ne s'y trouvait pas. Un des canons, le vingt-quatrième, portait que les biens de l'Église étant le patrimoine des pauvres, l'évêquc ne prendrait sur eux, pour ses besoins personnels, qu'autant qu'il ne pourrait subsister autrement. Deux autres, le quatrième et le douzième, étaient dirigés contre Athanase, qui, déposé par un concile, conservait le siège d'Alexandrie, Les Pères faisaient appel, pour l'exécution des sentences conciliaires, à la puissance extérieure, ou, comme on dira plus tard, au bras séculier3. Le
1 Magnence chercha aussi à gagner les orthodoxes d'Orient; voy. ci-dessus, p. 226. - Voyez, page 125, un extrait de cette lettre.
5 Cependant eux aussi sentaient l'inconvénient de provoquer à la légère l'ingérence impériale; tout en la sollicitant pour les affaires d'Alexandrie, ils condamnaient par leur
Cappàdocien Grégoire, ordonné évoque d'Alexandrie, se rendit en Egypte avec une escorte de soldats conduite par le duc Balac. Un homme de main, le préfet Philagrc, les précéda, afin de préparer les voies. A en croire les récits ecclésiastiques, tirés des lettres du principal intéressé, Athanase1, Philagre déchaîna les païens et les Juifs contre la communauté chrétienne ; l'église fut saccagée, les fidèles insultés, battus, et une sorte de persécution s'étendit à l'Egypte entière. Je ne vois pas l'intérêt qu'auraient eu le gouvernement et l'évèque à susciter des désordres qu'on n'est jamais sûr d'arrêter au point voulu. Athanase était aimé dans Alexandrie, et la turbulente population de cette ville, formée de païens, de Juifs et de chrétiens, toujours en guerre les uns contre les autres, se plaisait aux émeutes. 11 y eut certainement des rixes, des coups donnés et reçus qui, poulies partisans d'Athanase, furent plus nombreux et plus rudes, parce que le soldat qu'on mêlait à l'affaire y mit sa brutalité habituelle. C'était un étrange spectacle que cette entrée épiscopale changée en guerre civile; les vieux païens devaient se dire que leurs dieux avaient été plus pacifiques.
Athanase s'était enfui à Home, en jetant un éloquent cri de combat, sa Lettre aux orthodoxes, où il se compare au lévite qui, trouvant sa femme victime des plus indignes outrages, coupa son corps en douze morceaux qu'il envoya aux douze tribus d'Israël2. A Rome étaient alors réunis cinquante évèques, mais pas un des Pères d'Antioche (347). Ceux-ci avaient répondu, à une lettre de convocation du pape, que Jules avait tort de recevoir dans sa communion Athanase, condamné par deux conciles ; que tous les évèques ayant un pouvoir égal, leur autorité ne se réglait pas sur l'étendue des villes; et qu'on devait se souvenir que la prédication de l'Evangile avait commencé en Orient; par quoi ils voulaient faire comprendre que la vraie tradition se trou-
H" canon l'évoque [ou le prêtre] qui s'adressait directement à l'empereur, sans le consentement de son métropolitain et des évèques de sa province.
1 L'axiome juridique, unus teslis, mdlus teslis, est applicable, en histoire, dans les cas où il est légitime de soupçonner soit la passion, soit l'intérêt. Comparez, par exemple, dans les Monumcnta mis à la suite des œuvres de saint Optât (Migne, Patrologic, t. XI. p. 1179), ce que l'évoque de Cartilage dit du « très-religieux Constans » et de ses deux envoyés Paul et Macaire, venus en Afrique « comme ministres d'une couvre sainte », et comment l'auteur donatiste de la Passion de Marculus parle de Constanlis régis tyramtica domo et des deux bêtes fauves » qu'il avait chargées de déclarer « une guerre exécrable à l'Église ». Même chose eut lieu pour les troubles d'Alexandrie. Dans leur lettre circulaire aux évèques, les Pères de Philippopoiis les mirent au compte d'Athanase et de ses partisans, ce qui ne veut pas dire qu'on l'en doive personnellement accuser.
- Œuvres d'Athanase, t. I, p. 110, éd. de 1008.
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vait là '. Dans sa réponse, Jules reprocha aux eusébiens de ne s'être pas mis en rapport avec lui et avec les évoques d'Occident, au sujet d'Athanase, pour que « le jugement fût rendu par tous; c'est la coutume, » dit-il2. Lorsqu'on effet un évèquc avait élé retranché de la communion d'autres évoques, il était nécessaire (pic la sentence fût communiquée aux absents : acceptée par ceux-ci, elle devenait l'arrêt de l'Eglise; sinon un autre concile décidait. Quarante ans plus tard, Ambroisc, écrivant à Théodose, soutiendra la même doctrine", et deux empereurs l'avaient appliquée : Aurélien pour l'évêque d'Antiochc, Constantin pour celui de Carlhage *. Païens et chrétiens reconnaissaient au siège romain une dignité supérieure à celle des autres sièges épiscopaux ; mais tous aussi pensaient que, dans l'exercice de la juridiction, les évèques d'Italie et de l'Occident devaient être associés à l'évêque de Rome. A cette époque, la monarchie pontificale n'était pas encore née; les synodes et les conciles, c'est-à-dire le régime représentatif, étaient le véritable gouvernement de la république chrétienne.
Des désordres plus graves que ceux d'Egypte eurent lieu dans la capitale de l'empire. En 540, Eusèbe de Nicomédie et Paul de Thessalonique s'étaient disputé le siège épiscopal de Gonstantinople. Eusèbe avait contre lui les canons8; Paul, l'empereur. Le premier l'emporta, et le second fut chassé. Mais Eusèbe mourut peu de temps après le concile d'Antioche; Paul reparut dans la ville pour prendre possession de son évêché, et une partie des fidèles lui promit obéissance. Les eusébiens n'entendaient pas abandonner une place si lucrative; ils firent consacrer le diacre Macedonius, et le maître de la cavalerie, Hermogène, reconnut l'élection au nom du prince absent. Deux évoques dans la même ville, c'était la guerre : on en vint aux mains. Les partisans de Paul ayant eu le dessus, brûlèrent le palais d'Hermogène,
1 Ce sentiment était si répandu en Orient, qu'on le retrouve au concile de Constantinople (581), au moment même où Théodose cherchera à réunir les deux Églises. Voyez, dans Grégoire de IS'azianze, le poëme Ilsft tov éaurcù pîcv, vers 1560.
2 7:àt;iv yiiuv ht. cjtk; irapà irâvTu-/ ôptcrÔY) ro âfaatev. Cette- longue lettre se trouve dan?
YApologie d'Athanase contre les ariens, dans ses Œuvres complètes, t. I, p. 125 et suiv. Le passage cité est au § 54.
s Lettre 14, édit. des bénédictins.
4 Voy. Hist. des Romains, t. VI, p. 475; t. VII, p. 98 et suiv.; et pour In juridiction volontaire dans l'Église, ibid., p. 80; pour le recours contre une excommunication, le b" canon de Nicée, ibid., p. 118.
5 Ceux de Nicée, le 15% et d'Antioche, le 21% défendaient qu'un évêque passât d'un siège à un autre. L'empereur n'avait pas été consulté sur l'élection de Paul.
se saisirent de sa personne et le traînèrent par les mes jusqu'à ce qu'ils l'eussent mis en pièces. Le meurtre d'un lieutenant de l'empereur en suppose beaucoup d'autres que nous ne connaissons point, parce que les vainqueurs n'ont rien laissé subsister de ce qui pouvait avoir été écrit sur l'émeute de Constantinople. C'était donc la répétition des scènes d'Alexandrie, mais en sens inverse, puisque la sédition avait été faite cette fois par les orthodoxes, et avec aggravation, car la mort d'Hermogène était un attentat à la majesté impériale. Sur cette nouvelle, Constance accourut d'Antioche avec ses gardes; la populace effrayée le reçut à genoux et en pleurs. Contrairement à ses habitudes d'extrême sévérité,- l'empereur pardonna : les coupables étaient de petites gens dont il n'avait rien à craindre. La ville, toutefois, perdit la moitié des distributions qui lui étaient faites, et Paul, enlevé par surprise, fut jeté sur un vaisseau qui l'emporta pour un second exil. Mais quand le préfet du prétoire, escorté d'un gros de soldats, voulut conduire Macedonius à l'église et jusqu'à la chaire épiscopale, où la main de l'empereur le faisait asseoir, il fallut ouvrir au milieu de la foule irritée un chemin sanglant : plus de trois mille personnes périrent1.
Cette double intronisation manu militari de Grégoire et de Macedonius montre l'importance de la lutte engagée dans les deux capitales de l'Orient. Elle se reproduisait en d'autres cités : Athanase, qui n'a ni tout connu ni tout dit, atteste qu'il y eut des émeutes en plusieurs villes de la Thracc. La race disputeuse des Grecs avait trouvé dans la théologie chrétienne d'inépuisables sujets de discussion. Comme on allait jadis aux solennités littéraires, aux lectures publiques et aux improvisations méditées des rhéteurs, on se rendait aux assemblées où les nouveaux docteurs dissertaient sur l'essence du Père et du Fils; et ces assemblées se renouvelaient incessamment. Ammien Marccllin montre les routes couvertes de prêtres qui courent à leurs assemblées, et chacun, dit-il, veut tout y ramener à son sentiment2.
1 Socrate (II, 16) dit trois mille cent cinquante.
2 Conslanlius.... excitavil discidia plurima, aux progressa fusius aluil concertatione verborum :
ut catervis antistitum jumentis publias ultro citroque discurrenlibus per synodos dvm rilum
omnem ad suum trahere conanlur arbilrium, rci véhiculons succidercl nervos (A. Marcellin. XXI, 16, ad fui.). — Le 20" canon d'Antioche avait décidé que, dans chaque province ecclésiastique, il y aurait deux synodes par an, et les bénédictins de Saint-Maur en ont compté, pour le règne de Constance, plus de quarante, dont un, celui de Milan en 555, réunit plus de trois cents évoques. On a vu (p. 99) que Constantin avait mis le cursus publicus, avec tous les
L'Occident, où les tètes n'étaient point brûlées d'un soleil si ardent, avait une foi pins calme, mieux arrêtée, et le clergé de Morne, qui semble avoir hérité déjà de l'esprit politique du sénat républicain, prenait peu à peu la direction du mouvement religieux. Sou chef ne s'était jamais commis dans un concile tenu hors de son diocèse, pour n'avoir pas à vider des questions de préséance et d'autorité doctrinale, qu'il aimait mieux laisser dans un vague lointain d'où, en d'heureuses circonstances, pourraient sortir un jour des droits incontestés. En ce moment, il profitait habilement des déchirements de L'Eglise orientale, pour montrer Rome comme le centre de l'orthodoxie et le refuge de ceux qui souffraient en son nom. Avec une hardiesse qui a de l'habileté et aussi de la grandeur, le pape protégeait Paul de Constantinople, Athanase d'Alexandrie, Marcel d'Ancyrc, Asclépas de Gaza, Lucius d'Andrinople, tous les persécutés des eusébiens1. Mais défendre, dans les grandes villes de l'Orient, les droits nouveaux auxquels prétendait l'Église, c'était lever la main contre Constance. Il était donc nécessaire de disposer aussi d'une épée. L'empereur d'Occident fut adroitement circonvenu. Ce jeune homme 2, faible d'esprit et de mœurs grossières, était incapable de comprendre qu'il s'agissait de décider si les évêques seraient, dans l'empire, de simples fonctionnaires religieux ou, dans leurs églises, des chefs spirituels librement élus et indépendants du pouvoir laïque. Il était alors dans le nord de la Gaule, occupé à combattre ou à négocier avec les Francs. Le pape lui écrivit longuement; il lui envoya Hosius de Cordoue, le conseil du grand Constantin, et il chargea l'évèque de Trêves, qui avait recueilli Athanase durant son exil, de retenir Constant dans l'orthodoxie. Le prince, qui voyait ses évèques d'accord et ses peuples suivant leurs évêques, resta avec eux. A la demande du pape, il proposa à son frère la tenue d'un concile général à Sardica (Sofia), sur les confins des deux empires; Constance y consentit et expédia les lettres néecs-
avantages qu'il procurait, à la disposition dos évèques et des prêtres qu'il appelait à la cour ou envoyait à un concile. L'évèque de Cenlumcellœ fait aussi allusion, en 555, à l'énorme» dépense qu'entraînait ce service. (Théodoret, II, 16.)
1 Ceux-ci, s'étant réunis à Antioche, lui répondirent par une lettre fort vive, où ils disaient « qu'il ne lui appartenait pas de faire une enquête sur ce qu'ils avaient chassé quelques évèques de leurs églises, parce que, lorsqu'il avait chassé Kovat, eux n'avaient point réclamé contre cette décision ». (Socrate, II, 15. Cf. ci-dessus, p. 505.) Dans ce passage et au chapitre xvu, Socrate invoque en faveur de l'intervention du pape des canons qui n'existaient pas. Voyez à ce sujet la discussion du président Cousin en tête de sa traduction de Socrate.
- Il était né en 320.
saires (544) ' ; cent soixante-dix évêques se rendirent dans la ville désignée, Jules n'y parut pas : il se fit représenter par deux prêtres; et Ilosius, qui avait toute sa confiance, dirigea, comme à Nicée, les débats.
Le jugement qui allait être porté était décidé d'avance : les uns entendaient casser l'arrêt des conciles de Tyr et d'Antioche ; les autres, le maintenir. La question était donc au fond très-politique : les Églises de l'empire oriental seront-elles subordonnées à celles de l'Occident? C'est pourquoi Constance restait si fermement attaché à son clergé arien. Quand les Orientaux virent Athanase admis au concile, ils refusèrent de siéger « avec les excommu- CoHstanceii (fl. ivl. constantivs niés » et, au nombre de quatre-vingts, ils pivs felix avg.). (Médaillon d'ar- se retirèrent à Philippopolis. De là le combat s'engagea et les foudres s'échangèrcnt; les deux conciles fulminèrent l'un contre l'autre : les Pères de Sardique déposèrent onze Orientaux; les Pères de Philippopolis excommunièrent de nouveau Athanase et, avec lui, huit de ses adhérents, parmi lesquels Ilosius et le pape Jules. La division était complète : la limite des deux empires marquait celle des deux Eglises.
Ce concile, qui commençait le schisme dont la chrétienté souffre encore, était un malheur pour la religion, mais il fut un bienfait pour la papauté. Les évêques d'Occident, menacés par les Orientaux dans leur foi et dans leur désir de conserver l'unité de l'Église, sentirent plus vivement que leurs prédécesseurs la nécessité d'un chef, et ils se serrèrent autour de celui qui, occupant le siège le plus illustre, semblait le plus autorisé pour faire prévaloir le principe de l'unité.
1 Pour les affaires religieuses de ce temps, la chronologie est très-confuse. Socrate (II, 20), Sozomène (III, 12) et après eux Tilleinont, Fleury et ['Art de vérifier les dates, mettent en 547 li; concile de Sardique, que Hefele et le duc de Broglie reculent jusqu'en 345. Je le place en 344, à cause du motif donné par les eusébiens pour leur départ de Sardique. Us étaient rappelés, dirent-ils, par Constance pour la célébration de son triomphe sur les Perses; or cette solennité, que l'empereur voulait rendre éclatante, doit avoir eu lieu pour la bataille de Singare (voy. p. 222, n. 1). La date de 344 s'accorde d'ailleurs avec la Chronique de saint Jérôme, qui met le retour d'Athanase à Alexandrie en 346, et l'on sait que. ce retour eut lieu deux ans après le concile. Le savant P. Mansi, archevêque de Lucques, dans son Supplem. ad collect. concil., 1748, avait adopté cette même date de 344.
A toutes les époques, le péril accroîtra, au sein de l'Eglise, l'esprit de discipline et la concentration des forces. Dans une lettre adressée au pape, les Pères de Sardiquc lui rendirent compte de ce qu'ils avaient fait, parce que, disaient-ils, il convient que les évoques rapportent les affaires au siège de saint Pierre ; et comme les empereurs ont permis que tout fût examiné de nouveau, ils ont recommencé le procès d'Athanase, pour le justifier, et l'enquête sur les partisans d'Arius, pour les condamner. En terminant, ils priaient le pape de donner par écrit connaissance de leurs actes aux Eglises d'Italie, de Sicile et de Sardaigne; une autre lettre était, suivant l'usage, envoyée directement aux évèques absents, afin que tous ceux qui donneraient leur adhésion aux décisions conciliaires se trouvassent « en communion » avec les Pères de Sardiquc. Ainsi se constituait le grand corps de l'Église orthodoxe.
Trois points sont à considérer dans la lettre au pape : le droit encore reconnu au pouvoir civil d'autoriser et par conséquent de limiter les délibérations du concile; la juridiction particulière du pape sur les églises suburbicaires comprises dans le vicariat de Ilome; la déférence des Pères pour le siège romain, où les appels des évoques condamnés dans leur province pourront, « en honneur de la mémoire de Pierre », être portés et examinés par de nouveaux juges, si le pape l'ordonne1. En conseillant ce recours aux évèques que ne satisferait pas le jugement rendu par leurs collègues coprovinciaux, le concile ne faisait qu'attribuer au pape la juridiction volontaire reconnue par Constantin aux évèques dans leurs diocèses2; mais ce canon était la pierre sur laquelle allait s'élever l'immense édifice d'où la papauté gouvernera souverainement la catholicité tout entière.
Les Orientaux avaient aussi rédigé une lettre circulaire dans laquelle ils racontaient et expliquaient leurs actes. Nous y relèverons seulement leur doctrine touchant les conciles et leur opposition au rôle que la papauté s'essayait à prendre. En mettant Jules hors de leur communion, ils avaient voulu frapper à la tète cette Eglise. occidentale, qui leur paraissait si disposée à accepter un maître, et, en repoussant la sentence des Pères de Sardique, ils entendaient maintenir l'autorité de leurs conciles, seul gouvernement spirituel qu'ils voulussent recon-
1 Lettre au pape et canons 5, 4, 5 et 10 du concile de Sardique, texte latin. - Voy. ci-dessus, p. 80.
naître. Les Occidentaux avaient le même principe, mais, parmi les conciles, ils en trouvaient qui étaient légitimes et d'autres qui ne l'étaient pas; ceux de leurs adversaires avaient naturellement ce dernier caractère. « Ils ont jugé les juges, disaient les Orientaux, et réformé les sentences de ceux qui sont déjà avec le Seigneur. Ce que des conciles légitimes ont ordonné doit demeurer ferme : l'Église n'y peut toucher; elle n'a pas reçu de Dieu un tel pouvoir. » Refuser à l'Église le droit de réformation équivalait à nier que la révélation se continuât en elle par le Saint-Esprit, et à lui ôter ainsi le principe qui sera sa force contre le pouvoir civil.
On impute à Constance d'avoir, après le concile de Philippopolis, continué la persécution contre les orthodoxes1. Plusieurs évêques furent déposés et bannis; il était difficile qu'il en fût autrement. Les quatre-vingts évoques qui avaient rompu avec le concile de Sardique ne pouvaient pas, dans leurs provinces, ne point rompre avec les alliés des Églises d'Occident; et le prince chassait de la maison épiscopale ceux à qui ses évêques refusaient le baiser de paix. Si l'on en juge par ce qui se passa dans Andrinople, il est permis de supposer que çà et là éclatèrent des troubles qui étaient inévitables, au milieu des passions surexcitées par la crise religieuse. Lorsque des eusébiens, au retour de leur synode, arrivèrent dans la capitale de la Thracc, l'évêque de cette ville refusa de communiquer avec eux, et le peuple, prenant parti pour son clergé, fit une émeute dont dix monétaires furent les victimes : cette mort leur a valu le titre de martyrs. Quant à l'évêque, on l'envoya en exil, les chaînes aux mains. Un contemporain, saint Cyrille de Jérusalem, s'écrie douloureusement : « Des évêques s'élèvent contre des évêques, des prêtres contre des prêtres, des peuples contre des peuples, et ils en viennent jusqu'à verser le sang2. » Mais il se rappelle que la trahison s'était glissée parmi les apôtres et il se console en songeant que les troubles de l'Église avaient été annoncés par les Écritures3.
Constance avait pris de grandes précautions pour empêcher Atha-
1 Socrate ne connaît pas cette persécution, mais Sozomène et Athanase en parlent longuement.
2 ....pixpi? cim.x7iùi (Instructions sur la religion, XV, 7).
3 Socrate (II, 25) dit que tous les évêques d'Orient, justifiés par le concile de Sardique, furent rétablis sur leurs sièges, que Lucius d'Andrinople recouvra le sien et que Paul partagea avec Macedonius celui de Constantinople, chacun d'eux ayant dans cette ville son église et ses assemblées particulières. Le clergé arien d'Alexandrie conserva aussi ses immunités.
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nase de rentrer dans Alexandrie; mais des lettres pressantes, puis des menaces de son frère, ébranlèrent la résolution d'un homme dont le courage n'était pas la qualité dominante. « Recevez Paul et Athanase, lui écrivait Constant, et punissez ceux qui les ont injustement tourmentés. Si vous ne le faites, j'irai moi-même les rétablir sur leurs sièges1. » De peur d'être pris entre deux guerres, celle de Perse qui recommençait et celle que son frère annonçait, l'empereur d'Orient profita de la mort de Grégoire, survenue à ce moment, pour permettre à Athanase de rentrer dans Alexandrie (546).
III. — LES ORTHODOXES PERSECUTES; ATHANASE; LUCIFER; HILAIRE
Rendus pacifiques par la crainte que leur inspirait le protecteur des orthodoxes, les eusébiens laissèrent tomber, pour un temps, la question religieuse, et l'empire eut cinq ans de tranquillité. Mais Constant mort, la guerre recommença. Durant l'hiver qui précéda la bataille de Mursa (550-551), vingt-quatre évêques, qui avaient suivi la cour, réunis en concile à Sirmium, accusèrent l'évèque de cette ville, Photin, de nier toute distinction entre les personnes divines, et le condamnèrent comme sabellien. C'était un coup habilement porté aux orthodoxes qui, avec leur dogme de la consubstantialité du Père et du Fils, semblaient pencher vers l'hérésie sabellienne et détruire V humanité de Jésus. Magnence abattu et le prince selon leur cœur devenu maître de l'Occident, ils reprirent, avec une singulière persévérance dans la haine, l'éternel procès contre leur grand ennemi. Outre les anciennes accusations dont ils prétendaient qu'Athanase n'était point lavé, ils lui imputaient de troubler l'Egypte entière et de faire des ordinations hors de son diocèse2. Constance, alors dans la ville d'Arles, y assembla un concile qui condamna de nouveau Athanase (555). Saint Paulin de Trêves, ayant refusé d'y souscrire, fut
1 Socrate, II, 22. Cf. Tillemont, Mém. ecclés., t. VIII, p. 695. Constance et ses courtisans accusaient Athanase d'avoir excité Constant contre son frère, et, après la" mort de l'empereur d'Occident, ils lui reprocheront de s'être mis en rapport avec Magnence. Athanase, dans son Apologie, appelle ces bruits des calomnies. Mais le seul fait qu'on les répétait autour de Constance nous autorise à dire que l'on redoutait à Antioche une entente des orthodoxes d'Orient avec les Occidentaux. Dans sa lettre, Constant avait demandé à son frère une enquête sur ies crimes d'Etienne, évèque d'Antioche, et de ses partisans. Cette ingérence devait être singulièrement déplaisante pour Constance et lui montrait des adversaires dangereux dans ceux qui dirigeaient la politique de son frère.
2 Socrate, II, 24 et 26.
exilé au fond de l'Asie Mineure. Mais il restait des réfractai res ; l'empereur, décidé à finir la guerre religieuse, comme il avait terminé la guerre civile, lit venir dans Milan plus de trois cents évèques, presque tous occidentaux, pour les contraindre à signer l'acte de déposition (555). Il n'y réussit qu'après de vives discussions. L'Évangile recommande la soumission aux puissances, mais l'Ancien Testament con-
?RAE$Eâ
Un concile1.
seille souvent la révolte, et ses livres étaient lus dans toutes les communautés. Des orateurs, animés de l'esprit des prophètes d'Israël, firent entendre de très-libres discours. Quand on leur parla des droits du prince que le ciel avait consacrés en le couvrant de sa constante protection, ils rappelèrent le souvenir de ces rois dont Jéhovah avait toléré quelque temps l'injustice, pour les précipiter d'une chute plus retentissante. Un d'eux, Lucifer de Cagliari, se moquant de la prétendue science théologique de Constance, osa prononcer tout haut le mot que les orthodoxes murmuraient tout bas : « Il est, comme l'avait été son père, un de ces ariens qui sont les précurseurs de l'Antéchrist2. »
1 Martigny, Dict. des Antiquités chrétiennes, d'après une peinture très-ancienne.
- Voy. Lucifer Calantanus, Duo Libri pro Alhan. ad Const. imper., son Moriendum esse pro Fdio Dei, et le De non parcendo dclinquentibus in Dcum (édit. de Venise, 1778), où il dit à Constance : « Nous connaissons l'obéissance que nous devons à loi et à tous ceux qui sont en dignité, mais nous la devons seulement pour les œuvres qui sont bonnes. » Mais quelles sont
Le Gaulois Ililairc de Poitiers répétait ce mot1, avec une éloquence orientale, pleine de mouvement, mais aussi de colère : il appelait Constance un chien, un loup ravisseur, immanis fera. Mais il a aussi de belles paroles. Reprochant à Constance les nombreux symboles rédigés par ses évoques d'Orient, il leur dit : « La même chose vous est arrivée qu'aux ignorants architectes, à qui leurs propres ouvrages déplaisent toujours. Vous ne laites que bâtir et détruire : au lieu que l'Église catholique, dès la première fois qu'elle s'assembla, fit un édifice immortel et donna, dans le symbole de Nicée, une si pleine déclaration de la vérité que, pour condamner éternellement l'arianisme, il n'a jamais fallu que la répéter2. »
Les évèques de Milan et de Verceil avaient été presque aussi durs que Lucifer, et les impérieuses exigences de l'évêque de Tripoli à l'égard de l'impératrice Eusebia montrent avec quelle hauteur ces pontifes parlaient aux successeurs de ceux qui s'étaient crus jusqu'à présent les maîtres incontestés de la terre5. Voilà les tribuns populaires, depuis près de cinq siècles oubliés, qui reparaissent, menaçant l'oppresseur non de l'irritation d'un peuple impuissant, mais de la colère divine, procédé nouveau pour susciter des révolutions. Une émeute fut, en effet, sur le point d'éclater dans Milan. Constance avait assisté au concile en abritant derrière un voile sa majesté impériale ; lorsqu'il entendit les paroles de Lucifer, il entra lui-même en scène, et répondit au fier langage du prêtre chrétien : « Ce que je veux, vous devez le regarder comme la règle*. Mes évêques de Syrie trouvent bon qu'il en soit ainsi, et Dieu est avec moi, puisqu'il a mis tout le monde romain en ma puissance : ceux qui n'obéiront pas seront condamnés à l'exil. » Hosius de Cordoue, Paulin de Trêves, Denys de Milan, Eusèbe de Verceil, Lucifer de Cagliari, un grand nombre de clercs, y furent conduits, et avec eux Libère, le successeur du pape Jules, qui, enlevé de Rome et amené dans Milan, ne plia pas devant la volonté souveraine. Comme le prince lui reprochait d'être seul à défendre un grand coupable et
les œuvres bonnes? Les évèques s'établissaient donc juges de la loi civile et des mesures prises par l'autorité temporelle. Tertullien avait déjà parlé comme Lucifer; on verra plus loin comment parleront Grégoire et Atlianase.
1 Hilaire, Contra Constant, imper., 5 et 11 et passim; édition des bénédictins, 1G93.
- Bossuet, dans sa préface à l'Histoire des Variations.
r' Fleury, Hist. ecclés., III, p. 445, 451, 531 ; Tillemont, IV, p. 581.
4 ôr.to è-yù fiçùlcy.y.: tcûto xavmv, e).e-ye, vcu.^saûu (Athanase, Hist. des Ariens écrite pour les moines, I, 53).
à refuser de rendre la paix à l'empire, il avait répondu : « Trois jeunes hommes d'Israël ont résisté au plus redoutable des monarques de l'Orient, et la fournaise ardente a été impuissante contre eux1. » L'Église aimait ce symbole de la foi triomphant des rois
Les trois jeunes hommes dans la fournaise2.
et de leurs tortures : on l'a retrouvé parmi les peintures des catacombes3.
Constance, si prompt à frapper des hommes isolés, retrouvait sa
' Théodoret, II, 16; Sozomène, IV, 11. Amni. Marcellin, qui servait dans les gardes, protcciores, et qui était alors à Milan, parle de cette conférence entre le pape et l'empereur et de l'ardent désir qu'avait celui-ci de faire accepter la déposition d'Athanase par I'évêque de Rome, .... aiiclorilale qua potioves œternx Urbis episcopi (XV, 2). Ces paroles ne doivent pas surprendre dans sa bouche. Quand les païens connurent l'organisation épiscopale de l'Église, ils considérèrent toujours, par des raisons tirées de leur propre histoire, I'évêque de Rome comme supérieur aux autres en dignité.
- Montfaucon, Antiquité expliquée; supplément, tome III, pi. XVIII.
:> Le mot : « il faut d'abord obéir à Dieu, » a été le cri éternel de toutes les minorités religieuses, comme les minorités politiques ont fait si souvent de l'insurrection « le plus sacré des devoirs ». Origène (Contra Cels., V, 57) avait cherché à donner au mot de saint Pierre (Actes, v, 9), que tant d'évêques ont répété, une base rationnelle en opposant la loi de nature qui vient de Dieu à la loi écrite qui vient des hommes. Sans doute, la loi n'est pas toujours d'accord avec la raison et avec la conscience ; mais si l'on n'admet pas le principe qu'il faut obéir à la loi tant qu'on n'a pas réussi pacifiquement à la faire changer, il n'y a plus de société, et la société est d'ordre divin, puisqu'elle dérive de la loi de nature.
prudence quand il pouvait craindre que l'exécution d'un arrêt ne provoquât une émeute. 11 aurait voulu qu'Athanase prit de lui-même le chemin de l'exil; mais l'évêque ne se prêtait pas à ce calcul, résolu qu'il était de ne céder qu'à la force. Saint Antoine et ses moines étaient descendus de leurs montagnes pour attester, devant le peuple d'Alexandrie, la pureté de sa doctrine, et Athanase remplissait tranquillement sa fonction épiscopalc, tandis que ceux qui avaient combattu pour lui à Milan, saisis à l'improviste, loin de
Insignes du Président de la Thébaïde'.
leurs églises et de leurs fidèles, étaient dispersés en des régions différentes.
Après d'astucieuses tentatives pour le décider à s'éloigner, le duc Syrianus recourut à une exécution militaire, qui fit encore des blessés et des morts. Athanase, « fuyant comme David devant les satellites de Saùl », se réfugia dans les monastères de la Thébaïde, où les moines d'Antoine et de Pacùme lui furent une garde plus sûre que les protectores de Constance ne l'étaient pour leur prince. Georges de Cappadoce prit sa place sur le trône archiépiscopal d'Alexandrie. Les orthodoxes chassés des églises que les ariens occupaient essayèrent de s'assembler dans les faubourgs ou hors des murs; des soldats les dispersèrent blessant et tuant, selon la coutume. Seize évèques furent
1 Notitia dignitalum, Bôcking, p. 11 '2.
déposés, trente s'enfuirent; ils se cachaient dans les cavernes des montagnes et dans les anciens tombeaux'. Au dire des auteurs ecclésiastiques, la persécution de Diocléticn avait été moins cruelle. Athanase, dont les lettres couraient partout, malgré la police impériale, appelait Constance le bourreau de sa famille, le. tyran de la république et véritablement pour l'Église l'image de l'Antéchrist*. Lucifer de Cagliari, interné en Palestine, faisait arriver môme à la
La Palestine consulaire personnifiée :
cour un pamphlet où le prince lisait ces mots : « Si tu étais tombé aux mains de Matathias ou de Phinée, tu serais mort sous le glaive, et tu dis que moi je te fais injure, parce que je blesse de ma parole ton esprit trempé du sang des chrétiens. Empereur, pourquoi ne te venges-tu pas de moi? Pourquoi ne frappes-tu pas ce mendiant qui t'insulte?... Tu le voudrais bien, mais tu n'en as pas reçu le pouvoir de Celui qui me permet de te reprocher tes crimes.... Penses-tu que nous respecterons ton diadème, tes pendants d'oreilles, les bracelets et tes habits précieux au mépris du Créateur? Que tu es peu sensé de dire : Je suis injurieusement traité par un misérable, moi qui suis empereur; et tu ne te dis point : par un évèquc qui m'a reconnu
1 Cf. Athanase, son Apologie et sur sa Fuite; Théodoret, II, 14; Tillemont, Mém. ecclésiastiques, t. VII, passim.
- Dans sa lettre A ceux qui mènent la vie solitaire. s Notitia dignitatum, Bôcking, p. 110.
Constance en costume impérial et tenant une Victoire. (Copie d'une •miniature de la Barberine par Kondakoff, auteur d'une Histoire de la minialun
byzantine; en russe)
pour un loup ravisseur! » Et Constance, intimidé par le mendiant du Christ, n'osait frapper1. A Constantinoplc, une émeute éclata ; à Rome, ta Naples, les évoques qui tenaient la place des exilés étaient abandonnés d'une partie de leurs clercs; en Gaule, Hilaire de Poitiers rejetait de sa communion les accusateurs d'Athanasc, et ceux-ci obtenaient contre lui un arrêt d'exil. « L'enfer était déchaîné2. » On s'égorgeait alors et l'on s'égorgera longtemps pour la religion; plus tard, ce sera pour la politique. Les motifs sont différents, le résultat est le même. Si l'homme, comme d'aucuns le prétendent, est un animal perfectionné, il lui reste de bien grands progrès à faire pour devenir un animal humain.
Lorsque Constance visita Rome après le concile de Milan (357), des matrones lui demandèrent le rappel de Libère. Il répondit qu'il y consentirait si l'exilé voulait partager ses fonctions avec Félix, son successeur, de sorte que chacun des deux évêques gouvernât en paix sa congrégation3. Ainsi avaient fait Macédonius et Paul à Constantinople; à Alexandrie, même en face d'Athanase, un clergé arien s'était maintenu ; à la mort de Constance, Antioche n'avait pas moins de trois évêques, chacun entouré de ses fidèles qui, pour les autres, étaient des hérétiques. Plusieurs communautés rivales devaient subsister ainsi en beaucoup de villes. Les orthodoxes de Rome, mieux disci-
1 Les Œuvres de Lucifer renferment le plus riche vocabulaire d'injures qui aient jamais été adressées à un prince (voy. à YIndex de l'édition de Venise, 1778, le mot Constantius). Athanase, Hilaire de Poitiers, Grégoire de Nazianze, n'ont pas plus d'égards pour les empereurs. Naturellement les hérétiques sont encore plus malmenés. Un livre fameux d'Athanase, l'Histoire des Ariens, n'est, dit le savant biographe du saint, qu'un « pamphlet oratoire » (Fialon, Saint Alhanase, p. 207). Mais évêques et docteurs ne s'épargnent même pas entre eux. Jérôme a de mordantes paroles contre Ambroise (voy. le chanoine Hermant, Vie de S. Ambroise, p. 128-9), Athanase contre tous ses adversaires, Grégoire de Nazianze contre les Pères du concile de Constantinople, qu'il appelle une bande de geais et un vol de guêpes bourdonnantes. Une autre fois, il reproche à Basile, qui l'avait désigné évêque de la bourgade de Sasime, de ne lui avoir donné cette triste résidence qu'afin que le nouvel évêque veillât, pour le métropolitain de Césarée, sur les passages des monts par où les redevances arrivaient à la maison épiscopale. (Voy. son poëme Sur sa vie, vers 400 et suivants.) Dans sa lettre 49, il dit : « Se renvoyer des injures, c'est s'agiter épiscopalement, » imax.omx.ut xtvoûpôa. Si nous relevons ces faits, ce n'est point pour abaisser de grands esprits et pour le triste plaisir de trouver du plomb vil dans l'or pur, mais parce que ce ton de polémique devint habituel et que la violence des paroles, dans les discussions théologiques, prépara celle des actes dans la répression des hérésies et dans les guerres religieuses.
* Bossuet, Discours sur l'Hist. univ., 2e partie, chap. xx.
5 Théodoret, II, 17. On voit par cette singulière proposition combien l'empereur était loin de l'idée que les évêques d'Occident se faisaient de l'importance et du rôle unitaire du siège romain. Sozomène {Hist. ceci., IV, 15) dit que Libère et Félix gouvernèrent conjointement l'Église romaine.
plinés, refusèrent le partage. Mais Libère céda aux ennuis de l'exil ; il écrivit à l'empereur une lettre de soumission et adhéra à une formule de foi qui ne contenait pas le mot sacramentel de consubstantialité. Le grand Hosius fit comme lui. Les conciles de Rimini et de Séleucie, tenus en 559 par ordre de l'empereur, sous la surveillance de ses comtes, parurent assurer le succès de la politique religieuse de Constance. « Le monde, dit saint Jérôme, s'étonna de se trouver arien1 », et un contemporain s'écrie : « Tandis que Barrabas délivré triomphe, Jésus est crucifié encore une fois! » Mais l'union et la paix imposées par le pouvoir civil n'existaient qu'à la surface, et, quoique la foi, orthodoxe ou arienne, continuât de s'étendre, puisque, en cette même année 559, le préfet de Rome Junius Bassus se fit baptiser sur son lit de mort, plus que jamais la confusion était dans les idées, le trouble dans les églises8. Mélèce, consacré évêque d'Àntioche, était, un mois après son élection, privé de son siège par un concile qui promulgua une nouvelle profession de foi : la seizième depuis celle de Nicée! Une autre encore allait être nécessaire, car après les adversaires du Fils se levaient ceux du Saint-Esprit3, qui ne recouvra ses droits qu'au concile œcuménique de 581. Et puis le sang coulait. Paul, l'évêque orthodoxe de Constantinople, quatre fois déjà dépossédé de son siège, avait été traîné chargé de chaînes jusqu'au pied du Taurus, enfermé dans un donjon, privé de nourriture et enfin étranglé. Son compétiteur, le semi-arien Macédonius, avait fait une guerre acharnée aux orthodoxes et aux novatiens, chrétiens rigides qui rendaient le chemin du ciel très-étroit* : il avait abattu leurs églises et déposé leurs évêques. Socrate raconte de lui d'abominables cruautés qu'on aurait peine à croire, si l'on ne savait que de toutes les haines sociales les plus violentes ont été longtemps les haines religieuses. Macédonius fut à son tour déposé après qu'un combat acharné eut inondé de sang le parvis de l'église des Saints- Apôtres (560) s.
Quand, le 2 août 558, Libère rentra dans Rome, un tumulte populaire en chassa Félix. Peu de temps après, ses clercs et ses fidèles le rappelèrent; une autre émeute le força encore d'abandonner la ville,
1 Ingeîituit tolus orbis et Arianum se esse miratus est (S. Jérôme, Adv. Luciferianos). - Socrale, II, 37, ad fin.
3 Tillemont (Mém. ccclés., t. VI, p. 477) compte dix-huit symboles.
4 A Nicée, Constantin, après avoir écouté un de leurs chefs, Acesius, lui aurait dit : « Prenez une échelle et montez tout seul au ciel. » Sozomène, I, 22.
s Socrate, II, 58 et 42.
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en laissant beaucoup de morts derrière lui1. Dans Alexandrie, mêmes scènes de violence ; contre l'évêque qui a pris sa place, Athanasc retourne les accusations de rapine, de vol et de simonie dont les ariens l'avaient lui-même chargé2. Ainsi, tandis que les vrais chrétiens, ceux qui avaient hérité en esprit de la grande pensée du Maître, beau pacifia, vivaient dans l'ombre, le silence et la prière, cherchant Dieu et le trouvant dans la charité et le sacrifice, les hommes de combat portaient partout les paroles de colère, et l'on s'égorgeait pour un mot dont le plus grand nombre ne comprenait pas l'obscure profondeur. Mais ce mot était, au sens des docteurs orthodoxes, le point capital de la doctrine; aux yeux des docteurs ariens, une inutilité; à ceux des philosophes, une impertinence envers le Créateur à qui ces hommes prétendaient faire sa condition ; et la foule menée par les habiles ou les violents ajoutait aux arguments théologiques la sédition et le meurtre. C'est que ce mot servait de ralliement aux partis qui, dans la société nouvelle, se disputaient les honneurs et les biens temporels de l'Eglise, avec le pouvoir de conduire les fidèles au salut par des voies déterminées. Ce droit de commander, qui est la suprême ambition de tant d'hommes, qui avait été jusqu'alors réservé à l'autorité civile, pour le compte de l'État, l'Église venait de s'en saisir, au nom du ciel, et elle le donnait à ses ministres. Une ambition très-résolue ou inconsciente se mêlait chez les uns aux calculs les plus intéressés, che'z les autres à la foi la plus vive, de sorte que la terre et le ciel s'unissaient pour exalter les passions qui se disputaient ce gouvernement nouveau des âmes, ce second empire établi au sein du premier 3.
A Constantinople, à Rome, à Alexandrie, la police était fortement organisée, et pourtant on y tuait impunément; qu'était-ce dans les villes où aucune force armée ne maintenait la paix publique ? « Sous Constance, écrit Julien, des citoyens étaient emprisonnés, persécutés et bannis. A Cyzique, à Samosate, on a égorgé des multitudes d'hommes qu'on disait hérétiques; dans la Paphlagonie, la Bithynie et
* Socrate, II, -42.
2 Athanase, Hist. de Varianisme adressée aux solitaires, § 75. Épiphane, Hser., LXXYI, 1, édit. de 1622, t. I, p. 913.
3 II était inévitable que, dans ce corps de l'Église devenu si nombreux et déjà si riebe, il ne se mèlàt aux querelles de doctrine des querelles d'ambition et qu'on ne se disputât des places lucratives. Grégoire de Nazianze (t. I, p. 5 et 555, édit. de l'abbé de Billy) se plaint « des bommes sans vertu qui se précipitaient sur l'autel pour se faire un revenu de la table sainte », et saint Basile (Lettre 54) parle de ceux qui se faisaient clercs pour n'être pas faits soldats. Ces misères sont de tous les temps.
le pays des Galates, des villes entières ont été ravagées et détruites. » Un écrivain ecclésiastique parle d'un combat pour cause religieuse où 4000 soldats périrent, chiffre qui autoriserait à supposer un bien grand carnage des adversaires. Ammien Marcellin, sortant de sou calme habituel, s'écriait : « Les bêtes fauves ne sont pas plus cruelles à l'homme que la plupart des chrétiens ne le sont entre eux; » et Grégoire de Nazianze déplorait que le royaume du ciel fût un chaos où s'agitaient toutes les fureurs de l'enfer1. Les vertus cachées au fond de beaucoup de maisons chrétiennes n'éclataient pas à tous les yeux. Tous, au contraire, voyaient les conversions intéressées des fonctionnaires et la société profondément troublée par les aigres disputes des docteurs, par les émeutes des hérétiques ou des orthodoxes. Aussi est-il permis de penser que la ferveur païenne de Julien s'accrut au spectacle de cet immense désordre et au bruit des prétentions de l'Église qui, mettant déjà l'évêque au-dessus du prince, menaçait de renverser du même coup la religion et les institutions politiques de l'empire.
Cependant si cette ambition épiscopale était mauvaise, la théorie contraire de la subordination de l'Église à l'État n'était pas meilleure. Lorsque Constantin et son fils faisaient de leurs évêques des fonctionnaires obéissants, ils préparaient cette Église d'Orient, asservie au pouvoir civil, dont le rôle a été stérile pour l'œuvre générale de la civilisation. Si l'autre, devenue la maîtresse des peuples et des rois, a fait verser bien du sang et comprimé pendant des siècles l'essor de la pensée, elle a du moins payé cette domination par des œuvres magnifiques dans les lettres et les arts, par des fondations utiles et des dévouements héroïques. Au milieu du quatrième siècle, elle réclamait la liberté et ne prétendait pas encore au pouvoir que les circonstances mettront un jour dans ses mains2. Aussi sommes-nous pour Athanasc et pour son Église libre, contre les eusébiens et leur clergé, instrument docile de l'autocratie, comme nous serons contre ceux qui, plus tard, voudront réduire l'État à n'être que le bras de l'Église. L'antiquité, si ce n'est au temps des persécutions, avait vécu, sans en souffrir, de ce mélange adultère de la religion et de la politique qui fit
1 Julien, Lettre 52; Socrate, II, 58; Amm. Marcellin, XXII, 5 : ....nullas infestas hominibus bestias, ut suntsibi ferales plerique christianorum. A ces troubles dans les provinces orientales, il faut ajouter ceux d'Afrique où continuaient les fureurs et les crimes des circoncellions. Voyez ci-dessus, p. 127.
- Dans son Histoire des Ariens, qui est dirigée tout entière contre Constance, Athanase ne. réclame que la liberté religieuse; Ambroise ira plus loin.
la force des anciennes cités. Le moyen âge en vivra encore et, à son tour, persécutera. Nos sociétés modernes veulent rendre la liberté aux deux adversaires. Ce serait la fin d'une des grandes étapes de l'humanité. Pour être juste, ajoutons qu'au quatrième siècle ni princes ni pontifes ne pouvaient songer à reconnaître l'indépendance de ces deux puissantes forces sociales; mais elles luttaient avec tant de violence l'une contre l'autre, que « ce siècle de splendeur théologique fut l'avant-scène de la barbarie1 ».
Dans les récits qui précèdent, on a lu des paroles de combat et l'on a vu des violences : c'était l'histoire de l'Église militante ; elle satisfait la conscience religieuse des uns, mais elle blesse la conscience politique des autres. Si nous avons montré ce que d'ordinaire on cache, si nous passons, sans nous y arrêter, à côté de vertus privées qu'on célèbre et que nous honorons, c'est que notre tache est l'étude de la vie publique du peuple romain et la recherche des causes qui ont ruiné l'État. Aux agiographes de présenter, comme la rançon des malheurs de l'empire, la pureté de vie, la charité de pieux évêques, de saints personnages et de nobles matrones ; à nous, qui depuis si longtemps vivons avec ce peuple et qui le voyons mourir, de traverser tristement ce quatrième siècle où le bruit des disputes religieuses empêche d'entendre les pas des Barbares qui approchent, où Dieu a eu beaucoup d'adorateurs intéressés, la patrie pas un.
1 Yilleinain, l'Éloquence chrétienne au quatrième siècle, p. 515.
'- Sur la base se lisent des mots inintelligibles : IAlHXnïOlH IT0ESA.I xxxSEe'l*. Pierre gnostique sur calcédoine saphirine de 20 millimètres de hauteur sur 16 de largeur. (Cabinet de France, n" 2185.)
L'épervier mystique sur la tète d'un Génie tenant un serpent2.
I. — LA REACTION PAÏENNE
Julien auguste5
Julien n'était pas le philosophe qui, maître de lui-même, tient son esprit libre des craintes superstitieuses et des curiosités dangereuses ou stériles ; c'était un dévot, et un dévot d'autant plus sincère qu'il avait raisonné sa foi : sa religion était un système. Pour le construire, il avait mis de côté les contradictions des maîtres de la pensée humaine2 et les fables d'une mythologie trop charmante; puis, du
mélange confus des enseignements donnés dans les livres, dans les écoles et dans les mystères, il avait tiré pour son usage une sorte de révélation, qu'on peut appeler l'hellénisme et qu'il opposait à la révélation juive. La sagesse païenne ne venait-elle pas, elle aussi, des dieux et des hommes, leurs interprètes? On verra plus loin sa théologie ; constatons seulement ici sa ferme croyance que les dieux, intervenant dans les affaires de ce monde, envoyaient aux hommes des inspirations pour les diriger dans la vie, parce que cette croyance détermina sa conduite politique. « Quel motif m'a fait venir des Gaules, écrivait-il, après la mort de Constance? Un ordre des dieux, qui me promirent le salut si
1 On trouvera une liste des ouvrages anciens et modernes relatifs à Julien dans H. Rendall, the Emperor Julian, Paganism and Christianity , p. 291 etsuiv., Cambridge, 1879. Nous n'avons à y ajouter que deux intéressants articles de MM. Boissier et Martha, dans la Revue des Deux Mondes. M. Talbot a donné une bonne traduction des Œuvres de Julien.
14 II ne faisait pas aux matérialistes et aux sceptiques, à Épicure et à Pyrrhon, l'honneur de les comprendre parmi les philosophes. Il appelait l'incrédule Œnomaos, l'auteur des Charlatans dévoilés, « une âme bestiale ». (Discours V et VII.)
3 D. N. FL. CL. JULIANUS P. F. AVG. Buste diadème ; au revers, Isis allaitant Horus, et la légende VOTA PVBLICA. (Moyen bronze.)
j'obéissais1. » Aussi la question religieuse fut-elle la grande affaire de son règne; le reste est épisodique, et peu de mots suffiront à le raconter. Nous serons ensuite plus libre pour exposer la réaction païenne qu'il essaya de faire réussir.
En politique comme en religion, Julien est un homme du passé. 11 a raison de renoncer au cérémonial servile de la cour, de repousser les titres de Maître et Seigneur, et de trouver que, pour la transmission du pouvoir, l'adoption vaut mieux que l'hérédité; mais il a tort de copier, en l'exagérant, la conduite des Antonins à l'égard du sénat : c'était se tromper sur les hommes et sur le temps. Nous avons donné les motifs du respect de ces princes pour le dernier débris de la république qui, s'il n'était plus redoutable, pouvait être encore utile. Au quatrième siècle, ces motifs n'existaient plus, et une déférence affectée envers l'humble assemblée réunie à Constantinople était en contradiction avec l'état nouveau du gouvernement, de la cour et des mœurs publiques. Quand Julien siège à la curie en simple sénateur, ou qu'il y conduit les consuls, marchant à pied devant leur char de parade2; quand, au cirque, il retient dans l'ombre la majesté impériale pour laisser tout son éclat à la dignité consulaire; lorsque, enfin, pour avoir, par inadvertance, affranchi les esclaves à qui les consuls le jour de leur entrée en charge donnaient la liberté, il se condamne à une amende de 10 livres d'or, il fait de la petite polilique, celle des apparences. On l'appellerait même la politique de l'hypocrisie, si Julien, un lettré, un savant qui avait plus de mémoire que d'imagination, n'avait été parfaitement sincère dans cette évocation du passé. Un jour qu'on lui présenta une apologie du christianisme, il écrivit au-dessous : « J'ai lu, j'ai compris, j'ai condamné. » Les mots de César qu'il imitait avaient exprimé une vérité héroïque; les siens n'étaient qu'une pédantesque réminiscence. Ses dernières paroles en seront une autre : au bord du Tigre, il mourra, comme Socrate était mort à Athènes, en répétant une page du Phèdon.
Le premier consul qu'il nomma fut un rhéteur, Mamertinus, qui le remercia de cette faveur par une harangue sonore et vide où il disait : « La philosophie, naguère suspecte et jugée coupable, au-
1 Lettre 13. Les dieux lui avaient déjà défendu, lorsqu'il était à Milan, d'envoyer à Eusebia son refus d'accepter le titre de césar. {Lettre aux Athéniens, 7.) « Un dieu m'a suggéré la pensée.... » écrit-il à Themistius, etc. Amm. Marcellin (XXX, 4) dit de lui superslitiosus magis quam sacrorum legitimus observator.
- .... Quod quidam ut adfectatum et vile carpebanl (Amm. Marcellin, XXU, 7).
jourd'hui vêtue de pourpre, le front couronné d'or et de perles, s'est assise sur le trône royal1. » Elle ne se montrait pas toujours en aussi somptueux appareil. Julien entendait être philosophe par l'habit, comme par les idées. Tandis que certains sophistes, appelés à la cour, étalaient, grâce à ses libéralités, un luxe insolent2, il allait pauvrement vêtu, et sa frugalité était à désespérer un cynique. Cette affectation de simplicité, bonne pour la Sparte des anciens jours, ridicule sur le trône de Byzance, révèle, dans cet esprit aimable et élevé, dans ce cœur honnête, de puériles faiblesses. Ce dédain des pompes officielles sauva du moins un innocent qui, sous Constance, aurait été un coupable, un condamné. On accusait un personnage d'ambitieux desseins, parce qu'il avait une robe de pourpre; Julien chargea le délateur de lui porter, pour compléter le costume, des brodequins de même couleur.
Du reste, ses travers ne l'empêchaient pas de conserver la plénitude du pouvoir impérial et il avait appris en Gaule à en bien user. Malgré sa philosophie, ou à cause d'elle, il se faisait la plus haute idée des devoirs du prince, « qui doit chasser de son âme ce qu'elle a de vulgaire, s'élever au-dessus des autres hommes et devenir une sorte d'être divin.... Pour que le gouvernant soit meilleur que les gouvernés, il faut que la loi, émanation de la pure raison, règne seule, et non pas la volonté arbitraire d'un homme, qui peut n'être qu'une bête fauve dans un palais3 ». Nobles pensées, mais d'application difficile. Julien chercha du moins à s'approcher de cet idéal. Il nous reste sur son esprit de justice une page de Marcellin, qui lui fait grand honneur, venant d'un écrivain qui futun honnête homme, un patriote, un soldat et jamais un courtisan; qui aimait Julien et qui blâme certains de ses actes; qui, païen, n'eut point pour le
1 Pan. vet. in Jul., ad finem.
- Eunape, Maxime, et A. Marcellin, XX, 12-15. Julien a écrit deux traités contre les faux cyniques qui cherchaient à exploiter sa philosophie et son austérité. Saint Jean Chrysostome, dans son livre sur Babylas contre les Gentils, représente Julien toujours entouré de magiciens, d'enchanteurs, de gens perdus de vices, de courtisanes sorties des lieux de prostitution, et saint Grégoire de Nazianze (Disc., IV) parle de même. On voit à quel degré de haine et d'injustice un saint zèle peut porter même de grands esprits. Julien eut certainement auprès de lui, beaucoup trop de prêtres de son culte, devins, augures et thaumaturges (voy. A. Marcellin, XXII, 12); mais son palais fut toujours fermé aux hommes de débauche et aux femmes éhontées.
3 Lettre à Themistius. Il lui disait : « Forme trois ou quatre philosophes, et tu auras rendu plus de services à l'humanité que plusieurs rois ne lui feraient de bien. » Commerce de flatteries entre le prince et l'orateur, qu'il ne faut pas prendre trop au sérieux.
paganisme de fâcheuse ardeur, se montre juste envers les chrétiens et ne comprit, dans la question religieuse, que la liberté laissée à chacun de pratiquer le culte qu'il préférait. « Au lieu, dit-il, de s'abandonner aux séductions, Julien appliquait toutes les forces de son intelligence à faire justice, à réprimer la fraude et à protéger le bon droit. Il n'y a pas d'exemple que la religion des parties ait jamais eu d'influence sur ses arrêts. La conscience du juge ne doit faire acception que du juste ou de l'injuste, et il n'oubliait pas plus d'observer cette règle que le marin n'oublie de. veiller aux écueils dont la mer est semée l. »
Il débuta par des faveurs à Constantinople, où il était né et dont les habitants l'appelaient « l'Enfant de la ville5 ». Il accrut les privilèges de son sénat; il la dota d'un port abrité contre les vents du midi, d'un portique,
d'une bibliothèque dont le premier fonds fut formé des livres qu'il y déposa. Pour l'empire, il fit remise de l'arriéré des contributions, diminua les taxes et déclara que le lourd impôt de l'or coronaire devait être toujours volontaire. C'était son don de joyeux avènement4.
Ammien Marcellin appelle la cour du dernier prince la sentine de tous les vices, et l'on a vu ce qu'il s'y commettait d'exactions, de rapines et de cruautés. Dès son arrivée à Constantinople, Julien fut
Julien r
1 Amm. Marcellin, XXII, 10.
- Zosime, III, 11 : .... Tpowp.ov éaurûv. Julien lui-même nommait Constantinople sa patrie.
3 Intaille n° 161 de la collection de Luynes, au cabinet de France. Cornaline de 16 millimètres de hauteur sur 14 de largeur.
4 Tliemistius écrivait, en 367, dans son VIIIe discours (édit. Hardouin, p. 115), que depuis quarante ans, par conséquent sous Constantin et ses fils, les impôts avaient doublé. Le gouvernement n'en était pas plus riche. Julien montre le trésor vide, les villes et les provinces épuisées, et il accuse de cette misère ceux qui, à prix d'or, ont acheté des Barbares le repos, principes auro quiète a barbaris redempta (A. Marcellin, XXIV, 3). Le système des subsides avait pris une telle extension, que même de misérables ennemis, comme les Sarrasins, en recevaient. (Ibid., XXV, G.)
assailli de plaintes et d'accusations contre « ces bêtes féroces1 ». 11 refusa d'inaugurer son règne par des exécutions sommaires ; mais il constitua, avec les plus grands personnages de l'empire, un tribunal à Chalcédoine, pour faire rendre gorge aux pillards et juger ceux des ministres de Constance qui avaient envoyé tant de malheureux au supplice pour des crimes imaginaires. Ce fut un de ces procès politiques qui sont toujours mauvais, parce que, sous le couvert de la justice, la haine, la cupidité et de détestables passions se coalisent contre des vaincus qui sont déjà punis par leur défaite. De vrais coupables périrent ou furent exilés, mais aussi des hommes qui n'avaient fait qu'obéir à Constance2. On a vu dans ces condamnations une persécution contre les chrétiens : il n'y faut voir qu'une réaction contre le dernier règne, dont Julien aurait dû arrêter les excès plus tôt qu'il ne le fit. Le préfet du prétoire, Mamertinus, avait déjà condamné au feu le chef des légions d'Aquilée et fait décapiter deux curiales de cette ville, coupables d'être restés fidèles à leur prince jusqu'à la nouvelle de sa mort. Telle était la dureté de ce temps, que l'honnête Marcellin trouve la sentence légitime.
On sait quelle multitude de domestiques inutiles et de courtisans affamés encombraient le palais, devenu un gouffre où s'engloutissait le plus clair des revenus du prince ; Julien renvoya cette valetaille dorée et vendit les eunuques, « qui étaient plus nombreux que les mouches en un jour d'été s ».
Les exactions et la vénalité des fonctionnaires nuisaient tout à la fois aux contribuables et au trésor, les immunités étaient très-onéreuses aux villes et la prodigalité des diplômes ruinait la poste impériale4. Il essaya de rendre l'administration honnête et il réduisit la
' Julien, Lettre 25.
- La plupart des condamnés furent envoyés en exil ; mais il y eut aussi des exécutions. Amm. Marcellin dit que la justice pleura la mort d'Ursule. Ce personnage avait blessé l'armée en lui reprochant d'épuiser l'empire par ses exigences et de ne savoir pas le défendre. Ce fut, «lit A. Marcellin (XX, 2), ce propos qui causa sa mort à Chalcédoine. Il ajoute (XXII, 7) que Julien refusa d'écouter deux révélateurs qui savaient où se cachait Florenlius, son ennemi personnel bien plus que tous les condamnés de Chalcédoine. Julien annonçant à Ilermogène (Lettre 25) la formation de ce tribunal, qu'il n'avait pas voulu faire siéger à Conslanlinople de peur qu'on ne l'accusât de lui dicter ses arrêts, écrit : « Je ne veux pas que ces bètes féroces qui rendaient Constance cruel souffrent la moindre injustice; non, par Jupiter, je ne le veux pas. Mais comme il s'élève contre eux de nombreux accusateurs, on leur a donné des juges. » Itendall [op. cit., p. 154) dit à ce propos : « Julian may be acquitted without reserve from Ihe odium of wilful persécution. »
5 Misopogan, 14.
4 Voy., ci-dessus, p. 508. n. 2.
classe des privilégiés, qui vivaient en parasites aux dépens de la communauté. Les gouverneurs furent obligés de verser au trésor, dans les trente jours, les sommes perçues sous peine d'une amende de 10 livres d'or pour eux-mêmes, de 20 livres pour leurs employés qui, rendus solidaires du chef, se trouvèrent intéressés à ne point se prêter, dans les écritures, à de coupables complaisances. Une falsification de pièce comptable entraîna la torture, et, afin que la preuve contre les faussaires pût se faire sans danger pour le révélateur, les fonctionnaires durent, tous les cinq ans, être suspendus de leur charge pendant douze mois : précaution aussi singulière que la précédente et, toutes deux, indice certain de l'intensité du mal1. Il diminua le nombre de ceux qui jouissaient des immunités municipales. Àmra. Marcellin l'en blâme, comme il trouve que l'épuration du palais avail été trop sévère; je l'en loue et j'applaudis encore au décret qui ne conserva qu'aux fonctionnaires publics voyageant pour le service de l'État l'usage du cursus publicus'2. 11 soulagea, comme il l'avait fait en Gaule, les provinces trop lourdement taxées5 et il restitua aux villes les revenus qui leur avaient été retirés, tout en maintenant la législation sévère contre les curiales déserteurs de leur office : on a vu pour quelles raisons la prospérité des communes était la condition même de la prospérité de l'empire. Les curiosi étaient, comme les gardes de police le sont en tant de pays, mal vus d'une partie de la population; il en réduisit le nombre, ce qui pouvait être nécessaire, après le vaste système d'espionnage organisé par Constance*. Libanius prétend qu'il les supprima tous6. C'eût été une mauvaise recherche de popularité, une naïve et trop philosophique confiance dans le respect des sujets pour le prince et la loi.
Mais, pour guérir les maux dont l'empire souffrait, il aurait fallu du temps, et Julien n'en eut pas. Il croyait d'ailleurs à l'efficacité d'un remède d'une autre nature : la régénération de l'empire par le retour de la société romaine au culte des dieux.
' Code Thêod., XI, 50, 31, el VIII, 1, 6-8. - Ibid., XII, 1, 48, 50-54; VIII, 5, 12-15.
3 .... oopûv âvsii; (Grégoire de Nazianze, Disc, IV, § 75). II reconnaît aussi que Julien (il lionne chasse aux voleurs «Xo^ûv èirtTÎy.ir,triç. Eutrope (X, 16) lui rend témoignage qu'il fut in provinciales justissimus et tributorum, quaienus posset, repressor, civilis in cunctos, mediocrem liabens serarii curam.
4 Constance lui-même avait été obligé de modérer leur zèle (Code Tliâod., VI, 29. Cf. Code Jusl., XII, le titre 23).
5 II se trompe, car, à Césarée de Cappadoce, des clercs, en punition d'une émeute, furent enrôlés dans le corps de police. (Sozomène, V, 4 ; S. Basile, Lettre 20.)
Depuis son départ de la Gaule, Julien avait ouvert les temples que, le long de sa roule, il avait trouvés fermés, et il rachetait la longue indifférence qu'il avait été contraint de montrer aux dieux, en leur immolant chaque jour des victimes. Sa lettre aux Athéniens, dont une copie fut adressée à d'autres villes de l'empire1, annonçait au monde qu'un empereur païen succédait à deux générations d'empereurs chrétiens. Le changement depuis longtemps soupçonné ne parut pas une révolution. L'historien de ce temps, Ammien Marcellin, n'y attache point
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au type de risis d'importance ; et beaucoup, comme lui gens de froide raison, préoccupés des périls trop certains de l'empire bien plus que de disputes sur l'inconnu, aspiraient à la paix intérieure que troublaient tant de vaines paroles, de conciles bruyants et de séditions épiscopales3. Julien paraissant vouloir laisser aux autres la liberté religieuse dont il usait pour lui-même, les orthodoxes ne voyaient dans son avènement que la Sérapis sous les fin de la persécution arienne, et saint Jérôme écrivait : îten. (epétit * Enfin le Seigneur se réveille; la bête est morte et la bronze.) tranquillité revient. » Si les adversaires de l'orthodoxie regrettaient Constance, ils se croyaient assez forts, dans l'Orient qu'ils tenaient depuis trente années, pour se pouvoir passer de l'appui du gouvernement dont, eux aussi, avaient plus d'une fois senli l'ingérence tracassière. Quant au monde officiel, avec son ordinaire servilité, il se plia au goût du nouveau maître, et la foule, où les tièdes et les indifférents forment toujours la majorité, va si aisément d'un sentiment à un autre, que Julien pouvait écrire, même avant la mort de Constance : « Nous adorons publiquement les dieux, et toute l'armée qui me suit est dévouée à leur culte/.. » Les anciens symboles
1 Zosime dit (III, 10) qu'il « écrivit aux Athéniens, aux Lacédémoniens, aux Corinthiens, et par eux à tous les Grecs, -as airfa; ~7i; oeperspa; ip.ya.itav àepi^iu;.
- ISIS FARIA tenant le sistre, avec la fleur de lotus sur la tête. Au revers, Harpocrate portant la main droite à sa houche et tenant une corne d'abondance. En légende, VOTA PVBLICA. (Petit bronze.) Beaucoup de monnaies portent ces types égyptiens, surtout celui de Sérapis, personnification du Soleil et du Dieu suprême. Julien en prend quelquefois les traits et Hélène est représentée en Isis. (Voy., ci-dessus, p. 247.)
5 Sur ces disputes « qui réduisaient la religion à une triste et fatigante sophistiquerie, » voyez Bossuet, V Apocalypse, chap. îx, C, d'après le témoignage de Grégoire de Nazianze.
4 Julien, Lettre 58, au philosophe Maxime. Le jour de la distribution du donativum habituel, quelques soldats, poussés, après boire, par les railleries de leurs camarades qui leur reprochaient d'accepter des pièces païennes, firent dans la rue une petite émeute ; Julien se contenta de les renvoyer en d'autres corps.
remplacèrent sur les enseignes le monogramme du Chris}, et les types païens reparurent sur les monnaies, que personne ne refusa. « La puissance, disait Themistius, a de grands moyens de persuasion; pour changer de religion, nous sommes plus mobiles que les (lois de l'Euripe '. »
A cette première heure de liberté et de pouvoir, Julien, par ses paroles et par sa conduite, fait de la propagande personnelle, il ne fait point de la propagande violente. C'est même à un chrétien qu'il demande de publier un livre sur les derniers événements : « Si tu veux, lui dit-il, montrer les causes de mon retour et en écrire l'histoire, je te les exposerai dans le détail et je te remettrai tous les documents nécessaires 2. » Il donna un autre exemple de modération le jour des funérailles de Constance. Lorsque le corps arriva d'Asie au port de Constantinople, il alla le recevoir sans diadème, en signe de deuil, et il le conduisit à l'église des Saints-Apôtres, où s'accomplirent les rites chrétiens. Les païens, de leur côté, firent dans les temples les sacrifices funèbres, auxquels l'empereur participa en répandant les libations accoutumées. « Il félicitait, raconte Libanius, ceux qui l'avaient suivi, engageait les autres à l'imiter, mais ne contraignait personne3. » Mettant cette tolérance en pratique, il rappela tous les exilés de Constance : orthodoxes, ariens, novatiens, donatistes, sans destituer ceux qui avaient remplacé sur leurs sièges les évêques bannis4; il rendit les biens confisqués5 et défendit qu'on fit, aux chrétiens aucun mal : « Ces gens-là, écrivait-il, sont pieux à leur manière, puisque le Dieu qu'ils adorent est l'Être réellement trèspuissant et très-bon à qui nous-mêmes adressons nos prières sous d'autres noms \ » Il convoqua au palais des évêques, des docteurs de sectes différentes, en leur donnant pour le voyage le diplôme qui leur permit d'user de la poste impériale; et il leur dit courtoisement : « Désormais chacun peut sans crainte professer le culte qu'il préfère, personne ne l'en empêchera; mais cessez vos disputes, vivez en paix; » et il ajoutait en souriant : « Suivez mon conseil ; les Alamans et
1 Au discours V, p. 67 de l'édition Hardouin.
2 Lettre 2, au rhéteur Prohœrésius.
3 Sur cette cérémonie, nous avons deux récits : l'un de Grégoire de Nazianze (Disc. V. 16-17, éd. de 1840), qui ne dit pas si Julien entra dans l'église; l'autre de Libanius (Disc. X, p. 280, édit. de 1627), qui le montre « inaugurant à Constantinople le service des dieux ».
* Julien. Lettre 51.
5 M., Lettre 52.
G Id., Lettres 7 et 65.
les Francs m'ont bien écouté1. » Avec un rare bon sens, il demandait la fin de disputes interminables, car si « les maux du corps, disait-il encore, peuvent être guéris par une opération, ceux de l'âme, tels que les erreurs sur la nature de Dieu, ne se guérissent ni par le fer ni par le feu ». Dans sa lettre aux Bostréniens, écrite neuf mois après son avènement, il renouvelle ces déclarations : « Sous notre règne, les bannis ont été rappelés, les biens confisqués rendus.... Nous ne souffrons pas qu'un galiléen soit traîné de force à nos autels; nous exigeons, au contraire, de ceux qui veulent venir à nos sacrifices qu'ils commencent par se purifier, et nous accordons aux Nazaréens le droit de se réunir tant qu'ils voudront, à la seule condition qu'ils ne fassent point de sédition.... Vous qui êtes dans l'erreur (les chrétiens), ne faites point tort à ceux qui restent fidèles au culte consacré de temps immémorial, et vous, adorateurs des dieux, gardez-vous de dépouiller les maisons des galiléens et de commettre des voies de fait contre eux. C'est par la raison et non par les coups qu'il faut convaincre 2. »
S'il n'attaquait pas, il entendait se défendre, et il le fit par un retour en arrière. Constantin et les chrétiens avaient été des révolutionnaires, Julien fut un conservateur. Quoiqu'il interprétât le passé avec une étrange liberté, il aurait voulu que les mots mos majorum, qui avaient eu tant de puissance auprès des anciens Romains, restassent la règle de conduite du prince et des sujets. La nation, disait-il, doit garder les dieux qui lui ont été transmis de toute éternité, et le citoyen ne peut déserter la religion de son peuple5. Dans sa pensée le paganisme devenait un principe de conservation. Mais ce paganisme que devait-il être? Celui de Rome ou de la Grèce, de l'Egypte ou de la Syrie? Sur ce point, le conservateur se faisait novateur à son tour. Il prit de toute main, à Platon et aux Alexandrins, même famille de penseurs4, aux mythes solaires de l'Asie antérieure,
*WA. Marcellin, XXII, 5 : .... monebal civilius ut discordas consopitis quisque, nullo vetanle, religioni suœ servirct, inlrepidus. Ammien ajoute que, au fond, Julien avait désiré mettre tous ces docteurs aux prises, afin d'augmenter la confusion dans les églises. Cette interprétation est contraire aux paroles qu'il cite de Julien et dont plusieurs des lettres de ce prince attestent la sincérité. On a vu d'ailleurs que, dans cette fournaise religieuse de l'Orient chrétien, les disputes n'avaient pas besoin, pour éclater, de sollicitations perfides.
- Julien, Lettre 52.
3 Naville, Julien l'Apostat, p. 77.
4 Saint Augustin, qui est un élève de Platon autant qu'un disciple du Christ, qui s'élève à Dieu parla philosophie comme par la foi et l'amour, qui enfin retrouva chez les platoniciens bien des idées conformes à ses croyances, voit dans Plotin Platon ressuscité. (Œuvres, t. I.p. 294.)
même au christianisme dont la discipline plaisait à ses idées morales et à ses instincts de gouvernement. Son traité du Roi-Soleil fut l'Evangile du nouveau culte officiel, et, comme une religion exige du mystère, il donna à la sienne les ténébreuses merveilles de la Ihéurgïe. vEdesius, le successeur de Jambliqne dans l'école néo-platonicienne, passait pour avoir commerce avec les dieux. Un jour que Julien demandait au vieillard de lui révéler la science divine : « Ami de la sagesse, répondit yEdesius, mon corps est un édifice en ruine et prêt à tomber; interroge mes enfants1. » Ces fils de son esprit étaient Maximus et Priscus, que l'empereur garda près de lui et qui continuèrent jusqu'à sa mort leur étrange apostolat.
Dans la théologie de Julien se trouvent trois mondes : le Sensible, où la matière montre toutes ses imperfections ; Y Intelligible, xb vo7)tov, modèle du sensible, mais où tout est porté à la perfection et où résident les causes premières, les principes de l'Être, de la Beauté et du Bien. Entre l'immatérialité absolue et la matière, entre ce qui est immuable et ce qui change in- Le Soieii portantlTc^™ radiée cessamment, entre ces deux mondes enfin, et tenant un fouet à ia main2.
trop séparés pour que l'un puisse sortir de l'autre, existe le monde intelligent, xb vospôv, reproduction affaiblie du premier et modèle du troisième. Le monde sensible n'est donc que le reflet d'une image, celle du inonde absolu, comme ses dieux visibles correspondent, mais diminués en puissance et en dignité, aux dieux intelligibles du monde supérieur3. Chacun de ces inondes a son soleil : le supérieur, entouré de l'armée des cieux et des races divines ; l'inférieur, que nous voyons; l'intermédiaire, que nous ne voyons pas, mais qui relie la sphère d'en haut à celle d'en bas. Celui-ci est le Roi- Soleil; il répand la vie et il l'organise sur le modèle du monde intel-
1 Eunape, Vie d'Mdesius.
- Intaille, sur agate à trois couches, de 10 millimètres de hauteur sur 5 de largeur. (Cabinet de France, n* 1478.)
3 Sur cette théologie de Julien, voyez Naville, Julien l'Apostat et sa philosophie du polythéisme; Boissier, l'Empereur Julien, et II. Rendait, the Emperor Julian, Paganism and Christiauitij.
Vit. — 43
ligible; il est le Logos de Platon, peut-être le Verbe de Dieu du concile de Nicée1, et certainement le rêve d'un rêve.
Il importe peu que Julien n'ait fait, dans sa théogonie, que suivre les Alexandrins, ou que, très au courant des doctrines chrétiennes, il ait voulu établir un rapport entre la seconde personne de la Trinité et le dieu le plus populaire parmi les païens. En réalité, il reprenait la thèse platonicienne du médiateur, et Porphyre, Jamblique, les thaumaturges, qui venaient de tuer la philosophie en y faisant rentrer la superstition2, enseignaient aux adorateurs du Roi-Soleil à se mettre en communication avec les dieux, par Je jeûne, qui préparait aux visions, par l'extase, qui les montrait. C'était une prétendue science qui avait ses règles et un nom : la théurgie. Les pontifes païens remplaçaient par ces mystères l'inspiration, « souffle des dieux », qu'ils ne trouvaient plus parmi les hommes; et ils croyaient arriver eux aussi à connaître la volonté divine, par conséquent les conditions du salut. Il semble donc que les deux Églises allaient pouvoir combattre a armes égales. Mais ce ciel de Julien est bien obscur, malgré ses trois soleils, et cette théologie nuageuse qui remplace les dieux d'Homère, éclatants de vie et de beauté, par de subtiles abstractions que nous avons peine à comprendre, ces bruits étranges entendus au fond des sanctuaires, ces statues qui s'agitaient dans l'ombre % ces apparitions qu'on pensait entrevoir dans l'extase, n'avaient d'action que sur un petit nombre d'adeptes et d'illuminés. Une secte étroite pouvait seule y croire, non pas une foule, car dans la théurgie tout était personnel et secret. Quelle différence avec l'Église qui ne reconnaissait l'inspiration d'en haut que dans les décisions de ses évèques réunis en des conciles, où tout se passait au grand jour et en de libres discussions!
Julien ne devait pas mieux réussir avec son clergé qu'avec son
1 Lamé (Julien l'Apostat, p. 255) et Naville (Julien V Apostat, etc., p. 104) admettent cette assimilation que Rendait (Ihe Emperor, etc., p. 95) repousse, je crois, avec raison. Voyez, à YHist. des Romains, t. V, p. 758 et suiv., combien la théorie du Xop; 6eïo; était familière aux philosophes.
- Voyez, dans Eunape, la Vie de Jamblique et les miracles qu'il opère. J. Simon (Hist. de l'École d'Alexandrie, t. II, p. 2G6) dit : « C'est de Jamblique que, par ^Edesius, descendent Maxime, Cléanthe et Julien. »
3 Eunape, dans sa Vie de Maxime, prétend que ce thaumaturge pouvait, par ses conjurations, animer les statues.
4 Le diptyque d'Anastasius, consul en 517, qui est donné à la page 550, représente à sa partie inférieure une scène d'amphithéâtre. La richesse du costume montre le faste oriental de la cour de Byzance. Ce diptyque, conservé longtemps à la cathédrale de Bourges, est aujourd'hui à la Bibliothèque nationale. (Voyez aussi p. 545.)
Costumes de la cour de lijzanceet scène d'amphithéâtre*.
dogme. Ce théologien aventureux était un homme d'une haute moralité. Platon avait prescrit l'effort pour ressembler à Dieu, è£o/aoiWiç t&> 6£ù ; Jésus avait dit : « Soyez saints comme votre Père qui est dans le ciel, » et l'Église répétait le mot de saint Basile : « Le riche est l'intendant préposé par Dieu au soulagement des pauvres. » Plusieurs, dans le paganisme, cherchèrent à s'approcher de cet idéal ; Julien fut de ceux-là1. Il usa de son autorité pontificale pour exiger de son clergé des vertus qui ne se prennent pas sur commande. Avec le temps, il aurait pu mettre plus de discipline dans son Église, plus de régularité dans les moeurs de ses prêtres, plus d'institutions de bienfaisance dans la société : ce sont choses de gouvernement. Il lui reste, du moins, l'honneur de l'avoir tenté. « Comme la vie du prêtre, écrit-il dans une sorte d'instruction pastorale2, est plus auguste que celle du politique, il convient de lui tracer des préceptes et de favoriser des vocations : avant tout, il faut pratiquer la bienfaisance et secourir les pauvres. Il en est parmi eux qui sont de mœurs irréprochables; les mépriser serait mépriser les dieux. On fait œuvre pie en donnant, même à des ennemis, la nourriture et le vêtement. — Notre sollicitude doit s'étendre jusque sur les malfaiteurs enfermés dans les prisons, car ces hommes sont nos frères; et c'est à l'homme qu'on donne, non pas à ses mœurs. — Trois vertus sont nécessaires : la bonté envers les hommes, la chasteté à l'égard du corps, l'accomplissement des devoirs de piété. — Le prêtre, voué au culte des immortels, doit être honoré à l'égal d'un magistrat. — Il faut qu'il enseigne les autres, non-seulement dans les villes, mais dans les campagnes, et qu'il leur donne des espérances pour ce qui suit la mort. »
Il interdit aux prêtres la lecture des comédies trop légères, des ouvrages licencieux, des livres sceptiques d'Epicure et de Pyrrhon ; il veut qu'ils puissent chanter les hymnes sacrés, écrits par des hommes qu'inspirait un souffle divin ; que, le matin et le soir, ils adressent leurs prières aux dieux et qu'ils observent jour et, nuit une parfaite continence. Point de visites ni de festins, si ce n'est chez les plus honorables citoyens; éviter la place publique, les spectacles, l'amphithéâtre, et ne se rendre chez le gouverneur qu'en vue de secourir des indigents. Au temple, en face des dieux, de somptueux vêtements;
Un autre païen, Macrobe, qui fut prœfeclus cubiculi de Théodose le Jeune, écrivait au cinquième siècle : « Il faut parler aux hommes comme si Ton était entendu des dieux, et aux dieux comme si tout le monde devait entendre. » (Saturn., I, 7.) 2 Fragments d'une lettre à un pontife.
dans la vie privée, beaucoup de simplicité. — Pour le sacerdoce, choisir le plus vertueux; qu'importe qu'il soit le plus pauvre, s'il aime les dieux et les hommes, s'il donne à tous les siens l'exemple de la piété et s'il partage avec les indigents le peu qu'il possède. — Il entend que les prêtres pratiquent ces vertus. Un d'eux frappe un collègue; il le suspend pour trois mois, lui conseille le repentir et ajoute : « Nous sommes des ministres de prière; je me joins à toi qui supplies les dieux, je pense, pour implorer le pardon de ta faute1. » Des supérieurs de monastères parleront ainsi.
L'ancien collègue de Galère et de Licinius, l'empereur Maximin, avait établi dans chaque province un pontife suprême qui devait surveiller la doctrine et les mœurs du clergé inférieur, comme le métropolitain de l'Église avait la direction spirituelle de ses évêques coprovinciaux. Julien fortifia cette institution. « Ce que je te donne, écrit-il à Théodore en le nommant souverain pontife de la province d'Asie, c'est l'intendance de tout ce qui concerne la religion, c'est l'autorité sur les prêtres de la campagne et des villes, avec le droit de juger leurs actes2. » Dans une autre lettre à Arsacius qui avait le grand pontificat de la Galatie, il écrit : « Pour lutter contre ceux qui ont propagé un culte impie, imitons leur humanité envers les étrangers, les soins qu'ils rendent aux morts, la sainteté apparente de leur vie. Ce n'est pas assez que tu sois irréprochable, tous les prêtres doivent l'être. Parle et agis de manière à les rendre vertueux, el, s'ils ne donnent pas l'exemple du respect envers les dieux, destitueles. — Établis dans chaque ville de nombreux hospices. J'ai fourni les ressources nécessaires : la province de Galatie recevra annuellement pour cet objet 50 000 boisseaux de blé et 60 000 setiers de vin3. C'est Jupiter qui nous envoie les pauvres4. » Il se trouvait des prêtres païens qui avaient ces sentiments et qui pratiquaient cette morale. Lisez les belles lettres que le philosophe Maxime de Madaure, le pontife Longinien et l'honnête païen Nectaire écrivaient, cinquante ans plus tard, à l'évêque d'Hippone, et vous y trouverez de nobles pensées : celles dont la philosophie a fait, en dehors de toute croyance con-
1 Lettre G2.
- Lettre C3.
r> Lettre 49. En rappelant ces tentatives de Julien, Grégoire de Nazianze (t. I, p. 101) l'appelle « le singe du christianisme ». Mais un singe de cette espèce est un homme respectable. Est-ce que le progrès social ne résulte pas des emprunts que les générations se font les unes aux autres? Le christianisme lui-même ne doit-il rien à personne ?
4 Ibid., 63.
fessionnelle, le patrimoine du genre humain.
La prédication est un puissant moyen de propagande; on a vu les philosophes du
1 Cabinet de France , n" 5265.
Moitié d'un diptyque consulaire du consul II. (peut-être pour FL., par une faute du graveur) ANASTAS1US PAULws PROBim MOSCHIANus PROBm* MAGNDS (hauteur : 58 centimètres, sur 15 de largeur). Les libéralités sont marquées à la partie inférieure par les deux esclaves qui vident des sacs remplis de pièces de monnaie. Magnus est représenté jeune et imberbe. Rome et Constantinople personnifiées se tiennent à côté de sa chaise curule que supportent des lions et dont les bras sont ornés de statuettes de la Victoire. On remarquera, comme au diptyque de la page 559, les broderies dont le vêtement du consul est surchargé.
Asterius, évèque d'Amasie vers la fin du quatrième siècle, nous a laissé dans une de. ses homélies (Photius, Cod., 271) une railleuse description de ces costumes dont quelques-uns contenaient jusqu'à six cents figures : « Lorsque les hommes ainsi vêtus, dit-il, paraissent dans la rue, les passants les regardent comme des murailles peintes. Leurs habits sont des tableaux que les petits enfants se montrent avec le doigt. Il y a des lions, des panthères et des ours. Il y a des rochers, des bois et des chasseurs. Les plus dévots portent le Christ, ses disciples et ses miracles; ici, l'on voit les noces de Galilée et les cruches de vin ; là, c'est le paralytique chargé de son lit, ou la pécheresse aux pieds de Jésus, ou Lazare ressuscité.... » M. Grauf, de Vienne, a une très-curieuse collection de ces tissus brochés, brodés ou exécutés en haute lisse, qui ont été récemment trouvés en Egypte. Un des plus intéressants est Vanauslus clavus d'un chevalier romain du quatrième siècle.
Libéralités faites au peuple1.
On y a représenté un empereur trônant avec deux prisonniers perses agenouillés devant lui.
second siècle s'y employer avec ardeur, et saint Augustin reconnaît qu'ils y réussissaient. Aux siècles suivants, les chrétiens avaient pris leur place. Pour la leur disputer, Julien se proposa d'instituer auprès des temples l'enseignement moral et religieux qui avait toujours manqué au paganisme; et nous savons par Libanius que cette entreprise eut un commencement d'exécution, par l'évêque d'Hippone qu'elle se continuait encore de son temps1.
II. — LES GRANDS ÉVÊQUES ET LES MOINES DU QUATRIÈME SIÈCLE
Si le christianisme avait fait d'aussi rapides progrès, c'est qu'il avait aimé les pauvres et délivré les fidèles des incertitudes de la mort. Julien, qui avait certainement médité les deux traités de la Superstition et des Délais de la justice divine', ne laissa pas aux seuls
1 Dans une de ses lettres, Libanius félicite, pour un sermon sur Esculape, fait dans un temple qu'on venait de rouvrir, le rhéteur Acacius dont Eunape a écrit (Acac, p. 497) qu'il aurait surpassé Libanius lui-même s'il n'était mort jeune. « On a maintenant, dit saint Augustin, pour les peuples réunis dans les temples de très-salutaires interprétations de l'histoire des dieux ; hier ou avant-hier, nous en avons entendu. » (Œuvres, t. II, p. 278.) « Julien voulait, dit Grégoire de Nazianze, établir des écoles et des chaires dans toutes les villes, des lectures sur les doctrines grecques, des explications de nature à former les mœurs..., des réprimandes graduées pour les pécheurs. Il voulait encore fonder des refuges, des hospices, des monastères, des maisons pour les vierges, des maisons de recueillement. » (Invective I, p. 138, édit. de 1842. Cf. Naville, op. laud., p. 1G3.) Le christianisme a été une loi de perfectionnement intérieur, et cette loi a fait des saints ; il n'a pas été une cause de rénovation sociale ; aussi n'a-t-il sauvé ni l'État ni les mœurs publiques. Mais le fond de cette religion étant la charité, tandis que les docteurs s'attardaient à des discussions subtiles sur le dogme, les aines pieuses créaient les institutions hospitalières qui sont l'honneur de l'esprit chrétien. Justinien (Code Just., I, 2, 19) parle de donations faites.... in sanctam ccclesiam, vel in xenodochium, vel in nosocomium, vel in orpkanotrophium, vel in ptocholrophium, vel in gerontocomium, vel in brephotrophium, vel in ipsos pauperes : et il rappelle que ces donations étaient réglées par de vieilles lois, ex veteribus legibus. (Cf. ibid., loi 22 et le titre 5.) Cependant je ne crois pas qu'aucun de ces mots se trouve dans le Code Théodosicn dont la rédaction est de l'année 458. Mais il est certain que l'Église avait favorisé de bonne heure les institutions de bienfaisance. Saint Basile, qui mourut en 379, avait construit à Césarée, pour les voyageurs malades, un hospice auquel étaient attachés des médecins et des gardes-malades, où se trouvaient des ateliers, des bêtes de somme et des conducteurs pour le service de la maison. (Lettre 9-4.) On se souviendra toutefois que les cités païennes avaient depuis longtemps des Ç=viva ou caravansérails pour recevoir les voyageurs et la médecine gratuite pour les pauvres, que les philosophes enseignaient la bienfaisance et que les grands princes la pratiquaient, lorsqu'ils avaient fondé l'institution alimentaire. Pline avait dit : « Faire du bien aux hommes, c'est être dieu. » (Histoire des Romains, t. V, p. 429, t. VI, p. 80, n. 5 et au chapitre des Idées, les §§ 2 et 5 passim.) La charité n'était pas inconnue à l'ancienne société, parce que c'est un sentiment qui se trouve dans le cœur humain, mais il ne se développa largement que sous l'influence du christianisme, qui en doubla la force en faisant de ce sentiment naturel une des conditions du salut.
2 Hist. des Romains, t. V, p. 761.
galiléens cette sanction ;'i la fois heureuse et redoutable de la vie terrestre. L'impérial élève de Platon n'a pas les hésitations du maître sur la nature de l'âme, ou du moins sur la persistance de la personnalité humaine. Dès les premiers jours de son règne, il avait célébré le Roi-Soleil dans un hymne d'ardente piété1, qu'il terminait par ces mots : « Je supplie le Soleil, roi de tous les êtres, de répondre à mon dévouement par sa grâce, de m'accorder une vie pure, la science des choses divines, et, quand viendra l'heure fatale, une douce fin, puis un essor facile vers lui et, s'il se peut, le séjour éternel dans son sein2. » C'est presque la pensée de Malebranche : « Dieu est le lieu des esprits, comme l'espace est le lieu des corps. » Mais ce dogme d'une existence immortelle dans un ciel aride, auprès de dieux sans forme et sans vie, pouvait-il l'emporter sur l'espoir des béatitudes dont les chrétiens se croyaient appelés à jouir dans les pompes célestes, au son des harpes d'or et des chants sacrés que les chœurs des anges, des vierges et des martyrs triomphants feront entendre au pied du trône de l'Éternel, alors que la sagesse divine n'aura plus de secrets pour les élus?
Julien avait voulu s'emparer des deux plus grandes forces du christianisme : la charité et les espérances futures. Cette ambition était honnête et l'on n'a point à blâmer les actes par lesquels il essaya de la réaliser, tant qu'il ne soutint la lutte que par la parole et par les œuvres méritoires. C'était revenir à la sage politique de l'édit de Milan. Mais saura-t-il s'y tenir mieux que celui qui l'avait rendu? Ce
1 Adressé à son ami Sallusle, qu'il avait nommé préfet des Gaules. Il dit, ad fincm, qu'en composant ce traité, il avait voulu « écrire un hymne de reconnaissance en l'Iionneur du dieu ». Pour Platon, l'immortalité de l'âme était une espérance qu'il convenait de garder afin de charmer l'existence, mais il ne démontrait pas ce qui est le point capital, que l'homme survit à la mort en gardant sa personnalité.
- Dans son second traité contre les cyniques, il parle encore « des retraites cachées où réside le Dieu suprême, le bien absolu avec lequel notre âme aspire à se confondre » ; et il se fait dire par le Soleil et par Minerve : « Souviens-îoi que tu ;,s une âme immorlelle et que, si lu suis nos conseils, lu seras dieu comme nous et tu jouiras de la vue de notre Père. » Il répète à peu près la môme prière à la fin de son traité sur Cybèle : « 0 mère des dieux et des hommes, donne au peuple romain d'effacer la lâche de l'impiété.... et à moi, pour récompense du culte que je te rends, la vérité dans mes opinions sur les dieux, la perfection dans les pratiques théurgiques. Accorde-moi la vertu et le succès dans l'accomplissement de mes devoirs politiques et militaires, et quand j'aurai atteint le terme de ma vie, une mort entourée d'honneur avec la douce espérance de parvenir jusqu'à Toi. » (Disc, V.) Cette croyance était une doctrine védique. Les Védas donnaient aux âmes, pour dernière demeure, le ciel ou le soleil (Bergaigne, la Religion védique, t. I, p. 7i, et t. III, p. iH— 120). La vieille doctrine avait naturellement reparu avec Jésus et, au temps de Julien, tous, païens ou chrétiens, croyaient à cette ascension des âmes.
lui sera difficile, car il a l'enthousiasme d'un sectaire; et quand il reconnaîtra la vanité de ses efforts pour opposer au christianisme une religion qu'il assoit sur des fondements vermoulus, il s'irritera de son impuissance. Sa nature honnête lui conseillait la tolérance; sa ferveur païenne finira par le pousser à la colère contre ceux qu'il ne peut vaincre1 et qui le maudissent, que lui méprise et dans lesquels il est bien près de voir des sujets rebelles. Alors il fera aux chrétiens une guerre qu'il croira légitime, parce qu'il ne donnera que des ordres qui lui paraîtront justes, et qui ne le seront pas, à cause de leurs conséquences inévitables.
Déjà quelques-unes des mesures mentionnées plus haut ont paru le commencement de ce que l'on a appelé la persécution de Julien, bien qu'elles ne fussent que des actes de justice et de bonne administration. Les gens qu'il avait chassés du palais ou envoyés au tribunal de Chalcédoine s'étaient dits chrétiens, sans mériter de l'être. Ceux qu'il avait dépouillés de privilèges lucratifs, trop libéralement concédés par les princes précédents, l'étaient aussi, mais ils n'avaient pas le droit de se plaindre d'être soumis à la loi commune; et quand il autorisa les revendications des particuliers qui avaient souffert des spoliations de la part des chrétiens, on ne peut davantage prétendre que la religion avait permis le vol.
Sa politique se montra plus clairement lorsqu'il enleva aux évêques la juridiction volontaire et à l'Eglise le droit de recevoir des legs. Ces rescrits n'ont pas été recueillis au Code Théodosien et ne pouvaient l'être, mais on a la preuve qu'ils furent promulgués par ces mots de la lettre de Julien aux Bostréniens : « Les clercs regrettent de ne pouvoir plus rendre la justice, rédiger des testaments, s'approprier les héritages et tirer tout à eux. » Il semblait revenir à l'ordre ancien et à l'ancienne justice en supprimant de récents privilèges. Mais lorsqu'il restituait leurs justiciables aux magistrats ordinaires et leur patrimoine aux familles, c'était, au fond, l'œuvre entière du premier empereur chrétien qu'il essayait de détruire.
Constantin avait bien vite repris la vieille doctrine romaine de la religion d'État. Julien fit comme lui en sens contraire : le polythéisme
1 Voyez, dans le Misopogon, en quel friste élat il trouva le culte païen à Daphnée, dont le •pauvre desservant a peut-être donné à Bouilhet l'idée de ses beaux vers sur le vieux prêtre apportant nu dernier autel la dernière hécatombe. Julien se plaint à plusieurs reprises de la tiédeur du zèle païen {Lettres 4, 27, 65). Cependant, dans la Lettre 49, il se félicite d'un succès qui dépasse ses espérances.
fut à ses yeux le culte national, et, pendant son règne, le gouvernement eut des laveurs pour les païens, des sévérités pour leurs adversaires. Le décret sur les restitutions présenta ce double caractère d'être en apparence un acte de justice, en réalité une de ces mesures de réaction qui irritent le présent et ne font pas revivre le passé. Les temples étaient, comme nos banques, des lieux de dépôt pour les particuliers, et, durant des siècles, les fidèles y avaient accumulé de riches offrandes1. Se donner, par une conversion, le droit de mettre la main sur ces trésors, à l'aide d'une pieuse sédition suivie de pillage, avait été une tentation irrésistible, et nous avons trop l'expérience des révolutions pour ne pas être certain que, au milieu de ce bouleversement religieux, de coupables excès furent commis. Des témoignages attestent que, parmi les briseurs d'images, sincères dans leur foi, s'étaient glissés des hommes de rapine qui avaient pillé méthodiquement*. Lorsque le gouvernement changea, des réclamations lui arrivèrent; des cités se plaignirent qu'on eût volé les trésors de leurs temples, détruit leurs sanctuaires, confisqué les terrains où ils s'élevaient et ravi aux dieux les joyaux, les étoffes précieuses qui ornaient à présent les églises. Julien, tout en interdisant les violences contre les personnes, prescrivit de rendre à ces villes les biens dont Constance et son père les avaient privées. Dépouiller des églises, c'était, disent les catholiques, autoriser des sacrilèges. Mais qui avait commencé? Aux yeux des populations païennes, dépouiller les temples n'était-ce pas aussi une sacrilège iniquité, un outrage pour ceux qui les avaient enrichis de leurs dons? Des spoliations de ce genre avaient eu lieu en des villes dont les habitants étaient en grande majorité païens. A Héliopolis, par exemple, ii n'y avait encore, un demi-siècle après la destruction du sanctuaire de Vénus, qu'un petit nombre de chrétiens. Malheureusement, autoriser ces revendications et la reprise directe du butin fait sur le paganisme, au lieu de charger l'État de
1 Voyez, au tome VI, p. 122, une loi de Septime Sévère à ce sujet, et, sur cette question, plusieurs mémoires de l'École de France à Athènes. Lucien, dans la Déesse Syrienne, 10, mentionne les riches offrandes qui arrivaient constamment au temple d'ihéropolis de tous les pays situés entre le Tigre et la Méditerranée.
2 A. Marcellin montre le palais de Constance plein de gens qui s'étaient enrichis des dépouilles des temples.... pasti lemplorum spoliis (W\l, 4); suivant Libanius (Discours pour les temples), ce prince donnait un temple, comme il aurait fait cadeau d'un chien, d'un cheval ou d'un esclave, et Eunape, dans la Vie d'Mdesius, ad fin., raconte le sac du Sérapéum, où les assaillants se partagèrent les offrandes suivant l'ordre établi pour le butin pris sur l'ennemi. En certains lieux, des terres appartenant aux temples avaient été vendues et loyalement acquises contre argent. Cf. Libanius, Lettre (>56.
procéder lui-même à des compensations acceptables pour les deux partis1, c'était préparer des violences locales ou individuelles. Le décret de Julien risquait de mettre l'empire en feu, car il était une arme de guerre frappant l'Église en plein corps et qu'elle eût cherché à briser, si elle n'avait pas été assez forte pour qu'en mille lieux l'ordre établi par elle fût accepté des populations. L'édit ne causa pas un bouleversement profond, mais il produisit les désordres que nous allons voir et que ne doivent jamais provoquer ceux qui ont la garde de la paix publique.
Cette mesure avait une apparence de réparation ; une autre fut nettement une iniquité. Julien interdit aux professeurs chrétiens l'enseignement des belles-lettres dans les écoles publiques, sur ce motif que, les chefs-d'œuvre de la Grèce parlant constamment des dieux, il ne convenait pas que des hommes ennemis des immortels travestissent ces histoires divines, ou mentissent à leur conscience en les racontant2. Lorsqu'il disait : « On ne doit pas nous percer de nos tlèches et s'armer de nos livres pour nous combattre », il niait le premier des droits de la critique religieuse; et quand il ajoutait : «Qu'ils aillent interpréter Luc et Matthieu; nous leur accordons à tous la pleine liberté d'être malades de l'esprit3 », il insultait en frappant, ce qui n'est pas d'un prince; mais ce lettré oubliait parfois qu'il était empereur. Un païen qui le respecte a appelé la révocation des professeurs chrétiens un acte d'intolérance qu'il voudrait ensevelir dans un éternel oubli4. La mesure fut sans effet, n'ayant pu être
1 Constantin avait pris en pareille circonstance une décision plus équitable. Voy. p. 89.
'- Nous n'avons pas ce document sous la forme d'un édit inséré au Code : les empereurs chrétiens, naturellement, ne l'y ont pas mis; c'est une longue lettre (n° 42) qui nous semble ne concerner que les professeurs officiels des écoles publiques, ceux qui recevaient un traitement de l'État ou des villes, après examen passé devant une commission municipale, et qui étaient peu nombreux, puisque Àntonin n'en avait accordé que dix aux plus grandes villes. (Voy. Hist. des Romains, t. V, p. 159 et 422-428.) Julien s'était occupé d'eux pour confirmer les privilèges que leur avaient accordés ses prédécesseurs. (Code Tltéod., XIII, 5, 5-5.) L'empire n'avait pas une organisation scolaire qui lui permit de contrôler ce qui se passait dans les écoles libres et de rendre partout effective l'interdiction qu'il était facile de faire observer dans les écoles publiques. Aux temps anciens, pareille question n'aurait pu être soulevée, parce que la politique et la religion étaient alors une même chose, mais il y avait maintenant deux religions dans l'empire, et Julien voulait mettre l'enseignement au service de la sienne. C'est une ambition dont presque tous les gouvernements seront possédés.
5 Lettre 42. Pour les guérir, il aurait, s'il l'avait pu, brûlé leurs livres. [Lettre à Ecdicius.)
4 A. Marcellin, XXII, 10, ad fin. Victorinus à Rome, Prohaeresius à Athènes, fermèrent leur école, Musonius fut forcé de quitter la sienne, .... i&oxn -yàp 6tv« xp"r~i*vo';. (S. Jérôme, Citron.; Eunape, Prohœr.) Orose (VII, 50) parle de nombreuses démissions. On a dit, mais c'est une erreur, qu'il interdit aux enfants chrétiens la fréquentation des écoles publiques. 11 les y
continuée que durant quelques mois. D'ailleurs, comme les Hébreux avaient emporté d'Egypte les vases précieux des infidèles, les chrétiens avaient déjà ravi l'or des Grecs, et ils allaient en faire la parure d'un monde nouveau.
Julien, qui chassait les professeurs chrétiens des écoles subventionnées, ferma aux galiléens l'accès des fonctions publiques : « Il
Les Évangélistes*.
faut, écrivait-il, leur préférer les hommes pieux. » Aux époques révolutionnaires, tous les gouvernements ont agi de même. Mais, pour ancienne que soit cette pratique, elle n'est ni moins injuste ni moins impolitique, car elle fait des mécontents ou des hypocrites, et, dans les deux cas, la société souffre. Ces hommes d'une piété sincère ou de commande, que Julien recherche et protège, auront un zèle compromettant; ils donneront au prince l'apparence d'un persécuteur
aurait poussés, au contraire, s'il l'avait pu, puisque dans ces écoles l'enseignement était à présent donné par des professeurs païens. Elles n'avaient d'ailleurs que des chaires de haut enseignement. Les écoles privées et élémentaires étaient au contraire innomhrahles.
1 Bas-relief du quatrième siècle; fragment d'un grand sarcophage du musée du Louvre dont la partie principale représente Jésus près d'une grande ville et entouré des douze apôtres. Ici les évangélistes sont vêtus du costume romain, excepté le troisième, peut-être saint Luc, Syrien d'origine.
Tirage au sort pour les places des concurrents au cirque1.
quand son ferme propos était de ne point persécuter. Heureusement il y eut loin des paroles aux actes. On voit des chrétiens dans les plus hauts emplois, même dans ceux qui supposent, de
la part du prince, une entière confiance, comme les charges occupées par Yalentinien et Yalens, deux futurs empereurs, et par Jovien, qui lui succéda après lui avoir servi de principal lieutenant dans l'expédition persane. On a donc le droit de supposer qu'il était demeuré bien d'autres chrétiens dans l'administration et dans l'armée, où leur départ eût causé une complète désorganisation2. Ces édits de Julien avaient été provoqués par une violente attaque d'Alhanase. Quand l'évêque d'Alexandrie vit le paganisme sur le trône,
il se résolut à réagir contre les concessions faites par les conciles d'Elvire et d'Arles3 et à reprendre les vieilles lois disciplinaires de l'Église qui, depuis un demisiècle, étaient tombées en désuétude. Il réunit en 562 un concile égyptien qui proclama de nouveau comme règle unique de la foi le symbole de Nicée ; et, pour élever une infranchissable barrière entre les païens et les chrétiens, il interdit à ceux-ci d'assister aux jeux du cirque, aux chasses de l'amphithéâtre, aux représentations scéniques et de participer aux fêtes des Gentils, même d'entrer dans les
1 Médaillon contorniate. Cf. Charles Robert, Étude sur les Médaillons conlorniates, 1882, p. 51. Voyez, ci-dessus, p. ICI, la même scène sur la deuxième partie du bas-relief de Constanlinoplc.
- Des écrivains ecclésiastiques parlent d'une disgrâce de Valentinien pour fait de religion, l'honnête Tillemont en doute. Socrate (IV, I) dit en effet le contraire, et son témoignage est confirmé par Zosime (III, 55, et IV, 2), qui montre Valentinien chargé par Jovien d'aller annoncer aux légions de la Pannonie et des Gaules la mort de Julien, d'où l'on peut conclure qu'il était alors à l'armée et non pas en exil au fond de l'Egypte ou à Mélitène, sur les frontières d'Arménie. Le premier soin d'un nouvel empereur était de faire û'urgenec cette notification aux provinces, et Jovien avait dû prendre un messager qu'il avait sous la main. Durant son règne, Valentinien ne montra pas un zèle bien ardent, et sa femme, l'arienne Justine, vivra en bonne intelligence avec les païens.
5 Voy., ci-dessus, p. 99.
4 D'après Agostini, Gemmnc, pi. 193.
Écuyer du cirque conduisant quatre chevaux (pierre gravée)'8.
JULIEN (o NOV. 361-26 JU
.'iiibergcs publiques et <le prêter, devant les tribunaux, le serment exigé par la loi romaine. Comme s'il eût voulu faire de tous les chrétiens une communauté de moines, il déclara excommuniés de fait ceux qui serviraient dans l'administration ou dans l'armée; qui communiqueraient avec un soldat, un gouverneur, un trafiquant ou un publicain. C'était un défi, l'empereur l'avait relevé1.
Julien combat des deux mains : comme prince, il décrète; comme savant, il discute. Son grand ouvrage contre le christianisme est mis par Libanius au-dessus de celui de Porphyre, et quelques-uns de ses arguments ont été reluis par la critique ou la raillerie moderne.
Mais pendantqu'il écri-
1 Voyez aux Archives des missions, 1877, p. 468 et suivantes, le rapport de M. Revillout sur une mission pour l'élude des manuscrits coptes
concernant leconcile d'Alexandrie.
IN
Les Jeux du cirque sur le diptyque de Brescia. (Gori, Thcsaur. vet. diptychorum.)
vait ce livre, disent les historiens de l'Église, celui qu'il appelait le (ils du charpentier fabriquait le cercueil où le prince et ses dieux allaient être ensevelis1.
Les mesures, les paroles et les écrits de Julien devaient réunir contre lui les sectes chrétiennes, naguère si hostiles les unes aux autres, et Taire croire aux païens, qui, depuis Constantin, n'avaient pas osé se défendre, que le temps des représailles était arrivé. S'il eût vécu plus longtemps, de grands désordres se seraient certainement produits, quoiqu'il donnât à son entourage des leçons de tolérance, comme le jour où, près des autels de ses dieux et au milieu d'un sacrifice, il se laissa impunément insulter par un vieil évèque. Ses comtes croyaient lui plaire en faisant servir l'influence de l'administration à réveiller le paganisme mourant : fêtes pompeuses, chants sacrés 2, théories de jeunes fdles se rendant aux temples les mains chargées de fleurs; mais aussi des procès qui n'étaient pas toujours justifiés par l'équité ou la politique 5 et, de la part de certains gouverneurs, une tolérance coupable envers les séditions populaires *. Dans la Syrie fermentaient de nombreux germes de troubles. Là vivaient côte à côte toutes les races, toutes les religions, toutes les sectes avec leurs mortelles rancunes, et entre des cités voisines existaient des haines séculaires. Les gens de Gaza, par exemple, ne pardonnaient pas à Majuma les faveurs qu'elle avait obtenues de Constantin5. Ils détruisirent ses chapelles, tuèrent dans une émeute trois de ses citoyens et n'en furent point punis. En Palestine, des Juifs s'unirent à des païens pour brûler des églises et détruire des tombeaux de martyrs; plusieurs fidèles périrent encore dans ces troubles. Ceux qui les racontent avaient intérêt et plaisir à en exagérer l'importance ; mais Ammien Marcellin ne les connaît pas, de sorte que nous sommes autorisés à croire qu'ils furent moins graves qu'on ne le dit et que de simples mesures de police les arrêtèrent. Dans la ville d'Édesse, ariens et valentiniens s'étaient livré bataille, et les premiers avaient pillé l'église des seconds. Julien les
1 Sozomène, VI, 2 ; Théodoret, III, 23.
- Voyez, au Misopogon, § 23, la description d'une de ces pompes païennes. Julien organisa en l'Egypte comme une grande école de musique sacrée. Voyez sa Lettre 56, et, ci-dessus, p. 95.
3 Voyez Libanius, Lettres 622, 624, 680, 1057, et ce qu'il raconte (ibid., 636) de Théodule, qui avait bâti une maison sur l'emplacement d'un temple d'Antioche, d'Orion (ibid., 673 et 750) et de Basiliscus (ib., 669), qui avaient pris part au pillage des temples.
4 Socrate (III, 14) dit : « Les gouverneurs, voulant tirer avantage de la superstition de l'empereur, firent plus de mal aux chrétiens qu'il n'était ordonné ; ils exigèrent d'eux de plus grandes sommes qu'ils n'en devaient et exercèrent sur quelques-uns des violences. »
5 Voy., ci-dessus, p. 70.
mit d'accord en distribuant aux soldats l'argent volé et en confisquant les biens de l'église arienne. « Je veux, disait-il, leur aplanir la voie sainte. La pauvreté que commande leur admirable loi les rendra sages et leur fera gagner, comme ils l'espèrent, le royaume des cieux » : ironie déplacée dans la bouche du souverain et dans un rescrit qui se terminait par une menace de mort pour le magistrat de la ville, si pareille sédition recommençait1. À Damas, à Béryte, à Epiphanie, à Émèse, des églises furent brûlées ou transformées en temples. L'évèque d'Aréthuse, refusant de rebâtir un sanctuaire renversé par les chrétiens ou de fournir la somme nécessaire à la reconstruction, souffrit d'indignes outrages; à Héliopolis, plusieurs fidèles périrent; à Bostra, il y eut des émeutes2 ; à Césarée de Cappadoce, des exécutions : les chrétiens de cette ville y avaient détruit, par provocation directe au prince, le dernier temple où leurs compatriotes demeurés païens pussent prier5. D'autres, en Phrygie, avaient brisé dans un lieu consacré les statues des dieux. Trois furent punis de mort*. Les chrétiens firent de ces émeutiers des martyrs, et ils l'étaient; mais les païens ne pouvaient voir en eux que des coupables légalement condamnés s. Les sectes chrétiennes qui avaient souffert sous Constance, les donatistes en Afrique, les novatiens dans l'Asie Mineure, voulurent rentrer en possession de leurs églises , comme les païens reprenaient leurs temples6. Ces compétitions rivales augmentaient la confusion, et l'on peut s'étonner qu'elle n'ait pas été plus grande, au milieu de tant de passions surexcitées par les efforts contraires des deux religions. Nés subitement, comme tant d'émotions populaires, ces désordres ne pouvaient être prévenus, à cause de l'insuffisance delà police locale. Julien, qui dans tous ses écrits atteste son désir de la paix7, en fut l'auteur involontaire. Il aurait voulu restaurer doucement le passé,
* Lettre 45.
- A ce sujet, Julien écrivit une lettre où se trouve un mauvais conseil. 3 Sozomène, V, 4.
* Socrate, III, 15.
15 Voyez, Hist. des Romains, t. IV, p. 356, l'explication du crimen majeslatis.
6 Voyez, dans Socrate (III, II) et dans Sozomène (V, 5), les troubles de.Cyzique où les catholiques avaient détruit l'église des novatiens.
7 Au Misopoyon, § 22, il parle « de la fougue emportée qui se déchaîna contre les impies [les chrétiens], bien plus que je ne l'avais voulu », et, au § 27, énumérant les faveurs accordées par lui aux habitants d'Antioche, il dit : « Pour ce qui est d'un certain Christ, je vous ai fait toutes les concessions que vous pouviez attendre d'un prince qui ne veut que du bien aux hommes. » Cependant Sozomène (V, 9) l'accuse d'avoir blâmé le gouverneur de Gaza qui avait voulu punir les coupables d'une émeute sanglante, et nous verrons qu'il ne punit pas, à Alexandrie, le meurtre de l'évèque George.
qui ne se restaure jamais, et des scènes se produisirent qui font penser aux tristes exploits dont certaines de nos provinces furent, il y a moins de soixante-dix ans, le théâtre. Le gouvernement, par cela seul qu'il était redevenu païen, paraissait autoriser des violences que les empereurs chrétiens avaient permises ou commandées ; et les païens, dans les villes où ils se crurent les plus forts, se vengèrent de leurs longues humiliations : c'est l'inévitable loi des réactions historiques. Il faut donc parler, non point de persécution, mais de mesures imprudentes et de paroles irritées, où des lieutenants trop zélés virent un encouragement à laisser s'accomplir ce qu'il leur convenait de regarder comme une expiation légitime1.
Les provinces occidentales semblent avoir été oubliées dans la lutte religieuse; du moins ne signale-t-on, de ce côté, aucune agitation, si ce n'est celle que suscita en Gaule Hilaire de Poitiers, pour faire triompher la foi de Nicée sur le credo de Rimini. L'Orient, où s'était si vivement débattue la question de l'arianisme, parut à Julien la grande forteresse chrétienne, et il pensa que, celle-ci renversée, le reste tomberait.
Julien s'attaquait à plus fort que lui, car déjà étaient à l'œuvre, ou arrivés à la vie, les puissants théologiens qui ont détruit le monde antique et commencé à bâtir le nouvel édifice social : Athanase, Basile, les deux Grégoire, Cyrille, Chrysostome, Ambroise, Hilaire de Poitiers, Jérôme et Augustin. Les hommes supérieurs que la nature formait encore passaient au christianisme; ces élèves de Platon et de Porphyre avaient trouvé dans l'Évangile un Dieu vivant, qui expliquait pour eux les abstractions alexandrines et leur permettait
1 M. Rendait, qui a examiné un à un les faits qualifiés par les auteurs chrétiens d'actes de persécution, termine cette étude par ces mots : « On judicial survey of tlie whole évidence in array it is just ofconclude : 1° that no organised or widespread persécution prevailed during Julian's reign ; 2° that the sporadic instances which occurred were in almost every case provoked, and in partexcused, by aggressive acts of Chrislians ; 5° that, while culpably condoning some Pagan excesses, the Emperor steadily set his face against persécution; 4° that he never authorised any exécution on the ground of religion; that, where his conducl amounted to persécution he did not abjure but set a strained interpretalion on the laws of toleralion which he professed. » (Op. cit., p. 202.) M. Naville (op. laud., p. 167) partage ce sentiment : « On doit reconnaître, dit-il, que ce règne est un de ceux sous lesquels la liberté religieuse a été le mieux respectée. » Saint Jérôme avait dit dans sa Chronique: Blanda persecutio illiciens magis quarn impcllens ad sacrificandum ; un autre écrivain ecclésiastique, Socrate, dit nettement (Hist. eccl., III, 12) que Julien s'abstint de soumettre les chrétiens aux tourments et aux supplices, et Grégoire de Nazianze, que cette persécution fut « un court et faible assaut du diable » ; saint Chrysostome ne parle que « de maîtres d'école interdits, de médecins et de soldats congédiés; » enfin Bossuet estime que son gouvernement fut équitable. (Disc, sur l'Hist. univ., Ir° partie, chap. xi.)
d'aller, par delà les hyposlases de la philosophie, aux contempla tions de la foi. L'histoire des grands docteurs du quatrième siècle montre l'influence que l'Eglise exerçait, jusque dans les hautes conditions sociales, par sa doctrine du détachement de la terre. Ambroise échange contre Pépiscopat une grande charge civile; le consulaire Paulin se laisse sacrer évèque de Noie; Chrysostome, fils d'un maître de la cavalerie, fuit au désert les grandeurs que lui promettait sa naissance; Basile, qui, lui aussi, aurait pu prétendre à tous les honneurs, vend ses biens, les distribue aux pauvres et embrasse la vie cénobitique, dont il traça les règles que suivent encore des monastères d'Orient. Grégoire, fils d'un évèque et qui succédera au siège paternel, obtient de son frère, médecin de Julien et fort écouté du prince, qu'il repousse la dignité sénatoriale et la fortune, pour garder sa foi. Qu'importait à ces nobles esprits, héritiers de toute la grâce du génie grec, Pédit retirant aux chrétiens le droit d'enseigner? L'empereur peut fermer des écoles; leurs lettres, leurs discours et leurs vers qu'on lit partout créent une littérature nouvelle, pleine de vie et d'éclat, qui a de bien autres séductions pour les âmes que les éternels commentaires des rhéteurs sur le vieil Homère : fleurs fanées, maintenant sans parfum ni couleur. L'Église commence à prendre le gouvernement moral du monde, et Julien ne peut le lui disputer avec sa science surannée et ses dieux glacés par le froid du tombeau.
« A nous, disait-il, l'éloquence et les arts de la Grèce ; à vous l'ignorance et la rusticité. » Grégoire de Nazianze lui répond : « Les richesses, la gloire, l'autorité et tous ces biens d'ici-bas qui s'évanouissent comme un songe, je vous les abandonne; mais nous gardons l'éloquence. » Et ils la gardaient. Écoutez Basile décrivant la retraite où son génie poétique vivait avec la nature et Dieu : « Ma demeure est à la pointe d'une montagne que recouvre une épaisse forêt et d'où s'échappent des eaux limpides et fraîches qui se heurtent contre les rochers et retombent en cascades, puis forment un torrent où de nombreux poissons m'assurent une nourriture abondante. De là je contemple la vallée étendue à mes pieds, plus belle que ne le fut jamais Pile de Calypso, et toute remplie de fleurs et de chants d'oiseaux. J'y trouve le plus doux des biens, la tranquillité; je n'y entends pas le bruit des villes, et je n'y vois que des chasseurs qui viennent se mêler à nous ; car nous avons aussi les bêtes des forêts, non pas les ours et les loups de vos montagnes, mais des cerfs, des lièvres et des
chèvres sauvages. C'est l'asile où je veux rester, comme Alcméon s'arrêta quand il eut enfin trouvé les îles Échinades. » De cette riante nature son âme s'élève sans effort vers Celui qui l'a faite. Il aime à contempler les étoiles, « ces fleurs dont la main de Dieu a semé l'espace infini » ; et il s'écrie : « Si les choses visibles ont une telle beauté, que seront les invisibles? Si le soleil périssable embellit tout de sa lumière, que sera le soleil de la justice divine1? » Dans son Hexaméron, ou explication des six jours de la Genèse, dans ses Homélies sur les psaumes, le souffle qui vient de la Grèce se mêle à celui qui descend des monts de la Galilée, et quelques-unes de ses lettres ont la grâce attique : « Chaque chose, écrit-il à un ami, vient en sa saison : la fleur au printemps, l'épi mûr en été, les fruits en automne : les fruits de l'hiver sont les entretiens2. »
Basile, le premier en date des grands orateurs chrétiens, mettait de la poésie dans l'éloquence, son ami Grégoire de Nazianze mit dans quelques-uns de ses vers innombrables3 une mélancolique tristesse qui n'était point de cet âge livré aux passions violentes. « Mon âme, s'écrie-t-il, d'où viens-tu? Qui t'a chargée de porter un cadavre? Homme aujourd'hui, bientôt je ne serai plus que poussière. Si tu es quelque chose de céleste, ô mon âme! apprends-le-moi. Un homme pleure sa patrie ravagée par la guerre ; un autre, sa maison brûlée par le feu du ciel ; la jeune fille couverte encore de sa parure de noces gémit devant le corps inanimé de son fiancé ; la mère qui vient de perdre son fils adolescent connaît de plus vives douleurs que celles de l'enfantement. Et toi, mon âme, quelle douleur sera digne de ta perte! Je laisserai la gloire de l'éloquence, l'orgueil du rang, les plaisirs, la richesse ; je laisserai la lumière du jour et les astres, brillante couronne de la terre ; et, la tête enveloppée de bandelettes, cadavre glacé, je serai étendu sur un lit, puis sous la pierre funèbre, attendant la destruction. Mais ce n'est pas de cela que s'inquiète mon âme; je ne tremble que de la justice de Dieu. » Et il continue longtemps ainsi. À la fin pourtant, il s'irrite de ses incertitudes : il renaît à l'es-
1 En 360, Grégoire vint visiter son ami dans cette gracieuse retraite.
- Lettre 13.
s On en compte plus de trente mille, c'est dire qu'il s'y trouve beaucoup plus de prose que de poésie. Les Pères grecs du quatrième siècle, parfois si éloquents, ont l'intarissable faconde de leur race. Elèves, pour la plupart, de Lihanius ou d'IIimerius, ils avaient gardé de l'enseignement des rbéteurs l'abus des comparaisons et des figures, avec un reste de l'emphase orientale. Mais comme une réalité puissante les soutenait, leur rhétorique, trop chargée de couleurs, était souvent la décoration brillante d'idées élevées et sévères.
pérance : « A présent les ténèbres; bientôt la vérité ; alors, contemplant Dieu, tu connaîtras toutes choses1. » Comme de vaillants soldats qui se sont emparés des armes de leurs adversaires et qui s'en servent mieux, Basile et Grégoire séduisaient par le charme de leur langage jusqu'au plus renommé des rhéteurs païens de ce temps, Libanius, qui' avait été un de leurs maîtres2 et qui resta leur ami. Basile, devenu en 569 archevêque de Gésarée en Gappadoce, envoyait encore des jeunes gens de cette province à Libanius, et il lui écrivait : « J'ai lu ton discours, ù le plus savant des hommes, et je l'ai admiré.
0 muses ! ô éloquence ! ô Athènes! quels présents vous faites à ceux qui vous aiment4! » Ces disciples chrétiens de Platon et d'Homère prenaient possession d'une moitié du domaine de l'art, et leurs écrits, qui probablement ont contribué à sauver du naufrage une partie des lettres anciennes, continuent à défendre ce qui nous en reste contre ceux que trop de lumière aveuglerait.
Les fragments qu'on vient de lire ne présentent qu'un côté de leur génie, celui qu'il nous importait de montrer, pour qu'on vit qu'une source nouvelle de poésie s'était ouverte, et que le décret de Julien sur les écoles avait été une double faute, puisqu'il était injuste et qu'il fut inutile.
Nous n'avons pas à parler des ouvrages qui ont valu à Grégoire
Aigle à deux tôles. (Bas-relief trouvé dans la Cappadoce
1 Villemain. l'Éloquence chrétienne au quatrième siècle; de Broglie, op. laud., I. V, où un chapitre entier, le deuxième, est consacré à saint Basile ; Fialon, Élude sur saint Basile.
2 Socrate, IV, '26.
3 Texier, Voy. en Asie Mineure, pi. 78. Les légendes musulmanes semblent avoir fait de l'aigle à deux tètes, le Hanca, l'emblème de la toute-puissance, « puisqu'il enlève l'éléphant et le buffle, comme le milan enlève la souris. » Les Turcs mirent cet antique symbole des Perses sur leurs étendards; les Turcomans de Palestine, sur leurs monnaies, et, plus tard, les empereurs allemands, dans leurs armoiries. Par un jeu singulier de la fortune, la race turque s'est vue, à Belgrade, à Lépante et à Peterwaradin, interdire l'entrée de l'Occident par cet aigle qui l'avait guidée triomphante sur les rives de l'Euphrate et du Bospbore. (De Longpérier, Œuvres, t. I, p. 102.)
4 Basile, Lettre 555.
le surnom de Théologien; mais nous sommes obligé de dire que cet évèque, esprit inquiet et irascible, nature de poëte, délicate et nerveuse, souffrit plus qu'un autre du retour offensif de l'ennemi que les chrétiens croyaient avoir terrassé ; et que ses Invectives passionnées contre Julien, ses vers contre les Pères du concile de Constantinople, ont le caractère d'emportement que la polémique religieuse avait, déjà pris et qu'elle a gardé.
Saint Éphrem connut saint Basile, mais il n'a rien de la Grèce, ni la langue ni les idées ; il a tout de la Bible et de la nature orientale. C'est en syriaque qu'il écrit et qu'il parle ; c'est un prophète d'Israël qui revit en lui, mais un prophète de l'Évangile, remplaçant la colère et la haine par la mansuétude et la charité. Il a l'imagination féconde, intarissable des conteurs de l'Orient et les formes raffinées de la poésie arabe. Ses vers étaient répétés du littoral méditerranéen aux montagnes de la Perse ; longtemps après lui, on les chantait encore, et quelques-uns sont peut-être redits, dans les vallées du Liban, aux cérémonies des funérailles1. Saint Éphrem représente la poésie populaire complétant, par l'imagination dramatique ou tendre, l'œuvre sévère des théologiens, et employant les deux plus grandes forces du christianisme, l'amour et la charité, pour unir les aines que divisaient les disputes des synodes et des docteurs*. Ce Syrien illuminé, ce poëte qui, lui, n'a pas connu Athènes, célèbre cependant, comme les Basile et les Grégoire, la science même profane. « 0 homme, dit-il, lis avec application les livres pour y apprendre la sagesse. — La science tresse une couronne à ceux qui l'aiment et elle les fait asseoir sur un trône de roi. »
Synesius, ce singulier évèque, ami dévoué d'IIypatie, et qui garda tant de culture païenne, fit aussi beaucoup de vers, mais il appartient à la génération qui remplaça celle de Julien.
Celui qui devait prendre la première place, à la tête des Pères grecs
1 Je voudrais pouvoir citer la longue mais très-belle Lamentation que M. Dabas a traduite dans son Mémoire sur quelques poésies de S. Éphrem. Le récit fait par Éphrem de sa rencontre avec saint Basile montre en lui le voyant dont les souvenirs se transforment en voix qu'il a entendues, en apparitions qu'il a vues. « Comme je me trouvais en Cappadoce, une voix me dit : Lève-toi, Éphrem, et va manger des pensées. — Où en trouverai-je, Seigneur? — Rendstoi à ma maison, tu y verras un vase royal ([WXeiov, jeu de mots sur le nom de Basile) plein de la nourriture qui te convient. » Éphrem obéit et se dirigea vers l'église. Du vestibule, il aperçut un prêtre parlant au peuple ; sur son épaule était une colombe qui lui disait à l'oreille ce qu'il répétait ensuite, etc. (De Broglie, op. laud., V, 182.)
- Grégoire de Nazianze n'aimait pas les synodes trop fréquents; il pensait que de ces discussions naissaient les hérésies.
du quatrième siècle, par sa parole mélodieuse et son éloquence souvent irritée, saint Jean Chrysostome, était né1, mais il n'avait encore rien écrit. Déjà cependant il se serait retiré dans la solitude sans les larmes de sa mère Anthusa, qui, restée veuve à vingt ans, n'avait pas voulu se remarier, pour être tout entière à son fils. « Lorsqu'elle eut appris ma résolution, raconte-t-il, elle me conduisit dans sa chambre et me fit asseoir près du lit où elle m'avait donné le jour. « Mon fils, dit-elle, ma seule consolation a été de contem- « pler sur ton visage les traits de celui que j'ai perdu. Je te demande « une grâce : ne me rends pas veuve une seconde fois : attends ma « mort. Quand tu m'auras ensevelie, quand tu auras réuni mes cen- « dres à celles de ton père, entreprends alors de longs voyages, passe « telle mer que tu voudras; mais tant que je respire, supporte ma « présence'2. » Douces et tendres paroles d'une mère qui, comme beaucoup de femmes chrétiennes de ce temps, avait exercé sur l'esprit de son fils une pieuse influence; mais celle-là croyait que le salut peut s'accommoder de l'accomplissement des devoirs domestiques.
Une religion qui enseignait un Dieu sorti du sein d'une vierge; qui montrait les saintes femmes suspendues aux paroles du Sauveur, le suivant au Calvaire, annonçant sa résurrection, était de bonne heure allée au cœur de celles que la nature a faites pour aimer. Au temps des persécutions, elles avaient donné à la foi des martyres; elles lui donnaient à présent des apôtres. Macrina, sœur de saint Basile et chrétienne ardente, arracha son autre frère, Grégoire de Nysse, à Platon et le conduisit au Christ. La mère de Grégoire de iNazianze, Nonna, pour convertir son époux, lui racontait le jour les paraboles des Évangiles et, la nuit, berçait doucement son sommeil de chants sacrés, afin d'éveiller en son esprit de pieuses visions. Et combien ne voit-on pas de nobles matrones animées du zèle de Monique, la mère de saint Augustin, de Fabiola dont les richesses servirent à
1 Sa naissance se place an 14 janvier 547. Il fut, comme Basile et Grégoire, l'élève de Libanius, qui, à son lit de mort, aurait dit : « J'aurais laissé mon école à Jean si les chrétiens ne nous l'avaient ravi. » (Sozomène, VIII, 2.) On dira de lui : « Mieux vaudrait que le soleil perdit ses rayons, plutôt que Chrysostome ses paroles. » Le nom qu'on lui donna signifie bouche d'or.
- Dans son traité Trepi 'lepuxrovv;;. I, 2, au tome I de l'édition de Montfaucon. Chrysostome eut, comme Grégoire de Nazianze et Grégoire de Xysse, un épiscopat troublé (398-405). Des emportements de parole provoquèrent sa déposition du siège de Constantinople et son exil en de rudes climats où il trouva la mort. Il souffrit cependant pour une cause juste : il avait refusé de condamner la mémoire d'Origène, et il était plein de mansuétude pour les hérétiques, admettant que l'on combattit les doctrines, mais non les personnes.
fonder un hospice, de Marcella et de Félicité, les correspondantes de saint Jérôme, de Démétriade, la plus opulente héritière de Rome, qui s'enferma dans un couvent de Carthage, de la pieuse Eustochia et de sa mère Paula, « cette fille des Scipions et des Gracques qui, préférant Bethléem à Rome, échangea l'or de ses parures contre une cabane de la Judée1 ! »
D'autres ouvriers travaillaient pour la propagande chrétienne. Le christianisme, maudissant la chair, condamnait la vie à n'être qu'une préparation à la mort. Cette doctrine fit les moines2. Tandis que les hommes de gouvernement organisaient la chrétienté en un corps puissant par l'unité du dogme et de la discipline, beaucoup de ceux à qui l'on enseignait que le corps est la prison de l'àme et que la vie contemplative est l'idéal de la perfection, avaient fui dans la solitude, pour y hâter par les macérations de l'esprit et du corps leur réunion à Dieu. Chaque jour les fidèles entendaient des malédictions contre la chair et la glorification de la vie ascétique. Tous les Pères du quatrième siècle poussaient les esprits dans cette voie : Basile, Éphrem et Jérôme, par leurs instructions et leurs exemples ; Grégoire de Nazianze, par ses vers et ses discours; Ambroise et saint Jérôme, par leurs livres et leurs lettres sur les mérites de la virginité; Athanase, par le rôle qu'il fit jouer aux moines dans sa lutte contre trois empereurs5. Pour lui, les solitaires de la Thébaïde étaient le vrai peuple de
1 C'est saint Jérôme qui donne à Paula cette illustre origine; mais comme il l'appelle encore Agamemnonis inchjta proies, on peut douter de la première descendance. Les couvents de femmes se multipliaient. Saint Ambroise écrivit, en 577, ses trois livres sur la Virgitiité; sa sœur, comme la fille de Paula, se consacra au Seigneur.
* Sur les moines et les ermites païens et juifs, voyez Hist. des Romains, t. V, p. 745, et la monographie du Sérapéon de Memphis de M. Brunet de Presles. L'ancienne Egypte avait eu aussi « des vierges saintes ». l'lutarque dédie son traité sur Isis et Osiris à une vierge consacrée. Un monument hiéroglyphique du Louvre mentionne une abbesse des recluses d'Ammon et un heureux hasard nous a conservé les anathèmes prononcés par une pieuse Égyptienne contre son fils qui s'était fait chrétien. (Revillout, Cours de langue démotique, p. 51.) Enfin le paganisme avait aussi des femmes de lettres qui honoraient la philosophie et pratiquaient la vertu. Les plus célèbres sont : Hypatia d'Alexandrie, sa rivale, Asclepigenia d'Athènes, jEdesia (Suidas, s. v. Damascius), Sosipatra, dont Eunape dit qu'elle était savante, riche et belle (éd. bïdot, p. 4G1), etc. Sur les moines d'Egypte et leurs miracles, voyez Socrate, Hist. eccl., IV, 25.
3 Cependant ce grand ami des moines sent l'égoïsme d'un caractère particulier qui se cache parfois au fond de celte piété solitaire. « Que répondras-tu, écrit-il à l'un d'eux qui refusait les devoirs de l'épiscopat, si tu laisses les peuples sans le pain de vie dont tu te nourris seul? Vienne le Seigneur, que lui répondras-tu pour te justifier? i> [Lettre à Dracontius.) Sa Vie de saint Antoine a fait la réputation légendaire de ce curieux personnage qui était très-ignorant, mais avait la seconde vue des hallucinés. Athanase n'ose parler en son nom des choses merveilleuses ou terribles qui se passaient dans la cellule de l'anachorète. Il fait raconter par Antoine lui-même aux moines assemblés ses luttes avec Satan ou ses visions trop char-
Dieu. Lorsqu'il contemple leurs monastères épars dans la montagne, saisi de l'enthousiasme de Balaam, il s'écrie : « Que tes demeures sont belles, ô Jacob! et quelle est la beauté de tes tentes, ô Israël1 ! »
« One d'autres jouissent de l'existence, s'écrie Grégoire de Nazianzc, moi je dirai : Hélas! que la vie est longue et jusques à quand rcsterai-je enveloppé de cette fange.... J'ai parcouru, par la pensée, les temps nouveaux; partout j'ai trouvé qu'il n'est rien de plus méprisable que l'homme. » Et saint Jérôme écrivait à Iléliodore pour l'appeler au désert : « Que fais-tu dans la maison paternelle, soldat dégénéré? La trompette a sonné du haut des cieux. Si ton père se couche en travers de la porte pour te retenir, passe par-dessus ton père. »
Hilaire de Poitiers fait davantage : c'est sa fille qu'il sacrifie à l'idée nouvelle. Afin de la détourner d'un mariage qui réunissait toutes les convenances du monde, il lui écrit une lettre où la tendresse paternelle cache sous des fleurs la sévérité de l'évèque. Il ne veut pour Abra que l'époux divin, « ce jeune homme d'une merveilleuse beauté, plus riche que tous les riches de la terre et qui promet à sa fiancée une robe merveilleuse, avec laquelle on ne connaît ni la maladie, ni la vieillesse, ni la mort ». Saint Jérôme ne veut pas que ses pénitentes aient des cœurs de mère. Paula abandonne ses enfants pour la solitude ; lorsqu'à la nouvelle de la mort de sa fille, la jeune Blesilla, elle pleure sur celle qu'elle avait délaissée, il lui dit durement : « Cette douleur attriste Jésus. » Et il lui propose en exemple sainte Mélanie qui, perdant le même jour son mari et ses deux enfants, ne verse pas une larme et sourit aux pieds du Christ, en disant : « Je serai plus libre désormais de servir le Seigneur. » Foi ardente et sauvage qui, si elle mérite le ciel, perdrait la terre.
Dès le temps d'Aurélien, Antoine s'était retiré au désert; il n'avait été qu'un anachorète; Hilarion, Pacôme, Macaire, saint Basile, etc., organisèrent, la vie cénobitique, et Martin, un légionnaire de Constance, fonda en Gaule le premier monastère2. D'autres religions ont connu cet esprit de renoncement; le christianisme seul en a fait un des éléments de sa puissance. C'est dans. les monastères
mantes. Celles-ci troublaient aussi, dans les solitudes de la Palestine, l'esprit autrement ferme de saint Jérôme, parce qu'elles sont la vengeance du corps contre l'âme qui le méprise et qui lui impose des sacrifices dont la nature ne veut pas.
1 Athanase, Vie de saint Antoine, 44. Sur l'état religieux de l'Egypte à cette époque, voyez la curieuse biographie de Senuti le Prophète, analysée d'après un manuscrit copte, par M. Revillout, dans la Revue de l'Histoire des religions, t. VIII, n° 4, p. 401 et suivantes.
2 Saint Basile préférait de beaucoup pour les moines la vie en commun à la vie érémi-
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qu'il a formé sa plus utile milice, celle qui lui a rendu si souvent des services redoutables, mais aussi qui, à certaines époques, défricha la terre et la science et, dans tous les temps, ouvrit des refuges où de nobles âmes se sentirent plus près de Dieu, où d'autres trouvèrent un sépulcre vivant pour y cacher leur cœur brisé par la douleur ou la passion. Avant la fin du quatrième siècle, l'Egypte seule avait sept à huit mille moines. Combien d'autres, en Palestine, en Syrie, dans l'Asie Mineure, l'Arménie et l'Afrique! « Les cités se vidaient pour peupler le désert1. » Ces moines avaient d'austères vertus, quelquefois des vices, que saint Éphrem leur reproche, et des bizarreries de costume, de langage et de conduite qui révoltaient saint Jérôme2, mais que le peuple tenait pour marques de sainteté. La pauvreté volontaire, qu'elle se montre dans les disciples du Bouddha ou dans ceux de saint François, a souvent gagné le cœur des foules qui aiment cette glorification du mépris de biens qu'elles ne peuvent avoir, et les mortifications des moines semblaient alors un témoignage de la puissance, en eux, de l'esprit divin, en même temps qu'une expiation de la corruption du siècle, qu'ils ne corri-
tique. Sa règle partageait le temps entre la prière, le travail des mains et l'étude. Ses moines aidaient le clergé séculier dans la prédication, et dans leurs maisons le voyageur et le pauvre trouvaient toujours assistance.
1 Saint Augustin, qui par ses discours propagea l'ordre monastique en Afrique, montre, dans son traité Sur les mœurs de l'Église catholique, le grand nombre de communautés religieuses qui s'étaient formées dans tout le monde romain. Aussi les empereurs s'inquiétèrent de bonne heure de cette désertion de la vie sociale : Quidam ignaviœ sectatores, desertis civilalum munerïbus, captant soliludincs ac sécréta, et specic religionis, cum cœlibus monazonton congregantur. Hos.... erui e latebris.... mandavimus.... (Code Théod., XII, 1, (53, anno 505). Voyez aussi les très-curieux canons du concile de Gangres en 576, dont plusieurs sont une condamnation des excès de la vie ascétique et de l'abandon des devoirs de la famille.
- Ses Lettres à Eustochius, au moine Rusticus, etc., sont sévères pour les vices des moines, gourmandise et lubricité ; mais, dans beaucoup d'autres, il célèbre les mérites de la vie solitaire. L'Église d'Afrique fut troublée par les discussions qui s'établissaient sur l'oisiveté ou le travail des solitaires et la fainéantise des moines errants. Saint Augustin, dans son de Opère monachorum et dans ses Enarraliones in psalmum 152. blâme cette pieuse paresse; à la prière de l'évèque de Carthage, il écrit contre « ces hypocrites qui, sous l'habit de moines, parcourent les provinces, portant de prétendues reliques, des amulettes, des préservatifs, et exigeant que l'aumône nourrisse leur pauvreté lucrative et récompense leur fausse vertu. » Un de ses correspondants, le tribun Marcellinus, lui objectait que le christianisme, en enseignant qu'il faut rendre le bien pour le mal et donner la tunique à celui qui avait pris le manteau, professait une morale contraire à la loi civile. C'était déjà le raisonnement de Bayle soutenant que de véritables chrétiens ne formeraient pas un État qui pût subsister. Il est vrai qu'un anachorète n'est pas un ciloyen et qu'il se soustrait aux fins de la société. Mais l'esprit humain a d'heureuses inconséquences. Des chrétiens ont fait d'aussi bons citoyens et d'aussi braves soldats qu'un État peut en souhaiter, et les conseils d'abnégation seront toujours utiles, quoique le précepte de tendre la joue gauche à qui frappe la joue droite n'ait pas plus supprimé la guerre, que l'interdiction du prêt à intérêt n'a supprimé le commerce.
geaient pas. Aussi avaient-ils une grande popularité : pour leurs chefs, pour les évèques, ils étaient de discrets et précieux messagers; pour les fidèles aux jours d'émeute, d'ardents auxiliaires contre les païens et les sectaires. « Sans les moines, dit Sozoniône, l'Orient fût resté arien1 : un jour cinq cents d'entre eux, appelés à Alexandrie par l'archevêque, manquèrent de tuer le préfet d'Egypte2. » Le jeûne, l'extase, les visions, prises pour des réalités, leur donnaient une crédulité robuste, et l'Église paraissait retrouver dans leurs cellules la vertu du miracle qu'on ne voyait plus dans le clergé séculier, maintenant qu'il vivait au grand jour.
Mais de tous ces adversaires, les plus redoutables étaient l'idéal nouveau d'espérance pour le ciel, de charité sur la terre que le christianisme avait substitué à l'idéal ancien d'absolu dévouement à la patrie terrestre, et cette discipline de l'Eglise qui par les sacrements tenait le fidèle aux principaux moments de sa vie. Quand les cités avaient perdu jusqu'à l'ombre de leurs vieux privilèges, une autre liberté, celle de choisir leurs chefs religieux et de discuter leurs croyances, s'était produite au sein des communautés chrétiennes et dans les conciles; les peuples avaient retrouvé par la religion une partie de ce que la politique leur avait ôté, et l'épiscopat avait rendu à de grandes familles l'influence que depuis longtemps celles-ci n'avaient plus3. Par ce côté encore s'explique la puissance de cette Eglise qui, démocratique à la base, aristocratique au sommet, rassemblait en sa main les véritables forces sociales.
Considérez aussi qu'elle n'était point distraite de son œuvre religieuse par les patriotiques préoccupations qui avaient fait la vie de l'ancienne société romaine. Saint Basile écrivait : « Les solitaires m'ont fait voir comment l'homme peut être étranger aux choses d'icibas et vivre dans le ciel ; » et ailleurs : « 11 ne faut laisser dans son
1 VI, 27. Eunape (JEdcs.) attribue aux moines la chute du paganisme. Sur les miracles qu'on disait opérés par eux, voyez Socrate, IV, 24.
- Socrate, VII, 14.
5 Avant d'être évèques, Ambroise avait été gouverneur de province, Paulin de Noie, consul, Nectaire, ancien préteur, Synesius, le plus riche citoyen de la Cyrénaïque, etc. Quant à la participation du peuple aux élections épiscopales, on la constate à chaque instant, au quatrième siècle. Mais on constate aussi la tendance des grands évèques à réduire le plus possible le droit populaire. Basile et Grégoire de Nazianze voudraient déjà que L'élection se fit exclusivement par le clergé, c'est-à-dire sous l'influence et la direction du métropolitain. « Ce sont nos affaires, » disait le père de Grégoire au gouverneur de Cés'arée, et Basile écrivait : « Il appartient à Dieu de désigner ceux qui le représentent sur la terre. » (Grégoire, t. l} p. 509 et ôlû (Billy) ; Basile, Lettres 28 et 250.)
âme aucune affection de la terre1. » Quand l'empire paraîtra s'écrouler sur la tète de ses habitants ; quand l'armée romaine sera exterminée, un empereur brûlé vivant, les provinces couvertes de sang et de ruines, ce grand évêque ne verra, n'entendra rien des malheurs publics; dans ses innombrables ouvrages, on ne trouve pas un mot qui parle d'un cœur de citoyen. Cette conception de la vie était en contradiction absolue avec les idées et les sentiments qui avaient fait la grandeur de la Grèce et de Rome ; mais elle laissait l'esprit libre pour la propagande religieuse et pour les luttes dogmatiques. Julien n'avait pas cette liberté. S'il pense beaucoup trop au Roi-Soleil, il doit penser aussi aux Francs, aux Goths, aux Persans et à l'administration d'un immense empire. Aussi sera-t-il incapable de lutter contre une foi si ardente avec ce paganisme qu'il essaye de remettre à neuf, en lui donnant un caractère qui, ne dérivant pas du principe païen, ne pouvait ni durer ni s'étendre.
MORT DE JULIEN
Julien resta jusqu'en juin 562 à Constantinople2, d'où il partit pour préparer une grande expédition contre la Perse. Il traversa lentement l'Asie Mineure, par INicomédie, qu'un tremblement de terre venait de détruire et qu'il secourut; par Pessinonte, où. il adora la Bonne Déesse et écrivit un traité qui expliquait le mystère des amours singulières de Cybèle et d'Atys; par Ancyre, Césarée de Cappadoce5, au pied du mont Argée, la plus haute cime de l'Asie Mineure, et par la ville de Tarse, la dernière grande étape avant Antioche. Chemin faisant, il remplissait à l'occasion son rôle de justicier et il le remplissait bien. Si dans Ancyre il soumit au châtiment des verges un chrétien du nom de Basile, c'est que celui-ci l'insultait avec des paroles de malheur qui, d'après les lois de l'empire et les vieilles idées religie-uses, constituaient le crime de majesté : « Jésus-Christ te punira bientôt; tu mourras en d'atroces souffrances, et ton cadavre, resté sans sépul-
1 Lettre 223.
- Zosime (III, II) dit qu'il y resta dix mois; mais Amm. Marcellin (XXII, 9) le fait arriver à Antioche au moment de la fête d'Adonis, qui tombait en juillet.
3 A Césarée venait d'avoir lieu une élection épiscopale tumultueuse qui le contrariait, parce qu'on avait choisi un des hommes les plus considérables de la cité, ce qui enlevait un riche au sénat nnmicipal.il voulait la faire casser. Le vieil évêque de Nazianze, père de Grégoire, réclama, et Julien laissa tomber l'affaire. (Grégoire de Nazianze, t. I, p. 509, édit. de Billy.)
ture, sera foulé aux pieds1. » Un comte, qui espérait gagner les bonnes grâces du prince, mit l'imprudent à mort. Sozomène atteste qu'il n'y avait pas été autorisé, et l'on verra plus loin que Julien ne voulait absolument pas faire de martyrs, trouvant ces morts plus dangereux que des vivants. Autrefois il n'y avait eu qu'un maître
Cybèle et Atys-. (Musée de Venise.)
dans l'empire et il fallait le respecter en actes et en paroles; il y en a deux maintenant, et déjà les chrétiens n'obéissent qu'au second quand le premier déplaît.
Julien entra dans Anfioche le jour où la ville célébrait en grande pompe la fête d'Adonis. Il s'y montra oublieux de ses injures personnelles, refusa de recevoir une accusation contre un des espions
1 XXII, 10; Sozomène, V, 12. Ces excès de parole n'étaient point rares; on a vu les plus saints personnages les autoriser par leur exemple. Saint Jérôme appelle Julien un chien enragé, et les deux invectives de Grégoire de Nazianze sont d'une extrême violence. Quant aux actes de saint Basile d'Ancyre, Tillemont (IV, 698) n'ose en affirmer l'authenticité.
2 La Mère des Dieux et Atys, le berger divin, reçoivent les supplications de deux fidèles. J'ai déjà dit que, pour faire reconnaître les personnages divins, on leur donnait souvent une taille plus haute que celle de leurs adorateurs. (Voy. t. II, p. 505 et 785.) C'était un usage grec; cf. Bull, decorresp. hellen., n" Vil, p. 562.
qui avaient perdu Gallus et renvoya, sans une parole sévère, un décurion qui avait demandé à Constance la tète du césar des Gaules, pour la planter comme un trophée de victoire sur les murailles de sa ville. L'homme tremblait : « N'aie pas peur, lui dit le nouvel
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Auguste; si j'ai des ennemis, j'en veux diminuer le nombre2. » 11 n'avait cependant pas la débonnaireté banale qui énerve la justice, en émoussant son glaive. Deux conspirateurs furent exécutés, avec
1 Cette montagne haute de 4000 mètres est un volcan éteint : les scories qui en recouvrent les pentes montrent qu'il fut autrefois formidable. Au temps de Strabon, même au cinquième siècle de notre ère, il conservait un reste d'activité. Gésarée (Kaisarieh) sur le Kara- Sou, affluent du Kizil-Irmak, élait à une altitude de 1000 mètres.
- A. Marcellin, XXII, 14. Voy. Julien, Lettre 59.
plusieurs agents odieux des cruautés de Constance, le notaire Gaudentius, le vicaire Julianus et le duc d'Egypte, Artcmius, coupable d'extorsions, de pillages et de meurtres. Ce duc parait avoir eu pour complice de quelques-uns de ses méfaits George, l'évoque semi-arien d'Alexandrie1. En apprenant qu'Artemius avait eu la tête tranchée dans Antioche, la populace païenne se rua sur l'évoque, aidée peut-être de quelques catholiques, et le mit en pièces2. Cette sédition méritait un châtiment, mais un évêque en avait été victime : Julien se contenta d'adresser aux Alexandrins une homélie, où se trouvaient pourtant quelques menaces contre JH ceux qui, à l'avenir, violeraient la loi. Cette mansuétude n'était ni delajustice ni du gouvernement.
George mort, Athanase reparut dans Alexandrie et reprit possession
Adonis et Aphrodite5
1 A. Marcellin, XXII, 11 : Alexandrini t'ipereis, ut ita dixerim, morsibus ab eo siepius
appetiti. Les catholiques accusent George d'avoir exigé de l'argent pour les baptêmes, les enterrements, etc., et de s'être assuré le monopole du salpêtre, du sel et du papyrus. Les ariens avaient t'ait à Athanase des reproches analogues. Ces abus avaient peut-être pour cause innocente certains usages de l'Église d'Alexandrie qu'on transforma en monopoles contraires aux négociants de la ville. Mais il reste toujours contre George le témoignage d'Ammien Marcellin.
- A. Marcellin (ibid.) ne parle que de païens. Grégoire de Nazianze (Discours, XXI, 26) semble. dire que des catholiques prirent part à la tragédie. Il ne faudrait pas s'en étonner : la haine des orthodoxes contre George, qui tenait la place d'Alhanase, était égale à celle des païens pour l'évêque chrétien.
3 D'après un vase à reliefs trouvé à Corinthe. (Musée de Berlin.) 0. Rayet, Monuments de l'art antique.
de son siège1. Sa présence fut aussitôt signalée par de nouvelles discussions, un nouveau concile et un vingtième symbole, rédigé cette fois de manière à rallier quelques ariens, mais qui blessa les intraitables comme Lucifer de Cagliari. Les païens de la ville s'inquiétèrent et se plaignirent au prince, en lui communiquant le violent commentaire qu'Athanase avait ajouté aux actes du concile'2. Julien y répondit par l'édit suivant : « Un homme banni par plusieurs ordonnances impériales devait attendre pour rentrer dans sa patrie qu'un édit royal le rappelât, au lieu de pousser l'audace jusqu'à se moquer des lois. Nous avons permis aux galiléens chassés par le divin Constance de revenir dans leurs villes, mais non dans leurs églises. Or j'apprends qu'Athanase, emporté par sa fougue accoutumée, a repris ce qu'ils appellent le trône épiscopal, au grand déplaisir du peuple religieux d'Alexandrie. Nous lui ordonnons de quitter la ville le jour même où il recevra notre rescrit, sous peine, s'il persiste, de châtiments plus sévères3. » Les chrétiens d'Alexandrie ayant réclamé contre ce quatrième exil, il leur adressa une lettre où on lisait : « Si vous voulez renoncer à vos erreurs, vous me comblerez de joie. Si vous persévérez, restez au moins en paix et choisissez qui vous voudrez pour vous expliquer vos Écritures. Il vaudra bien celui que vous regrettez. Quant à cet infatigable intrigant, ce faiseur d'émeutes, je l'ai déjà chassé de votre ville, aujourd'hui je le chasse de l'Egypte entière*; » et il écrivit au préfet d'Egypte : « Si, avant la fin de l'année, Athanase n'a pas quitté l'Egypte, la légion d'Alexandrie payera au fisc 100 livres d'or5. »
Si la distinction, établie par Julien, entre le retour des exilés dans leurs villes et leur rentrée en fonctions, se trouvait dans les lettres de rappel, et il faut bien l'admettre, puisque l'empereur l'affirme et qu'il est aisé d'en comprendre la raison, Athanase avait tort et Julien pouvait lui reprocher justement d'avoir violé la loi8.
1 On croit qu'il fut le premier à prendre le titre d'archevêque. (Art de vérifier les claies, t. III, p. 468.) - Voy., ci-dessus, p. 550-351.
3 Lettre 28.
* Lettre 51.
5 Lettre 6. J'ai déjà signalé, p. 105, n. 5, cet étrange système d'administration, l'amende qui est toute la pénalité des temps barbares et qui fut aussi celle du moyen âge. Cf. la loi des Francs, et, pour le moyen âge, Seignobos, le Régime féodal en Bourgogne.
6 J'en trouve une autre preuve dans ce fait qu'Athanase ne profita pas du rappel des bannis pour rentrer dans Alexandrie tant que George vécut, c'est-à-dire tant que son siège épiscopal fut occupé. Si Julien avait voulu le lui rendre, en faisant cesser son exil, il aurait dû
A Antiochc, il restaura, au voisinage de la ville, dans le délicieux bois de Daphnée, le temple d'Apollon1. Un incendie, allumé parle feu du ciel, dirent les chrétiens, par un dévot imprudent, assure Ammien Marccllin, le détruisit. Julien ne douta pas que cette ruine ne lût, comme celle du palais de Nicomédie sous Dioctétien, l'œuvre des galiléens, et de pieux personnages lui imputent de s'être vengé par une cruelle persécution. Ils montrent l'Oronte comblé par les cadavres des martyrs; dans les puits, dans les caves, dans tous les endroits écartés du palais, des restes de chrétiens immolés, des crânes d'enfants et déjeunes filles qui avaient servi à d'abominables sacrifices. Les païens avaient longtemps accusé leurs adversaires d'immoler des enfants en des orgies nocturnes; ils furent à leur tour poursuivis par l'inepte accusation : c'est l'ordinaire justice des partis. Mais
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contre ces affirmations mensongères protestent la vie de Julien et tout son être moral, qui est aussi un document historique et le plus précieux pour juger un prince. Par représailles de l'incendie du temple daphnéen, il fit fermer la grande église arienne d'Antioche dont il confisqua les biens, en exécution peut-être du décret sur les
commencer par destituer George, ce qui eût été de la politique à la façon- de Constance, mais non pas à la sienne. Au reste, Athanase était un sujet bien incommode pour tout gouvernement qui ne lui convenait pas. Banni d'Alexandrie par Julien, il en sortit en plein jour, disent ses historiens (Socrale, 111, 14; Théodoret, III, 8; Sozomène, V, 15; Rufm,I, 5-4), y rentra la nuit et s'y cacha. L'Église romaine, qui a bénéficié de sa persévérance, a eu raison de faire de lui un héros et un saint; mais puisse la politique ne plus connaître de si turbulent prélat !
1 A. Marcellin, XXII, 13; Libanius, Sur le temple d'Apollon, et Tliéodoret, III, 11-12. On place Daphnée à Beit-el-Mà.
restitutions, et, pour découvrir les incendiaires, il ordonna de mettre plusieurs fidèles à la torture. Un d'eux, Théodore!, fut exécuté ; quatre soldats avaient eu déjà le même sort pour des insultes aux dieux, probablement aussi à l'empereur. Théodorel l'avait appelé un tyran et le plus méprisable des hommes1. Quelque refus d'obéissance militaire pour cause de religion, comme nous en avons vu du temps de Dioclétien, avait causé la mort des soldats, et les paroles de Théodoret étaient un crimen majcstatis. De vieilles lois autorisaient donc ces sentences iniques. Mais Julien avait déclaré vingt fois qu'il n'userait pas de violence contre les chrétiens, et un clerc venait de tomber sous le glaive. Il s'irrita contre le juge, qui était son oncle. « Qu'avezvous fait? lui dit-il. Ne savez-vous pas que je ne veux point de ces exécutions? Que ne diront-ils pas contre moi, à présent que vous leur avez donné un martyr2? » Ses amis pensaient comme lui. Libanius déplore que, par les tortures infligées à Marc d'Aréthuse, on l'ait élevé au rang de demi-dieu; et il écrit au gouverneur de Phénicie : « .... Délivre Orion, plutôt que d'en faire un saint5. » C'était la politique nouvelle; elle ne devait pas mieux réussir que celle de Dioclétien, mais elle était plus honnête. Nous la trouvons en action dans la translation des restes du martyr Babylas, qui avait son tombeau dans le bois de Daphnée. « Apollon, dit Libanius, ne pouvant supporter le voisinage de ce mort, avait quitté son temple, et la fontaine de Castalie ne rendait plus d'oracles*. » Quand Julien ramena dans le vallon sacré la pompe du culte païen, il purifia l'enceinte selon les rites employés par les Athéniens à Délos5, en ordonnant d'enlever les morts qui y avaient été ensevelis. Babylas à son tour s'éloigna; les fidèles enlevèrent son corps et le portèrent processionnellement dans une église d'Antioche. L'empereur vit le cortège et les yeux irrités des chrétiens; il entendit les chants du Psalmiste, choisis à dessein pour la malédiction de l'impie, et il ne fît rien qui troublât la pieuse et menaçante cérémonie. Comme il trouvait son intérêt à ne point accroître le nombre des martyrs, il n'inquiétait pas ceux qui les honoraient, et nous avons le droit d'en conclure que
1 Dom Ruinart, Actes de Théodoret.
- Quelques mois après la mort de ce magistrat, il disait encore de lui dans le Misopogon, § 25, « qu'il n'avait pas toujours fait preuve d'une grande prudence dans son administralion. »
5 Lettre 1057.
4 Libanius, Sur le temple d'Apollon daphnéen.
5 .... eo ritu quo Athenienses insulam purgaverant Delon (A. Marcellin, XXII, 12).
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les reliques profanées ailleurs l'ont été dans des émeutes populaires, sans l'ordre et contre les intentions du prince. Il craignit toutefois que ces pompes funèbres ne devinssent pour les deux partis un moyen de se compter et une occasion de combat : un décret interdit les funérailles durant le jour1. Sa politique valait mieux que sa philosophie : celle-ci lui avait fait dire, avec Jamblique : « Il ne convient pas de répondre comme à des hommes à ceux qui nient les dieux; il faut les frapper ainsi que bêtes féroces. » La pratique du gouvernement avait adouci le sectaire; elle fait quelquefois de ces changements heureux.
Cependant il comblait Antioche de faveurs : remise de tout l'arriéré des impôts; diminution d'un cinquième sur les taxes; distribution entre les citoyens pauvres de 5000 lots de terres, sans doute des communaux dont les riches profitaient seuls; augmentation du sénat par l'élection de deux cents nouveaux curiales, afin que les charges municipales, étant partagées entre des membres plus nombreux, fussent moins lourdes à chacun2. Pour conjurer une famine menaçante, il tira d'Egypte de grandes quantités de blé ; et pour remettre l'ordre dans les finances de la ville, il chargea des hommes habiles et intègres de les administrer. Mais, en vue de combattre l'élévation croissante des prix et ce qu'il appelle l'insatiable cupidité des propriétaires, il établit un maximum : mauvaise mesure qui arrêta l'approvisionnement ordinaire de la cité, rendit les vivres rares et porta au comble l'irritation populaire5. Dans cette ville passionnée et frivole, dont la vraie religion était le plaisir, païens et chrétiens, tous à peu près se valaient ; tous aussi s'en prirent à l'empereur de l'inclémence des saisons. Il les avait déjà blessés par son dédain de leurs amusements favoris, au cirque et au théâtre, par son affectation de costume sordide, sa dévotion minutieuse et, pour tout dire, par l'austérité de sa vie. Bientôt les quolibets coururent : on l'appelait un ours, un singe velu et, par allusion à ses nombreux sacrifices, un vicli-
1 .... per confertam populi frequentiam et per maximam insislenlium densitatem (Code Tliéod., IX, 17, 5). Le prétexte donné n'est pas celui que nous indiquons, mais la date du décret. 12 février 363, montre que la pensée en est venue à la suite de la manifestation de Daplinée. La prescription de faire les funérailles la nuit était du reste un retour à la coutume des anciens temps (Servius, ad JEn., XI, 103), laquelle subsistait toujours pour les pauvres. (Festus, s. v. Vespœ; Suétone, Dom., 17.)
s Code Théod., XII, I, 55. Il avait fait même chose a Constanlinople (Lettre II) et pour les arriérés d'impôts en Thrace et en Afrique (Misopogon et Lettre il).
3 Julien, Misop., 13, 25, 28, 59. Antioche avait des distributions « de pain perpétuel». (Malala, XII, p. 289, dans la Byzantine.)
maire1. Pour de moindres outrages, Licinius avait, dit-on, fait égorger 2000 habitants d'Antioche; Julien se vengea par une satire. Mais' un prince doit-il jamais se venger, même de cette façon?
Le Misopogon, ou l'Ennemi de la barbe1, dont la donnée est ingénieuse, serait une œuvre charmante, sans des longueurs qui montrent que Julien n'eut pas le temps d'être court. Il écrivait vite et s'en vante : double travers qui l'empêchait de bien écrire. « Archiloque et Alcée, dit-il, se sont vengés par des sarcasmes de ceux qui les avaient outragés. La loi me défend de prendre à partie des gens qui se sont déclarés mes ennemis, mais elle ne m'interdit pas de me moquer de moi-même. Je commence par mon visage : la nature ne me l'a fait ni beau ni séduisant; et comme j'y ai ajouté une énorme barbe où les bêtes courent aussi bien que dans une forêt5, je ne puis ni beaucoup manger ni beaucoup boire, je craindrais d'avaler des poils avec mon pain. Quant à recevoir ou à donner des baisers, il n'y faut pas songer, mon menton de bouc ferait peur à vos jolis garçonr. Vous, vous épiiez soigneusement tout votre corps, sans doute à cause de la simplicité de votre vie; moi, j'ai la poitrine velue comme celle du lion, et mes doigts sont toujours tachés d'encre. Ma vie n'est pas plus aimable que mon visage. Je déteste le cirque, le théâtre, dont je ne me soucie pas plus que les grenouilles du marais, et je n'admets de représentation à la cour que le premier jour de l'an; encore quelle triste figure j'y fais! Des nuits sans sommeil, passées seul sur une natte, sans que rien apprivoise mon cœur sauvage, et des repas de légumes qui ne satisfont jamais l'appétit, m'ont donné un caractère morose, dont a bien raison de se fâcher une cité florissante qui ne voit chez elle que danseurs, musiciens, histrions, femmes éhontées et mignons plus nombreux que les citoyens; où tout le monde, vieux et jeune, fraîche mentrasé, fait bombance dès le matin et prend la nuit ses ébats.
« Tu crois, dites-vous, que ta rusticité peut s'accommoder avec nos mœurs; tu crois embellir ton âme par la tempérance. Qu'est-ce que la tempérance? Nous ne connaissons ni le nom ni la chose. Vivre
1 II méritait ce nom par la quantité de victimes qu'il sacrifiait. Voy. A. Marcellin, XXII, 12 et 14. Il se mêlait aux processions, entouré de dévotes, slipatus mulierculis (id., ib.), mots que Grégoire de Nazianze (Disc, sur S. Babylas, 14) traduit naturellement par femmes de mauvaise vie.
2 Écrit en janvier ou février 5G5.
3 On a pris ce mot au sérieux; c'était certainement une des railleries des Anliochiens, sur laquelle il enchérissait pour se moquer de ces gens si bien peignés ou épilés.
comme loi, esclave des dieux et de la loi, accepter l'égalité avec ses semblables, empêcher le riche d'opprimer le pauvre, et pour cela braver les haines, les colères, les outrages, sans se fâcher! Quelle dérision! Vive la liberté! Toi qui trembles devant nos épigrammes, comment feras-tu, mon brave, pour affronter les flèches des Perses? Tu ne veux pas qu'on t'appelle Seigneur, mais tu veux qu'on obéisse aux magistrats et aux lois. Nous aimerions bien mieux l'appeler
Lampe de bronze Irouvée à Paris en 1SG3, clans une sorte de columbarium1.
Maître et rester libres, en n'étant plus forcés : riches, d'être justes au tribunal; pauvres, de ne pas calomnier les riches. »
Julien leur rappelle l'histoire de Séleucus, le fondateur de leur ville, qui cède sa femme, la belle Stratonice, à son fils Antiochus qu'une passion coupable allait tuer. « Voilà vos ancêtres, dit-il, et vous tenez d'eux leur mollesse, comme moi, qui suis un Illyrien, je tiens de mes aïeux mon humeur sauvage. La faute en est à mon pré-
1 Celte lampe, dont l'authenticité a été contestée, est maintenant au Brilish Muséum, mais le musée Carnavalet en possède une reproduction.
cepteur. Quand j'étais enfant, il me disait : « Si tu veux des courses « de chars, des danses viriles, des chanteurs et des joueurs de flûte, « Homère te les montrera. Prends le livre et lis. Il te fera voir aussi c des paysages plus beaux que tous les décors de théâtre, et l'île de « Calypso, et les jardins d'Alcinoûs. » Ce précepteur était un Barbare,
un Scythe qui m'a appris à mettre la vertu au-dessus du plaisir, comme ces autres Barbares de la foret Hercynienne et du pays des Celtes parmi lesquels j'ai si longtemps vécu, et dont les mœurs sont honnêtes et pures. Vous voyez bien que je suis à présent trop vieux pour changer des habitudes invétérées. Si je l'essayais, je perdrais ma rudesse, sans gagner votre urbanité. » Et il continue longtemps encore à tourner en dérision la vie efféminée et les mœurs honteuses des habitants d'Antioche.
Possédé de la manie de disserter et d'écrire, Julien oublia quelquefois de régner. Nous aimions qu'à Lutèce, pour tromper les ennuis de l'inaction où Constance le retenait, il donnât une partie de son temps à l'étude; mais il ne peut nous plaire qu'empereur il ait
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que, à Constantinople, il écrive des traités sur le Dica-Soleil et contre les cyniques; à Pessinonte, un mémoire sur Cybèlc; à Antioche, le Misopogon et un ouvrage contre les chrétiens dont, au dix-huitième siècle, on s'est quelquefois servi pour combattre la Bible et les dogmes catholiques; enfin, nous ne savons où, les Césars et quantité de livres aujourd'hui perdus que les chrétiens ont peut-être supprimés, comme ils ont effacé des passages dans ceux de ses écrits qui nous restent. Il dit bien qu'il n'emploie ù ce travail que ses nuits. Mais si ces ouvrages, toujours honnêtes,
souvent confus, excepte le dernier qui est le meilleur, ont pu être composés la nuit, ils ont été pensés le jour; et ils font craindre que, dans l'inaction du palais, son esprit, tout à la fois alerte, mordant et mystique, se soit complu à aiguiser des sarcasmes plus qu'à rédiger
Marche triomphale du Dieu-Soleil et de la Lune éclairant l'univers1.
des décrets, et que les affaires de l'État l'aient moins attiré que les dévotions minutieuses, les rêveries alexandrines ou l'avenir cherché dans le foie des victimes. 11 aime Platon, guide charmant, parfois dangereux, et Arislote est pour lui l'autre colonne du temple élevé
1 Tablettes d'ivoire du quatrième siècle ayant servi de couverture à un manuscrit. (Bibliothèque de la ville de Sens. — Jules Labarte, Hist. des ails industriels, I, pi. XV.)
par l'héllénisme à la philosophie et à la religion véritable1; mais la ferme intelligence du Stagirite contrarie les élans de l'impérial rêveur. « Aristote, dit-il, n'a fait que de ridicules efforts pour chercher le par-delà2; » et cette recherche est toute la philosophie de Julien. 11 a une foi robuste aux oracles et aux présages. Après avoir parlé du miracle qui signala l'entrée de Cybèle à Rome, il ajoute : « Les esprits forts diront que ce sont contes de vieilles femmes ; moi, je me lie au témoignage populaire plutôt qu'à ces génies subtils qui ne voient rien sainement3. » Cette crédulité, bonne pour un dévot, est fâcheuse dans un prince, parce qu'elle ne permet pas de prendre une vue nette des choses. Celles de ce temps-là, si singulièrement troublées, auraient eu besoin du regard pénétrant d'un homme d'État et non des subtiles préoccupations d'un prince que ses amis appelaient « le grand philosophe », cpi)>o<7oîpcôraTo;\
Nous n'aurions pas mentionné sa réfutation des Évangiles dont nous ne possédons que les extraits conservés par saint Cyrille, si ce livre ne lui avait sans doute inspiré un projet qui a fait grand bruit dans le monde*. Les hommes de l'ancienne loi avaient pour ceux de la nou-
' Julien, Lettre 55.
* Cybèle, 5.
s Cybèle, 1. Voyez au tome I, page 527.
* Théodoret, III, 15.
5 Au dire de saint Cyrille, cet ouvrage de Julien aurait ébranlé la foi de beaucoup de lidèles. Dans ses Études historiques, Chateaubriand a donné, de ces fragments, une analyse une je n'ai pas cru devoir refaire; je la reproduis afin de montrer la nature des objections que l'empereur et les païens de son temps opposaient au christianisme :
« Julien remonte jusqu'à Moïse, compare son système sur la création du monde à celui de Platon, et donne la préférence au dernier.
« Dieu, après avoir fait l'homme, dit : « Il n'est pas bon que l'homme soit seul ; » et il crée la femme, qui perd l'homme.
« Que penser dû serpent qui parle? Dans quelle langue parlait-il? Comment se moquer, après cela, des fables populaires de la Grèce?
« Dieu interdit à nos premiers parents la connaissance du bien et du mal ; il leur défend de toucher à l'arbre de la vie dans la crainte qu'ils ne viennent à vivre toujours : blasphèmes contre Dieu, ou allégories. Alors pourquoi rejeter les mythes philosophiques ?
« Dieu choisit pour son peuple les Hébreux. Comment un Dieu juste a-t-il abandonné toutes les autres nations? Chez les Grecs, le Dieu créateur est le roi et le père commun des hommes.
« Vous voulez que nous croyions à la tour de Babel ; et vous ne voulez pas croire aux géants d'Homère, qui entassèrent trois montagnes les unes sur les autres pour escalader le Ciel.
« Le Décalogue ne contient que des préceptes vulgaires ; le Dieu des Hébreux est un Dieu jaloux qui n'en souffre point d'autre. Galiléens, vous donnez un prétendu fils à ce Dieu qui ne le connut jamais.
« Quel est ce Dieu toujours en courroux qui, voulant punir quelques hommes coupables, fait périr cent mille innocents ? Comparez le législateur des Hébreux aux législateurs de la Grèce et de Rome, aux grands hommes de l'Egypte et de la Babylonie.
velle la haine de la marâtre qui refuse de reconnaître ses enfants. Cette haine des Juifs envers les chrétiens leur fut un titre auprès de Julien, et, pour leur donner une satisfaction qui serait en même temps une preuve de l'inanité des Évangiles, il voulut rétablir le temple de Jérusalem que Jésus avait condamné1. Les travaux commencèrent; un miracle les arrêta. Des globes de feu éclatant soudain dispersèrent les ouvriers. Ammien Marcellin le dit; mais le vieux soldat, dont il faut admettre tous les récits lorsqu'il raconte ce qu'il a vu, est d'une crédulité bien naïve au sujet des présages. L'Asie Mineure et la Syrie furent, comme il leur est arrivé si souvent, secouées par des tremblements de terre qui, à peu d'intervalle, détruisirent deux fois Nicomédie. Beaucoup de villes, dans la Palestine, la Libye, la Sicile et la Grèce, furent alors ébranlées2. Alexandrie faillit être détruite par un raz de marée, et, pendant de
« Qu'est-ce que ce Jésus, suborneur des plus vils d'entre les Juifs, et qui n'est connu que depuis trois cents ans, ce Jésus qui n'a rien fait dans le cours de sa vie, si ce n'est de guérir quelques boiteux et quelques démoniaques? Esculape est un tout autre sauveur de l'humanité.
« L'inspiration divine envoyée par les dieux n'a qu'un temps ; des oracles fameux cessent dans la révolution des âges.
« Les galiléens n'ont pris des Hébreux que leur fureur et leur haine contre l'espèce humaine : ils ont renoncé au culte d'un seul Dieu pour adorer des hommes misérables ; comme la sangsue, ils ont sucé le sang le plus corrompu des Juifs, et leur ont laissé le plus pur.
« Jésus et Paul n'ont pu prévoir les chimères que se formeraient un jour les galiléens ; ils ne pouvaient deviner le degré de puissance où ceux-ci parviendraient un jour. Tromper quelques servantes, quelques esclaves ignorants, Paul et Jésus n'avaient pas d'autre prétention.
« Peut-on citer sous le règne de Tibère et de Claude des chrétiens distingués par leur naissance ou leur mérite?
« L'eau du baptême n'ôte point la lèpre et les dartres, ne guérit ni la goutte ni la dyssenterie; mais elle efface l'adultère, la rapine et nettoie l'âme de tous les vices.
« Si le Verbe est Dieu, venant de Dieu, comment Marie, femme mortelle, a-t-elle enfanté un Dieu?
« Ni Paul, ni Matthieu, ni Luc, ni Marc, n'ont osé dire que Jésus fût un Dieu ; mais quand dans la Grèce et dans l'Italie un grand nombre de personnes l'eurent reconnu pour tel, qu'elles eurent commencé à honorer les tombeaux de Pierre et de Paul, alors Jean déclara que le Verbe s'était fait chair et qu'il avait habité parmi nous. Cependant, quand il nomme Dieu et le Verbe, il ne nomme ni Jésus ni Christ. Jean doit être regardé comme la source de tout le mal. »
1 Les collections des Œuvres de Julien renferment une lettre de lui aux Juifs, n°27, qui a inspiré à divers commentateurs des doutes légitimes. L'idée de faire de Jérusalem sa capitale et d'y adorer le dieu de Moïse, qu'ailleurs il traite si mal et qui est l'absolue négation de son polythéisme, n'a jamais pu venir à Julien.
- Cf. Libanius, Disc, XII, qui parle de plusieurs tremblements de terre en Palestine, du temps de Julien, et Amm. Marcellin, XXII, 15 ; XXIII, 1. Constantinople fut aussi ébranlée, et Xicée à peu près détruite, le 4 des nones de décembre. Il est à noter que saint Jérôme ne parle pas du miracle.
longues années, elle en marqua le souvenir par « la fête du tremblement ». Le mont Moria a-t-il lui-même chancelé sous les coups répétés des ondes souterraines? C'est possible. Des gaz, formés par la décomposition de matières organiques en des lieux fermés durant des siècles, ont-ils pris feu au contact de l'oxygène de l'air, quand la pioche des travailleurs ouvrit les souterrains? C'est probable. Les chrétiens, intéressés à ce que la prophétie des Évangiles contre le Temple se réalisât, auront ajouté au phénomène naturel des circonstances merveilleuses dont le récit rapidement propagé arriva aux oreilles de Marcellin. L'expédition contre les Perses et la mort de Julien ayant empêché la continuation des travaux, la malédiction prononcée par Jésus contre le sanctuaire de Jéhovah parut vérifiée.
IV. — LA GUERRE DE PERSE; MORT DE JULIEN
Cependant Julien n'avait pas oublié que le vainqueur des Alamans et des Francs avait à venger sur les Perses les longues injures de l'empire, et à en prévenir le retour en renversant le prince belliqueux qui, depuis un quart de siècle, rendait la vie si dure sur la frontière romaine. L'Occident était tranquille : Salluste veillait au repos de la Gaule, et, sur le Rhin, sur le Danube, les Barbares, qui n'avaient d'audace qu'avec les empereurs efféminés, ne remuaient pas. La renommée avait porté au loin le nom du jeune victorieux qui était devenu le chef redouté du monde romain. Tous les peuples limitrophes des frontières lui avaient envoyé des ambassades et des présents. Il en était venu même de l'Inde ; et les tribus de la Maurétanie indépendante avaient demandé à être reçues dans son empire. Dès son arrivée à Constantinople, les courtisans lui avaient proposé une expédition contre les Goths. « J'irai, dit-il, chercher de plus sérieux adversaires. Laissez faire les marchands galates qui achètent et vendent partout de ces gens-là. » Sur le Danube, Julien revint à la politique défensive de Dioclétien; il répara, dans la Thrace et le long du fleuve, toutes les forteresses, les approvisionna largement d'armes, d'habits, de vivres, et assura la paye régulière des soldats. « Tant que ce grand prince régna, ajoute Ammien Marcellin, pas un Barbare ne franchit la frontière2. »
« Libanais, Lettre 1186, etAmm. Marcellin, liv. XXIII, XXIV et XXV, 1-4. s A. Marcellin, XXII, 7 et 9.
Durant l'hiver de 502, les préparatifs de l'expédition persane s'étaient achevés; soixante mille hommes se trouvaient réunis sous les enseignes; plus de mille bateaux de charge, dont beaucoup en cuir, cinquante galères de combat, autant de pontons pour le passage des fleuves, avaient été construits sur l'Euphrate. Le 4 mars, Julien quitta Antioche sans y laisser ses rancunes, car il lui donna pour gouverneur « un homme qui ne méritait pas la place, mais que les gens d'Antioche méritaient d'avoir pour maître ». Mim c^ahit mili. Il se mit en route avec les compagnons habituels de ,aire ct couronné
. . par la Victoire1.
ses voyages, quelques livres de Platon qui nourrissaient son esprit de hautes pensées et de fraîche poésie. « Voici, écrivait-il à un ami, le printemps qui arrive; les feuilles poussent aux arbres; les hirondelles, en se montrant, vont faire sortir le soldat de sa demeure et nous envoyer au delà des frontières. » A un autre, il disait : « J'ai pris une route ombragée où coulent de riantes fontaines. Quand vient l'heure du repos, je fais halte et je respire sous le vaste feuillage des platanes et des cyprès, en lisant le Phèdre de Myrrhine ou un autre dialogue de Platon2. »
Il avait donné rendez-vous à ses lieutenants dans la ville de Carrhes, qui, située au delà de l'Euphrate, sur la route de Nisibe, pouvait laisser l'ennemi dans l'incertitude, touchant la direction que les Piomains suivraient. Il fit de ses forces deux armées : dix-huit mille hommes3, sous la conduite de Procope, son parent, prirent droit à l'est pour gagner la haute Mésopotamie, manœuvrer sur h rive gauche du Tigre et, de là, tourner au sud dans la direction de Ctésiphon; le roi d'Arménie, Arsace, reçut l'ordre d'amener à Procope ses contingents. Mais Julien rejeta la demande des Sarrasins qui offraient leurs secours à la condition que les anciens subsides leur seraient continués. « Je n'ai pas d'or, leur dit-il : je n'ai que du fer ; » et il les renvoya4. Avec la flotte et l'armée principale, il descendit l'Euphrate5.
1 Revers d'une monnaie d'argent. (Cohen, t. VI, pi. XI, n° 4.)
2 Lettres 69 et 74.
3 Amm. Marcellin (XXIII, 3) dit 30 000 hommes; Libanais (Lettre 108),' 20 000; Zosime (III, 12), 18 000 hommes ; Magnus (Fragm. des Hist. Grecs, t. IV, 4), 16 000, chiffre plus probable, puisque ce corps ne fit rien. Zosime (IV, 4) dit expressément que Procope devait venir audevant de Julien.
4 Amm. Marcellin, XXV, 6 : .... ad similitudinem prœteriti temporis.
5 Amm. Marcellin marque sa route par la forteresse de Davana sur le Délias, Callinice sur l'Euphrate, et Circesium à l'embouchure du Chahoras dans l'Euphrate. Au delà de cette ville commençait la frontière persane défendue par de très-fortes places : Zaitha, Dara, Ànathan,
Le fleuve devait le conduire en une région qui n'était pas le centre de l'État ennemi, mais qui en était, par ses cultures, la contrée la plus fertile; par ses cités, la région la plus riche; par ses souvenirs, le sanctuaire.
Julien déploya dans cette expédition toutes ses qualités militaires : la vigilance d'un vieux capitaine, le courage d'un soldat, jusqu'à tuer
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de sa main des ennemis, l'audace pourtant modérée par la prudence, sauf au dernier jour, et une sobriété qui ne permit à personne de murmurer quand l'abondance cessa. Toutes les rencontres tournèrent à l'avantage des Romains; les places fortes, battues par de puissantes machines, furent enlevées d'assaut ou prises à l'aide de mines, conduites sous leurs murs. De grands travaux ramenèrent l'eau dans le
dans une île du fleuve, Thilutha, Archaiachala, Paraxalmacha, Dazira, Ozogardana, qui conservait encore le tribunal où Trajan avait siégé, Maceprachta, I'irisabora et Maogamalcha, près de laquelle se trouvaient de vastes souterrains où des ennemis s'étaient cachés pour surprendre les Romains au passage ; on les y étouffa à l'aide de grands amas de chaume et de sarments auxquels on mit le feu. En cet endroit, l'armée se trouvait à 90 stades de Ctésiphon (Zosime, 111, 21 ). Je tire d'Amm. Marcellin cette nomenclature dont Sievers (Sludien zur Geschichlc der rôm. Kaiser, p. 259-262) a fait une étude particulière.
Nakar Malcha, canal creusé du Tigre à l'Euphrale, que l'ennemi avait mis à sec ; et la flotte qui nourrissait l'armée, qui portait ses engins de guerre, ses blessés, ses malades, lui permit de traverser un pays que mille canaux auraient, sans elle, rendu inextricable. Le Tigre, auprès de Ctésipbon ', est un fleuve large et rapide, et sa rive orientale était défendue par les troupes du Suréna. Malgré tous ses officiers, Julien ordonna le passage. Le fleuve fut audacieusement franchi; l'armée persane, mise en fuite, se réfugia derrière les hautes murailles de Ctésiphon. La place était très-forte, et l'on s'attendait à voir arriver Sapor, dont il ne fallait pas recevoir l'attaque enfermé dans des lignes. Ce fut l'avis du conseil de guerre, et « cet avis, dit Ammien, la raison le dictait. » Les sièges anciens étaient longs; celui-là, môme heureux, n'aurait pas terminé la guerre et il aurait certainement fait perdre à l'armée un temps précieux. Qu'avaient gagné Trajan et Sévère à entrer dans Ctésiphon? Et Alexandre, est-ce par des sièges ou des batailles qu'il s'était rendu maître de l'Asie? La plus riche des provinces persanes venait d'être impunément ravagée; l'humiliation était grande pour Sapor, mais ses forces restaient intactes et il gardait son orgueil. Une bataille seule pouvait l'abattre et permettre à l'empereur de terminer son expédition, non par une conquête qu'il n'avait jamais rêvée, mais par le rétablissement, sur le trône des grands rois, du prince persan Hormisdas dont il s'était fait accompagner. Julien se résolut à aller chercher cette victoire, fût-ce au cœur de l'empire ennemi. C'était le plan qu'il s'était tracé dès l'ouverture de la campagne, puisqu'il avait brûlé toutes les places prises par lui le long de l'Euphrate. S'il s'était proposé de revenir par la route qu'il avait suivie pour descendre en Assyrie, il aurait conservé ces forteresses en y laissant des garnisons qui eussent garanti son retour. Des envoyés du roi étant venus lui proposer la paix, il se confirma dans la pensée que son adversaire ne se croyait pas capable de lui résister en rase campagne, et il refusa de se prêter à une négociation qui, dans la circonstance, n'aurait pu lui assurer d'importants résultats. Il résolut de remonter vers le nord dans l'espoir de
1 .... civilas silu ipso inexpugnabilis defendebatur (Amm. Marcellin, XXIV, 7). La gravure de la page 581 représente l'arc de Ctésiphon qui subsiste encore. «Cet immense édifice, construit en briques cuites de lbrtes dimensions, a une façade longue de 91 mètres, haute de 55, au milieu de laquelle s'ouvre une salle voûtée large de 26 mètres qui occupe toute la hauteur du monument. Cette construction, dont la date remonte aux premiers siècles de notre ère, reproduit un des types caractéristiques de la plus ancienne architecture de la Perse. » (Note de M. Dieulafoy, ingénieur en chef des ponts et chaussées.)
trouver sur celte route une seconde victoire d'Arbelles ; cette marche le menait d'ailleurs au-devant de Procope, qui avait l'ordre d'entrer dans la vallée du Tigre pour, de là, tendre la main à son prince. La Grèce et son histoire, toujours présentes à son souvenir, lui montraient Xénophon accomplissant avec dix mille Grecs, et après une défaite, ce qu'il entreprenait avec une puissante armée et après une victoire1. Sa marche au nord n'était donc pas une retraite; l'offensive continuait, mais les moyens allaient changer. La flotte devenait
Légionnaire sur un bateau non ponté, chargé de tonneaux. (Colonne Trajane.
inutile pour une campagne h travers les terres; et ses galères, ses lourds navires de charge, n'auraient pu remonter le Tigre dont le courant, même grossi par la fonte des neiges d'Arménie, laisse partout des bas-fonds qui rendent impossible la navigation d'aval en amont2. Julien brûla ses vaisseaux, après en avoir fait descendre vingt mille hommes, soldats ou rameurs, qui augmentèrent d'autant ses forces; il ne garda, pour le passage des rivières, que vingt-deux barques lé-
1 Cyrus le Jeune avait, comme Julien, descendu la vallée de l'Euphrate jusqu'à deux ou trois journées de marche de Babylone. Pour ne pas reprendre une route où toutes les ressources étaient épuisées, les Dix mille avaient fait leur retraite par la vallée du Tigre.
4 Un savant ingénieur qui vient de passer quatorze mois en Perse, M. Dieulafoy, me dit qu'on descend le Tigre sur des radeaux soutenus par des outres, mais qu'on ne le remonte pas au-dessus de Bagdad, à cause des bas-fonds dont son lit est semé.
gères qui suivirent l'armée sur des chariots. Ammien Marcellin blâme cette résolution; Eutrope, qui fit cette campagne, ne paraît pas la regretter; il semble que Zosimc l'approuve, et les circonstances de temps et de lieu la justifient1.
Dès que la marche vers le nord se dessina, des partis de cavaliers persans apparurent sur les ailes et sur les derrières, mais ils n'osèrent s'engager à fond. Comme on était au solstice d'été, le suleil commençait à brûler les campagnes; les Perses mirent çà et là le feu aux herbes desséchées, de sorte que l'armée, eut à se garder contre deux ennemis : l'incendie qui dévorait les fourrages nécessaires aux chevaux et les coureurs du Sassanide. Aucune de leurs attaques ne réussit2, mais une fut fatale. Julien venait de repousser encore victorieusement, près de Tummara, un parti de cataphractaires, quand du désordre se produisit sur un autre point; il y courut sans se donner le temps de mettre sa cuirasse. Dans la mêlée, un trait lancé au hasard le blessa mortellement. En voulant l'arracher de son flanc, l'empereur se déchira la main au double tranchant du javelot et perdit connaissance. Porté dans sa tente sur un bouclier, il revint à lui et demanda son cheval pour retourner au combat, mais le sang coulait à flots de la blessure; comprenant que sa dernière heure approchait, il fit venir ses amis, leur partagea, par un testament militaire, sa fortune privée et leur adressa des paroles de résignation philosophique. Cependant lorsqu'il s'enquit d'Anatolus, le maître des offices, et que Salluste3 eut répondu : « Il a été heureux », voulant dire qu'il était tombé en soldat, il gémit amèrement sur cette mort de son ami, lui qui voyait venir la sienne avec tant d'indifférence. Tous les assistants pleuraient, en face de ce prince ravi si jeune à leur affection ou à leurs espérances; il réprima ces larmes qui semblaient un reproche aux dieux et, appelant ses deux philosophes4, Maximus et Priscus, il s'entretint avec eux des destinées immortelles de l'âme. Leurs conseils lui étaient inutiles, car il croyait avec une
Zosime, Ht, 26; toutefois il dit (§ 29) que plus tard l'armée se repentit d'avoir détruit ses vaisseaux. Mais les soldats oubliaient alors, comme l'ont oublié tous les historiens, que la flotte n'aurait pu remonter le Tigre.
2 La plus sérieuse eut lieu le 22 juin en un endroit appelé Maronga. Les Perses ne tinrent qu'un instant, malgré leurs archers, leurs éléphants et leurs cavaliers bardés de fer.
r> Ce Salluste, préfet du prétoire, est un autre personnage que le vieil ami de Julien, puisque Julien reçut, en descendant l'Euphrate, des dépêches de Salluste, le préfet des Gaules. (A. Marcellin, XXIII, 5.)
4 Sur ces consolateurs suprêmes, voyez llist. des Romains, t. V, p. 722.
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absolue certitude qu'il allait monter au Ciel, pour jouir d'un éternel séjour parmi les astres1. Pendant cet entretien suprême sa respiration devint difficile; il demanda de l'eau, la but et expira sans agonie. C'était la mort d'un sage.
11 n'avait pas accompli sa trente-deuxième année ni le vingtième mois de son règne (20 juin 505) et, sans qu'un revers eût encore humilié sa fortune, il tombait victime de son imprudent courage. Vivant, il eût sans doute ramené son armée victorieuse2, et certainement il n'aurait jamais signé le traité de Jovien.
Les chrétiens l'appellent apostat : injure imméritée, car on avait abusé de son enfance et de ses malheurs pour le faire entrer de force dans l'Église ; et ils le mettent au nombre des persécuteurs, autre injustice, puisqu'il recommanda et toujours pratiqua la tolérance pour les personnes3. La guerre détournée faite par lui au christianisme n'est pas sans quelque ressemblance, en sens inverse, avec celle de Constantin contre le paganisme. Si des chrétiens périrent, ils furent victimes de séditions populaires ou condamnés pour des actes qualifiés par la loi crimes de droit commun, tels que destruction de temples, bris de statues consacrées, refus d'obéissance ou mutinerie militaire. Ces actes étaient l'inévitable conséquence de l'avéncment d'un empereur païen, et la faute en est aux circonstances plus qu'à Julien. Mais il doit répondre de la persécution morale qu'il exerça et de sa coupable tolérance à l'égard des séditions païennes. C'est assez pour que nousso yons sévères à l'égard du politique qui fut un sectaire, appliquant une vive intelligence à une entreprise impossible, par conséquent dangereuse, et qui l'eût été surtout à lui-même, s'il l'avait poursuivie durant de plus longues années. Comme il marchait au rebours du monde, il tomba : c'était inévitable. Mais l'histoire sera clémente pour l'homme, à cause de ses vertus, pour le général à raison de ses qualités militaires, pour le lettré égaré sur le trône, qui avait rêvé un idéal de perfection. Les rêveurs de cette sorte sont rares parmi les princes; c'est pourquoi nous devons honorer celui-là4!
1 .... Cœlo sideribusque conciliainm. Ce sont les paroles mêmes de Julien, quelques instants avant d'expirer. (A. Marcellin, XXV, 5.)
'- Un témoin oculaire, qui fut un de ses officiers dans cette campagne, Eutrope, dit : Remeans victor, quum se inconsullius pr.rliis inscrit (X, 8), et Zosime (III, 29) : cù mppo> rr.v rkpaù-; Yi-yEfj.cvîav àTtwXEÎa; xa.7a5TT.ua; ÈdY.arr,;.
3 Eutrope : religionis Christianœ insectator, perinde tamen ul cruorc abstinerel ; et saint Jérôme, en sa Chronique : blanda persecutio fuit, illiciens, magis quam impcllens, ad sacrificandum.
4 Voyez le portrait que trace de Julien Amm. Marcellin (XXV. 4) : Vir profeclo heroicis connumerandus ingeniis; saint Augustin (de Civ. Dei, V, 21) dit de ce prince : .... egregia indoles.
Cette mort en pleine jeunesse frappa vivement l'imagination des contemporains. Les païens contèrent que, la nuit précédente, comme il veillait sous sa tente, il avait vu passer silencieusement devant lui, morne et la tête couverte d'un voile funèbre, le Génie de l'empire, qui, à Lutèce, lui avait promis la royauté et qui, maintenant, l'abandonnait. C'était un souvenir classique de l'apparition annonçant au dernier Brutus sa mort prochaine.
Les chrétiens firent une autre légende. Atteint du coup mortel, Julien aurait lancé au ciel un regard irrité en s'écriant : « Tu as vaincu, Galilécn ! » Le mot n'a pas été dit, mais l'idée est juste : le paganisme venait de livrer sa dernière bataille; il l'avait perdue et il allait mourir de sa défaite.
1 Au centre, les trois divinités du Capitule, Jupiter, Junon et Minerve; à droite et à gauche, le Dioscures; au pourtour, les sept divinités présidant aux jours de la semaine. Voyez cidessus, p. 55.
Divinités du paganisme, sur une pierre gravée, communiquée par M. de Witte*.
I. - JOVIEN (26 JUIN 363-16 FÉVRIER
La nouvelle de la mort de Julien répandit l'allégresse parmi les chrétiens. Le païen Libanius les accuse d'avoir soudoyé l'assassin : c'est absurde; et un historien de l'Église est bien près de réclamer pour l'un d'eux cette gloire : c'est odieux1. Saint Grégoire, plus biblique, le fait tomber sous la main des anges. Ses invectives contre l'Apostat commencent et se terminent par une sorte d'hymne où respire une joie féroce. « Peuples, écoutez ce que je vais dire; entendez mes paroles, vous qui êtes aujourd'hui et vous qui serez demain, et puisse ma voix arriver jusqu'au chœur des anges qui ont exterminé le tyran.... Celui que leurs mains viennent d'immoler.... c'était le serpent tortueux, l'Apostat, le fléau d'Israël et du monde.... Réveilletoi, cendre du grand Constantin! S'il reste quelque sentiment dans la tombe, écoute ma voix. Venez aussi, généreux athlètes, défenseurs de la vérité qui avez été injustement bannis de votre patrie terrestre, je vous convoque à ces jouissances.... 0 toi, qui nous avais interdit la parole, comment es-tu tombé dans le silence éternel? »
Combien valent mieux que cette éloquence haineuse les simples paroles d'un poëte chrétien, disant : « C'était un très-vaillant chef dans le combat, un législateur fameux. Par le bras et le conseil, il servit bien l'État, mais il ne servit pas la religion. Adorateur de mille divinités, il fut sans foi envers le Dieu véritable ; il ne le fut pas envers la patrie ~. »
Cette mort, qui causa tant de joie clans l'Église, fut un malheur pour l'empire; le découragement se mit au cœur des soldats et l'in-
' Sozomène, VI, 1. C'était le renouvellement de la vieille doctrine du tyrannicide. Voy. Hisl. ■ des Romains, t. III, p. 4 1 5— i 1 5 .
2 Prudence, Apolhrosis, vers 450-454.
Monnaie de Jovien '■
discipline dans l'armée : double symptôme avant-coureur d'un désastre.
Dans la matinée du 27 juin, un grand conseil fut tenu sous la tente impériale. Les anciens officiers de Constance voulaient que le successeur de Julien fûl pris parmi eux; les chefs de l'armée des Gaules, Nevitta et Dagalaïf, demandaient la pourpre pour un des leurs. On l'offrit à Salluste, le préfet du prétoire, qui s'excusa sur son âge, et l'on rejeta l'avis, présenté peut-être par A. Marcellin, d'attendre, pour faire l'élection, que les deux armées de Julien et de Procope se fussent réunies. Pendant que les chefs délibéraient, quelques impatients proclamèrent Jovien, le commandant des gardes '. Il était originaire de la Pannon ie, comme tous les empereurs depuis un siècle, et n'avait pas encore trente-trois ans. Son père, comte des
domestiques, lui avait frayé la voie, et quoiqu'il n'eût que d'honnêtes qualités, sans éclat ni talent, qu'il fût timide, grand mangeur, porté au vin et aux femmes, il avait été rapidement poussé aux grades supérieurs. Comme il faisait profession publique de foi chrétienne, c'étaient des chrétiens sans doute qui avaient précipité son élection, et la foule, pressée d'avoir un chef, applaudissait. Les Gaulois, que trompa la consonnance des deux noms de Jovien et de Julien, crurent d'abord que ces acclamations saluaient le retour de leur prince à la vie. « Mais, dit Ammien, quand ils virent s'avancer ce grand corps voûté, ils comprirent la triste vérité et leurs sanglots éclatèrent. »
Avec un prince habile, la situation de l'armée n'eût pas été dangereuse. La dernière bataille avait été très-meurtrière pour les Perses. Ils y avaient perdu leurs deux meilleurs généraux, cinquante satrapes ou hommes de marque, un grand nombre de soldats et presque tous leurs éléphants 3. Mais la mort de Julien avait empêché les Romains de pousser à fond leur succès; l'ennemi était proche, les vivres rares et Procope à 100 milles de distance4. 11 eût fallu une volonté éner-
1 Amm. Marcellin l'appelle doineslicorum ordinis primus, gracie qui le niellait 1res en vue. Dioctétien était comte des domestiques quand il fut élu empereur.
- D. N. IOYIANVS. P. F. PERI'. AVG. Buste diadème. Au revers, SECURITAS REI PVBLICAE. Rome et Constanlinople soutenant un bouclier. (Monnaie d'or.)
5 .... fœdas suorum strages et elephantos, quoi nunquam rex mite meminerat, interfectos.
4 Moins de 40 lieues. A. Marcellin, qui, depuis l'incendie delà flotte, est devenu morose, exagère la situation diflicile de l'armée. Dès qu'on s'éloigne de Clésiphon, il parle de la rareté
gique pour commander et une main ferme pour se faire obéir : Jovien n'avait ni l'une ni l'autre. Les soldats criaient qu'il fallait au plus vite repasser le Tigre; les dieux se firent complices de ces craintes, ou plutôt donnèrent un sage conseil : dans les entrailles des victimes, leurs prêtres lurent que Jovien serait victorieux si l'armée continuait sa marche1. Le nouveau prince conservait-il quelque respect pour les révélations obtenues dans les sacrifices, ou ne fit-il que céder aux clameurs des soldats et à l'avis des chefs expérimentés? On ne sait ; mais il donna l'ordre de franchir le fleuve. Malheureusement on s'y prit mal : deux jours furent perdus à construire un pont de bateaux que le Tigre emporta.
A ce moment, Sapor, instruit par un transfuge, ennemi personnel de Jovien, du désordre de l'armée romaine et de l'incapacité de son nouveau chef, se résolut à prévenir la jonction, très-dangereuse pour lui, des deux armées romaines, en essayant de gagner par un traité ce qu'il n'osait attendre d'une bataille. Il proposa la paix, à la condition <[iie les deux empires reprendraient les limites qu'ils avaient eues avant le glorieux traité de 297. C'était pour les Romains la perte des cinq provinces transtigritanes, des vaillantes cités de Nisibe et de Singare, les deux boulevards de la Mésopotamie, et l'abandon de l'Arménie, dont Rome, par quatre siècles d'efforts, s'était assuré l'utile alliance. Jovien était inquiet des résolutions que prendrait Procope, à qui Julien, pensait-on, avait destiné l'empire2. L'intérêt personnel lui lit oublier l'intérêt public : il accepta les honteuses conditions de Sapor. On a voulu l'excuser en rappelant qu'Hadrien avait renoncé aux conquêtes éphémères de Trajan, Aurélien à la Dacie, Dioclétien à plusieurs journées de chemin dans le désert des Rlcmmyes ; mais ces princes avaient pris d'eux-mêmes et en toute liberté deux grandes mesures de police pour donner à l'empire de meilleures frontières. Le
des vivres, et l'armée ne paraît pas en avoir jamais manqué, puisque, dans le traité avec Sapor, il ne fut pas stipulé que les Perses fourniraient des provisions. Son texte d'ailleurs est altéré en cette partie. Zosime, au contraire (lit, 27-28), qui semble écrire d'après un journal de marche, parle de villes, nombreuses dans cette fertile région, où les Romains trouvaient TpicoT,v âepBovw, et eu telle quantité, qu'après avoir pris tout ce qui leur était nécessaire, ils détruisaient le reste. Les généraux de Carus, après la mort de leur prince, avaient ramené l'armée par cette même route, sans qu'elle souffrit de la famine.
' Amm. Marcellin, XXV, 6 : .... hosliis pro Joviano extisque inspectas, pronuntiatum est eum omnia perditurum, si intra vallum remansisscl ut cogitabat, superiorem vero fore profectum.
- Jovien avait conscience de son peu de mérite, et le traité avec Sapor augmenta ses craintes de voir surgir un compétiteur : quod maijis meluebatur, si casus novi quidam exsur- (jerent opponendum.... extimescit œmulum potestatis (Amm. Marcellin, XXV, 8 et 9).
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traité de Jovien était une capitulation en rase campagne, et Sapor l'entendait ainsi : « C'est votre rançon, » disait-il à cette année qui n'avait pas été une seule ibis vaincue, pm redemptione. En vain les habitants de Nisibe offrirent de défendre seuls leur ville, qui avait si souvent arrêté les Perses ; ils reçurent l'ordre d'en sortir sous peine de mort. L'Arménie, également sacrifiée, perdra bientôt plusieurs provinces : Arsace, son roi, sera emmené captif, et la grande
Fragments de terres cuites de Tarse. (Musée du Louvre.)
forteresse qui couvrait l'Asie romaine restera aux mains ou sous l'influence de l'ennemi héréditaire.
A Nisibe, Jovien fit tuerie chef des notarii, Jovianus, qui avait eu quelques voix pour l'empire. Procope était plus dangereux; il n'osa le frapper à la tête de son armée, mais il lui en retira le commandement pour le charger de conduire à Tarse, au pied du Taurus, le corps de Julien qui avait voulu reposer loin de Constantin et de son fils, près d'une cité où le paganisme était encore florissant et qui gardait la tombe d'un violent ennemi du christianisme, l'empereur Maximin1. A en croire l'évêque de Nazianze, la terre se serait agitée convulsivement au contact du corps de l'impie et aurait rejeté de son sein cette poussière sacrilège. Pour les païens, le tombeau de Julien fut un
1 Le tombeau fut placé hors de la ville, sur le chemin qui menait aux défilés du Taurus et près du Cydnus, gratissitnus munis et liquidas (Aimn. Marcellin, XXV, 10).
toniplo ; ils y gravèrent cette épitaphe : « Ici repose Julien tué au delà du Tigre, excellent empereur, vaillant guerrier1. » Les funérailles achevées, Procope disparut et cacha sa retraite à tous les yeux; nous. le verrons reparaître, en 5G5, revêtu de la pourpre.
Jovicn arriva, au commencement d'octobre, à Antioche, dont l'incorrigible population l'accueillit avec des sarcasmes. De cette ville il se rendit à Tarse, où il fit exécuter quelques travaux d'embellissement au mausolée de Julien2, traversa le Taurus et, rentré à Tyane en (lappadoce, y reçut les députés des Gaules. Les soldats n'avaient pas voulu croire à la mort de Julien, et une sédition avait coûté la vie à
Fragments de terres cuites de Tarse. (Musée du Louvre.)
deux des envoyés de l'empereur, dont l'un était son beau-père Lucillianus3. Mais le général, Jovinus, avait tout apaisé, et la dépuration apportait au prince le serment de fidélité de l'armée gauloise. A Ancyre, il prit le consulat avec son fils, enfant à la mamelle; et quelques jours après il terminait dans un bourg de la Bithynie, Dadartana, son pâle et triste règne de sept mois. Au matin, on le trouva mort dans son lit; la veille, après un copieux souper, il s'était retiré en une chambre fraîchement blanchie à la chaux où, pour se garantir du froid, on avait allumé un réchaud de charbon dont les vapeurs l'avaient asphyxié (16 févr. 564).
On doit tenir compte à ce prince de sa modération religieuse. Chrétien, il ne provoqua point de réaction contre le paganisme, qui, n'étant plus soutenu par la main du prince, s'affaissa pour ne plus se
1 Zosime, III, 54.
2 A. Marcellin, XXV, 10.
3 Valentinien, le troisième envoyé, n'échappa que par une prompte fuite à la mort. Jovien avait nommé maître de la milice en Gaule le Franc Malaric, qui avait refusé cette charge. (A. Marcellin, XXV, 8 et 10.)
4 Le lac d'Eyerdir (p. 595), le plus beau de tous ceux qui se trouvent dans les vallées du Taurus et de l'Anti-Taurus, est au sud de Synnade et tout près d'Antioche de Pisidie.
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relever. 11 rendit à l'Église les privilèges que Constantin lui avait accordés, en réduisant toutefois au tiers l'annone fournie à ses ministres, et il rappela l'indomptable lutteur de l'orthodoxie, Athanase, qui, avec son indépendance habituelle, n'avait pas attendu la lettre impériale pour rentrer dans Alexandrie. Mais il se refusa aux disputes théologiques où s'étaient égarés Constantin, Constance et Julien. Themistius, qui resta intrépidement l'orateur officiel du nouveau prince, après avoir été celui de ses deux prédécesseurs, lui disait ces justes et belles paroles : « Dieu, qui a mis au cœur de l'humanité le sentiment religieux, se laisse honorer suivant les formes qui conviennent à chacun. Le droit d'aller à lui, en suivant la voie qu'on a choisie, ne peut être détruit par les confiscations, les tortures et la mort. Du corps déchiré, l'âme s'envole en emportant une con-
,.i T . i i • ' ' i i Monnaie de Jovien
science libre. » Jovien promulgua une loi générale de au type d-Isis tolérance, par conséquent de liberté pour tous les f T* nde°voTA cultes1. L'esprit de l'édit de Milan, perdu depuis un publica. (Petit demi-siccle, reparaissait : un prince de médiocre intelligence avait retrouvé, dans la simplicité de son cœur, une vérité méconnue par de plus grands que lui.
II. — VALENTINIEN (1" MARS 567-17 NOV
Tandis que le corps de Jovien était conduit à Constantinople pour être enseveli auprès des deux empereurs dont Julien avait répudié le voisinage, l'armée s'achemina vers Nicée, où les chefs civils et militaires s'occupèrent de donner un nouveau maître à l'empire. Salluste refusa encore la pourpre pour lui-même et pour soin fils : « Je suis trop vieux, dit-il, et il est trop jeune. » Après de longues mais paisibles discussions, le choix se fixa sur Valentinien, chef de la seconde école des scutaires, ou gardes du prince 2. Le 26 février 564, les
1 Cette loi n'est pas au Code et n'avait pu y être insérée par les jurisconsultes de Justinien, mais Themistius, dans son Ve Discours, d'où sont tirées les paroles que nous venons de citer, en atteste l'existence de manière que le doute n'est pas permis. Quant aux monnaies de Jovien. on en trouve qui, avec la légende VOTA. PVBLICA, ont les mêmes types que certaines monnaies de Julien : Isis allaitant Horus, Isis et Osiris, Isis et Anubis, ou seulement Anubis, Harpocrate, etc. On voit que le christianisme de Jovien n'était pas bien ferme. Les sacrifices faits après son élection (p. 590) nous l'avaient déjà montré.
2 Né en 521 à Cibales, en Pannonie. Les scutaires et les protecteurs avaient, comme les
Iroupes lurent réunies en une plaine immense; au milieu s'élevait un tribunal; Valcntinien y monta, et, l'armée l'ayant salué auguste, il revêtit les ornements impériaux et ceignit la couronne. Mais lorsqu'il voulut parler, d'immenses clameurs s'élevèrent. Travaillés, probablement de longue main, par ceux qui avaient intérêt à ce qu'il existât deux cours, un double ordre de fonctions et deux donativa, les soldats réclamaient un second empereur et, pour le bien de l'empire, ils avaient raison de le demander. Cette solution était si nécessaire, que, depuis quatre-vingts ans, elle s'était imposée à tous les princes. Grâce à sa renommée qui tenait les Barbares en crainte, Julien n'avait pas été obligé, durant son règne, d'ailleurs si court, d'avoir un collègue à Milan ou à Trêves. Son ami, le préfet Salluste, gardait la Gaule, et, la Gaule bien gardée, rien ne remuait en Occident. Mais sa mort avait montré le péril de laisser la succession incertaine et le gouvernement au hasard d'un incident de guerre.
Valentinien accepta avec répugnance l'injonction tout à la fois intéressée et patriotique des soldats; il promit d'y faire droit après y avoir mûrement réfléchi. « Très-excellent prince, lui dit Dagalaïf, le maître de la cavalerie, si tes affections sont pour ta famille, tu as un frère ; si tu préfères la patrie, cherche ailleurs. » Il ne chercha pas ; son choix était arrêté, mais il ne le déclara que le 28 mars, à Constantinople, en présentant à l'armée son frère Yalens, plus jeune que lui de six ou sept ans et qui lui promettait un collègue docile. Il avait terminé sa première allocution aux troupes par la promesse de la gratification habituelle1; la nomi- Monnaie dp Sardica nation de Yalens leur en valut sans doute une se-
ou Scrdica- i r» • • m
conde. Les Romains ne prenaient part aux élections d'empereurs que par l'or qu'elles leur coûtaient.
Les princes employèrent le printemps et l'été à constituer régulièrement les deux empires; ils se partagèrent les provinces, l'armée, les chefs de l'administration civile et militaire. Valentinien prit
gardes du corps de nos anciens rois, rang d'officier. Au moment des troubles d'Afrique, causés par l'incurie du gouverneur Romanus, Valentinien chargea un notarius, pour les affaires civiles, un scularius et un protector, pour les affaires militaires, d'aller rétablir l'ordre en cette province. Le tribunal des scutaires était donc une fonction élevée.
1 ....ob nuncupaiionem auijustam débita prolinus accepturi (Amm. Marcellin, XXVI, 2).
- Triplolème, sur le char traîné par des dragons, don de Déméter. parcourt la terre en répandant partout la connaissance de l'agriculture. Légende: OTAIHAC CEPAIK.HC. (Monnaie de bronze.)
l'Occident ou les pays de langue latine; Valens, l'Orient ou les provinces de langue grecque. Milan devait être la résidence de l'un; Constantinople celle de l'autre. Les deux empires communiquaient par les défilés de VHsemus (Balkans), qui conduisaient de la Dacie d'Aurélien dans la Thrace, par le pas de Sacques, sur la route de Naiïssus, et de Sardica à Philippopolis, et par celui d'Âcontisma sur la voie Égnatienne, qui traversait la Macédoine1. La commune frontière suivait donc une partie de l'Huemus et les crêtes qui dominent le double versant de l'Adriatique et de la mer Egée. L'Orient n'eut qu'un préfet du prétoire et trois maîtres de la milice; l'Occident, deux préfets, l'un pour les Gaules, l'autre pour l'Illyrie, l'Italie et l'Afrique, et trois généraux en chef.
Yalens accompagna son frère jusqu'à Sirmium, où ils se séparèrent en juillet 564; ils ne devaient plus se revoir.
L'empire est irrévocablement divisé, car l'unité ne sera rétablie par Théodose que durant quelques mois; nous diviserons aussi, désormais, son histoire.
Valentinien était un Pannonien civilisé; il entendait mal le grec, mais il écrivait des vers latins et modelait des figurines en terre : goûts innocents qui ne faisaient de lui ni un poëte ni un artiste. Il avait des qualités plus convenables à son nouvel état et des vices de caractère qui font hésiter l'historien sur la place à lui donner dans la série impériale. Brave soldat, sans défauts de caserne, et capitaine vigilant, il aimait la discipline dans l'armée, l'ordre dans l'Etat, et il sut quelquefois écouter les libres représentations de serviteurs courageux. Mais il était irascible, violent, dur jusqu'à la cruauté, et les malheurs publics augmentèrent cette disposition naturelle, parce qu'il eut à combattre trois fléaux déchaînés
Valentinien I couronné de laurier et revêtu du paludamenlum -.
1 Les ruines de Sardica se voient près de la grande ville de Sophia, et Naïssus est aujourd'hui Nissa ou Nisch, sur un affluent de la Morava. Les Succorum angustiœ répondent au Szulu-Derbend ou au Démir-Kapi, et VAcontisma au défilé de Kavala.
'* Camée n° 257 du cabinet de France; sardonyx à 3 couches de 55 millimètres de hauteur sur 21 millimètres de largeur. L'attribution à Valentinien I n'est pas certaine.
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sur l'empire : des insurrections dans les provinces, des attaques sur les frontières et le brigandage partout : celui des magistrats concussionnaires et celui des détrousseurs de grand chemin1. Il dépensait peu pour lui-même, mais il eut à dépenser beaucoup pour l'Etat; et comme il subordonnait justement les intérêts particuliers à la sécurité générale, il ne tint aucun compte de l'appauvrissement des provinces et exigea que l'on mît une extrême rigueur dans la levée des impôts2. Qui ne savait pas les faire rentrer intégralement courait de grands risques : des décurions et des duumvirs périrent pour des négligences ou des retards dans ce service. Un jour qu'il avait condamné plusieurs curies à fournir chacune au bourreau trois victimes, le préfet Florentius lui représenta que toutes ces villes n'avaient point trois magistrats, et il ajoutait : « Faudra-t-il attendre qu'elles aient complété ce nombre pour faire l'exécution? — Oui, » répondit le prince3. Ses qualités devenaient, par l'emportement de son caractère, des défauts redoutables, et, par amour du bien public, il agit parfois en tyran. Pour ce soldat qui mettait la société civile au régime du code militaire, toute nuance entre la faute, le délit et le crime disparaissait1. Dans une chasse, un de ses pages, qui retenait un chien pour
1 Sur le brigandage, voyez A.Marcellin, XXVIII, 2, où il raconte qu'un beau-frère de l'empereur fut tué par les bandits, et au Code Théod., IX, 50, 1-3; XV, 13, et Code Just., XI, 40, anno 304, les lois qui défendent d'avoir des armes et des chevaux sans la permission du prince : nulli, nobis insciis, quorumlibct armorum movendorum copia tribuatur. Voilà des lois qui révèlent un bien triste état social et qui expliquent pourquoi les provinciaux ne résisteront pas aux Barbares. Le mal était profond, car cette législation était ancienne, puisque la détention d'armes de combat était punie par une lex Julia. (Dig., XLVIII, 0, 1.) Quant aux magistrats concussionnaires, j'en ai déjà souvent parlé. J'ajouterai que, dans la seule année 580, Théodose promulguera neuf lois contre eux (cf. Godefroy, au Code Théod., t. I, p. cvnr); que, dans sa lettre 190, saint Basile se félicite d'avoir ohtenu ce qu'il avait à demander aux magistrats, quelquefois pour rien, plus souvent à prix réduit; mais qu'il regardait ces miracles de désintéressement comme un effet « de l'intervention du Seigneur ». Même dans l'Église, on acheta des élections. « L'Église, dit saint Athanase, devient une place de commerce et un marché; » Grégoire de Nazianze parle d'évêques plus amis de l'or que du Christ, p.àxxov tptXo'xpuao: ft tptXo'xpi'îToi, et suivant Isidore de Péluse : « Autrefois le troupeau craignait le pasteur, aujourd'hui le pasteur doit craindre le troupeau. » (Fialon, S. Athanase, p. 117.) Il était inévitable qu'on vit des prélats intrigants et mondains, depuis que l'Église était riche et qu'il se trouvait toujours des évêques à la cour des princes chrétiens.
* Son activité législative s'épuisa à rédiger des lois fiscales : un grand nombre de ses constitutions se rapportent de près ou de loin à la levée des tributs en espèces, aux prestations en nature, aux services des corporations, à la responsabilité des curiales, etc. Sur ses rigueurs fiscales, voyez Zosime, IV, 10.
3 A. Marcellin, XXIX, 3.
4 .... dcliclis supplicia grandiora (A. Marcellin, XXVIII, 1). Il ne dit pas tout : le Code, témoin irrécusable, donne d'autres preuves de cette dureté de cœur. Par la constitution de 371 [Code Théod., IX, 3, 5), celui qui avait un prisonnier en garde et qui le laissait échapper était passible de la peine que le fugitif avait encourue.
le lancer sur le passage du gibier, lâche trop tôt ranimai : il périt sous le bâton. Un ouvrier apporte une cuirasse artistement ciselée, mais qui n'avait pas le poids réglementaire : il est mis à mort. Un préposé aux remontes change quelques-uns des chevaux qu'il avait reçus : il est lapidé. Un cocher du cirque laisse échapper quelques paroles indiscrètes : il est envoyé au bûcher. Un fonctionnaire demande un autre emploi. « Il veut qu'on le déplace, dit l'empereur, déplacez-lui la tète. » — « Je crains, ajoute Ammien Marcellin qui rapporte ces faits et bien d'autres, je crains qu'on ne m'accuse de calomnier un prince qui fut si rccommandable à certains égards1. Je ne puis toutefois omettre que, près de sa chambre à coucher, étaient deux loges renfermant Miette d'or et Innocence, deux ourses monstrueuses, nourries de la chair des suppliciés ou des condamnés aux bêtes, et à qui l'empereur rendit la liberté des forêts en récompense de leurs longs services. » Un sultan qui a vécu de nos jours assistait souvent au dîner de ses lions et, parfois, obligeait un courtisan à entrer dans la cage. Valentinien a dû se donner cette récréation orientale.
Les serviteurs imitaient le maître, comme ce Léo « dont la cruauté était écrite sur son visage de bête fauve » ; comme ce Maximinus, « serpent pour ramper et, à son tribunal, juge d'enfer », qui, sous prétexte de magie et d'adultère, remplit Rome de sang, fit exécuter des sénateurs et, ce qui parut plus grave, les mit avant le supplice à la torture, en violation du privilège qui les en garantissait. Ce bourreau fut appelé à la cour et nommé préfet du prétoire. Ses victimes n'y gagnèrent rien; de Trêves, il fit continuer les informations et les supplices : « comme le basilic, il tuait à distance ». Maximinus avait des émules2 qui étaient chrétiens comme lui et comme le prince; d'où l'on peut conclure que la conversion qui avait changé les croyances n'avait pas changé les caractères. Mais, à multiplier ces récits de meurtres, nous finirions par ne plus voir ce qu'il y eut d'honorable sous le règne de Valentinien.
Cet homme terrible fut en effet, pour certaines pratiques de gouvernement, plus sage que Constantin, plus sage que Julien. Il fit
1 Amm. Marcellin, qui paraît s'être retiré du service après la mort de Julien, serait en effet suspect d'exagération si les autres témoignages ne concordaient avec le sien.
4 Voyez ce que dit Amm. Marcellin du comte Romanus, de Remigius, d'Ursacius, de Palladius, etc., et ce que, quarante ans plus tard, Synesius racontera des méfails du gouverneur de la Cyrénaïque, Andronicus.
deux grandes choses : il institua les défenseurs des cités et il respecta la conscience religieuse de ses peuples. Dès les premiers jours de son règne, il reconnut la pleine liberté des cultes1, et les actes qui attestèrent sa foi chrétienne n'eurent pas de suites irritantes pour les païens. Il replaça la croix sur le labarum, interdit les poursuites le dimanche contre les chrétiens, autorisa ceux qui étaient dans les prisons à en sortir le jour de Pâques pour faire leurs dévolions2 et reconnut formellement la juridiction spirituelle des synodes diocésains5. Mais il respecta la vieille religion de Rome, concessam a majoribm religioncm; il défendit de confondre avec la magie, qui restait un
crime, les rites de l'ancien culte, même l'aruspicine, et il condamna les sacrifices nocturnes. Enfin il laissa les Grecs célébrer leurs mystères1 et refusa de se mêler aux querelles théologiques des sectes chrétiennes. « C'est affaire d'évêques, dit-il, et je ne suis pas leur juge6. » Par cette sage réserve, il tenait les prêtres à distance et ne leur laissait aucune prise sur son gouvernement. Il contint le trop grand zèle de saint Martin à détruire les sanctuaires païens, répudia sa première femme, Severa, pour épouser l'arienne Justine, et fit décapiter un prêtre coupable d'avoir caché un proscrit : toutes choses qui n'étaient point pour plaire aux chrétiens austères et dont la dernière est une iniquité. S'il ôta aux temples païens les terres prises par les chrétiens ou plutôt par les familiers du palais et que Julien avait rendues à leurs premiers possesseurs, ce fut pour les donner, comme biens tombés
Valenlinien I porlanl le labarum 5.
1 Testes sutit leges a me in exordio imperii mei datœ, quibus unicuique, quod animo imbibisset colendi libéra facultas tribula est (Code Théod., IX, 16, 9, anno 571). Les manichéens seuls et les donatistes furent exclus de cette tolérance. Les premiers étaient suspects politiquement et les autres troublaient l'Afrique. Amm. Marcellin dit de Valentinien : Intcr rcligionum diversitates médius sletit, necqucmquam inquielavit, neque, ut hoc coleretur, imperavil aut illud(X\X, 9). Socrate (IV, 29) parle de même.
2 Code Théod., VIII, 8, 1 ; IX, 58, 54. Cette permission n'est accordée qu'aux coupables de crimes peu importants.
5 Code Théod., XVI, 2, 25 ; cf. ibid., XVI, 11, 1. Les clercs, ou le presbyterium de Févêché, formaient le synode diocésain que l'évêque présidait. Le chapitre de l'église cathédrale remplacera plus tard le synode diocésain comme conseil nécessaire de l'évêque.
4 Code Théod., IX, 16, 7 et 9; Zosime, IV, 5.
5 D. N. VALENTLNIANVS. P. F. AVG. et l'empereur diadème. Au revers, Valentinien lauré tient le labarum. (Médaillon d'argent.)
G Sozomène, VI, 7; Ambroise, Ep. 15.
en déshérence, au lise et non point aux églises; de sorte que l'Etat, en fia de compte, profita seul de la double spoliation. 11 renouvela les loio de Constantin qui interdisaient d'admettre à la cléricature ceux qui avaient du bien, et il adjugea au trésor publie les donations et legs faits à des ecclésiastiques, estimant, comme le dira Valentinien 111, qu'il leur' suffisait d'être riches de piété1. Les pontifes païens des provinces recevaient, au contraire, d'importants privilèges, même la dignité eomtale*. Quand il reconnut le droit d'enseigner à ceux qui joindraient au talent l'intégrité de la vie, cette suppression du décret de Julien profita à tout le monde et ne lésa personne. La défense de confier à des chrétiens la garde d'un temple et de les condamner à combattre comme gladiateurs était, pour les fidèles, une mesure de discipline intérieure; elle n'était pas plus une insulte pour les adorateurs des dieux que n'en étaient une, pour leurs adversaires, la nomination du païen Symmaque à la prélecture de Rome et celle des comtes Rumorède et Bauto, tous deux païens, à la dignité de maîtres de la milice. Des soldats s'établissent dans une synagogue; l'empereur les en chasse, parce qu'il ne convient pas qu'ils prennent logis dans une maison de prière". Enfin nous avons
1 Constitution des trois empereurs adressée, en 570, au pape Damase. (Code Théod., XVJ, "2, 20, et ci-dessus, p. 78.) C'est en vertu de ces lois que saint Ambroise, lorsqu'il fut élevé à l'épiscopat, dut faire abandon de ses grands biens, dont il donna l'usufruit à son frère et à sa sœur, la propriété à son église. Mais son frère mourut bientôt, et sa sœur se voua à la vie religieuse; il restait donc fort riche, tout en ayant obéi à la loi, puisqu'il avait, connue évèque, à sa disposition, les biens qu'il ne possédait plus comme propriétaire. Constantin avait voulu imposer aux prêtres la pauvreté ; mais, en autorisant l'Église à recevoir des legs, il prépara son immense fortune territoriale au moyen âge, et l'on voit par l'exemple de celle de Milan que cette fortune commence. (S. Ambroise, Homélie 21, in l Epist. ad Cor., et Homil. 35 et 37, m Malth.) Saint Jean Chrysostome parle déjà de la grandeur des biens de l'Église. Quant aux clercs, saint Ambroise dit, dans sa Lettre 18, anno 584 : « Le legs d'une veuve chrétienne aux prêtres des idoles est légal; celui qu'elle fait aux ministres de Dieu ne l'est pas. » Cette différence s'explique. Le clergé chrétien avait, pour attirer à lui les legs et donations, des moyens que n'avait jamais possédés le cierge païen. Les empereurs du quatrième et du cinquième siècles, qui voyaient grossir si vite la fortune collective des églises, s'appliquèrent avec une rare ténacité à empêcher les clercs d'acquérir une fortune personnelle. C'eut été une cause de ruine pour les cités dont les prêtres ne supportaient point les charges (voy. , ci-dessus, p. 77), et l'on a vu quelle sollicitude avait le prince pour la prospérité des villes qui lui garantissaient la rentrée intégrale de l'impôt. Mais si la loi décrétait que les clercs ne pouvaient rien recevoir, il était facile de l'éluder, et saint Jérôme nous dit : « Onse joue de ses défenses par de frauduleux fidéicommis. » [Hieronijmi Opéra, t. IV, p. 260.)
- Une loi de l'année 571 accorda sous certaines conditions, à ceux qui possédaient le sacer-
dotium provinciœ, les privilèges des honorait, la dispense des rnunera civilia et la faculté
d'obtenir honorent ex comilibus; quem hi consequi soient qui /idem diligenlianique suam in
adminislrandis rébus publicis approbarent (Code Théod., XII, 1, 75, et le commentaire de Gode-
roy ad /«/., t. IV, p. 451).
5 Code Jusl., 1, 9, 4.
montré que les procès de magie, qui reparurent sous son règne, étaient l'exécution de vieilles lois républicaines1.
Valentinien poussa si loin son ferme propos de rester en dehors des querelles cléricales, qu'il n'intervint ni dans un bruyant débat entre l'évoque arien de Milan, Auxentius « l'ange de Satan »\ et saint Hilaire de Poitiers, l'émule d'Athanase en Occident, ni dans la compétition sanglante de deux évêques au siège de Rome.
L'intervention du peuple dans les élections épiscopalcs s'était conservée3. Le plus souvent elle était heureuse, comme dans l'élection d'Ambroisc, de Synesius et de beaucoup d'autres. Quelquefois aussi elle était violente, capricieuse, ou elle se portait sur des sujets indignes qui signaient toute formule qu'on leur présentait, « l'encre ne faisant point de tache à l'âme* ». Grégoire de Nazianze se plaint, dans l'oraison funèbre de saint Basile, « que la grûce de Dieu soit mise aux voix d'une foule déraisonnable et d'une vile populace ». Chaque communauté, orthodoxe, arienne, semi-arienne, etc., nommant son chef, des élections multiples donnaient plusieurs évêques à une seule ville; Antioche en eut trois à la fois, et Rome posséda, en face de ses papes, une suite d'évêques donatistes et lucifériens. De là des querelles. « Damasus et Ursinus, dit Ammien Marcellin5, se disputaient avec fureur le trône épiscopal. Le préfet de la ville, impuissant à arrêter les violences, même les meurtres commis par leurs partisans, fut réduit à se retirer dans un des faubourgs de la ville. Un jour les deux troupes se livrèrent bataille, et le lendemain on releva dans la basilique où l'on s'était battu cent trente-sept cadavres6. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine et de temps qu'on parvint à calmer ce peuple effaré. » Et, quoique Marcellin ne connût peut-être pas ce mot de l'Évangile : « Le Fils de l'homme est venu, non pour être
» Code Théod., IX, 16, 7.
- Satanm angélus, vesiator perditus, etc. (Hilaire, Contre Auxence, passim.)
r' Voyez Synesius, Lettre 125.
* Grégoire de Nazianze, Oraison funèbre de son père,
s XXVII, 3, et Socrate, Hist. eccl, IV, 29.
fi Cette basilique est peut-être celle de Sainte-Marie-Majeure. Le pape Damase est presque un précurseur des papes lettrés du quinzième siècle. Il chargea saint Jérôme de faire, d'après le fexle hébreu, une traduction latine des Écritures, pour remplacer les versions fautives qui circulaient et dont saint Jérôme disait (Pnrfatio in Evangelia ad Damasum papam) : « Si l'on veut que les textes latins fassent autorité, qu'on me dise lesquels, car il y en a à peu près autant que d'exemplaires. » L'œuvre de saint Jérôme est devenue la Vulgate. Damase bâtit des églises, qu'il fit décorer de peintures ; il exécuta des travaux de restauration dans les cimetières chrétiens (catacombes) et mit sur les tombeaux des martyrs des inscriptions en vers qu'il avait lui-même composées et que M. de Rossi a recueillies ou reconstituées.
servi, mais pour servir1 », l'honnête historien ajoute : « Quand je considère l'éclat de cette dignité, je ne m'étonne plus de l'acharnement des compétiteurs. Celui qui l'emporte est sûr de s'enrichir par les libéralités des matrones, de traverser la ville dans un char, en éblouissant les yeux par la splendeur de son costume, et d'avoir une table mieux servie que celle des rois2. Ah! qu'ils seraient mieux inspirés si, comme certains de leurs collègues provinciaux, ils avaient un ordinaire frugal, l'extérieur modeste et les mœurs pures qui recommandent ceux-ci à Dieu et aux vrais fidèles! » Pour en finir avec cette guerre intestine de l'Église, il fallut les gardes, le bourreau, les supplices; Ursinus, chassé de la ville, y rentra, puis en fut encore chassé, et l'agitation dura plusieurs années. Elle aurait cessé promptement si l'empereur avait pris d'énergiques mesures. Mais ce prince, à qui ne suflisaient pas toujours les sévérités de la loi, ne voulut pas en cette circonstance faire intervenir sérieusement la puissance impériale.
Il était cependant très-préoccupé de maintenir la paix dans les cités, en y mettant la justice. Il essaya de supprimer d'étranges abus qui devaient faciliter les transactions ténébreuses : interdiction d'être, à la fois, avocat et juge dans une même cause; défense au magistrat déjuger à huis clos dans l'intérieur de sa maison; il rendra son arrêt
« Matth., XX, 25.
- Ces paroles d'Amm. Marcellin, qui séjourna longtemps à Rome, sont confirmées par le propos que saint Jérôme (Lettre 6, éd. Migne, t. I, p. 415, ou Lettre 24 de l'édition d'Érasme) rapporte du païen Prétextât au pape Damase : « Fais-moi évèque de Rome et je me ferai chrétien. » Ailleurs il écrit à propos du clergé de Rome : « J'ai honte de le dire, mais il y a des hommes qui recherchent le sacerdoce et le diaconat pour voir plus librement les femmes, ut licentius mulicres videant, et qui disputent de faste avec les consuls, les gouverneurs et les généraux d'armée. La parure est tout leur soin ; leurs cheveux sont bouclés avec le fer; leurs doigts brillent du feu des diamants.... Vous croiriez voir de jeunes époux plutôt que des prêtres. » Cf. S. Jérôme, in Michœum, 20, et Lettre 84 à Eustochia ; Grégoire de Nazianze, Disc. XXXII; Sulpice Sévère, Dial. I : .... qui ante pedibus aut asello ire consueverat, spumante equo invehilur; Salvien, Contre l'avarice, liv. I, où il montre l'Église « affaiblie par sa fécondité, diminuée par son accroissement et quasi viribus minus valida. Saint Augustin (Lettre 148) reconnaît nihil esse in hoc temporc lœtius, Itominibus acceplabilius, episcopi, aut presbijteri, aut
diacotiiof/îcio, si perfunctorie atque adulatorie res agalur; et Fleury, Mœurs des chrétiens, chap. 48, ajoute : « Rien n'est plus commun, dans le quatrième et le cinquième siècle, que ces sortes de suscriptions : Au Seigneur le très-saint, très-pieux et vénérable N. évèque. 11 était ordinaire de se prosterner devant eux et de leur baiser les pieds. » C'était au représentant de Dieu que s'adressaient ces hommages, mais celui qui était ainsi honoré n'en concevait-il pas un orgueil qui réagissait sur sa conduite politique et lui soufflait un esprit de domination ? Recidisse jam sacerdotii diqnitatem ad regnandi cupidilatem apparel, ab humilitate ad superbiam, disait encore un disciple de saint Jean Chrysostome, saint Isidore de Péluse, Lettres, V, 21. Par leurs conséquences sociales et politiques, ces travers relèvent de la justice de l'histoire.
dans la salle d'audience, après débat public et toutes portes ouvertes. Le malheur des temps avait interrompu ou l'ait tomber en désuétude sur plusieurs points la vieille institution des assemblées provinciales;
Mosaïque de Sainte-Marie-Majeure à Rome1.
il les rétablit, précisa leurs droits et autorisa leurs députés à se servir de la poste publique lorsqu'ils apporteraient à la cour les
1 Cette mosaïque, qui est du cinquième siècle (pontificat de Sixte III), représente Josué implorant le Dieu d'Israël pendant que ses soldats, vêtus en légionnaires romains, combattent devant une ville fortifiée. Si la bataille dont parle A. Marcellin a eu lieu dans Sainte' Marie-Majeure, ce fut une imprudence de rappeler ce triste souvenir par des images de combat-
JOVIEN, VALENTINIEN I ET VALENS (20 JUIN 365-9 AOUT 578). m
doléances de leurs commettants1. Ses successeurs s'efforcèrent aussi de ranimer la vie publique dans les provinces : Théodose à lui seul publia cinq constitutions sur ce sujet. L'édit fameux d'ilonorius, eu 118, sera comme le suprême appel du prince aux sujets qu'une administration malfaisante ne savait défendre ni de l'ennemi ni de la misère.
Valentinien marqua plus encore sa sollicitude pour les intérêts des cités, en créant dans chaque ville une fonction nouvelle dont le tilulaire, defensor civitatis, qui s'appela aussi patron/us plebn*, eut la charge de protéger les faibles et d'arrêter les abus en les signalant au préfet du prétoire. Il sera, disent les constitutions, un père pour la plèbe, le défenseur de l'innocent, le patron de la population paisible de la ville et des champs. Il les protégera contre l'insolence des fonctionnaires, les insultes des juges, les surcharges d'impôts, les exactions de toute sorte. Les pauvres sont ses enfants, liberorum loco tueri débet. Pour garantir son indépendance, l'empereur décida que le defensor, dont les pouvoirs dureraient cinq ansr>, serait choisi en dehors de la curie et de l'administration d'État, parmi les personnages sortis de charge, afin qu'il n'eût ni collègues à satisfaire ni chefs à subir, saul le préfet du prétoire qui pouvait casser son élection*.
La nouvelle charge était peut-être une réminiscence de fonctions très-anciennes. Le protectorat des faibles se manifeste, sous des formes diverses, dans toute l'histoire de ce peuple pourtant si dur. Ce fut d'abord la clientèle qui nourrit les pauvres de Rome; plus tard, sous
1 Code Théod., I, 61, 9, anno 504; II, 10, 5; XII, 12, 5-6.
- lbid., XII, 12, lois 7, 9, 10, 15, et titre I, loi 148.
r> In defensor ibus.... erit administrationis hsec forma et tempus qidnquennii spatii metietidum (Code Just., I, 55, 4). Une constitution d'ilonorius oblige les principales à rester quinze ans en fonction. (Code Théod., XII, 1, 171, anno 409. Cf. Savigny, I, §§ 20-21.) Le principe ancien était l'élection annuelle des magistrats municipaux. La tendance à immobiliser chacun dans son emploi se marque par cette durée de cinq et de quinze ans donnée par Valentinien Ier et Ilonorius aux fonctions de defensor et de principalis.
4 Non ex decurionum seu ex cohorlalium corpore, sed ex aliis idoneis personis huic officio deputentur (Code Just., I, 55, 1-4). Leur charge consistait à veiller ut plebs omnis offwiis patronorum contra potentiam defendatur injuriis (Code Théod., I, 11, 1, anno 564). On a dit que les deux charges de defensor et de duumvir n'avaient pu exister en même temps. Valentinien, qui créa la première en 564, mentionne la seconde en 572. (Ibid., XII, 1, 77.) Les trois grandes dignités dans les municipes et colonies étaient celles des sacerdotales, flamincs perpetui et duumviri. (lbid., XII, 5, 2, anno 557). Le rôle des défenseurs devint très-vile important; il le fut surtout après Justinien, qui étendit leur compétence d'abord bornée aux litiges ne dépassant pas 50 aurei jusqu'aux procès où le différend portait sur 500 sous d'or. (Nov. Just., XV, 5, § 2. Voy. au Code Théod., I, 29, dans l'édition d'Nsenel, plus complète que celle de Godefroy, le titre de Defens. civit.,el le commentaire de Godefroy à ce titre, t. I, p. 67 et suiv.)
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la république et dans le haut empire, le patronage des grands qui assura aux sujets des défenseurs de leurs intérêts auprès du sénat
et du prince ; à l'époque antonine, le syndicus (gvvôiy.oç, ex&xoç), dont l'existence est constatée en plusieurs villes d'Italie, d'Asie et d'Afrique.
« Si quelqu'un, dit Hadrien dans un décret adressé aux Athéniens, a des reproches à faire à moi ou au proconsul, que le peuple nomme un syndicus2. » Cet avocat de la cité n'était ni le patronus des anciens jours ni le defensor des temps nouveaux; mais il représentait l'idée qui avait fait donner aux assemblées provinciales le droit de porter leurs plaintes à l'empereur, et qui se continuait, à travers les siècles, avec une singulière et honorable ténacité.
L'institution du defensor civitatis n'élait pas à l'éloge des fonctionnaires impériaux dont A. Marcellin montre à chaque page les méfaits, et elle dut singulièrement leur déplaire, car c'était un surveillant que Valentinien plaçait en face de l'agent du fisc, du répartiteur des contributions et du juge « qui aime à juger dans l'ombre », mais auprès duquel le defensor aura toujours libre accès3. En investissant un laïque de ce patronage des pauvres, l'empereur s'était peut-être proposé de soustraire à l'influence de l'Eglise la plèbe qui avait été sa première conquête. Si cette politique fut la sienne, ses successeurs ne la suivirent pas. Lorsque Honorais, en 409, appela tout le clergé de la ville à faire l'élection, concurremment avec les notables, il mit la nouvelle magistrature dans la dépendance des évêques.
Tous les administrateurs n'étaient pas des concussionnaires ou des meurtriers, comme on en voit tant dans les récits d'Ammien Marcellin. Pretextatus et Olybrius, tous deux préfets de Rome, provoquèrent sans doute les règlements qu'on lit en deux constitutions qui leur furent adressées. La première organisait le service médical pour les pauvres
1 D. N. VALE3NTINIANUS P. F. AVG. et le buste diadème de l'empereur vêtu du paludamentum. Au revers, VRBS ROMA. Rome casquée, assise à gauche, tenant de la main droite un globe surmonté d'une Victoire et, dans la main gauche, une haste renversée, (Grand bronze.)
- èav $è sxuaXc'aïiTai Tl? iô Epi yi tov àvôÙTrarcv, ^êipiTOvêÎTW ouv^ixou: i !)f,y,c; (C. I. G., 555). Cf. Pline, Lettres, livre X, passim. Alexandre Sévère avait aussi donné un defensor aux corpora tions qu'il avait formées. Voyez Hist. des Romains, t. VI, p. 291.
5 ....Ingrediendi, cum voles, ad judicem libérant habeas facilitaient (Code Just.,l, 55, i).
flans les quatorze régions de Homo1; la seconde concernait la police des écoles de cette ville. Les étudiants, dit la dernière, doivent être munis d'une permission du magistrat de leur province ; à leur arrivée, ils feront enregistrer, aux bureaux du cens, le nom de leur pays, celui de leur famille, leur genre d'études et l'adresse de leur logement à Rome, afin que l'on puisse s'assurer s'ils font bien ce qu'ils ont déclaré vouloir faire, s'ils se conduisent honnêtement, évitent les sociétés dangereuses, n'aiment pas trop les spectacles et les festins. Ceux qui se conduiront mal seront publiquement battus de verges, chassés de la ville et renvoyés dans leur province.
Les étudiants qui se livreront avec soin à leurs travaux pourront rester à Rome jusqu'à vingt ans; les négligents seront renvoyés dans leur pays. Chaque mois le préfet de la ville adressera aux magistrats provinciaux un rapport sur les élèves de leur province, et chaque année, à l'empereur, une notice individuelle sur les élèves les plus distingués, afin que le prince puisse choisir parmi eux les sujets propres aux divers emplois3. Voilà des règlements scolaires dont quelques-uns, sauf les verges, nous seraient utiles.
Il est temps que nous parlions de ce qui fut le grand souci de Valentinien, la défense de l'empire. Julien mort, les Barbares avaient secoué la crainte qu'il inspirait. « En cette année 565, dit Ammicn Marcellin, la trompette résonna d'un bout à l'autre du inonde romain.
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1 Code Théod., XIII, 5, 8. L'usage d'assurer aux pauvres des villes, tenuioribus, l'assistance d'un médecin &eu poScû /.ai auyypaœTi; était ancien. (Voy. Hist. des Romains, t. V, p. 425 et n. 4.) Quand une des quatorze places devenait vacante, il y était pourvu sur la désignation des treize médecins restant.
- Pierre gravée, cristal de roche de 25 millimètres de hauteur sur 20 de largeur. (Cabinet de France, n° 2107.) Malgré l'inscription : CN. POMPEIUS SIAGNUS mise sur la monture, cette intaille rappelle si bien les médaillons d'or de Valentinien I que M. Chabouillel n'hésite pas à reconnaître ce prince dans le personnage représenté sur notre pierre.
5 Code Tkcod., XIV. 9, 1. Saint Augustin {Conf., VI, 8) trouve que les écoles de Rome étaient beaucoup mieux réglées que celles de Carthage. Voyez au Code Théodosien, XIV, 9, 5, anno 425, la réorganisation de l'école de Constantinople. Celle de Rome fut sans doute l'objet d'une constitution analogue. Pour la même année, le Code Théodosien, VI, 21. contient une loi relative aux professeurs de Rome qui méritent la dignité comtale.
i08 L'EMPIRE CHRÉTIEN (306-595).
Toutes nos frontières lurent assaillies : la Gaule et la Rhétie par les Alamans ; les deux Pannonies par les Quades et les Sarmatcs; la Bretagne par les Pietés, les Saxons et les Scots. Les Gétules et les Maures couraient ça et là en Afrique ; les Goths dans la Thrace, et Sapor
Une salle du palais impérial à I.utèce. Etat actuel. (Voy., ci-dessus, p. 2G5.)
cherchait à mettre l'Arménie en sa puissance; » enfin, dans l'Orient, Procope essayait de faire une révolution.
Valentinien laissa Yalens se tirer seul d'embarras : son lieutenant dans YIllyricum se borna à empêcher la révolte de gagner l'Occident; et lui-même, en octobre 565, quitta Milan pour Lutèce, Reims et Trêves, les trois capitales de la Gaule du Nord, où il passa dix années à défendre et à fortifier ses frontières. Le grand effort de la Germanie contre l'empire se faisait alors par le sud-ouest, où accouraient tous ceux qui cherchaient aventure et butin1. Les Terres Décumates (Bade et Wurtemberg)2 avaient été jadis comme un coin enfoncé par Rome
1 .... immanis nalio.... varielatc casuum imminuta, ila swpius adolcscit ut œslimelur
intacta (A. Marcellin. WVIII, 5).
2 Voyez, Uist. des Romains, l. VI, p. 555, la carte des lignes de défense des Terres Décumates.
au cœur de la Germanie; le Schwarzwald était à présent une forteresse d'où les Barbares s'élançaient incessamment sur la Gaule. Les
MOGUNTIACUM, CASTELLUM et le pont sur le Rhin'
Mamans, mécontents qu'on leur eût envoyé cette année de moins
riches présents que d'habitude, les avaient rejetés
avec mépris et avaient cherché un dédommagement ^igptp
dans le pillage des provinces rhénanes. Ils en furent
d'abord aisément chassés. Mais, durant l'hiver de 566,
ils passèrent le Rhin sur la glace et surprirent les \$
troupes cantonnées dans les deux Germanics, qui, ^^^^^^f^
dans un combat livré non loin de Besançon, perdi- vaientinien, restaurateur
rent une enseigne et leur chef, le Franc Charietto de lemPire"-
Vaientinien enleva leurs armes à ceux qui avaient fui et menaça ae les
1 Grand médaillon de plomb du temps de Vaientinien I, trouvé dans la Saône et montrant les fortifications qui couvraient les deux rives du Rhin à Màyence et à Cassel. (Cabinet de France.)
2 L'empereur, debout, tient un étendard et une Victoire sur un globe. (Grand bronze. Cohen, t. VI, pi. XIII, n° 58.)
r> .... Charielto tune per ulramque Germanium cornes (A. Marcellin, XXVII, \). Un autre Germain, Dagalaïf, envoyé de Paris pour réparer ce désastre, fut consul en 566. Balcobaud avait, à la bataille de Chàlons-sur-Marne, un commandement important.
vendre comme esclaves. Ils supplièrent le prince de mettre leur courage à une nouvelle épreuve, et, dans la seconde campagne, habilement conduite par le maître de la cavalerie, Jovinus, les Alamans qui avaient pénétré jusqu'à Cliâlons-sur-Marne furent écrasés. La bataille dura tout un jour d'été; et six mille morts, quatre mille blessés du
L.Tlurimfir.Der
£ Jo tooJut.
Carte pour la guerre de Valcntinien contre les Francs et les Alamans.
côté des Barbares, douze cents morts et deux cents blessés du côté des Romains, couvrirent les champs Catalauniques, où se fera plus tard une bien autre hécatombe. Ces chiffres et l'acharnement de la lutte montrent que le jour de l'invasion définitive approche. La nouvelle de cette victoire arriva à Lutèce au moment où des messagers apportaient à Valentinien la tète de Procope : sinistre hommage de l'empereur d'Orient à son frère (5G7).
A la bataille de Châlons, un roi avait été pris1 : les soldats le pendirent; Valentinien leur en fit des reproches, probablement peu sin-
ftUcab, fils de ce Vadomar que Julien avait l'ait enlever (voy. p. 520, note 5)
cères, car dans le mémo temps un traître, gagné à prix d'argent, assassina en Germanie un antre chef, le principal instigateur de ces incursions. Mais les Barbares ne comptaient pas leurs morts. Us recommencèrent presque aussitôt à insulter le territoire romain. Profitant d'une fête chrétienne qui avait éloigné la population des portes et des murailles, ils surprirent Mayence et en emmenèrent une quantité de captifs. Valentinien résolut de faire sentir à ces éternels pillards les maux qu'ils infligeaient aux provinces romaines. 11 passa le Rhin et pénétra jusqu'à 50 milles au delà de ses rives, brûlant les maisons et les villages; les plus braves des guerriers alamans refoulés sur un plateau élevé y furent atteints et détruits (368)1. Après ce coup frappé au cœur du pays ennemi, Valentinien revint à Trêves, où il donna tous ses soins à consolider la ligne des défenses du fleuve et à établir sur la rive droite quelques postes avancés. Un château fort, construit vers les lieux où s'élève aujourd'hui Manhcim, commanda l'entrée de la vallée du Neckar, une des grandes routes suivies par les Romains pour monter dans l'intérieur de l'Alamanie, par les Barbares pour descendre en Gaule (369). Il prit une autre précaution, celle d'interdire les mariages entre Romains et Barbares2. Mais ceux-ci se trouvaient partout dans l'empire; et sur les deux rives du Rhin et du Danube jusque bien loin dans l'intérieur des provinces frontières, les mœurs étaient à peu près les mômes. La loi demeura lettre morte, et les ennemis continuèrent d'être secrètement avertis, par les compatriotes qu'ils avaient dans l'armée romaine, des desseins formés contre eux ou des bons coups qu'ils auraient à faire3.
Cependant les Alamans restaient à craindre. Valentinien essaya de jeter sur eux les Burgondcs, qui, voisins de ce peuple par le nord-est (Thuringe), étaient en querelle avec lui au sujet de salines qu'ils se disputaient. Il leur proposa de concerter une attaque contre l'ennemi commun, non pas qu'il fût décidé à faire campagne avec les Burgondes, mais dans l'espoir que, après avoir déchaîné cette guerre,
4 A. Marcellin, XXVII, 10, et Ausone, Mosclla, v. 121 e! suiv. Le poêle, précepteur de Gratien, l'avait accompagné dans cette expédition. Le lieu de l'action se place entre Rolhwell et RoUienburg. Ce furent les Genliles qui attaquèrent, el Ammien cite pour son courage le scutaire Natuspardo, dont le nom dit l'origine. Un peu plus tard, Valentinien nomma un roi alaman, Fraomar, tribun d'un corps de ses compatriotes qui servait dans l'armée romaine. Il donna aussi des commandements à Bitharid et à Ilortar, deux autres chefs alamans. Le dernier, ayant entretenu de secrètes intelligences avec ses compatriotes, fut brûlé \if. (A. Marcellin, XXIX, 4.)
•- Code Théod., III, 14, I.
5 ....qun' apud nos agebantur, aliquotiens barbarie prodidisse (A. Marcellin, XXVIII, o).
il n'aurait qu'à contempler quelque bataille furieuse entre Germains, comme celles qui réjouissaient le cœur de Tacite. Mais quand il vit 80 000 Burgondes venir en armes lui réclamer l'assistance et les subsides promis, il ne voulut pas ranger sa petite armée à côté de si nombreux auxiliaires, ni substituer aux Alamans divisés un peuple assez uni pour mettre de telles forces sur pied. Sous différents prétextes, il retarda la concentration de ses troupes, et les Burgondes irrités rentrèrent en leur pays. Les Alamans, avertis par le danger qu'ils venaient de courir, se tinrent à peu près en repos jusqu'à la fin du règne de Yalentinien. En 574, leur roi Macrian convint avec lui d'une paix qui fit du Barbare l'allié de Borne jusqu'à son dernier jour.
Des Saxons, montés sur de frêles navires dont les flancs étaient en osier, pénétrèrent en 570 par les fleuves de la Belgique dans l'intérieur de la province et détruisirent le corps qui la gardait. Une ruse que l'honnête Marcellin trouve déloyale causa leur perte ; ceux qui ne tombèrent pas sous l'épée ou la lance des cataphractaires furent réservés pour les amphithéâtres. A Borne, vingt-neuf s'étranglèrent plutôt que de servir aux plaisirs du peuple.
Dans la Bretagne, les Pietés, qui cultivaient les plaines de l'Ecosse, les Scots, dont les troupeaux en parcouraient les montagnes, avaient toujours été d'incommodes voisins pour les provinces romaines. Saint Jérôme accuse les derniers de cannibalisme et de mettre dans ce goût abominable une recherche odieuse de délicatesse1. Tant qu'un chef vigilant et brave veillait d'Eboracum sur leurs mouvements, on vivait tranquille au sud du mur d'Hadrien : les villes étaient florissantes, la terre féconde; nous avons vu Julien tirer du blé de la Bretagne pour nourrir son armée. Mais si, loin de l'œil du prince, les gouverneurs s'abandonnaient à la maladie du temps, la rapacité, et les légions ne recevaient point leur paye intégrale : les soldats déserteurs vivaient de pillage sur les grands chemins, tandis que les pirates saxons ou francs ravageaient le littoral; il en résultait que les habitants se désaffectionnaient d'un empire qui demandait beaucoup el ne donnait rien. Au milieu de cette désorganisation, l'audace des Barbares croissait. Ils couraient tout le pays jusqu'à la côte de Kent et ne craignaient pas de se mesurer avec les troupes régulières. Cet état durait, avec des
1 . . . . pastorum nettes et feminarum papillas solerc abscindere el lias solas ciborum delicia arbUrari (S. Jérôme, Opéra, t. II, p. 75).
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intervalles de repos, depuis la grande insurrection de Carausius qui av;iit ouvert l'île aux Saxons et aux Francs. Constance Chlore et Constantin y avaient remis l'ordre; mais il avait fallu que Constantin II y passât, et Julien fut encore obligé d'y envoyer des troupes. En 308,
Mosaïque trouvée à Withington (Gloucestershirc — Grande-Bretagne1).
Valentinien apprit à Trêves, où il résidait pour veiller de près sur ses avant-postes du Rhin, que les deux chefs militaires de la Bretagne étaient tués et la province à peu près perdue. Il prit d'énergiques mesures pour la recouvrer2. Un général habile et honnête, l'Espagnol Théodose, passa le détroit avec des forces qui lui permirent de
1 Lysons, Reliquiœ Britanniœ Romanœ, lonie II, pi. XIX.
1 Sur cette guerre, voyez A. Marcellin, XXVII, 8; je ne parle point des hyperboles de Claudien, in III" et IV" consulaiu Honorii, ni du panégyrique de Pacatus.
rejeter les Saxons à la mer, les Scots dans leurs montagnes, et les enseignes romaines reparurent sur le mur des Pietés (569).
Théodose, récompensé par le titre de maître de la cavalerie, devint le lieutenant nécessaire de Valentinien, qui le chargea de réprimer une dangereuse insurrection.
Les Barbares du Sud sentaient, aussi bien que ceux du Nord, le grand corps de l'empire s'affaisser, lentement, mais de continu, sous le poids de ses vices constitutionnels et des coups partis des mille points de son immense frontière. Les Gétules étaient venus piller et tuer jusque dans les faubourgs des villes de la Tripolitainc. Leptis avait été assiégée durant huit jours. L'antique assemblée, où se discutaient les intérêts communs de la province, envoya des députés à l'empereur pour se plaindre de l'incurie du gouverneur. Romanus, c'était son nom, acheta les commissaires chargés d'examiner sa conduite, et cinq des principaux notables furent exécutés comme calomniateurs (370). Tandis que les Gétules répandaient l'effroi dans l'est de la province d'Afrique, le fils d'un puissant chef maurétanien, Firmus, que Romanus avait condamné à mort, souleva son peuple pour échapper au supplice1. Des fonctionnaires impériaux, des chefs militaires, préfets et tribuns, des soldats recrutés dans la province, passèrent de son côté; un tribun de l'infanterie constantinienne lui mit sur la tète son collier d'or en guise de diadème et il fut proclamé roi. Julien avait été couronné ainsi; heureusement Firmus n'était pas Julien. Il prit Icosium (Alger), la grande ville de Césarée (Cherchêl), qu'il brûla, et un instant il put se croire maître de l'Afrique romaine en voyant la population indigène et les donatistes se rallier autour du chef national. Mais, déshabitués de la guerre, mal armés, sans discipline ni lactique, les provinciaux ne pouvaient tenir contre des troupes régulières bien conduites par un habile homme de guerre (572). Théodose, parti d'Arles sur une flotte qui portait un corps expéditionnaire, débarqua à Igilgilis (Djidjelli). S'inspirant de la tactique de Marius contre Jugurtha, il poursuivit Firmus jusqu'en des lieux où il semblait que le soleil d'Afrique dût être meurtrier pour des soldats
1 L'Afrique avait en de bonne heure des latifundia. Pline en avait signalé d'immenses dès le temps de Néron. Ce régime de propriété se combinant avec celui des tribus, couvrit l'Afrique de domaines impériaux ou privés aussi vastes que des territoires de cités; ceux par exemple des Lollii, des Arrii, de Matidie, de Lusius Quietus, de Firmus et plus tard de Gildon. Les grands chefs sont bien anciens dans ce pays ; mais, sous les Romains, de florissantes villes faisaient équilibre à ces sortes de principautés. Cf. Bull, de corr. Afric, 1882, p. GO-67 et loi.
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tires des cantonnements du nord de la Gaule. Avec une petite armée de 3500 hommes d'élite, leste et bien pourvue, qui renouvelait, ses vivres dans les silos des indigènes, ou grâce à des dépôts habilement préparés, il passa partout, brûlant les villages et incendiant les récoltes dont il n'avait pas besoin. Il savait déjouer les ruses d'un ennemi sans foi et il s'appliquait à connaître les affaires intérieures des tribus, afin de pouvoir réorganiser, sous des chefs fidèles, celles qui se soumettaient. Mais, digne lieutenant du plus dur des princes de Rome, il faisait la guerre sans merci et il administrait sans complaisance : les déserteurs, les traîtres, les lâches qui avaient fui dans le combat, les employés complices des prévarications de Romanus, périssaient sous la hache ou sur le bûcher, après que la torture avait brisé leurs membres. Firmus, traqué de toutes parts, allait avoir le sort de Jugurtha livré par Bocchus. Une nuit, il profita du sommeil de ses gardes pour attacher sans bruit une corde à un clou et se pendre. Ce suicide lui épargnait les tourments que les bourreaux étaient alors très-habiles à prolonger. Igmazen, le roi des Isaflenses, chez lequel il avait cru trouver un asile, mit son corps sur un chameau et le conduisit à Théodose : la guerre était finie.
Pendant que ce général rendait une province à l'empire, son fils, qui fut plus tard l'empereur Théodose, en sauvait une autre. Valentinien faisait exécuter le long du Danube, jusque dans la Dacie d'Aurélien1, des travaux pareils à ceux dont il avait garni la rive gauche du Rhin. Il voulut aussi avoir un pied dans le pays des Quades, comme il en avait pris un, sur le Neckar, clans l'Alamanic. Le roi des Quades, Gabinius, vint faire d'humbles remontrances au duc de la province Yaleria, qui l'invita, avec sa suite, à un festin, et les fit tous égorger. Pour venger ce guet-apens, les Quades et leurs voisins se jetèrent sur les terres romaines, où ils faillirent enlever la fille de l'empereur Constance, Flavia Constantia, dont l'Eglise a fait une sainte2 et qui, fiancée alors au fils aîné de Yalentinien, était conduite à son époux. Deux légions furent défaites par les Barbares et il fallut relever en toute hâte les murailles de Sirmium. Mais le jeune Théodose, duc de Mœsie, battit en plusieurs rencontres les Sarmales, qui avaient envahi sa province, et les obligea d'implorer la paix.
1 Code Tkéod., XV, 1, 15.
- l'our plusieurs raisons qu'il est inutile d'exposer ici, je crois que cette Constance, femme du très-pieux empereur Gratien (Amm. Marcellin, XXI, 15s XXV, 7, 9; XXIX, G) et qui mourut -avant son mari sans lui laisser d'enfants, est la sainle de ce nom.
TH
Valentinien envoya dans la Pannonie une division de troupes gauloises qu'il suivit de près. Telle était alors la vie d'un empereur romain : toujours sur la frontière et Pépée à la main, pour arrêter des Barbares qui, au contact de Rome, avaient appris d'elle quelques arts de la paix et de. la guerre, qui avaient maintenant de meilleures armes, une tactique plus dangereuse, et avec lesquels il fallait compter. Naguère l'homme orgueilleux et dur qui régnait sur l'Occident n'avait pas dédaigné de se rendre sur la rive droite du Rhin pour traiter presque d'égal à égal avec un roi des Alamans. Le long du Danube, il trouva de florissantes cités à peu près détruites et les anciennes forteresses écroulées. Il franchit le fleuve près à' Aquincum. Tous ceux des Quades qu'il put atteindre, guerriers et vieillards, femmes et enfants, furent égorgés; les autres, du haut des montagnes où ils s'étaient réfugiés, virent l'incendie détruire leurs villages. Frappés d'effroi, ils implorèrent humblement l'oubli du passé. L'empereur les reçut à Bregetio l avec colère, et s'emporta contre eux en si violentes paroles, qu'un vaisseau se rompit dans sa poitrine; il mourut la nuit suivante. Cette fin, digne de sa vie, ne doit pas faire oublier que, au moins pour la garde de l'empire et pour la paix religieuse, il avait bien rempli sa fonction d'empereur (17 nov. 575).
Il laissait deux fils : Gratien, dont il avait répudié la mère, Valeria Sevcra, et Valentinien II, né de sa seconde femme, l'impératrice Justine. En 567, durant une grave maladie, il avait conféré au premier, quoiqu'il n'eût encore que huit ans, le titre d'auguste, sans le faire passer par la première étape souveraine, celle de césar, qui, à partir de ce prince, fut supprimée2. A la suite de négociations et d'intrigues qui durèrent six jours et que nous ne connaissons pas, mais qui se laissent deviner, les principaux officiers du camp de Bregetio donnèrent le même titre à Valentinien II, en lui assignant l'IJIyrie, l'Italie et l'Afrique pour domaine. Gratien allait sans doute rappeler sa mère, qui reviendrait le cœur ulcéré par sept années d'outrages et régnerait en impératrice, tandis que Justine descendrait à la condition de sujette. Celle-ci ne pouvait échapper à l'humiliation et aux périls dont elle était menacée qu'en faisant élever son fils au même rang que le fils de la répudiée, et elle était sûre de trouver des amis qui désireraient rester les maîtres d'une nouvelle
1 Place forte sur le Danube, dans la basse Pannonie; la 5e cohorte de la legio Ia Adjulrix y avait ses quartiers. Ses ruines se voient près de Szony, à l'est de Comorn. * D'après Idace, Gratien était né le 18 avril 559; d'après le Chronicon Paschale, le 28 mai.
cour et d'un prince enfant. Le plus considérable d'entre eux, celui qui eut la haute main en cette affaire, Mellobaud, le commandant en chef de l'armée du Danube1, était son parent. Par cette élection, on risquait une guerre civile, mais les meilleures troupes de la Gaule avaient suivi Valentinien en lllyrie; l'ancien auguste accepta le nouveau, fraternellement, sans arrière-pensée, et il n'y eut de rivalité ni entre les impératrices ni entre les frères. L'histoire ne voit pour cette époque, en Occident, que deux pâles figures d'empereurs éphémères qui disparaîtront, l'un à vingt ans, l'autre à vingt-quatre.
III — VALENS («8 MARS ÔGi-9 AOUT Ô78)s
Pas plus que Gratien, Valens ne fut consulté sur ce partage; il était
Valens. (Médaillon d'or3.) Valentinien I, Valens et Valentinien II.
(Revers d'un autre médaillon d'or.)
alors trop occupé en Orient pour disputer à ses neveux un titre ou une
1 Zosime, IV, 17. Justine avait suivi son époux en lllyrie; elle se trouvait à 100 milles du camp avec son fils Valentinien et son frère Cerealis. (A. Marcellin, XXX, 10.) Outre son fils, elle avait trois filles, dont une épousera Théodose.
2 Né vers 528, il avait trente-six ans à son avènement.
3 Cabinet de Vienne. Arneth, Gold- und Silbermon. des Anliken Cabinet in Wien, pi. CXIV, 12, p. 52, et Cohen, t. VI, Valens, n° 10. Premier médaillon : Valens diadème et portant le paludamentum lève la main droite. Second médaillon : Valentinien I nimbé, entre Valens et Valentinien II, tous trois debout, tiennent chacun un sceptre et sont appuyés sur leur bouclier; pour légende, les mots : PIETAS DDD. NM. ALGUSTORUM. Module 14 sans le cercle. Poids du médaillon. 51er, 78 c. sans le cercle. Sur les médaillons de grande dimension servant de récompense plutôt que de monnaie, voyez tome VI, p. 584, n. 1.
province. Son règne s'était ouvert par une révolte qui avait mis son trône en péril. Ce Procopc auquel on prétend que Julien avait pensé pour l'empire s'était tenu caché tant que Jovien avait vécu. Peu de mois après l'avènement du nouveau prince, il était sorti de sa retraite et, avec quelques soldats ameutés, il avait surpris le palais durant un voyage de l'empereur en Asie (28 sept. 565). Yalens n'était pas fait pour plaire. Petit, le teint noir, un œil à demi perdu, il n'avait en sa personne aucun de ces dehors de grâce ou de commandement, qui charment la foule ou qui lui imposent, et l'on reconnut vite qu'il était cruel par nature, grossier par défaut d'éducation1; il ignorait jusqu'à la langue de ses peuples. Aussi Procope avait cru qu'un tel
souverain ne serait pas difficile à abattre. Les amis de Julien avaient été dépossédés de leurs offices, même le préfet du prétoire Salluste qui avait refusé l'empire. C'étaient des mécontents tout prêts à encourager une révolte : quelques-uns ont dû aider Procopc à se faire une armée. La sédition gagna rapidement toute la Thrace et les principales villes de la Bithynie. Mais cet empereur de hasard valait moins encore que son rival. Sa fortune vint échouer en Phrygie, presque sans combat, par la défection d'un de ses généraux, Alaman de naissance et que Valons avait acheté. Comme il fuyait à travers un bois avec deux de ses tribuns, ceux-ci, pour racheter leur vie, se jetèrent sur lui et l'emmenèrent garrotté à Yalens, qui le fit décapiter (27 mai 3(30) ; deux fois traîtres, les tribuns eurent le même sort. Un des parents de Procopc, Marcellus, simple protecteur, essaya de continuer l'entreprise à son profit : il n'y gagna qu'une mort atroce (5GG). Valens avait eu peur : il fut sans pitié. « Des milliers de victimes, étendues sur le chevalet, déchirées par les ongles de fer, expirèrent dans les tourments. Après les tortures, les sentences d'exil et de confiscation. Celte calamité ne s'arrêta que quand le prince et tous ceux qui l'approchaient se furent gorgés de sang et d'or5. »
Monnaie de Procope5
« A. Marcellin, XXXI, 14.
- D. N. PROCOP1VS P. F. AVG., et le buste diadème du prince. Au revers, REPARATIO FEL. TEMP. L'empereur debout tenant la baste et appuyé sur un bouclier. (Monnaie d'or.) 5 .... Quamdiu principem et proximos opum satielas cepit et cœchs (A. Marcellin, XXVI, 10).
En 374, la magie et les astres donnèrent à Valons un autre compétiteur, Théodore, notât- ius ou secrétaire de l'empereur1, à qui l'on persuada que le Destin lui réservait l'empire. A. Marccllin raconte, d'après la déposition d'un accusé, comment on contraignait le dieu à révéler l'avenir : c'était très-simple, à la portée de tout le monde et par cela même dangereux pour ceux qui étaient les maîtres du présent. « Avec des branches de laurier, dit le devin Hilarius, on construit un trépied," figurant celui de Delphes; on le met au point central d'une chambre remplie de la fumée des parfums d'Arabie, et on le recouvre d'un plateau circulaire, formé de plusieurs métaux dont le bord porte gravées les vingt-quatre lettres de l'alphabet. Un initié vêtu et chaussé de lin, le front ceint d'une bandelette, un rameau de verveine dans la main, invoque selon les termes du formulaire la divinité qui possède la science des choses futures; puis, au-dessus du plateau, il promène, suspendu à un cordon, un léger anneau de fil de lin que des rites mystiques ont consacré. L'anneau, en se balançant, passe successivement sur quelques-unes des lettres gravées; on les réunit, et les mots qu'elles forment sont l'oracle attendu. » Dans tous les temps, à l'époque du cercle divinatoire ou à celle des tables tournantes, l'intervalle entre la sagesse et la folie est très-grand et la sottise humaine le remplit. Aujourd'hui nous rions de ces niaises crédulités; dans l'empire romain, on en mourait. Dénoncé avant d'avoir rien fait pour aider le Destin à tenir ses promesses, Théodore fut décapité, et, suivant la coutume, un grand nombre de personnages de distinction, honorati, périrent avec lui. La guerre aux magiciens fut de nouveau déchaînée; et comme la philosophie de ce temps n'était que de la théurgic, les philosophes furent enveloppés dans la persécution. Maximus, l'ami de Julien et son directeur de conscience, eut la tète tranchée. Yalens ordonna une recherche sévère des ouvrages de magie : l'armée môme fut employée à ce service. Les livres découverts étaient brûlés et, avec eux, ceux qui les possédaient. Saint Chrysostome raconte l'effroi dont il fut saisi, lorsque, ayant un jour ramassé, sur les bords de l'Oronte, un volume qu'on avait prudemment jeté au fleuve, il reconnut qu'il tenait un traité de magie. Un soldat était près de là; le saint n'osa, devant lui, déchirer le livre ni le rejeter, mais il réussit, sans que le soldat s'en aperçût, à le cacher sous son vêtement et s'estima sauvé d'un grand péril2.
1 .... secundum inter notarios adeptus jam gradum (A. Marcellin, XXIX, 1). - S. Chrysostome, Homélie 58, sur les Actes des Apôlrcs.
Dans la question religieuse, Valens suivit la politique de Constance. L'orthodoxie faisait des progrès en Orient. Alexandrie, où Athanase vivait encore, Césarée de Gappadoce, qui avait alors saint Basile pour évêque, en étaient les principaux foyers; plusieurs églises d'Asie venaient d'envoyer trois députés à Rome pour ménager un rapprochement entre les chrétientés d'Orient et celles d'Occident1.
Valens, inquiet de ce mouvement, l'arrêta, en se faisant baptiser
Valens à clieval. (Revers du médaillon d'or donné page 425.
par l'évèque arien de Constant inople. Cette déclaration publique de la foi du souverain indiqua aux politiques quelle devait être leur croyance; ils le surent mieux encore quand ils virent recommencer les exils. La persécution se fit cette fois avec des alternatives de sévérité et d'indécision qui lui ôtent la grandeur sinistre des grandes luttes de croyances2. C'est une histoire que nous avons déjà racontée,
1 Ils avaient été chargés de lettres adressées à Libère, « notre frère et notre collègue ». Ou y lisait : « Nous vous apportons les lettres que les évêques orthodoxes d'Asie ont écrites tant à vous qu'aux autres évêques d'Italie et d'Occident. » Et Libère répondait: « Libère, évêque d'Italie, et tous les évêques d'Occident à nos très-chers frères et collègues.... Les évêques d'Orient sont à présent d'accord avec les évêques orthodoxes d'Occident. » Ces lettres, où le concile de Himini était condamné et le symbole de Nicée présenté comme la règle unique de la foi, établissaient la communion, c'est-à-dire, la communauté de croyance entre les églises qui les avaient échangées. C'était un très-ancien et très-utile usage. Cf. Socrale, IV, 12.
- Sur cette persécution, voyez le IV" livre de Socrate. Une constitution de 365 (Code Théod.,
au règne de Constance, et il nous répugne d'y revenir. 11 nous faudrait parler encore des troubles dans les églises, des compétitions entre les évêques, des élections achetées ou enlevées par une émeute, des pasteurs indignes « qui brocantaient la parole de Dieu1 », et faisaient des ordinations à prix d'argent. Saint Basile écrit : « Les évêques renonceront-ils à leur méchanceté? Personne ne le sait, excepté Dieu.... Ici tout est rempli de douleur2. » Lui-même, afin d'assurer les revenus de sa manse épiscopale, source, il est vrai, de soulagements pour les pauvres, rompait avec Grégoire de Nazianze une amitié de trente ans; et celui-ci disait : « Aujourd'hui, c'est l'intrigue qui mène à l'épiscopat5. » Quelque large que l'on fasse la part d'exagération habituelle aux sermonnaires, il restera, dans ces accusations, assez de vérité pour que l'histoire n'ait pas le droit de cacher des misères qui furent un des éléments de la situation politique', et qui expliquent, sans les justifier, les violences des princes. Au sujet de la politique religieuse deValens, nous ne citerons que deux faits qui montrent comme son esprit allait de l'emportement à la faiblesse, ce qui est la pire conduite pour un gouvernement. Athanase, chassé pour la cinquième fois d'Alexandrie, dut se cacher durant quatre mois dans un tombeau; après avoir infligé ce supplice inutile au glorieux vieillard, Yalens l'autorisa à rentrer dans son église métropolitaine, où il trouva, en 575, par une fin tranquille, le repos qu'il n'avait jamais connu. Saint Basile, menacé de mort dans sa ville archiépiscopale de Césarée, tint tête au préfet du prétoire, même à Valons, qui eut peur d'un soulèvement de la population et lui laissa son évèque. Avec cet empereur, tout était petit, même le mal.
Themistius prétend qu'il diminua les impôts d'un quart5! Nous croyons que certaines atténuations fiscales, probablement temporaires, ont été grossies par l'orateur officiel de manière à devenir, dans son
XII, 1, 05) appelle les moines ignavise sectatores et ordonne au comte d'Orient de les ramener dans leurs curies pour qu'ils en subissent les charges, munia. Une loi de 564 (ibid., IX, 16, 7) défendit les sacrifices nocturnes. Sur les représentations de Prœtexlatus, proconsul d'Achaïe, Valens fit une exception pour les mystères d'Eleusis qui se célébraient la nuit. (Zosime, IV, 5.)
1 K.stmj>.g«cvTs; (Basile, Lettre 105).
2 Lettres 48, 55 et 57.
3 Grégoire de Nazianze, I, p. 555, éd. Billy. Voyez ci-dessus, p. 419 et n. 5.
4 Avec son âme élevée et sa tendresse de cœur pour les pauvres, Basile avait la maladie du temps : il était irascible. On le trouve en guerre avec son oncle, avec presque tous les évêques du Pont, et l'on verra plus loin comme il traitait le pape. Grégoire de Nazianze n'était pas plus modéré. Ces hommes avaient un idéal très-élevé et ils s'emportaient en récriminations d'autant plus vives qu'ils ne trouvaient pas cet idéal réalisé autour d'eux. Voyez ci-dessus, p. 524 et suiv.
5 Themislius, 17//° Discours.
imagination surchauffée par la rhétorique, un dégrèvement qu'un empereur de ce temps ne pouvait accorder.
Sur les corps d'où la vie se retire pullulent les insectes malfaisants qui activent l'œuvre de destruction. L'Afrique, l'Italie, la Gaule, la Bretagne, avaient été désolées par des bandits, en même temps que par les Barbares : la Pannonic, la Dacie d'Aurélien, l'avaient été par les Quades, les Sarmates, et l'on verra bientôt que les tribus gothiques ne quittaient point la Thrace. L'Asie n'était pas en meilleure condition : les Isauriens ravageaient les provinces limitrophes de leurs montagnes. D'audacieux voleurs répandaient la terreur en Syrie, les Sarrasins dans la Palestine et la Phénicie, les Blemmyes sur les confins de l'Egypte. Saint Basile écrivait en 575 que, de la Cappadoce aux rives du Bosphore, tout était plein d'ennemis; Borne même était comme assiégée par les voleurs, et Symmaque n'osait en sortir pour se rendre dans son domaine de Campanie. « Il semblait, dit A. Marcellin, que les furies eussent organisé un brigandage universel. » Contre ces indignes ennemis, l'armée épuisait ce qui lui restait de force1.
Avec un tel désordre à l'intérieur, la guerre allait mal au dehors. Jovien avait fait comprendre dans le traité de 565 l'Arménien Arsace, l'allié et, à certains égards, le vassal de Julien, mais en s'engageant à ne le point secourir si, plus tard, les hostilités éclataient entre lui et les Perses. C'était livrer l'Arménie aux intrigues et aux armes de Sapor. Les intrigues commencèrent de bonne heure et donnèrent, dès l'année 564, des inquiétudes à Valens. Mais le Persan hésitait à engager sa cavalerie dans ces montagnes; il préférait la ruse : elle réussit. Arsace, attiré à un festin, fut saisi, chargé de chaînes d'argent, puis mis à mort. L'Arménie n'était pas aussi facile à prendre que son roi. Sapor employa un autre moyen : il lit arriver au gouvernement de ce pays deux nobles Arméniens qui devaient tenir le royaume dans son alliance; l'Ibérie eut le même sort. Valens essaya d'arrêter ces progrès de la Perse. Il n'était pas un bouillant soldat, et Sapor, depuis soixante-trois ans sur le trône, avait usé son ardeur guerrière en d'innombrables expéditions. Aussi les deux empires ne se heurtèrent pas cette fois d'un choc vigoureux : on dirait deux
....acljumenlo militari marcente (XXXII, 9). Sur la valeur des soldats romains de ce temps, voyez Zosime, IV, 40. Dans A. Marcellin (XXX, 1) une légion fuit devant une petite troupe de cavaliers arméniens qui pourtant n'avaient fait que montrer la résolution de combattre. D'autres refusent de quitter l'abri d'une forteresse pour repousser des pillards; leur chef ne parvient à en entraîner quelques-uns qu'en se jetant seul au milieu des ennemis. (Zosime, IV, 40.)
vieillards épuisés qui luttent faiblement par un reste d'habitude. Le comte Trajan et un ancien roi des Mamans, Vadomar, devenu général romain, remportèrent quelque avantage, en 575, sur un corps ennemi ; après ce coup modestement frappé, une trêve suspendit ces hostilités sans éclat. Les troubles qui suivront la mort de Sapor, en 580, compliqués d'une guerre sur la frontière orientale, feront désirer aux Persans la paix avec l'empire, et un ambassadeur viendra la demander
Grand médaillon d'or de Valens1. (Cabinet de Vienne.)
à Théodose en lui offrant les riches présents de son maître : étoffes de soie, pierres précieuses, éléphants des Indes, etc.2.
La veuve d'Arsace, fille de ce préfet Ablavius qui avait péri dans le grand massacre de 557, avait un fils du nom de Para. Le jeune prince, réfugié sur les terres de l'empire, parvint à recouvrer le royaume de son père, mais fut contraint de pratiquer la politique imposée aux rois d'Arménie par leur situation, celle qui ménageait tout à la fois la Perse et l'empire. Valens, trouvant que l'Arménien penchait trop du
* Valens diadème. Ce médaillon, qui pèse 407 grammes avec la bélière, a dû servir de décoration portée sur la poitrine, comme on a vu, page 247, Julien forcé de porter l'image de Constance. (Cohen, t. VI, pi. 14.)
2 Cette ambassade arrivera à Constanlinople en 58i, envoyée par Sapor III, (Ils de Sapor II et successeur d'Ardeschir, qui régna moins de quatre ans et fut peut-être précipité du trône.
premier côté, l'invita, par d'affectueux messages, à se rendre près de lui, à Tarse; et quand il l'y tint, il voulut le retenir captif. Averti à temps, Para réussit à s'enfuir. Mais, avec une confiance qui n'est pas ordinaire aux princes asiatiques, il avait à peine échappé à ce guelapens qu'il se laissa prendre à un autre, en acceptant une invitatio du comte Trajan. Le festin était somptueux; une musique militaire emplissait la salle de sons joyeux et les coupes circulaient avec les gais propos, lorsque, sur un signe du comte, un Barbare, gagé pour l'assassinat, entre, se précipite sur le jeune roi et le tue (574) '.
Valentinien avait agi de même avec un chef alaman ; le gouverneur de la Pannonie avec le roi des Quades. Tous ces hommes, malgré leur zèle chrétien 2, étaient sans foi, et la moralité de ce temps tombait bien bas.
La guerre contre les Goths empêcha Valens de tirer parti de ce crime, qui ne profita qu'aux Perses.
L'invasion germanique, arrêtée par César, Auguste et les Antonins, avait été au troisième siècle sur le point de réussir. Les vaillants princes qui succédèrent aux Trente Tyrans la firent reculer, et, durant un siècle, elle parut impuissante. A l'ouest, les Alamans et les Francs affaiblis par les nombreuses expéditions dirigées contre eux, avaient encore perdu beaucoup de leurs guerriers, attirés comme soldats dans l'armée romaine, ou établis comme colons dans les provinces dépeuplées. De ce côté, l'invasion semblait donc contenue, quoique l'empire eût abandonné deux positions importantes : aux Alamans les Terres Décumates; aux Francs la Toxandrie. Mais des peuples venus du Nord avaient accumulé derrière le Danube et l'Euxin des forces redoutables. Le plus puissant d'entre eux, celui des Goths, dominait des rives du Don à la Transylvanie ; il se divisait en Ostrogoths ou habitants de la steppe (Grutunges) , à l'est, et en Visigoths, ou habitants des bois (Tervinges), à l'ouest, dans les immenses forêts et les riches plaines qui descendent des Carpathes au Danube.
Depuis leur désastreuse expédition de 2703, surtout après qu'Aurélien leur eut abandonné la Dacie, ces tribus guerrières avaient à peu près renoncé à leurs courses au sud du Danube et en Asie Mineure. Leurs relations avec l'empire, facilitées par le voisinage et par le
1 .... Exquisitœ cuppediœ et zedes amplx nervorum et articulato flalilique sonilu resultarent, jam rino incalescente.... (A. Marcellin, XXX, 1).
2 La piété de ce comte Trajan est très-vantée par les écrivains ecclésiastiques du temps; il était en correspondance avec saint Basile.
r> llist. des Romains, t. VI, p. 567.
christianisme qui s'était propage parmi eux, les avaient fait sortir de la barbarie sans les amener encore à la civilisation1. Ils avaient fourni des auxiliaires à Galère contre les Perses, à Constantin contre Licinius, et l'empire entretenait à sa solde, sous le nom de fédérés, un corps de 40000 Goths que les princes s'appliquèrent à tenir au complet2. Soit fidélité aux traités, soit plutôt crainte de l'empire, qui, depuis Claude le Gothique, avait été presque toujours tenu par des mains viriles, les Goths avaient tourné leur ardeur guerrière contre leurs voisins barbares, et les commencements de culture qu'ils avaient reçus, un certain esprit de discipline qui leur faisait accepter des chefs commandant au peuple entier, leur avaient assuré de continuels succès. Au roi des Ostrogoths, Hermanarich, de la famille vénérée des Amales, obéissaient de nombreuses peuplades scythiques et germaines. Les Visigoths, sous leur chef Athanaric, s'étendaient depuis le Dniester jusqu'au milieu de l'ancienne Dacie. Quelques-uns de leurs guerriers profitèrent du désarroi causé par la mort de Julien et par celle de son successeur pour se hasarder dans la Thrace; Procope en attira 5000 à son service3. Sur le refus d'Athanaric d'accorder aucune réparation, Valons passa deux fois le Danube et fit le dégât sur les terres de la rive gauche ; il avait promis une gratification pour chaque tête de Goth qui lui serait apportée (567-569). Fatigués de ces courses qui ruinaient leurs cultures et de cette guerre qui interrompait leur commerce avec l'empire, les Visigoths demandèrent la paix. Elle fut conclue dans une entrevue qu'eurent Valens et Athanaric sur des navires ancrés au milieu du Danube, parce que le Goth, défiant, s'était refusé à passer sur la rive droite. 11 prétendait avoir fait à son père le serment de ne jamais mettre le pied sur
1 Wulfila, ou Ulphilas (511-581), que l'on considère comme le premier évoque des Goths, traduisit toute la Bible, moins le livre des Rois, dans la langue de son peuple. C'était la première fois que celte langue était écrite. L'évangélisation, sinon commencée, du moins activement poursuivie, de la nation gothique, la traduction de la Bible et l'invention des lettres nécessaires pour rendre les sons de cet idiome, témoignent que Wulfila fut un homme supérieur. Philostorge (II, 5) fait de Wulfila le fils d'un captif cappadocien, emmené par les Goths et demeuré au milieu d'eux. Le principal chef des Visigoths, Fritigern, semble avoir été favorable aux chrétiens (Socrate, IV, 53), tandis que son rival Athanaric leur était- contraire et les persécuta. — Sur le rayonnement de la civilisation romaine parmi les Barbares, voy. ci-dessus, p. 501, n. 1 . Mais il faut rejeter l'opinion que la mythologie des Germains les prédisposait à embrasser le christianisme. Odin et Thor n'ont rien de commun avec Jésus, et les joies de la Walhalla, les banquets et les combats sans fin, sont en complète opposition avec la conception ascétique que les chrétiens se faisaient delà vie ici-bas et outre-tombe.
- Jordanès, Hist. des Golhs, 21.
5 C'est le chiffre d'Ainmien Marcellin; Zosime (IV, 7) dit 10 000.
une terre romaine. L'empereur lui continua sa pension, mais supprima celle des autres chefs, et il n'autorisa le commerce, fait auparavant sur toute la ligne des frontières, que dans deux villes riveraines du Danube '. « Ce fut une grande nouveauté, dit ïhemistius, de voir les Romains accorder la paix et non l'acheter2 » (569).
Durant plusieurs années, la paix régna le long du Danube, mais de grands événements s'accomplissaient au cœur de la Scythie. Les plaines de la haute Asie, où des tourbillons de sable effacent de temps à autre toute culture, comblent ou détournent le lit des fleuves et ensevelissent les cités, ont aussi des avalanches d'hommes 3 qui formées lentement, loin des regards du monde civilisé, se précipitent sur lui à certains moments, pour le détruire. Les Huns furent un de ces cyclones dévastateurs. Les anciens ne les connaissaient pas, et on les disait nés au désert du commerce des démons et des sorcières. Ils paraissent avoir été d'origine mongole ou finnoise. Au dire d'Ammien Marcellin, qui peut-être en a vu, leur extérieur était repoussant. «Un corps trapu, une grosse tète percée de petits yeux, le visage sans barbe tailladé dès l'enfance et couvert de cicatrices hideuses, font d'eux, disait-il, des animaux à deux pieds plutôt que des hommes ; ils vivent à cheval et se nourrissent de racines crues et de viande mortifiée sous leur selle. La femme, les enfants, suivent dans un chariot qui porte les misérables provisions du ménage. Dans le combat, ils chargent l'ennemi en poussant d'effroyables clameurs, et fuient, puis reviennent avec la rapidité de l'éclair. Leurs traits armés d'un os effilé frappent de loin et à coup sûr ; de près, ils lancent sur l'adversaire une courroie, le lasso, qui paralyse ses mouvements. Ils n'adorent rien, ne croient à rien, et désirent ardemment de l'or. » Ces derniers mots de l'historien étonneraient, si l'on ne savait combien, même dans les steppes désolés et dans la vie nomade, le Barbare est attiré par l'éclat du métal fauve. Mais ce que l'on voit bien, c'est leur amour de la destruction : Attila, plus tard leur grand chef, se vantait que l'herbe ne repoussait pas là où son cheval avait passé.
Quelle fut leur primitive demeure et quelle cause détermina leur
1 On a vu Marc Aurèle et Commode stipuler de semblables conditions avec les Marcomans et les Quades, et Diocléticn vouloir en imposer de pareilles à ftarsès. C'était un principe de la politiq
- Il était présent à l'entrevue de Valens et d'Àthanaric. Voyez son X" Discours.
~° ....ruens ut turbo montibus cehis (A. Marcellin, XXXI, 5). Au siècle dernier, 600 000 Kalmouks quittèrent les bords du Volga pour regagner, à travers une moitié de l'Asie, les provinces occidentales de la Chine, d'où ils étaient venus.
migration? On le sait mal. II semble que vers le temps où les tribus Scandinaves et germaines descendirent du nord au sud, pour se rapprocher du monde romain, les hordes asiatiques aient levé leurs tentes et marché de l'Est à l'Ouest vers la grande proie réservée aux plus braves. Avec ses richesses mal défendues, l'empire était comme un immense foyer d'appel qui attirait sur lui les Barbares établis à la circonférence. Au temps de Valons, les Huns franchirent l'Oural et le Volga. Au delà de ce fleuve, et des deux côtés du Caucase, habitaient les Aiains. Beaucoup de "^.n^tvoy" peuples ont pris pour symbole de commandement, même p' 430, "' ' > de divinité, une hache; le dieu des Aiains était un sabre nu planté en terre. Leur cavalerie était redoutable; ils scalpaient leur ennemi abattu, et ils se plaisaient à pendre au cou de leurs chevaux, comme trophées d'honneur, les chevelures de ceux qu'ils avaient tués. Pour eux, mourir de vieillesse était un opprobre; tomber dans la bataille, un sort glorieux. Cependant ils furent vaincus ou s'unirent par alliance avec les Huns, afin d'attaquer de concert le royaume ostrogolhique, qui pouvait leur livrer un riche butin1 (575). A l'approche de la horde innombrable, Hermanaric, malgré ses cent dix ans(?), se résolut à combattre. Mais les tribus vassales montrèrent beaucoup de répugnance pour cette guerre redoutée. Deux chefs roxolans dont Hermanaric avait fait périr la sœur, Svanhild, sous les pieds de ses chevaux, parce que son époux refusait de s'armer pour lui, tentèrent de le tuer; d'autres encore lui refusèrent obéissance; le vieux roi, désespéré, se jeta sur son épée. Son successeur Withimir fut vaincu et tué. Il laissait un fils enfant, Yiterich : deux guerriers goths qui avaient longtemps servi dans les armées romaines, Alathcus et Saphrax, le sauvèrent. Tandis que le gros de la nation faisait sa soumission aux vainqueurs, ils échappèrent, par une course rapide, à la poursuite des Huns et gagnèrent avec l'enfant royal l'intérieur du pays. Derrière les Goths de l'Est, les Huns trouvèrent ceux de l'Ouest dont le roi ou juge, Athanaric, essaya de défendre le passage du Dniester. Leur cavalerie traversa le fleuve durant la nuit et menaça de prendre l'ennemi à dos; il fallut reculer jusqu'au Pruth.
1 .... Ermenrichi late patentes et libères payos (Amm. Marcellin, XXXI, 5). Le gros de la nation des Aiains continua d'habiter le Caucase. L'historien arabe Maçoudi (x8 siècle) croyait que les Aiains pouvaient armer 500 000 cavaliers. Le chiffre n'est pas certain; mais ce qui l'est, c'est que les Aiains passaient pour les meilleurs cavaliers des armées byzantines.
Athanaric s'arrêta sur la rive droite de ce fleuve : il voulait élever sur ses bords, des Carpathes à la mer, une ligne de défense, comme
Culle de la hache représenté sur un cylindre babylonien1.
les Romains en avaient tant construit; son peuple découragé préféra aller, sous la conduite de Fritigern, mendier un asile dans l'empire.
Hache royale ou sacrée
Le brave chef refusa pour lui-même cette honte ou n'osa se lier à
1 De Longpérier, Œuvres, I, p. 170 et 220. Derrière le symbole du dieu se trouvent le Soleil et sept planètes. En Egypte, en Assyrie, même dans la Grèce asiatique (monnaies de Ténédos et de Mylasa, par exemple), la hache était un signe de royauté ou de divinité. Dans le magnifique tombeau de la reine Aah-Hotep, qui est un des plus précieux monuments du musée de lîoulaq, on a trouvé entre autres objets une hachette à tranchant d'or, avec incrustations de lazulite, de turquoises et de pierres colorées. Dans l'écriture hiéroglyphique, le signe de la hache exprime le mot dieu, qui l'ait partie des titres royaux et qui répété neuf fois désignait l'ensemble des dieux. Voyez Arthur Rhône, l'Egypte à petites journées, p. 112-1 15. En Pologne, la hache était un symbole de royauté conservé dans les armes des grandes familles autrefois souveraines.
l'hospitalité de Valons : il se jeta avec de (idoles compagnons dans les montagnes d'accès difficile qui séparent la plaine valaque des plaines hongroises (570).
Lorsque l'évêque Ulphilas arriva à Constantinople pour négocier l'admission de son peuple dans les provinces romaines, Valens ne vit qu'une nation redoutée qui lui tendait des mains suppliantes, et son orgueil flatté lui fit oublier la prudence. Il ouvrit l'empire à cette multitude qui, au dire d'un écrivain du temps, aurait compté 200 000 combattants', et crut avoir tout fait pour la sécurité des provinces en stipulant que les Goths livreraient leurs armes et un certain nombre de leurs enfants, qu'il dispersa comme otages dans les principales villes de l'Asie Mineure. En échange, l'empereur promettait des vivres! Il croyait faire d'un coup deux excellentes choses : rendre son armée invincible, en l'accroissant d'un si grand nombre de guerriers, et grossir son épargne de tout l'or que les provinces allaient y verser, en échange des recrues qu'elles n'auraient plus à livrer. La somme due pour chaque soldat qu'on serait dispensé de fournir fut portée à 80 sous d'or. « Depuis ce temps, dit Socrate2, Valons négligea de faire des recrues et méprisa les vétérans. »
Les Goths avaient tout accepté; heureux d'échapper à un grand péril, ils entrèrent dans l'empire comme en un refuge qu'ils auraient eux-mêmes intérêt à défendre (automne 57G). Mais tout fut perdu par la faute des agents impériaux dont nous avons eu à montrer tant de fois, dans l'histoire de ce siècle, la vénalité. Il était difficile d'assurer régulièrement la subsistance d'une telle multitude qui s'élèverait à 1 million d'hommes si aux 200 000 guerriers mentionnés par Eunape on ajoutait les femmes, les enfants et les esclaves. Les officiers romains spéculèrent sur la famine ou furent impuissants à la prévenir; de jour en jour les vivres devinrent plus rares et les Barbares furent obligés d'en acheter à prix d'or. Leurs ressources épuisées, ils vendirent leurs esclaves, leurs femmes, les plus beaux de leurs enfants3. Quand ils n'eurent plus rien, ils prirent de force ce qu'on leur refusait. Ils n'avaient pas livré toutes leurs armes, ou ils avaient acheté le droit d'en garder; ils en firent d'autres et pillèrent les. riches plaines qui s'étendent au pied de l'IItemus; c'était une grande guerre que les
1 Eunape, fragm. 42. Mais ce chiffre est bien gros et les faits subséquents ne le justifient pas. A. Marcellin (XXXI, 4) et Socrate (IV, 54) se contentent de parler d'une grande multitude - Hist. eccl., IV, 54.
J .... yjvi.v.ûi eù-;oc(i7T(i)v.... K*( ■K&iSbiv wpaïwv ei; aïo^poTTi-a 6tif a; (Zosillie, IV. 20).
généraux romains, par leur ineptie et leur avidité, déchaînaient sur l'empire '.
Valens, qui n'avait su ni prévoir ni réprimer, assembla des forces pour réparer le mal accompli et invoqua l'aide de son neveu l'empereur d'Occident, qui lui envoya le Franc Richomer avec quelques troupes que Frigerid devait suivre à la tète des légions pannonienncs et transalpines2. Mais, tandis que Gratien préparait un secours considérable, et que Valens rappelait de la Mésopotamie les légions destinées à combattre les Perses, le temps s'écoulait et, de jour en jour, le danger devenait plus grand. Les Barbares établis comme colons ou vendus comme esclaves dans les provinces voisines, d'autres qui servaient dans l'armée impériale, couraient rejoindre leurs frères3. Les ouvriers des mines de la Thrace fuyaient l'enfer où ils étaient retenus, et, comme il arrive toujours en ces temps de troubles et de dévastations, beaucoup de paysans dépouillés de leurs biens allaient servir de guides aux pillards pour avoir le droit de partager avec eux. Lorsque Marie assiégera Home, 40000 esclaves iront le rejoindre*.
Une première et sanglante action s'engagea près de Salices. Fritigern, rappelant à lui par des signaux de feu les détachements qui étaient allés au fourrage, sortit un matin de l'enceinte des chariots et assaillit les Romains campés sur une colline du voisinage. Pour s'animer au combat, les Visigoths entonnèrent un de leurs chants nationaux célébrant les exploits des aïeux; les légionnaires leur répondirent par le cri martial du barritus, qui courait d'abord dans les rangs comme un léger murmure, et peu à peu grossissait jusqu'à finir en un éclat de tonnerre. Les pertes furent nombreuses des deux côtés, et la bataille resta indécise : les Goths se retirèrent derrière leurs chariots; les Romains, sous les murs de Marcianopolis. On ne prit pas le temps d'ensevelir les morts : ils furent abandonnés aux bètes fauves, et quelques années plus tard leurs ossements blanchis indiquaient la place du carnage (automne 577) 6. Des renforts arrivés aux Romains leur permirent de refouler les Barbares dans les gorges de l'IIaemus,
1 Saint Jérôme dit en sa Chronique : per avaritiam.... ad rebellionem faine coacti sunt.
2 A. Marcellin (XXXI, 7) dit que la plupart des soldats envoyés de la Gaule désertèrent en route.
3 Synesius écrivait quelques années plus taid : « Il n'y a presque pas une famille romaine qui n'ait des Goths pour serviteurs; dans nos villes, le maçon, le porteur d'eau, le portefaix, sont des Goths. »
4 Zosime, V, 42.
5 Inclicant nunc usque albentes ossibus canipi (Amin. Marcellin, XXXI, 7).
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où ils espéraient les détruire par la famine, en fermant, à l'aide de retranchements en terre, l'issue des vallées. C'était l'opération qui avait réussi à Claude II. Mais les Cotlis ne s'étaient retirés cette fois dans les montagnes que pour attendre les Barbares qui traversaient incessamment le Danube, laissé sans défense. Alatheus et Saphrax les rejoignirent avec un fort parti d'Ostrogoths; des Taïfales, des Huns, des Alains, accoururent à la curée. Les ennemis de la veille s'entendaient pour se jeter ensemble sur la grande proie.
Le comte Saturninus, chargé de la garde des passages, ayant eu connaissance des forces qui s'accumulaient en face de lui et au-dessus de sa tête, comprit qu'il ne pourrait arrêter cette masse d'hommes, quand elle se précipiterait tout entière sur un des points de la longue ligne qu'il avait à défendre. Il se replia sur les places fortes de la Thrace ; Frigerid, le chef du corps envoyé par Gratien, recula de son côté jusqu'à Béroë, plus loin encore, jusqu'au pas de Sucques, qu'il fortifia afin de préserver au moins de l'invasion les provinces illyriennes1. Alors, de l'Haemus au Rhodope et du Bhodope au Bosphore, tout le plat pays fut livré à la plus épouvantable dévastation.
Mais pourquoi Gratien n'arrivait-il pas? Un jeune Alaman de sa garde, en congé parmi les siens, leur apprit que plusieurs cohortes étaient parties pour l'Orient, menacé d'une invasion formidable, et que Gratien allait les suivre avec le gros de ses forces dont l'avantgarde arrivait déjà dans la Pannonie2. La tentation était trop forte : 40 000 Alamans se jetèrent sur la Germanie supérieure qu'ils croyaient dégarnie de troupes. Gratien rappela en grande hâte les légions envoyées à Yalens, et réunit à tout ce qu'il avait de soldats en Gaule de nombreux auxiliaires francs commandés par un vaillant homme, Mellobaud, qui était, à la fois, roi des Francs et comte des domestiques.
La bataille tYArgentaria (Colmar ou Neuf-Brisach) fut désastreuse pour l'armée ennemie, qui périt presque entière3, moins 5000 hommes. Gratien passa le Rhin à la suite des fuyards et en refoula les restes dans les montagnes du Schwarzwald*. Pour obtenir la paix, les
1 .... ad socielalem spe prœdarum ingentium adsciverunt (1mm. Marcellin, XXXI, 8).
- Frigerid détruisit un corps de Goths qui s'était aventuré jusqu'aux rives du Margus et envoya ses prisonniers cultiver comme colons les terres de Parme, Modène et Reggio. (Ibid., XXXI, 0.)
3 Les récits d'un scutaire déserteur avaient de même, en 557, décidé les rois alamans à livrer la bataille de Strasbourg. (Ibid., XVI, 12.)
4 Un passage d'Ammien Marcellin donne à croire que les Alamans se trouvèrent pris
Alamans livrèrent une partie de leur, jeunesse, qui, suivant un dangereux usage, fut enrôlée dans les troupes romaines.
Cette expédition heureusement terminée, Gratien se mit en route vers l'Orient, et de Sirmium, où il arriva malade, il écrivit à Valens, alors à Andrinople, pour le supplier de l'attendre, afin de combattre les Goths avec les forces réunies des deux empires. Au reçu de cette dépèche, un grand conseil de guerre fut tenu. Le maître de la cavalerie, Victor, général prudent, tout Sarmate qu'il était, le Franc Richomer et la majorité des assistants proposèrent d'attendre l'armée des Gaules. Valens, jaloux de son neveu, voulait une victoire qui fût à lui seul; il décida que l'on combattrait, et, le 9 août 578, il alla, par une journée brûlante et une route poudreuse, chercher l'ennemi dont toutes les forces n'étaient pas encore réunies. Fritigern gagna du temps par de feintes négociations ; quand il sut que ceux qu'il attendait étaient en ligne, il engagea l'action. Ammien Marcellin a décrit ce combat; c'est la dernière page de son livre1. Le récit manque de clarté, et l'on ne peut y découvrir les causes certaines du grand désastre. Il montre les Romains accablés par la chaleur, dévorés par la soif, souffrant de la faim. Mais ce soleil d'été devait être bien plus insupportable aux Goths, et les légions sortaient d'Andrinople, où les vivres n'avaient pas manqué. On entrevoit du décousu dans la marche des troupes romaines2, des désertions, car des corps entiers disparurent sans avoir combattu3; du coté des Goths, une attaque impétueuse de leur cavalerie lancée à propos par Alatheus et Saphrax sur l'aile gauche de Valens qui s'était avancée en désordre jusqu'à l'enceinte des chariots, puis la masse écrasante d'une multitude d'hommes se ruant avec fureur sur l'armée impériale4. L'empereur, atteint d'une flèche en fuyant, fut porté dans une chaumière à laquelle les Goths, étonnés de la résistance qu'ils y rencontrèrent,
entre l'armée des Gaules et les troupes que Gratien ramenait d'Illyrie : de là l'étendue du désastre.
1 II se retira à Rome, où il fit des lectures de son Histoire que les Romains admirèrent beaucoup. (Libanius, Lettre 983.)
2 Zosime (IV, 24) dit : tov c-rpaTOv â'-y.vTa aùv cà&Evî /sWj .... è?rl-j-a*i'£v.
s A. Marcellin parle à plusieurs reprises de prodilores et transfugas conduisant les Goths à l'attaque d'Andrinople, le lendemain de la bataille, et à celle de Périnthe et de Constantinople. Ils leur donnaient, dit-il, des renseignements sur tout ce qui se trouvait dans l'intérieur des villes, même des maisons.
4 ....sicut ruina aggeris magni oppressant algue dejectum (Amm. Marcellin, XXXI, 11). Sur cette bataille, voyez aussi Socrate, IV, 58, et Sozoméne, VI, 40. A propos de Fritigern, d'Alatheus et de Saphrax, Jordanès (26) dit : Vice regum genlibus Mis prœerant.
mirent le feu. Il périt dans les flammes, et on ne retrouva rien de son corps. Les deux tiers de l'armée romaine, presque tous les généraux, trente-cinq tribuns, avaient péri : c'était une seconde bataille de Cannes.
Le lendemain, malgré le conseil de l'habile Fritigern qui disait vouloir rester en paix avec les murailles \ les Goths assaillirent Andrinople, où Valons avait laissé le trésor de l'armée et les richesses du palais. Mais pour un assaut, tout leur manquait, excepté le courage. Les habitants et ceux des vaincus de la veille qui avaient pu se réfugier dans la ville se défendirent en hommes qui avaient à sauver leur vie. Durant la nuit, ils avaient muré leurs portes, couvert le rempart de machines, et, lorsque les Goths parurent, une grêle de traits et de boulets de pierre jetèrent bas les plus audacieux. La seconde capitale de la Thrace échappa aux Barbares, mais la Thracc même leur appartenait5. Ils y promenèrent tranquillement leur horde vagabonde au milieu des meurtres et de l'incendie, évitant les villes fermées, pillant celles qui étaient ouvertes et se rapprochant peu à peu de la cité impériale, objet de leur ardente convoitise3. De là ils apercevaient l'Asie, où ils avaient de grandes richesses à saisir. Mais une forte enceinte couvrait la ville; derrière elle s'agitait un peuple immense qu'ils pouvaient croire aussi résolu et vaillant que les habitants d'Andrinople, et l'impératrice Dominica prodiguait l'or pour exciter le zèle des défenseurs de la place. Un coup de main heureux pouvait seul donner aux Goths Constantinople. Ils furent, au contraire, surpris et repoussés par une sortie furieuse que firent, sur leurs chevaux rapides, des Sarrasins récemment arrivés d'Asie4. Les blonds enfants du Nord, aux yeux bleus, à la longue chevelure, reculèrent avec un étonnement mêlé de crainte, devant ces hommes bronzés par le soleil d'Arabie, aux cheveux courts et crépus et dont le sombre visage était comme éclairé de lueurs menaçantes par le sinistre éclat de leurs yeux. Un de ces sauvages habitants du désert, nu jusqu'à la ceinture, un poignard à la main, s'était précipité, avec des cris de bête fauve, dans la mêlée, et on l'avait vu se jeter sur son ennemi abattu pour
1 Pacem sibi esse cum parielibus memorans (Amm. Marcellin, XXXI, 7).
2 ilineribut lentis, miscenles cuncta populationibus et incendiis, nullo renilente, pergebant
(ibid., XXXI, 16).
3 copiarum cumulis initiantes amplissimis (ibid.).
4 Socrate (Hist. eccl., IV, 50) parle d'un traité conclu par Valens avec leur reine Mavia, qui stipula qu'un de ses Sarrasins, qui vivait en ermite, serait consacré évêque. Les moines du mont Sinaï faisaient une active propagande parmi les Arabes.
sucer le sang des blessures. Ce fut la première rencontre des deux barbaries qui devaient se partager l'empire.
Nous pourrions nous arrêter ici, car, de Rome, il ne reste rien. Croyances, institutions civiles, organisation militaire, arts, littérature, tout a disparu, et l'invasion a commencé : Fritigern est venu jusqu'au pied des murs de Constantinople; dans quelques années, Alaric prendra Rome. Mais la question religieuse qui occupe tant de pages dans ce volume n'est pas résolue; l'arianisme tient presque tout l'Orient: en mille lieux le paganisme subsiste, même dans les plus grands foyers de l'orthodoxie, Alexandrie et Rome, et un prince va paraître qui, frappant sur l'ancien culte les derniers coups, établira l'unité de l'Église et, pour quelques mois, régnera seul dans les deux capitales du monde. Notre tàcbe n'est donc pas encore terminée.
Rome et Constantinople. (Revers d'un médaillon d'or de Gratien.)
JANV. 379-17 JANV
I. — LES RÈGNES DE GRATIEN ET DE TIIÉODOSE JUSQU'A LA PAIX AVEC LES GOTIIS (578-380).
Après la bataille d'Andrinople, les Sarmates et les Quades avaient franchi le Danube, tandis que les vainqueurs de Valens, surprenant le pas de Sucques mal défendu, envahissaient les provinces illyriennes jusqu'alors préservées1 : le corps de l'empire n'était qu'une plaie douloureuse et saignante. « Que de maux! s'écrie Grégoire de Nazianze. La terre couverte de cadavres est ronge de sang. » Saint Jérôme écrivait un peu plus tard : « Il y a vingt ans que, de Constantinople aux Alpes Juliennes, le sang des Romains est tous les jours répandu. La Mœsie, la Thrace, la Macédoine et la Dacie, le pays des Thessaliens, des Dalmates et des Dardaniens, l'Achaïe, les deux Épire, l'une et l'autre Pannonie, tout est plein de Barbares qui pillent et qui tuent. Combien de matrones et de vierges consacrées au Seigneur, combien de nobles personnages ont servi de jouet à leur brutalité! Que d'évèques emmenés captifs, de prêtres égorgés, d'églises détruites, et que de fois ils ont fait manger leurs chevaux sur nos autels2! » La Gaule
1 ....Arctoas provincias quas peragravere licenter adusque radiées Alpium Juliarum (Aram. Marccllin, XXXI, 16). Saint Ambroise racheta des captifs originaires de son diocèse, qui avaient été pris dans ces coursés. Les Pères du concile d'Aquilée, en 581, dans leur lettre à Tbéodose (Ambroise, Lettre 12), se plaignent de n'avoir pu, à cause des ennemis, envoyer des députés à l'église d*Anlioche. Voyez aussi S. Cbrysostome, Lettre à une jeune veuve, dans les Œuvres complètes, t. I, p. 544, édit. de Montfaucon.
2 S. Grégoire de Naz., Disc., XXII; S. Ambroise, de Officiis ministrorum, II, 25. La citation de saint Jérôme est prise dans sa lettre à Héliodore, qui a pour titre : Epilaphium Nepotiani, et qui semble avoir été écrite vers 598 (S. Jérôme, Œuvres, tome Ier, p. 20, édition de Baie, 1555). Elle marque donc l'état de ces provinces depuis la bataille d'Andrinople et sous une partie du règne de Tbéodose.
était menacée du même sort; à la nouvelle du succès des Goths, les Alamans se préparèrent à prendre, dans les provinces transrhénanes, leur part du pillage de l'empire l. La Bretagne et l'Afrique, naguère en feu, restaient exposées aux périls un instant conjurés par le comte Théodose; les habitants de la Cyrénaïque vivaient en de continuelles alarmes, et il y avait lieu de craindre qu'en Orient les Perses ne voulussent profiter du malheur de Valons. « L'empire s'écroule! » s'écriait douloureusement saint Jérôme.
La lassitude momentanée des Barbares pouvait seule lui donner un sursis ; car, par elle-même, la société romaine était incapable de se sauver. Les populations avaient perdu le courage de se défendre et la loi leur en -ôtait les moyens, en leur interdisant de posséder des armes2. Autre mal : par suite des invasions et de l'insécurité croissante, de tels vides s'étaient produits dans la population, que la vie sociale s'appauvrissait. Ce n'était pas l'Église qui pouvait rendre de l'énergie à cette vitalité mourante. Le clergé vivait dans le célibat et y poussait les fidèles : saint Ambroise développera en trois livres les mérites de la virginité, tout en écrivant : « On se plaint que le genre humain va manquer3. » Aussi a-t-on déjà vu des chrétiens fuir au désert en troupes nombreuses; d'autres, restés dans la cité, fuyaient l'union conjugale. Saint Basile, saint Grégoire, saint Jean Chrysostome, mille autres, furent moines avant d'être évêques, et saint Jérôme portait si haut les mérites du célibat, que quand on lut à Borne sa lettre à Eustochia, on crut qu'il condamnait le mariage. Les fidèles, tout en demandant beaucoup à l'État, ne lui donnaient donc rien, en tant que force politique. Sur la question des obligations civiles, ils étaient d'accord avec les philosophes qui, eux aussi, recommandaient le détachement du monde, de sorte que les deux puissances morales de ce siècle faisaient de la vie contemplative l'idéal de la perfection, et que ceux qui, dans cette société, eussent été les meilleurs, se refusaient à l'accomplissement des devoirs sociaux.
Cette désertion à l'intérieur, cette ruine de l'esprit militaire, expliquent pourquoi les princes remplissaient l'armée de Barbares et demandaient leurs généraux à des races ennemies. Parmi ces chefs
1 Socrate, V, 6; Sozomène, VII, 4; mais Ausone, alors à Trêves, où il prononça son Graliarum aeliu pro Const., ne mentionne aucune invasion.
2 Voy., ci-dessus, p. 597, n. 2.
3 De Virgin., II, 7. Saint Jean Chrysostome écrivit vers ce temps-là un traité sur le même sujet.
de l'empire, on trouve le Goth Mundérie, qui commandait sur la frontière d'Arabie ; Modarès, l'utile lieutenant de Théodose en 579 ; Fravitta, dont Àrcadius fera un consul, tout païen qu'il était; Saul, Bacure, officiers plus obscurs ; Ériulf, qui songeait déjà à transférer l'empire aux Goths; Gainas, qui essayera de le leur donner; même Alaric, dont l'armée forcera ces murs de Rome qu'Annibal n'avait pu franchir. Et, dans l'autre empire, combien les peuplades alamanniques et franques n'avaient-elles pas donné de tribuns, de comtes et de mai 1res de la milice! Magnence était un Gète; Sylvanus, un Franc; Arbogast, dont un empereur sera le client, était tout à la fois, comme l'avait élé Mellobaud, roi des Francs et général romain. « Les Barbares, dit Zosime, ont élu domicile dans l'empire, dont la population indigène est tellement réduite, que l'on reconnaît à peine les lieux où s'élevaient jadis de puissantes cités1. »
Gratien n'était pas l'homme que réclamaient d'aussi difficiles circonstances. Auguste à huit ans, empereur à seize, assassiné à vingt-quatre, il n'eut que le temps de montrer sur le trône quelques bonnes qualités et beaucoup de faiblesse. Au commencement de son règne, sa politique religieuse fut hésitante : d'abord des sévérités contre les hérétiques2; puis une loi de tolérance3; enfin l'orthodoxie l'emporta. Il rappela les évèques exilés par Valens, attribua aux démé6^. grÀTianvs catholiques les églises des donatistes et interdit P- F- ayg.). (Médaillon à ces sectaires de tenir des assemblées, sous peine de la confiscation des lieux où elles se feraient. Ces variations marquent que l'influence sur le jeune prince était tour à tour perdue et reprise par les vieux conseillers de son père, ou par saint Ambroise, dont il se fit le docile élève. Gratien était en correspondance personnelle avec le grand évêque \ Il lui demandait des conseils pour sa conduite, des traités de théologie pour sa foi, et, afin de se mieux instruire, il fit de fréquents séjours cà Milan5. Cette ardeur orthodoxe était de mauvais augure pour les païens. S'il ne les inquiéta ni dans leurs biens ni dans leurs personnes, il persécuta leur culte :
1 'H 'PtAjMÛuv è-txpaTeta kztx us'pcc èXaTTwÔEÏaa PapSaptov canTjipicv fiywi..,. (IV, 59).
» Lois de 576 et 577, au Code ThéocL, XVI, 5, 4, et XVI, 6, 2. Cf. Godefroy, t. VI, p. 128.
3 Socrate, V, 2.
4 Voyez, en tète du recueil fait par les Bénédictins des Lettres de saint Ambroise, une lettre de Gratien à l'évêque de Milan.
1 Justine et Valentinien II passèrent plusieurs années à Sirmium.
confiscation du patrimoine des dieux par la remise au fisc des biensfonds et des revenus considérables que la piété de trente générations avait affectés au service des temples1; suppression des privilèges dont les vestales et les pontifes étaient en possession depuis des siècles ; enlèvement, dans la curie sénatoriale, de l'autel de la Victoire; enfin, pour ôter à la vieille religion de Rome son dernier espoir de protection, refus d'accepter la robe sacerdotale que le collège des pontifes apportait aux nouveaux empereurs2. Graticn était le premier prince selon le cœur de l'Église.
Mais il fallait songer aux affaires de l'État; Gratien eut la sage pensée de se donner un collègue, et il choisit bien. Après la mort de Valentinien, une réaction s'était produite, suivant l'usage, contre les serviteurs du gouvernement qui venait de finir. La mère de Gratien, Severa Marina, revenue près de son fils, se vengea de sa disgrâce sur les ministres de celui qui avait été son époux. On était trop habitué aux révolutions de palais pour s'en préoccuper; une de ces exécutions frappa pourtant les esprits, parce qu'elle inaugurait le règne du jeune empereur par une mauvaise action qui priva l'État de son meilleur général. Le comte Théodose, poursuivi par la haine de ceux dont il avait, en Afrique, réprimé les exactions, et accusé sans doute d'aspirer à l'empire, fut décapité à Carthage (576) s. Son fils, enveloppé dans cette disgrâce, ou ne voulant pas servir les meurtriers de son père, se retira dans sa ville natale de Cauca, en Galice. C'est là que vinrent le chercher les messagers de Gratien. 11 n'avait pas encore trente-trois ans, mais ses campagnes contre les Pietés et sa récente victoire sur les Sarmates avaient établi sa réputation. La confiance du prince, peut-être ses remords, décidèrent la fortune du jeune général. Gratien lui donna la pourpre avec les préfectures que Valens avait possédées (19 janvier 579).
L'invasion en de riches provinces avait été fatale même aux envahisseurs : les excès avaient produit des maladies, et les Goths avaient laissé beaucoup de morts le long des chemins. L'élan des premiers jours était tombé : unis pour le combat, ils s'étaient divisés après la victoire, et, fatigués de se heurter vainement aux villes murées, ils
1 Code Théod., XVI, 10, 20. Il fut interdit de faire des legs au clergé païen (Symmaque, Lettres, X, 54), interdiction qui existait déjà pour le clergé chrétien. Mais, de part et d'autre, on éludait la loi. Saint Jérôme lui-même l'affirme (Opéra, t. IV, p. 261).
2 Zosiine, IV, 36.
5 .... instimnlante et ubrepente invidia (Orose, VII, 55). Sous le règne de son fils, le sénat lui décerna une statue équestre. (Symmaque, I, 22 et 57.)
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avaient repris avec leur butin la roule du Nord. Ils s'arrêtèrent entre les Balkans et le Danube, comme en des pays où ils s'établiraient à demeure, génitales terras1; pour y vivre à l'aise, ils se luirent, au large, chacun sur le terrain de son choix2, et la niasse formidable perdit sa force avec sa cohésion. Des bandes isolées continuaient à courir la Thrace et la Macédoine. Cependant Théodose put se rendre de Sirniiuni, où il avait reçu la pourpre, à Thessalonique sans faire de mauvaises rencontres. Ce grand port était bien choisi pour la réception des vivres et des renforts. Mais l'armée de l'empire d'Orient avait été presque anéantie à Andrinople; Théodose rassembla péniblement quelques troupes auxquelles il essaya de rendre l'esprit militaire en les soumettant à la vieille discipline : exigence dangereuse, s'il n'avait adouci cette sévérité par son abord facile, sa vie sans faste et en donnant l'exemple des qualités qu'il demandait aux autres3. De petits combats, des surprises dont la principale fut conduite par Modarès, de race royale chez les Goths et qui était passé au service de l'empire*, plus encore le désir des Barbares de mettre leur butin en sûreté, délivrèrent la Thrace de ce qu'il y restait de bandes isolées. Le G juillet 579, l'empereur était à Scupi, où il rétablissait les communications avec l'empire d'Occident par la vallée de la Saves.
Durant ces opérations dans la Thrace, le maître de la milice en Asie avait prescrit à ses lieutenants, par de secrets messages, que les Coths épars dans les provinces fussent, en un même jour, sous prétexte d'une distribution d'argent, réunis en diverses villes et égorgés. Ce massacre parut aux contemporains une mesure de salut public. Dans les victimes, on voyait des otages qui avaient été livrés comme gages de paix et dont leur peuple avait provoqué l'exécution en rompant ses engagements. Les anciens usages autorisaient cette cruauté. On dit qu'elle avait été proposée par le maître de la milice et ordonnée par le sénat de Conslantinople, en l'absence de Théudose e. 11 est douteux que la faible assemblée ait donné un tel ordre, et Thessalonique
1 Aur. Victor, M. Jordanès dit aussi (chap. 20): ianquam solo genitali politi. - .... digressi sunl effusorie (Amm. Marcellin, XXXI, 16j.
3 eù-rcpdaiToç (Zosime, IV, 27) accessu facilis et abaque impériale fastu ad colloquium se
humilibus prxbere (Rufiii, II, 19). Jordanès (27) et Aur. Victor (48) disent la même cliose. Dans Pacatus, 10, on lit : dux consilio, miles exemplo. Les reproches que Zosime lui adresse ne paraissent pas fondés.
4 Themislius, Disc. XIV, p. 181, édit. Ilardouin; Zosime, IV, 25.
5 Scupi, entre le Schar-Dagh et le Kurbetzkagebirge. 0 Zosime, IV, 20.
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n'était pas assez loin pour que l'empereur ne pût être consulté. Les actes d'extrême rigueur n'étaient pas pour lui déplaire : nous en trouverons la preuve dans ses lois et dans sa conduite.
Au commencement de l'année suivante (580), une grave maladie l'arrêta à Thessalonique. Il était chrétien et chrétien de la foi de Nicée, comme tous les Occidentaux. L'approche de la mort le décida à demander le baptême qu'alors beaucoup de catéchumènes relardaient jusqu'à la dernière heure, afin de paraître devant le juge suprême sans une souillure, puisque le baptême effaçait tous les péchés. Ambroise ne l'avait reçu qu'après son élection à l'évèché de Milan, et
Arc de triomphe, à Thessalonique. (Restauration1.)
Synesius, comme lui noble et riche, sera à peine chrétien quand le peuple de Cyrène le forcera d'être son évêque. Théodosc célébra son entrée dans l'Église orthodoxe par un édit de persécution; la constitution du "27 février 580 condamna la doctrine arienne et plaça les hérétiques de l'Orient dans la condition où dation avait mis ceux de l'Occident. « C'est notre bon plaisir, dit-il, que tous les peuples gouvernés par notre clémence professent la doctrine apportée aux Romains par l'apôtre Pierre et enseignée aujourd'hui par le pontife Damase, de Rome, et Pierre, évêque d'Alexandrie. Ceux qui suivront cette loi, seuls, s'appelleront chrétiens catholiques. Les fous, les insensés, démentes vesanosque, qui voudront défendre l'infamie du
1 11 existe deux ;ircs de triomphe à Thessalonique : l'un, dit porte du Vardar, donné au tnme III. page 57.'), fut élevé en l'honneur d'Octave et d'Antoine après la bataille de I'hilippes; l'autre, sur lequel on voit des chameaux, fut peut-être construit en commémoration de la victoire de Constantin sur Licinius. Cf. Cousinery, Voyage en Macéduinc, t. I, p. '25. Pococke en a donné la restauration dans la Description ofthe Easi, t. Il, partie 2. p. 150. La voûte de l'arc, qui est en briques, parait avoir été revêtue de marbre. 11 s'élève à 40 pieds au-dessus du sol actuel et probablement à 00 au-dessui du sol ancien.
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dogme hérétique, ne donneront plus le nom d'église à leurs conciliabules et, en attendant la vengeance divine, ils seront frappés de la notre1. » Une loi du même jour précisait celte menace : « Qui par ignorance ou négligence offensera la sainteté de la loi divine commettra un sacrilège2; » et la peine du sacrilège était la mort par le bûcher, les hèles ou la croix". On doit s'affliger de cette intolérance, on ne peut s'en étonner, car le monde a vu rarement des gouvernements assez sages pour ne pas prétendre à régler la conscience religieuse ou politique des gouvernés.
Autant qu'il est possible de faire sortir la vérité d'un chaos de renseignements confus, il parait qu'une nouvelle invasion aurait eu lieu en cette année 580; les uns parlent, pour les Romains, de défaites, les autres de victoires, et tous doivent avoir raison. Il est probable que le gros de la nation gothique ne remua pas. Mais de grands mouvements de peuples troublaient encore la Germanie. Les
Langobards, descendus du Nord, avaient refoulé L'empereur Théodose diadème. s \tn , î -\t i i • • < i • ' (Médaillon d'argent.)
a I Ouest les Vandales, qui arrivèrent jusqu aux ( B '
confins de la Gaule. Quelques peuplades, poussées vers le Sud, franchirent le Danube, entraînant avec elles des bandes isolées de Golhs, et la Thrace, la Macédoine, la Thessalie, l'Épire, furent de nouveau saccagées par Fritigern avec ses Visigoths, la Pannonie par Alathcus et Saphrax avec les Ostrogoths. Les troupes romaines se heurtèrent contre les pillards, ici victorieusement, ailleurs sans succès : un jour, Théodosc manqua d'être pris et n'échappa que par une fuite rapide. Ce revers et un nouvel accès de son mal le décidèrent à réclamer le secours de Gratien ; mais l'Occident était menacé d'avoir comme l'Orient son invasion : les Vandales voulaient chercher en Gaule la fortune que les Goths avaient trouvée en Thrace. Gratien se débarrassa d'eux en leur cédant la haute Pannonie. Moyennant ce sacrifice, il put envoyer à son collègue quelques troupes commandées par des chefs francs, Arbogast et Bauto, deux vaillants hommes de
1 Code Théod., XVI, 1, 2. — Cunctos popidos in tali volumus religione versari — De
celte même année 580 sont datées neuf lois contre les concussions et les vols des juges et des puissants. Cf. Godefroy, au Code Théod., t. Ier, p. 108. Le mal que nous avons si souvent signalé ne diminuait donc pas.
2 Code Théod., XVI, 2. 25.
3 Dlpien au Dig., XLVIII, 15, 6.
guerre, dont le dernier fut père de l'impératrice Eudoxie. Barbares contre Barbares, la victoire resta aux mieux disciplinés : la Thrace et la Macédoine furent de nouveau délivrées. Graticn acheva la pacification de ces provinces en traitant avec les Goths. Ces Barbares, dont les instincts destructeurs se réveillaient dans les expéditions de pillage, étaient encore tout étonnés de leur victoire. Avec le bu lin de la Thrace, ils avaient emporté, dans leur retraite, une
/És/^^^s. très-haute idée de l'empire qu'ils avaient vaincu. Ils lk ^Ipf *Û comparaient leurs buttes de boue, leurs villages 011-
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montagnes; et ils ressentaient pour une civilisation qu'ils étaient déjà capables de comprendre, sans pouvoir encore l'imiter, l'admiration naïve que le successeur de Fritigern exprimait quelques mois plus tard. Appelé à Gonstantinople par Théodose, le roi Athanaric s'écriait, en traversant la ville impériale : « Je vois à présent ce que je n'avais pas voulu croire, la splendeur de cette grande cité. Ali! l'empereur est un dieu sur terre; quiconque osera lever la main contre lui périra'. » Cette première impression ne s'effacera pas ; la nation gothique gardera le respect de l'empire et, tout en dévastant ses provinces, elle se proposera de le faire vivre, du inoins à son profit : Ataulf dans la Gaule, Tliéodoric en Italie, parleront ou penseront comme Athanaric. Les vainqueurs d'Andrinoplc étaient donc disposés à revenir aux conditions stipulées avec Yalcns : obtenir des terres dans l'empire et combattre pour lui. Gratien pensa que la perte de provinces désolées ne serait pas un dommage sérieux et que les Goths défendraient mieux le passage du Danube que ne le pourraient faire les rares et faibles garnisons envoyées en ces lieux déserts5. 11 acheta les chefs par des présents et des pensions, le peuple en lui promettant des vivres, sans doute jusqu'à la moisson prochaine, et il leur abandonna, libres de tout impôt, les terres fertiles qui des-
1 GLORIA XOVI SAECVLI. L'empereur deboul, tenant le labarum et un globe surmontés l'un et l'autre de Victoires qui tiennent une palme au-dessus de la tète de l'empereur. (Médaillon d'or.)
2 Jordanès, 28.
3 Zosime (IV, 54) dit que tous les Goths venus à Constantinople avec Athanaric s'en allèrent garder les passages du Danube : t-jî ira o'/Oïi; ç'jXaxvi TrfCGe-papTcfnfiaavTaî Itù tti/.ù xwXùaai rà; xarà Puuxicov s<po5su;.
cendent des Balkans au grand fleuve1. Théodose, tenu au couranl de ces négociations qui intéressaient ses provinces, s'empressa de ratifier la convention et reçut, en échange, des recrues si nombreuses, que ses troupes parurent n'être plus composées que de Barbares2. « On rétablit, dit Jordanès, en égal nombre et sous le même nom, les fédérés de Constantin. » C'était un péril; Théodose essaya de le diminuer en expédiant bon nombre de ces dangereuses recrues dans les provinces d'où il retira de vieilles troupes romaines. Ainsi le fils du prince persan Ilormisdas conduisit en Egypte un corps de Goths qui remplaça, Bans danger pour l'empire, mais non sans dommages pour les habita n I s , la légion d'Alexandrie. Le long du chemin, ils commirent mille violences. Dans une ville de Lydie, les citoyens se soulevèrent contre ces pillards et en tuèrent deux cents5. On ne nous dit ni la perte des citadins dans cette mêlée, ni combien de fois pareilles scènes se renouvelèrent. Mais nous sommes assuré que cette façon de recruter l'armée romaine a fait cruellement expier au gouvernement son ineptie, aux populations leur lâche abandon du service militaire.
Princes et peuples, au contraire, se félicitaient de cette politique dont ils ne voyaient pas les désastreuses conséquences. Ils avaient tous, avec l'orgueil des souvenirs, une vanité facile à satisfaire. Ces Barbares, qui allaient être leurs maîtres, ils les disaient asservis à l'empire : Bomano serriebant imperio. Aussi, lorsque, après la paix qui sanctionnait un premier démembrement, Théodosc se rendit, le 14 novembre 580, à Constantinople, il y entra en triomphateur4. L'arrivée, six semaines plus tard, d'un juge des Goths fut l'occasion de nouveaux cris de victoire. Athanaric semble avoir été rappelé par son peuple, à la mort de Fritigern, et ce fut sans doute pour confirmer le traité récent qu'il se rendit à Constantinople5. L'empereur le reçut avec magnificence; il sortit à sa rencontre, le combla de présents, et, le vieux chef étant mort quelques jours après (janvier 581), il lui lit de royales funérailles dont on parla, chez les Barbares. Cette conduite attira d'autres chefs, heureux d'échanger une vie inquiète et rude, au
1 Jordanès, 27; Prosper. Citron., anno 580: ....procurante Gratiano, co quod Tlteodosiits warotaret pax formata cum Gothis.
â ,...5Ù£è 'Puu-aîo'j tS'ioujiai; tq fjapêâeou (Zosime, IV, 50). 5 Zosime, IV, 50.
4 Zosime, IV, 55; Philostorge, IX, 10; Marcellini comilis Chronicon, anno 580.
5 Jordanès dit qu'il succéda comme chef d;'s Visigoths à Friligern. Celui-ci, qui avait été son rival et son ennemi, disparaît en effet de l'histoire à ce moment, et les honneurs rendus parThéodose à Athanaric continuent l'assertion de Jordanès.
milieu de leurs turbulents compatriotes, contre les profits, les tranquilles honneurs et les plaisirs de la vie romaine.
La convention faite avec le gros de la nation n'empêcha pas des bandes de courir le pays pendant près de deux années encore1. Le général Saturninus réussit à négocier avec elles, aux mêmes conditions, un traité qui, le 5 octobre 582, mit fin à la grande guerre Gothique. « Mauvaise paix, » écrit Idace, infida pace. L'empire, en effet, y perdait plusieurs provinces, et les Barbares, qui gardaient leurs chefs nationaux et leurs coutumes, ne se soumettaient, sur les terres qu'on leur avait cédées, ni aux lois ni aux magistrats de Rome : ils étaient ses alliés et n'étaient point ses sujets2. Ils avaient promis d'aider l'empereur dans toutes ses guerres et ils lui fournirent des engagés volontaires qui reçurent une solde supérieure. On les reconnaissait à leurs colliers et à leurs bracelets d'or, surtout à leur turbulence, car ces protecteurs de l'empire n'étaient pas éloignés de se croire en pays conquis, et n'avaient que du mépris pour la
Itevers dune mon- <> i , • • i i • ,-w i i - i
naiede Tomi\ toute lunule des provinciaux. On a vu les desordres causés par ceux que Théodose envoya en Egypte; d'autres essayèrent de piller la ville de Tomi, où commandait, un brave général, le comte Gerontius. Quand il voulut repousser ces bandits, les soldats très-effrayés refusèrent de le suivre. Pour les entraîner, il fallut qu'il se jetât seul au milieu des ennemis. Il réussit à délivrer ce coin de !a Thrace; mais, au lieu de l'en récompenser, Théodose le punit. Menacé d'une sentence de mort, Gerontius n'échappa au supplice qu'en abandonnant tous ses biens aux eunuques du palais4. Un jour, à Constantinoplc, les Goths montrèrent tant d'insolence, que le peuple ameuté tua l'un d'eux. Théodose, pour prévenir la colère des Goths, punit la ville entière, en la privant de la moitié d'une de ses distributions journalières8. Quelques années plus
1 Zosime (IV, 54) parle, pour cotte année 581, de Scyres, de Carpodaces et de Huns, qui lurent rejetés au delà du Danube.
2 Themistius, Disc, XVI, p. 210; Claudien, in Eatropuim, H, vers 155 et 194. Cf. Wietersheim, II, p. 08. Il est inutile d'ajouter que cet écrivain allemand trouve excellente la politique qui ouvrait l'empire aux Germains et qu'il reproche à un contemporain, Synesius, de la blâmer. Tout ce qui peut être dit en faveur de Gratien et de Théodose, c'est qu'ils étaient les héritiers nécessaires d'une politique malheureuse dont j'ai vingt fois signalé les dangers.
3 TO M EITON. Hercule debout, coiffé de la dépouille du lion, appuyé sur sa massue. (Monnaie de bronze.)
" Zosime, IV, 40.
3 Libanius, Disc, XII. p. 594, édit. Morel.
tard, pour venger la mort d'un de leurs officiers tué dans Thessaloni(|iie, il ordonnera le massacre des habitants de celle ville. A sa table même ils échangeaient de violentes paroles; souvent les épées étaient tirées et le sang coulait \ Dans les guerres civiles, ils rendirent de bons services, parce que des expéditions au milieu des provinces promettaient du butin; mais, plus d'une fois aussi, Théodose reconnut combien était chancelante la foi de ces hommes qui, tout en admirant le grand Etat civilisé, se sentaient des étrangers dans l'empire et croyaient avoir, sur ses richesses, les droits du plus fort. Lorsque Théodose marcha contre Maxime, beaucoup de fédérés désertèrent pour piller la Macédoine et la ïhessalie; et durant son séjour en Italie, ou après qu'il fut rentré à Constantinople (10 novembre 591), d'autres tuèrent un de ses meilleurs généraux, Promotus. Le Vandale Stilichon, ami de cet officier, essaya de le venger. 11 réussit à enfermer leurs bandes dans une vallée étroite où il aurait pu les tailler en pièces, si Théodose n'avait mieux aimé traiter avec eux 2. 11 était bien, comme Jordanès l'appelle, le grand ami des Golhsr' : amitié funeste à l'empire, mais imposée par les circonstances. C'est la détestable organisation militaire de l'État romain, au quatrième siècle, et non pas les seules préférences de Théodose, qui avait fait la menaçante fortune des Goths. En songeant à tous ces Barbares, Synesius s'écriait : « Le rocher de Sisyphe est suspendu au-dessus de nos têtes*. »
II. — GRATIEN ET THEODOSE, DEPUIS LA PAIX AVEC LES COTI1S JUSQU'A LA MORT
DE GRATIEN
Depuis plus de quarante ans, Constantinople était la citadelle de l'arianisme. Démophile, son évêque, en gouvernait les églises, et l'orthodoxe Grégoire de Nazianze n'avait qu'un oratoire, où se réunissaient ses adhérents et qu'on appela Anastasie, ia Résurrection, parce
1 Zosime, IV. .Mi; Eunape, p. 53, édil do Bonn.
- Gain lien, de Slilich.
r' Amator generis Golhorum (2!i). Zosime, IV, 48.
4 Valentinien et Valens avaient renouvelé, en 504, la défense expresse aux habitants de l'empire d'avoir chez eux des armes. (Code Théod., XV, 15.) Dans son discours sur la Royauté, ji§ 21-24, Synesius montre les provinciaux déchargés du service militaire et la défense de l'empire remise à ses ennemis naturels, et il demande la reconstitution d'une armée nationale. Ce discours, prononcé dans le sénat, en présence d'Arcadius, cinq ans après la mort de Théodose, prouve que je n'ai pas tracé un tableau trop sombre de cet empire déjà livré aux Barbares.
4i8 L'EMPIRE CHRÉTIEN (oOfi-595).
que la foi de Nicce y ressuscitait \ Déjà, dans Thessaloniquc, Théodose avait déclaré la guerre à l'hérésie. Il somma Démophile d'accepter le symbole de JNicée, et, sur son refus, le déposa; puis, entouré de ses gardes, avec un grand appareil militaire, il conduisit lui-même Grégoire à la cathédrale et lui remit toutes les églises de la cité avec leurs revenus2. La population était consternée, mais nul ne résista; Constantinople redevint orthodoxe, comme elle s'était faite arienne, par ordre de son prince. « Maintenant, s'éloigner des autels, dit tristement Symmaque, est le moyen de gagner la faveur des princes7'. » Démophile eut plus de dignité. Quand il reçut l'ordre de l'empereur, il réunit son clergé et lui dit : « Il est écrit dans l'Evangile : si l'on vous persécute dans une ville, fuyez dans une autre. L'empereur nous chasse d'ici; demain nous prierons ailleurs4. » Mais la colère de l'empereur allait les suivre partout. Cet Espagnol, dont le zèle est comme l'annonce des saintes violences qui rendront plus tard son pays fameux, étendit à tout l'empire d'Orient la révolution qu'il avait faite à Constantinople : il reste de lui seize constitutions contre les hérétiques. Celle du 10 janvier 581 fait du symbole de Nicée la loi de l'État; elle rend aux orthodoxes les églises et les lieux consacrés, et elle interdit aux hérétiques de s'assembler dans les villes. Théodose y parle avec haine et mépris « du poison arien, de la lèpre photinienne, de la perfidie émonienne ». — « Que nul hérétique, dit-il, n'ait de lieu pour ses mystères et qu'il ne trouve nulle part occasion d'exercer sa démence obstinée. » De telles paroles devaient inspirer la terreur et provoquer de nombreuses conversions. Heureusement la loi ne portait d'autre pénalité que l'expulsion de la ville pour ceux qui tenteraient d'enfreindre l'ordonnance, et malgré ces menaces verbeuses et bruyantes, elle laissait aux ariens la faculté de s'assembler dans les faubourgs et dans la campagne8.
Il y avait alors un maître de la milice, Sapor, dont le nom indique l'origine et montre l'étrange bigarrure de cet état-major impérial
1 On transforma plus tard cet oratoire en une magnifique église qui garda le nom d'Anastasie. (Ducange, Const. Christian., IV, p. 141.)
- Grégoire fut quelques mois après consacré évêque de Constantinople par Melecius, patriarche d'Antioche, contrairement au 15e canon de Nicée, qui interdit à un évêque de passer 'd'un siège à un autre, canon qu'on observait mal. Les adversaires s'en servirent pour susciter contre lui une si vive opposition, qu'il se démit du siège de Constantinople.
5 Nunc avis déesse Romanos genus est ambiendi (Lettres, I, 45).
4 Sccrate, V, 7.
5 Code Théod., XVI, 5, C.
formé de Barbares et d'étrangers. Théodose, qui venait de donner à Hormisdas la mission difficile de conduire des Goths en Egypte, chargea Sapor de faire exécuter son édit. 11 y réussit sans rencontrer de résistance1. Ces populations serviles, peut-être fatiguées, à la fin, des discussions théologiques qu'elles ne comprenaient pas, firent au prince abandon de leur croyance, comme elles lui abandonnaient leurs intérêts politiques ; et le clergé arien, habitué à vivre de la faveur impériale, accepta sa déchéance lorsqu'il vit cette faveur s'éloigner de lui2. A Antioche seulement, le maître de la milice éprouva quelques difficultés. La ville avait alors trois évêques3, sans compter de nombreux païens. Sapor désigna celui qui garderait seul ce titre; la turbulente cité accepta le chef spirituel que le Persan lui donnait. Cependant les plus ardents parmi les ariens continuèrent de se réunir dans les faubourgs i ; d'autres cachèrent leur foi en attendant quelque occasion de la montrer. Sur le bruit qui courut un jour à Constantinople que Théodose avait péri dans une expédition, les ariens de celte ville mirent le feu à la maison de l'évêque catholique3.
Pour consacrer la transformation religieuse de son empire et compléter le symbole de Nicée par la condamnation des Macédoniens qui niaient la divinité du Saint-Esprit, Théodose convoqua, en mai 581, à Constantinople, un concile que l'on tient pour œcuménique, quoiqu'il ne s'y soit trouvé que des évêques orientaux. Beaucoup avaient maintes fois varié dans leur croyance, mais ils se soumirent à la doctrine que l'empereur voulait faire triompher. Nous avons donné (j). 115) les additions faites par les Pères de Constantinople au Credo de 525 ; ils modifièrent aussi le 6e canon de Nicée, qui avait reconnu d'une manière assez vague un degré au-dessus des évêchés métropolitains, celui des patriarches de Borne, d'Alexandrie et d'Antioche, les trois évêchés qu'on disait fondés par les apôtres. Ils firent du siège de Constantinople un quatrième patriarcat auquel fut assigné le second rang, Borne gardant le premier6. « Ces décrets, dit Socrate,
1 Théodore!, V, 2.
- Sozomène, VII, 12.
■' Socrate, V, 5.
5 Id., V, 13, anno 588.
6 Le concile de Chalcédoinc (451) reconnut au siège de Constantinople « les mêmes avantages qu'à l'Église de Rome », décision qui contenait en germe le schisme oriental. Ce concile lit un cinquième patriarcat, celui de Jérusalem. Mais plusieurs provinces refusèrent d'entrer dans cette organisation; il fallut donner le titre d'exarques aux métropolitains d'IIéraclée en Thrace, d'Éphèse et de Néo-Césarée, indépendants auparavant du métropolitain de
furent confirmés par l'approbation et le consentement de l'empereur1. »
Tout ne se passa point saintement dans ce concile. Il y éclata de fâcheux débats et on y commit deux injustices : l'une, en faisant descendre Grégoire de Nazianzc du siège de Constantinople; l'autre, en faisant monter Flavianus à celui d'Antioche. Grégoire se soumit, mais se vengea. Dans l'histoire de sa vie, il parle fort irrévérencieusement de ce concile où il a entendu les croassements des geais et senti les piqûres des guêpes. « J'avais à peine parlé, dit-il, que de toutes parts s'élevèrent des clameurs. On eût dit une bande de geais, une tempête soulevant des tourbillons de poussière; c'était la bataille des vents. Ils bavardaient sottement et bourdonnaient comme une nuée de guêpes qui sautent à la figure2. » Le successeur de Grégoire fut un vieillard, Nectaire, ancien préteur qui n'était pas encore baptisé".
Tandis que les Pères du concile de Constantinople achevaient de formuler le dogme catholique, tout en traitant d'étrangers les évêques, de l'Occident4, Théoclose continuait sa guerre contre les opposants. Deux lois retirèrent aux chrétiens qui retournaient aux autels des dieux, aux manichéens et à quelques autres sectaires, un droit qui
Constantinople. Malgré les décisions conciliaires relatives à la hiérarchie, bien des évoques ne connaissaient que leur métropolitain. Synesius de Ptolémaïs, si plein de déférence envers le patriarche d'Alexandrie, semble ignorer l'existence du pape; dans ses cent cinquante-sept lettres, il ne se trouve pas un mot qui soit une allusion au saint-siége ou à l'empire d'Occident. — Les Pères de Constantinople furent au nombre de cent cinquante. Le pape et les évèques d'Occident ne prirent aucune part à ce concile. Mais, suivant l'usage, les décrets leur furent communiqués afin que, acceptés par eux, ils fissent foi dans l'Église entière.
1 Hist. ecclés., V, 8.
- écToaT?. iraifAstÇouffiv ii (npr.xiiv £îxr,v, vers 1681-1687, édit. Caillau. « Grégoire, disent les Bénédictins dans Y Art de vérifier les dates, t. II, p. 283, représente les Pères de ce concile comme des gens ignorants et grossiers, comme des superbes et des ambitieux, comme des avares qui ne songent qu'à amasser par toutes sortes de voies, comme des hypocrites qui, sous l'apparence des vertus, cachent de grands dérèglements.... Ce sont, dit-il, des hommes pétulants, amis du faste, livrés aux plaisirs de la table, ennemis de la vérité, prêts à se parjurer quand l'intérêt le demande, des âmes basses et féroces, qui rampent devant les grands, et sont comme des lions vis-à-vis de leurs inférieurs. »
5 Sur cette élection singulière, voyez Sozomène, VII, 8-10. Dans ses Lettres, Grégoire répète à plusieurs reprises que son intention est de fuir toute assemblée d'évêques, parce qu'il n'a jamais vu un concile qui ait eu une bonne fin.... (De Broglie, op. laud., t. V, p. 88.)
4 Eï'vov -j-âp èonv, û; ôpû, vùv -h <W; (Grégoire de Naz., t. II, p. 26). Saint Basile était du même sentiment. Il ne reconnaît à l'évêque de Rome aucun droit particulier; l'autorité supérieure dans l'Église est dans les conciles. Aussi, lorsqu'il réclame le secours de l'Occident contre les ariens d'Orient, il s'adresse aux évêques de l'Italie et de la Gaule. [Lettres 70, 90, 92.) Pour lui, le pape, « coryphée des Occidentaux », est un prélat fier et altier qui prend l'orgueil pour la dignité et qui se met si haut, que la vérité ne peut l'atteindre. (Lettres 215, 259.) Il reprochait aux évêques de Rome de pencher vers les Sabelliens qui ne voyaient dans la Trinité que trois actes d'un même principe.
était le privilège essentiel du citoyen romain, celui de tester et de recevoir des legs ou donations. Les biens dont la transmission était ainsi arrêtée faisaient échute au fisc, à moins que les enfants du père frappé par la loi ne rentrassent au giron de l'Eglise catholique. Saint Paul avait dit : « Si quelqu'un fait ces choses, qu'il soit livré à Satan, afin que, puni dans son corps, il soit sauvé dans son âme '. » Pour Paul, Satan était le monde d'impuretés au milieu duquel le pécheur était rejeté. Mais la parole de l'apôtre prêtait à un autre sens; pour Théodose, Satan allait commencer son rôle de bourreau. La constitution du 51 mars 582 décréta contre les manichéens et les sectaires qui se rapprochaient d'eux le dernier supplice; elle provoqua les délations et, pour les avoir plus nombreuses, elle supprima la responsabilité que le délateur encourait, quand l'accusation n'était point prouvée; enfin elle appliquait les mêmes dispositions pénales à ceux qui ne célébreraient point la Pâque au jour fixé par l'Église orthodoxe. Pour la première fois apparaissait, dans une loi contre les hérétiques, un mot réservé à une triste célébrité, celui d'inquisiteur, et c'est Théodose qui l'a écrit3. L'année précédente, Gratien avait réuni, dans Aquilée, un synode qui condamnait deux évêques d'Illyrie accusés d'arianisme. Ainsi un puissant effort était fait par les deux empereurs pour ramener à une même croyance les églises d'Orient et d'Occident ; et une grande chose, l'unité doctrinale de la chrétienté, s'accomplissait, sans que l'évêque de Rome, à qui étaient réservés les profits de la victoire, eût combattu, à Constantinople ou dans Aquilée, pour l'obtenir3.
1 I Corinth., v, 5.
2 Sublimitfis tua, écril-il au préfet du prétoire, det inquisitores, aperiat forum, indices denuntiatoresque sine invidia delationis accipiat [Code Théod., XVI, 5, 9, et le commentaire de Godefroy). Il répèle, en 588, ces instructions menaçantes et organise tout un système d'espionnage in spécula, Sublimitas tua, fidissimos quosque constituât qui et cohibere kos possint et
deprehensos offerte judiciis, severissimum.... supplicium daturos (Code Théod., XVI, 5, 14-15). Pu reste, les mots inquisitio et inquisitor étaient de très-vieilles expressions juridiques. Vinquisitor était celui qui faisait l'instruction d'une cause.
3 Sur les différences nombreuses qui existaient encore entre les églises, voyez un curieux chapitre de Socrate, Hist. ceci., V, 22. Les trente-trois évêques, presque tous italiens, du synode d' Aquilée, demandèrent dans une lettre a l'empereur qu'il fit cesser à Rome la rivalité de Damase et d'Ursinus « pour rendre la paix à cette Eglise, tête du monde, d'où se répandent sur tous de respectables admonitions ». (Sept. 581, S. Ambr., Ep., 11.) Les églises d'Orient ne se préoccupaient pas des intérêts de l'Église romaine. Lorsque, en 582, les Occidentaux proposèrent la tenue d'un concile œcuménique à Rome pour traneber un différend entre Antiocbe et Alexandrie, les Orientaux répondirent avec aigreur à cette proposition ; Tbéodose lui-même les railla doucement de se mêler d'affaires qui ne les regardaient pas. (Théodore!, Y, 8-0.)
En janvier 383, Théodose célébra la cinquième année de son empire, quinquennalia, et il donna le titre d'auguste à son fils Arcadius, quoique cet enfant eût six ans à peine : l'empereur ne s'en trouva pas plus fort. Pendant qu'on fêtait à Constantinople l'avènement d'un empereur, un autre mourait en Gaule.
Gratien était très orthodoxe, mais il lui manquait les qualités d'un prince. Julien avait son âge quand il fut nommé césar, et en quelques
HILDIBi
Scène de chasse : cerf attaqué par un chien. (Musée Pio-Clémentino, salle des Animaux, n° 173.)
mois il gagna tous les cœurs; Gratien ne les eut jamais, ou il les avait déjà perdus. Huit années d'empire ne lui avaient rien appris sur le gouvernement des hommes. Il n'aimait que la chasse, ne s'entourait ([lie d'habiles archers, s'habillait comme eux et vivait avec eux. C'étaient des Barbares, des Alains, dont il avait fait sa garde et qui arrêtaient au passage toutes les faveurs du prince : d'où un vif mécontentement parmi les soldats romains1 . Au palais, ses courtisans
1 ....Dum exercilum négligerai, et paucos ex Alanis quos ingenti auro ad se Iranstulerat , anteferret veteri ac Romano milili (Epitome, 47).
Restes d'un monument triomphal trouvés récemment dans les fouilles de l'IIôtel-Dieu à Pari?. (Musée Carnavalet.) Fut-il élevé après la bataille de 383??.
étaient ses maîtres : ils vendaient tout, les places comme la justice, et ils avaient sans doute conservé dans l'administration les habitudes de rigueur que Yalentinien avait eues pour la rentrée e l'impôt; aussi l'impopularité de Gratien n'était pas moins grande dans les villes que dans les camps. Quelques épées, à peine, furent tirées pour sa cause, quand les soldats de Bretagne proclamèrent Maxime empereur1. Prosper d'Aquitaine parle d'une bataille près de Paris; Zosime la réduit à de simples escarmouches, et nous savons que les troupes de Gratien tirent défection, qu'il s'enfuit avec
Le
Génie de Lyon '-.
Phalère en bronze recouvert d'or, trouvée à Auvers (Seine-et-Oise) s. (Cabinet de France.)
trois cents chevaux et que toutes les villes lui fermèrent leurs portes. Atteint près de Lyon par Andragathos, le maître de la cavalerie
5 On ne sait quel poste Maxime occupait en Bretagne. Ni Pacatus (Pan. vet., XII, 23) ni Zosime (IV, 55) ne le disent. Prosper Tiro l'appelle vir slrenuus et probus atque augusto digmis, nisi contra sacramenta fidem per tyrannidem emersisset. Orose et Sulpice Sévère parlent de même.
- GEN. LVG. COS. II. Le génie de Lyon tenant une haste et une corne d'abondance. Revers d'un aureus d'Albinus, récemment acquis au cabinet de France.
s Les phalène étaient soit des décorations militaires (voy., au tome II, p. 612, le centurion Q. Publius Festus), soit des ornements de poitrail pour les chevaux. (Voy. Monaco, les Monuments du musée national de Naples, pi. 12i, e). La phalère d 'Auvers a été l'objet de dissertations savantes résumées par M. Robert de Lasteyrie, dans la Revue archéol., 1885, p. 540 et pi. LUI.
de Maxime, il fut tué (25 août 385)1. Il y eut peu d'exécutions; elles n'étaient pas nécessaires, puisque les peuples et les légions s'étaient donnés volontairement au nouvel empereur2. Sa femme, la jeune impératrice Constantia, était morte avant lui; nous avons encore son tombeau.
1 Zosiine, IV, 35. Sur la mort de Gratien, les récits diffèrent. Saint Ambroise (in Psalm., CI) le fait tuer dans un festin.
2 Le consul de cette année, le Franc Mérobaud, fut tué à Lyon avec le maître des offices, Macedonius. Un des généraux de Gratien, le comte Vallio, autre Germain que Pacatus (28) appelle triumphalis, se donna la mort.
5 Vatican, salle des Sarcophages, n" 566. Monument d'un seul bloc de porphyre, rouge qui provient de l'église de Sainte-Constance-hors-les-Murs, où Constantia avait été inhumée (voyez, ci-dessus, p. 415 et 417, n. 2). Les bas-reliefs, d'un dessin lourd et mauvais, représentent des Génies cueillant des raisins, portant des corbeilles de fruits, pressant les grappes sous leurs pieds ou remplissant des urnes du jus de la vigne. En bas se voient des paons, symbole de l'immortalité.
Sarcophage de Constuiilia •
Monnaie de Flavius Victci
III. — TllÉODOSE, VALENTINIEN II ET MAXIME
Maxime s'associa son (ils Victor auquel il donna le prénom de Flavius consacré par la dynastie consfantinienne. Il aurait voulu pousser sa victoire jusqu'au delà des Alpes; mais il avait besoin d'affermir son autorité et de réorganiser ses provinces. Il envoya un de ses comtes à Valentinicn II, cet enfant de douze ans que nous avons jusqu'à présent oublié dans Sirmium et que sa mère, au bruit des événements de la Gaule, avait ramené à Milan. L'impératrice, justement inquiète pour son fils, avait prévenu l'usurpateur, en lui faisant porter des paroles de paix par un comte que saint Àmbroise accompagna. Un autre messagei de Maxime alla proposer fièrement à Théodose la paix ou la guerre : la paix, si ce prince acceptait les faits accomplis; la guerre, s'il croyait, que les Barbares ne profiteraient pas de cette lutte intestine pour mettre encore l'empire en danger". Maxime entendait rester maître de la préfecture des Gaules, mais promettait, à ce compte, de ne point inquiéter Valentinien II. Les deux adversaires se connaissaient personnellement : ils étaient l'un et l'autre Espagnols et ils avaient servi ensemble dans la Bretagne. Théodose avait-il quelque estime pour les talents militaires du nouvel empereur, et, par suite, quelque doute sur l'issue d une guerre avec le chef des vaillantes légions de la Gaule? Croyons plutôt qu'il fut arrêté par la crainte patriotique de livrer ses provinces aux Barbares, tandis qu'il porterait toutes ses forces au fond de l'Occident. Il n'avait rien à redouter de l'empire persan retombé dans les révolutions, après la mort de Sapor II en 579, ni des Goths, qui, tout à la joie d'un établissement paisible que l'empire acceptait et que les Huns ne menaçaient
Monnaie commémorative des succès de Maxime-.
' D. N. FL. VICTOR P. F. AVG., buste du prince. Au revers, VIRTVS R0MAN0RUM. Rome casquée assise. (Monnaie d'argent.)
2 D. N. MAC MAXIMVS P. F. AVG., et le buste de l'empereur. Au revers, VICTORIA AVGG. Maxime et Victor debout soutenant un globe. (Monnaie d'or.)
5 Zosime, IV, 57.
point, n'avaient pas, en ce moment, de chefs désireux de les jeter eu de nouvelles aventures. Mais la situation, sur cette double frontière, pouvait à chaque instant changer; il était prudent d'y veiller. D'ailleurs Théodose s'était fait à sa nouvelle condition. Tout en gardant son affabilité, il aimait le luxe et les plaisirs de la cour, il y oubliait la rude vie des camps, et il semblait résolu à ne la reprendre qu'autant qu'une impérieuse nécessité l'y obligerait. Quels qu'aient été ses motifs pour oublier Gratien et tendre la main à celui qui avait renversé son
Jeux de l'amphithéâtre : cheval ahattu par un lion1.
bienfaiteur, il accepta les offres de Maxime, et, par son ordre, les statues du meurtrier remplacèrent celles de la victime, ou s'élevèrent à coté d'elles dans les principales cités de l'Orient (584).
Le préfet du prétoire, Cynegius, fut chargé de cette mission; il en eut une autre, celle d'interdire le culte païen. Déjà les sacrifices avaient été défendus. « Il ne s'en fait plus, dit Libanius, si ce n'est à lîoine et dans Alexandrie; cependant il était encore permis d'allumer le feu sur les autels et d'y brûler des parfums. » Le gouvernement qui laissait subsister aussi les jeux et les fêtes n'avait donc jusqu'à présent proscrit qu'une moitié de l'ancien culte : l'immolation des victimes,
Groupe du Vatican, musée Pio-Clémentino, salle des Animaux.
pour empêcher de chercher l'avenir dans leurs entrailles'. Peut-être eût-il laissé aux païens cette dernière et innocente consolation d'un grain d'encens offert aux dieux, si les passions religieuses, qu'il ne contenait plus, ne s'étaient déchaînées'. L'empereur paraissant être avec eux, les ardents se ruèrent sur l'ennemi. Des hommes noirs, dil Libanius, couraient en troupes les campagnes et les villes, renversa ni les autels, brisant les images des dieux et parfois les pontifes*. Les païens défendaient leurs dieux : un évoque d'Apamée périt en cherchant à détruire les temples de cette ville. Pour arrêter ce désordre, Théodose le régularisa. Cynegius eut l'ordre de fermer les temples5; il y mit tant de zèle, qu'il en abattit quelques-uns. L'armée fut employée à cette œuvre de propagande orthodoxe \ comme Louvois chargea les dragons de la conversion de nos hérétiques. Quand Cynegius mourut, en 588, l'empereur, qui, pour reconnaître ses services, venait de le nommer consul, lui fit de solennelles funérailles. Il les méritait. Après lui, surtout après la loi de 591, nombre de temples païens ne furent plus en Orient que des ruines ou les sépulcres vides des anciens dieux5. Que de chefs-d'œuvre périrent alors6! De loin en loin nous retrouvons, sous des amas de décombres, des fragments de statues brisées et quelquefois, en un caveau secret, des images de dieux ou de pontifes et des objets du culte proscrit, qu'on avait précipitamment enfouis pour les soustraire à la profanation7. Trois
1 Code Théod., XVI, 10, 0 : .... futura sub exsecrabili consultatione cognoscat. La vanité faisant rechercher tout ce qui classait à part, des chrétiens sollicitaient des charges païennes de pontifes des provinces pour avoir la présidence des jeux et cérémonies; une loi de 58(> {Code Théod., XVI, I, 112) le leur interdit.
2 Libanius, Disc, pour les temples, t. II, p. 192-195, édit. Reiske. Tillemont (t. V, p. 753-4) met la composition de ce discours au commencement de 584. Saint Jérôme (Ep., 7) parle d'un Gracchus, préfet de Rome, en 576, qui brisa aussi quantité de statues et détruisit un sanctuaire de Mitlira.
r' Zosime, IV, 57 : xXeîfipa tgÎ; TEu.s'vsaiv smâeîva:.
4 Libanius le dit, et Socrate (V, 10) le répète. Cynegius conduisit si bien les choses en Egypte, que les Alexandrins catholiques lui dressèrent une statue. (C. I. L., VII, 19.)
s La loi verbeuse de 581 (Code Théod., XVI, 5, 7 au § 5), parlant des églises des hérétiques, les appelle feralium mysteriorum sepulchra. Pour Rome, saint Jérôme (Ep., 7) écrit que « les anciens dieux des nations n'ont d'autre compagnie, dans leurs niches, que des souris et des hilioux » ; et saint Augustin (Sermo CV, 10) dit qu'en 406 toutes les idoles avaient été renversées.
0 En 594, Théodose supprima les jeux d'Olympie, et s'il ne fit pas briser le Jupiter de Phidias, il le transporta à Constantinople, où la statue fut moins en sûreté qu'aux bords de l'Alphée, car elle périt dans un incendie quatre-vingts ans plus tard (475).
7 Voyez le Cijprus de M. de Cesnola et, dans la Revue arch., de 1862, p. 245, une lettre de M. de Vogué racontant les fouilles qu'il avait faites en Chypre : « Ces" fouilles, disait-il, ont prouvé une fois de plus que tous les monuments antiques ont été détruits, leurs fondements mêmes arrachés. » A une petite distance de Golgos, il trouva « une véritable nécropole de
des plus belles œuvres de la sculpture antique, la Vénus de Milo, l'Hercule Mastaï et la Vénus du Capitule,, ont été découvertes en de
Ruines d'un temple en Syrie1.
pieuses cachettes où les païens avaient enseveli leurs dieux persécutés5
statues.... toutes mutilées à dessein. Ici vingt têtes dans un seul trou, là des bras, des torses, des ex-voto, etc. »
1 Lortet, lu Syrie d'aujourd'hui, p. 48. Je ne puis dire si cette ruine d'un temple de Latakieh, l'ancienne Laodicea ad Mare qui avait le meilleur port de la Syrie, fut l'œuvre des agents de Théodose, des Tartares ou d'un tremblement de terre.
- La Vénus de Milo (voy. notre tome III, p. 589) a été trouvée en 1820, à 7 ou 8 pieds sous terre, dans une niche large de 4 pieds, avec trois petits Hermès; l'Hercule Mastaï (t. VI, p. 535), à 8 mètres de profondeur; la Vénus du Capitole (voy. t. VI, p. 557), dans un trou caché par des décombres. Cf. Rev. arch., 1879, p. 81 et suiv. Gracchus, préfet de Rome sous Théodose,
Les bustes d'empereurs ou de particuliers sout intacts; les statues de dieux et de déesses ont presque toutes été mutilées. Par cette différence, on voit la cause des mutilations, et les faits qui viennent d'être racontés autorisent a croire que beaucoup de ces ruines datent du règne deThéodose. A Sakkara , le colossal tombeau du dernier Apis s'est arrêté au milieu de la galerie souterraine qui devait le conduire à sa chambre funéraire1. Tué par les édits impériaux2, l'animal sacré n'avait pu recevoir les honneurs réservés, après sa mort, au représentant d'Osiris. Un sanctuaire, renommé comme le plus vaste et le plus riche de l'Asie, celui de Sérapis, avait échappé à la colère iconoclaste de Cynegius.
En 591, Théodose profita d'une insulte des Alexandrins pour en ordonner la destruction, et il
Serapis et Isis, sur une lampe du musée du Louvre.
frappa d'une amende de 45 livres d'or le gouverneur de province qui entrerait dans un des
détruisit specum Milhnr ac multa dcorum simulacra (S. Jérôme, Lettre 107). M. P. Allard (l'Art païen sous les empereurs chrétiens) pense qu'on a très-exagéré la colère iconoclaste des chrétiens du quatrième siècle. Que tous les évoques n'aient pas poussé les fidèles à la destruction des temples et des statues des dieux, c'est évident ; mais comme, avant Constantin, il y avait eu contre les chrétiens des émeutes païennes que le gouvernement ne pouvait ni prévenir ni empêcher, il y eut, sous ce prince et après lui, des émeutes chrétiennes contre les temples païens. C'était l'effet de l'inévitable loi des réactions historiques.
1 Chaque pharaon faisait travailler à son tombeau dès le jour de son avènement; on préparait de même celui de l'Apis qui, après sa mort, devenait Osiris sous le nom d'Osar-Hapi ou Sérapis.
2 Deux constitutions de 591 interdisent absolument tous les rites du culte païen et jusqu'à la visite des temples restés debout. Le juge qui en aura permis, l'entrée sera frappé d'une amende de 15 livres d'or et son officium versera pareille somme au trésor impérial. (Code Th., XVI, 10 et 11.) Deux lois, de 589 et de 391 (ibid., XVI, 5, 19-20), interdisent aux hérétiques de tenir des assemblées même en dehors des villes. Une autre frappe d'une amende de 10 livres d'or quiconque ordonnera un clerc ou acceptera une fonction dans une secte hérétique (ibid., 21, anno 592). La même année, la peine de mort fut décrétée contre celui qui offrirait un sacrifice, et la confiscation des maisons ou des terres là où l'on aurait brûlé de l'encens aux idoles. (Ibid., XVI, 10, 12. Cf. Théodoret, V, 20, et S. Augustin, de Civ. Dei, V, 26.)
temples restés debout1; trois ans plus tard, il éteignit à Rome la
flamme du dernier sacrifice sur le dernier autel.
Il le crut du moins; mais si, en matière religieuse, la loi peut, par ses menaces, déterminer des conversions, il est des consciences qui lui résistent et des habitudes qu'elle ne détruit pas. En celte même année 591 , où Théodose défendait, sous peine de la vie, de sacrifier aux dieux2, un taurobole était accompli dans Rome, suivant les anciens rites, et l'initié croyait y trouver la promesse ordinaire d'une renaissance pour l'éternité3. Les collèges sacerdotaux subsistaient, quoique prives de leurs droits officiels. Cybèle gardait ses prêtres mutilés; Vesta, ses vierges, dont une avait été condamnée récemment pour violation de son vœu*, et Ausone, qui mettait en vers le calendrier
Une Vestale. (Statue mutilée, trouvée à Rome en 1883.) .. •. i
' païen, marquait les jours ou devaient s'accomplir, en l'honneur des dieux, les fêtes de l'ancienne
1 Code Thcod., XVI, 10, H. Dans ce cas, Vofficium du juge eut à payer une amende légale, à moins que ces agents n'eussent essayé d'arrêter, de vive force, leur chef.
2 .... divinis alque humanis sanclionibus indulgentiis recognoscat. (Lois 10 et 11 du titre 10, livre XVI, anno 591.)
"• ....per omnia probatissimus (Or.-Henzen, n" 6041). Une inscription de 571 en mentionne un autre (ibid., n° 0040).
4 Symmaque, Lettre IX, 118-119. La date de cette lettre n'est pas donnée. Cf. ibid., 99, où il s'agit d'une autre vestale qui veut quitter avant le terme légal le culte de Vesta. On vient de découvrir, à Rome, dans les fouilles du Forum, en face de Saint-Cosme, l'atrium de la maison des Vestales. Des cippes s'y trouvaient portant les statues des grandes prêtresses de Vesta et des inscriptions. Une de ces inscriptions datée de l'an 564 avait été effacée au ciseau. Était-ce une des Vestales dont parle Symmaque ou une infidèle au vieux culte qui serait passée au culte nouveau? Sur ces fouilles, voyez les Scavi di antichità de décembre 1885.
observance1. Enfin, tandis que Prudence essayai! de lever Je fouet de Juvénal sur les dévots impudiques des Lupercales et des fêtes de Flore8, saint Augustin correspondait tranquillement avec des pontifes païens et voyait, dans Madaure, même à Hippone, les décurions célébrer les
Restes de la maison des Vestales à Rome (fouilles de 1883).
solennités païennes3. Plus tard, le paganisme aura, dans Macrobe, son théologien, dans la belle et savante Hypatie son martyr* ; Proclus, qui donnera sa dernière forme à la philosophie alexandrine, n'est mort qu'en 485, et bien plus longtemps encore les anciens lieux de
1 De Fcriis Romanis Par la constitution de 389 (Code Th., II. 8, 19), Théodose réduisit le nombre des jours fériés à cent vingt-cinq. Cf. le commentaire de Godefroy sur cette loi, t. I, p. 141 . Il restait donc deux cent quarante dies judiciarii, dix de plus seulement que le nombre fixé par Marc Àurèle. (Capitolin, Marc, 10.)
2 Peristephanon, hymne X, vers 161-165. Voyez, dans AVilmanns-, nM 110, 111, 113, 114, pour les années 576 et 577, plusieurs inscriptions de prêtres des mystères mithriaques. Un sénateur se dit lauroboliatus.
r' Œuvres, t. II, p. 22, dans la réponse de saint Augustin à Maxime de Madaure.
4 Hypatie était si profondément respectée, qu'un évèque, à son lit de mort, lui écrivait : « J'ai dicté pour vous cette lettre, ô ma mère, ma sœur, ma maîtresse, vous à qui je dois tant de bienfaits et qui méritez de ma part tous les titres d'honneurs! » (Druon, Synesius, p. 55.) La populace chrétienne d'Alexandrie la mit en pièces (415).
pèlerinage seront fréquentés1. Théodose avait pu détruire les institutions religieuses de l'État, il ne pouvait empêcher l'exercice privé
du culte, et l'immensité de l'empire assurait de nombreux asiles à la liberté religieuse. On verra même ce prince, si dur dans ses lois, être contraint par les nécessités publiques de garder des païens dans son entourage et à la tète de ses armées. Les Arabes, plus forls que lui, extirperont les derniers restes du j aganisme égyptien ; mais, du même coup, ils feront disparaître de ce pays la foi chrétienne.
Théo cl ose avait le ' droit de penser que sa guerre aux idoles lui vaudrait la protection du ciel, et il parait
St.
'"■ l'avoir obtenue. L'année 584 lui apporta une double joie. Le nouveau roi de Perse, Sapor III, lui envoya une ambassade avec de riches présents : gage de paix pour les provinces orien taies r>, et l'impératrice Flaccilla lui donna un second fils, Honorius : promesse de durée pour sa dynastie. De pauvres fous, atteints de la maladie du temps, la pratique des arts magiques, furent
1 Du temps de Zosime (I, 58) il se produisait encore à Aphaca des phénomènes que l'on regardait comme des miracles.
2 Statue de marbre trouvée en 1744 à la villa Hadriana. (Capitole, salle du Gladiateur mourant, n" 11.)
5 Une loi de 587 (Code Théod., XII, 13, 6) montre la Sophène gouvernée par un satrape qui était dans une certaine dépendance de l'empire. C'était peut-être un résultat de l'ambassade de 584.
accuses de complots contre l'empereur et condamnés à mort. Théodosc leur fit grâce. C'était un acte de bon sens qu'il faut complet* au nombre des choses heureuses qui lui arrivèrent en ce temps-là (585). Enfin un de ses généraux cul un important succès sur des Gruthunges qui voulaient chercher fortune dans l'empire. Promotus les trompa, en leur envoyant de prétendus transfuges qui promirent de livrer à leurs coups l'armée romaine sans défense. ,„ Sai,m' ■','• .
1 _ (Monnaie il or.)
Tandis qu'ils traversaient le fleuve on désordre, il lança ses galères lourdes et rapides au milieu de leurs frêles embarcations qui furent brisées'. Beaucoup de Barbares se noyèrent : parmi eux, le roi Odotheus; ceux qui purent aborder à la rive droite du Danube furent pris ou tués. Théodose n'assistait point à l'action; cependant, selon l'usage, l'honneur lui en revenait, et il rentra en triomphe, dans Gonstantinople, avec Àrcadius (12 octobre 58G). Ce n'était pas assez pour les flatteurs; ils voulurent qu'Odotheus fût tombé sous ses coups, et Glaudien, rappelant à Honorius les exploits de son père, regrette que Théodose n'ait pas donné à la nouvelle Borne le spectacle que la Borne ancienne n'avait vu que trois fois : le triomphateur rapportant les dépouilles opimes qu'il avait conquises sur le champ de bataille, en tuant de sa main le chef ennemi2.
Ce fut sans doute alors que Théodose replaça sur un piédestal, misérablement sculpté par ses artistes, l'obélisque de Constantin qu'un tremblement de terre avait renversé3. Un peu plus tard, mais avant sa mort, son fils Arcadius dressa en son honneur une colonne triomphale [tour rivaliser avec celles qui, à Borne, racontent les exploits des A n tonins.
L'année suivante fut moins bonne. Théodosc voulait célébrer en même temps sa dixième année d'empire, qui approchait, et les quinqiimnalia de son fils aîné. Mais cette solennité ne pouvait s'accomplir sans de fortes dépenses pour les jeux, les fêtes, sans de plus grandes pour les gratifications à l'armée. Le système financier était toujours détestable, les immunités nombreuses, les concussions infinies, malgré les ordonnances répétées des princes1, qui cherchaient,
1 Glaudien parle de trois mille barques ; ce ne serait pas assez de n'ùler qu'un zéro. - ....Odolliœi régis opima retlulit (vers 652).
3 Voyez p. 471. Pour la gravure donnée à la page 467, voyez Banduri, Imperium Orientale, II, p. 515, et d'Agincourt, Histoire de l'Art, t. Il, p. 40 et suiv., et IV, pi. XI, d'après d'anciens dessins. Il ne subsiste que la base de la colonne.
4 Voyez celles de Théodose au Code Théod., X, 24, 5 ; XI, 1, 19 ; XII, 6, 18, 22, etc.
par des menaces, à effrayer les coupables et ne cherchaient point, par des réformes, à rendre les abus impossibles. Théodose mit la dépense des fêtes au compte de ses peuples en augmentant les impôts, sans en défalquer les sommes qui, selon l'usage, devaient lui être offertes en dons gratuits. Lorsque, à la fin de février 587, on lut l'édit au peuple d'Autioche, assemblé dans le Tyckseum1, un grand tumulte s'éleva : « C'est notre ruine! s'écriaient-ils; on ne nous laisse qu'une vie qui ne vaut pas la peine d'être vécue, (3toç àêioro;2; » et peut-être le nom de Maxime fut-il prononcé, comme il le sera quelques mois plus tard dans la sédition d'Alexandrie. Le juge fut contraint de se cacher ; la foule jeta bas les statues de Théodose, de son père,
de ses fils, de l'impératrice Flaccilla; elle les traîna la corde au cou par les rues et elle essaya de mettre le feu aux maisons. Mais un petit corps d'archers survint; quelques flèches lancées au milieu de cette Monnaie de rimpératrice Flaccilla*. mullitude la dispersèrent, et le juge reparut sur son tribunal. Les blessés restés sur la place, des mutins arrêtés au hasard, furent amenés devant lui, mis à la torture, brûlés vifs ou exposés aux bêtes, et les magistrats, les sénateurs de la ville, enfermés à la prison publique, y attendirent dans la plus vive anxiété la sentence de l'empereur.
Les bonnes qualités de Théodose étaient gâtées par un grave défaut : la violence d'un esprit qui, dans les accès de colère, perdait le sentiment de la mesure, même de la justice. Quand les nouvelles d'Antioche arrivèrent à Constantinople, il voulut d'abord exterminer la population tout entière et ruiner la ville de fond en comble. S'il ne céda pourtant pas cette fois à ce premier emportement, les commissaires qu'il envoya furent encore chargés d'ordres bien rigoureux. Ils devaient enlever à Antioche ses revenus et ses terres ; supprimer ses fêtes et ses jeux; la réduire à la condition d'une simple bourgade, en faisant passer à Laodicée le titre de métropole de la Syrie; enfin reprendre l'enquête et frapper ceux qu'ils croiraient coupables. Les
1 Toutes les villes importantes avaient eu un temple de la Fortune, Tù^m, devant lequel les gouverneurs faisaient lire au peuple les actes officiels.
'- Libanius, Disc, XIV et XV, et S. Jean Clirysostome, Disc., V, au peuple d'Antioche. Je note que, comme on faisait dans nos anciennes émeutes, les séditieux d'Antioche commencèrent par briser les lanternes.
» AEL. FLACCILLA AUG. et le buste de l'impératrice. Au revers, SALUS REI PUBLICAE. Victoire assise tenant un bouclier sur lequel est le monogramme. (Monnaie d'or.)
procès, les tortures, les condamnations à mort ou au bannissement avec confiscation des biens, recommencèrent; mais le cœur manqua aux juges pour faire exécuter toutes leurs sentences. Flavianus, évêque de la ville, Libanius, le païen respecté même des empereurs chrétiens, les solitaires du Liban descendus de leurs montagnes, implorèrent la pitié des commissaires impériaux, et un de ceux-ci consentit à se rendre à Gonstantinople pour adoucir l'empereur. Il lit près de trois cents lieues en six jours. Flavianus l'avait précédé. Théodosc, dont la colère était tombée, pardonna. 11 ne pouvait détruire la capitale de l'Orient ; d'ailleurs ne l'avait-il pas suffisamment châtiée par les exécutions déjà faites et par ses menaces d'exécutions nouvelles1? Durant plus d'un mois la folle cité avait vécu dans la terreur, et elle avait eu raison de redouter les emportements de l'homme qui ordonnera bientôt le massacre de Thessalonique.
Valentinien II, le souverain de l'Illyrie occidentale, de l'Italie et de l'Afrique, vivait paisiblement en des provinces qu'aucun ennemi n'était venu troubler2. Il régnait; sa mère, l'impératrice Justine, gouvernait. Elle avait l'esprit tolérant de son époux; restait en bons termes avec Ambroise, qu'elle chargea deux fois d'importantes missions, tout en recevant à sa cour un évêque arien, Auxence, et elle tenait dans les charges d'habiles personnages, sans leur demander compte de leur croyance, comme les comtes francs Bauto et Rumoride, comme le préfet de la Ville, Symmaque, un des derniers écrivains de Rome, et le préfet du prétoire, Prœtextatus, pontife de Vesta et du Soleil5. C'est chez lui que Macrobe a placé le festin des Saturnales, et comme ce prêtre du Soleil avait la foi de Julien, sa femme crut, lorsqu'il fut mort, qu'il avait été transporté au milieu des étoiles de la Voie lactée, in lacteo cxli palatio 4. Pour les chrétiens, il était naturellement « le chef misérable d'une piété sacrilège », et, au lieu de la sphère étoilée, saint Jérôme lui donne pour demeure le bouge ténébreux des enfers, sordentibus tenebris. Ailleurs le saint nous fait comprendre, par une image charmante, le partage qui s'opérait à Rome
1 Grégoire de Naz., Homélies, II, 1-2, V, 5, édit. Migne.et les nombreux écrits de saint Jean Chrysostome, alors prêtre de l'Église d'Anlioche, au tome II de l'édition des Bénédictins.
- Il est seulement question d'une rencontre avec des Sarmates qui laissèrent aux mains des Romains quelques prisonniers qu'on envoya périr à Rome dans les jeux. (Symmaque, Lettre X, 61.)
3 Wilmanns, n° 125G. Sa femme avait été initiée aux mystères de Cérès, de Cora et de Bacchus et elle avait accompli le taurobole. (Gruter, p. 519, n° ].)
* S. Jérôme, Lettre 25, édit. Migne.
entre les deux cultes, lorsqu'il montre un vieillard, pontife de Jupiter, tenant sur ses genoux sa petite fille qui murmure des prières chrétiennes : le passé et l'avenir réunis cette fois en une commune tendresse.
Le paganisme délaissé des empereurs avait reculé lentement, soutenu qu'il était par les habitudes des peuples et par la sagesse de
quelques esprits élevés qui ramenaient tous les dieux à l'unité divine. D'autres étaient frappés par le contraste entre les grandeurs du passé et les humiliations du présent. Rome surtout, pleine encore des monuments de sa vieille gloire, mesurait la décadence de l'empire aux progrès de la foi nouvelle, et les sénateurs païens étaient prêts à croire qu'en exilant la Victoire de la curie, on l'avait bannie des armées. Ils réclamèrent, auprès de Valentinien II, l'abolition du décret de Gratien : ce fut l'occasion d'un débat mémorable entre Symmaque et l'évêque de Milan, saint Ambroise '. Ce patricien, fils d'un préfet du prétoire, lui-même gouverneur de province avant son épiscopat, avait porté dans l'Eglise les habitudes autoritaires de sa maison; l'esprit de domination et l'habileté politique des anciens sénateurs de Rome semblaient passés en lui. Par sa naissance, ses relations et son génie, il s'était fait dans l'État une situation très-utile à ses intérêts religieux, et il avait pour l'Eglise l'ambition qu'il n'avait plus pour le siècle. Il croyaitque tout devait céder à la religion, interprétée par ses ministres ; un jour, il écrivit à Théodosc : « La piété véritable est celle qui préfère le ciel à la terre, les biens éternels à ceux qui sont d'un jour 3, »
Victoire-Fortune-.
' Ils étaient parents. Voy. de Rossi, Bull, di Arch. crist., 1864, p. 7G, et 1865. p. 15.
- La Victoire est désignée par le casque et les ailes, la Fortune par les épis et le gouvernail, sou symbole habituel. Intaille du cabinet de France, n° 1535. (['rase de 12 mill. de hauteur sur 9 de largeur.) Voyez tome I, p. 560, 572, 6C2 ; tome II, p. 597; tome III, p. 48, etc. (pierres gravées ou statues), et tome VI, p. 75 (bas-relief), les diverses Victoires qui marquent par leur comparaison avec celle-ci les progrès de la décadence de l'art.
3 Eu vera pietas quœ prwponit divina humanis, perpétua temporalibus (Ambroise, Lettre 66). Dans le de Obitu Theod., il célèbre le zèle que déploya le roi de Juda, Josias, pour la destruction de l'idolâtrie. Firmicus Maternus, dans son livre de Errore prof, relig., avait montré, vers 545, la même ardeur intolérante. Le doux Augustin applaudit lui-même h la persécution :
Base sur laquelle Théodose plaça un obélisque de Constantin et où il se fit représenter assistant aux jeux
(autrefois dans l'Hippodrome de Constanliiiople).
D'après d'Agiucourt, Histoire de l'Art, tome II, p. 39 et tome IV, Sculpt., pi. X. (P 465.)
et il donnait en preuve le passage des Écritures où Moïse commande aux fils d'égorger leurs pères, aux frères de tuer leurs frères, parce que la religion doit au besoin, briser les liens de l'affection et de la parenté1. Éloquent, hardi, riche, mais n'usant des richesses de son église que pour aider les pauvres, il avait dans Milan, où l'empereur résidait, une popularité qui obligeait la cour de compter avec lui, et, au dehors, une réputation qui lui donnait le premier rang dans la catholicité. Quand Symmaquc avait été chargé par ses collègues de se rendre auprès de Gratien, pour demander le rétablissement de l'autel de la Victoire et la restitution des revenus qui défrayaient le culte païen, le pape Damase s'était contenté d'envoyer à Ambroisc une protestation de la minorité chrétienne du sénat. L'évoque de Milan, plus résolu, était personnellement intervenu pour faire refuser l'audience impériale. Encouragé par les dispositions tolérantes de Justine, le sénat essaya de faire revenir Valentinien II sur la décision de son frère; Symmaque se rendit encore à Milan et remit à l'empereur une supplique éloquente : « Puisque la cause première, disait-il, est enveloppée de nuages, comment peut-on connaître les dieux, si ce n'est par l'histoire et par la tradition des aïeux? Il me semble, excellent prince, que Rome est devant vous et qu'elle vous dit : Père de la patrie, respectez ma vieillesse. Laissez-moi vivre selon mes désirs. Ce culte a mis le monde sous ma loi. Il a repoussé Annibal de mes murailles, les Gaulois du Capitole. Je demande la paix pour les dieux de la patrie et que le trésor du prince s'accroisse des dépouilles de l'ennemi, non de celles des pontifes 2. » Ces paroles étaient de l'éloquence, mais n'étaient pas des raisons. Ambroise qui avait obtenu communication du discours de Symmaque, avant la séance du consistoire impérial, y répondit par un mémoire, avec moins d'éclat et plus d'à-propos. Il montra que les dieux et les vestales n'avaient empêché aucune défaite : il réclama la liberté religieuse pour les sénateurs chrétiens qui, ne pouvant s'associer par leur présence à des rites sacrilèges, seraient contraints de renoncer à leurs fonctions de conseillers suprêmes de l'empire; et s'essayant déjà à l'excommunication contre les princes, il menaça Valentinien, s'il cédait à la demande des
ij uis nonlaudat loges.... adversus sacrificia paganorurn.... illius quippe impietatis capitale supplicium est [Lettre 95).
1 Voyez, ci-dessus, p. 104-195 et 542-550.
- Symmaque, Lettre X, 54. Le fisc n'en profita pas seul, mais aussi les courtisans et leurs valets, ceux du moins que Symmaque appelle « de misérables porteurs de litière ».
païens, de lui fermer l'église. Invoquer les droits de la conscience était plus habile que sincère, car, dans un second mémoire, Ambroise demanda que le prince débarrassât l'empire du culte des Gentils. Mais cette habileté suffisait pour convaincre des esprits d'avance convaincus. Personne, dans le consistoire, ne fut favorable à ce retour offensif du paganisme expirant. Quelques-uns des membres du conseil étaient païens, ou plutôt n'étaient point chrétiens ; la question financière qui se trouvait engagée dans la question religieuse les décida, hes biens confisqués de l'Église païenne avaient été une ressource pour le Trésor, une bonne fortune pour les courtisans, et la restitution eût été pénible. On refusa tout pour n'avoir rien à rendre : Jupiter, Apollon et Yesta furent condamnés. Vingt ans plus tard, Prudence célébrait encore ce triomphe d' Ambroise, en des vers où se trouvent plus de sentiment chrétien que de poésie virgilienne1.
Justine laissa tomber la réclamation païenne, qui ne l'intéressait pas, mais elle essaya de défendre, contre l'intolérance de l'orthodoxie, les ariens qui, sous le prédécesseur d'Ambroise, s'étaient multipliés dans Milan. Leur évêque, Auxence, Goth d'origine, obtint d'elle, dans un endroit écarté du palais, un oratoire qu'Ambroise appela les écuries de l'impératrice. Pour la Pàque de 585, Justine voulut leur rendre une des églises de Milan que Gratien leur avait ôtées. Des comtes vinrent sommer Ambroise de remettre aux ariens la basilique Porcienne (Saint-Victor), qui était hors des murs, puis, dans la ville même, la basilique Neuve, qui était plus grande. Ambroise répondit qu'il ne pouvait livrer un temple de Dieu. Toute la ville fut, durant plusieurs jours, dans un si grand trouble 2, que l'on put craindre une émeute; le peuple entourait son évoque pour le défendre, car les ministres faisaient garder les abords de la basilique par des soldats, qui avaient attaché les panonceaux de l'empire5 sur la façade, comme si l'église faisait partie du domaine impérial4. Les miracles que l'on
1 Les deux livres de Prudence contre Symmaque sont pourtant son meilleur ouvrage.
- Augustin, Confess., IX, 7.
3 Ces panonceaux étaient des banderoles où se voyait l'image de l'empereur. Cet usage s'est conservé, et arborer les écussons, armes ou drapeau d'un prince ou d'un peuple est un signe de prise de possession.
* Sur cette affaire, voyez les longs détails donnés par le chanoine Hermant dans sa Vie de saint Ambroise, d'après les Lettres du saint et le récit de son secrétaire Paulin. Ambroise resta plusieurs nuits enfermé dans la basilique Neuve. On rattache à ces veillées du peuple autour de saint Ambroise l'institution des psalmodies. Les Eglises d'Orient avaient pris l'habitude, pour soutenir l'attention des fidèles, que la prière muette ne pouvait occuper longtemps, de diviser l'assistance en deux groupes qui se répondaient alternativement. (S. Basile,
crut voir, la découverte des reliques de deux martyrs, Gervais et Protais, vinrent très à propos soutenir les ardentes prédications d'Ambroise \ comme la lance qui avait percé le flanc de Jésus, retrouvée à Antioche, ranimera le courage abattu des croisés. La cour fut réduite à demander que l'évèque apaisât lui-même la foule, en lui promettant que la basilique serait laissée aux catholiques.
Cette humiliation blessa même le jeune empereur, qui se plaignit en termes violents d'avoir subi le joug d'un prêtre rebelle. Sa mère prépara une revanche. La tentative isolée n'ayant pas réussi, l'impératrice fît publier, le 23 janvier 586, une constitution exécutoire dans tout l'empire de Valentinien II, qui autorisa les assemblées des adhérents au symbole de Rimini*; mais ce symbole était bien oublié et il y avait peu d'ariens en Italie, si ce n'est à Milan, dans l'entourage de Justine et parmi les Goths des cohortes palatines. Ce décret irrita le clergé orthodoxe dont les lois de Graticn et de Théodose avaient augmenté le nombre et la confiance. Pour lui faire accepter l'égalité avec ses adversaires, il aurait fallu une main plus forte que celle d'une femme.
Maxime vit aussitôt le parti qu'il pouvait tirer de cette provocation impuissante. Il avait déjà donné des gages sanglants à l'orthodoxie. Un Égyptien avait apporté en Espagne un mélange incohérent de doctrines manichéennes et gnostiques qui demandaient beaucoup d'austérités et autorisaient, disait-on, beaucoup de licences. Du moins l'accusateur de la secte, l'évèque Ithacius, qui n'avait aucune des vertus de son
Lettres à l'Église de Nëo-Césarce, 65-64.) Saint Ambroise établit à Milan, d'où elle se répandit dans tout l'Occident, la psalmodie des hymnes, des psaumes et des antiennes (Augustin, Conf., IX, 6 et 7 : Quantum flevi [à Milan] in hymnis et canticis tuis, suave sonantis ecclesue tuœ vocibus commotus acriter). On attribue aussi à saint Ambroise le Te Deum : il ne lui appartient pas. Voyez le chanoine Hermant, ibid., p. 504.
1 Augustin, Conf., IX, 7; de Civ. Dei, XXII, 8. Dieu, disait-on, avait révélé à Ambroise dans un songe que les corps des deux martyrs étaient dans l'église de Saint-Félix et de Saint- Nabor; mais des vieillards avaient lu l'inscription sur leur tombeau. Du reste, il se faisait un grand commerce de reliques. Tillemont (V, p. 255) le reconnaît et le Code Tkéodosien l'atteste au litre </c Sepulcris violatis, IX, 17, 7 : Humatum corpus nemo ad aîterum locum transférât, nemo martyrem distrahat, nemo mercetur ('26 fév. 580).
2 Voy. p. 5i7, et Code Théod., XVI, 1, h. Godefroy, dans son commentaire sur cette loi,
t. VI, p. 10, dit : Justinœ malris impulsu.... et Golhorum consilio prœsidioque, qui tum
Ariani eranl et in comitatu fréquentes, quod ex oratione Ambrosii initio colligere mihi videtiir. Saint Ambroise, en effet, parle, à plusieurs reprises, des Goths au service de la cour de Milan. 11 y avait aussi bon nombre d'ariens dans la ville, car le prédécesseur d'Ambroise sur le siège épiscopal de Milan était arien, et, à sa mort, il y avait eu de grands troubles causés par la diversité des croyances. (Socrate, Hist. eccl., IV, 50.) La persécution de saint Ambroise, comme disent les historiens de l'Église, eut deux actes, avant et après le décret de janvier, mais se rapportant tous deux à la question de l'église à rendre aux ariens. Je les ai réunis en un seul, n'ayant à montrer que le côté politique de cette affaire.
état1, lui reprochait des abominations que les adversaires religieux ont bien longtemps soupçonnées les uns chez les autres. Condamnés, sous Gratien, par le concile de Saragosse (580), menacés plus tard d'une nouvelle sentence par le concile de Bordeaux, les priscillianistes, ainsi nommés d'après le personnage le plus important parmi eux, en appelèrent à l'empereur, qui se constitua juge de la doctrine religieuse. La torture leur arracha les aveux qu'elle arrache toujours : ils furent mis à mort5. C'était le premier sang d'hérésiarques versé par un prince chrétien après condamnation juridique; on remarquera, présage d'avenir, que cette persécution fut provoquée par des évêques espagnols. Pour Maxime, elle était surtout un acte politique : il voulait donner aux catholiques d'Italie, menacés dans leur conscience religieuse par une cour arienne, l'assurance qu'au delà des Aipes régnait un empereur orthodoxe.
Lorsqu'il connut la loi du 25 janvier, il envoya à Valentinien une lettre qui était en réalité à l'adresse des catholiques italiens, et, pour se donner le temps d'achever ses préparatifs, il endormit par de pacifiques messages la vigilance de Justine. Il avait de longue main augmenté ses forces, en appelant d'outre-Rhin dans ses troupes Maxime et son fils5, quantité de Barbares. L'été venu, il surprit les passages des Alpes, sous prétexte d'envoyer à son collègue des auxiliaires pour une campagne en Pannonie, et il descendit rapidement dans les plaines du Pô : Valentinien n'eut que le temps de s'enfuir de Milan (septembre 587), même d'Aquilée; il s'embarqua avec sa mère et sa sœur Galla sur un navire qui les porta à Thessalonique4, pendant que Maxime ajoutait à ses faciles conquêtes la Pannonie, où Emona (Laibach) fit seule résistance. Cette fois Théodose ne pouvait plus hésiter : le meurtrier de Gratien, qui venait
1 Pacatus, Pan. vet., XII, 29. Il ne reste, bien entendu, aucun des ouvrages de la secte; ils ont été soigneusement détruits.
- Malgré la promesse faite par l'empereur à saint Martin, qu'ils ne seraient pas exécutés, sept périrent, parmi eux une femme de haute naissance, Euchrotia; d'autres furent condamnés à la relégation, en 583. Saint Ambroise condamna aussi cette exécution. C'est au doux et tendre saint Augustin que revient le triste honneur d'avoir établi dans l'Eglise la doctrine du compclle intrare, d'après ce texte de l'Écriture qu'il faut donner au sage l'occasion de devenir plus sage. Au temps de la révocation de l'Édit de Nantes, on publia ses deux Lettres à Vincent et à Boniface, sous ce litre : Conformité de la conduite des églises de Fiance pour ramener les protestants avec celle des églises d'Afrique pour ramener les donalistes à l'Église catholique.
3 BONO REI PUBL1CE NATI. Maxime et Flavius Victor assis de face, tenant un globe ; entre eux, une Victoire vue à mi-corps. Revers d'un aureus de l'auguste FI. Victor. (Musée Britannique.)
1 Zosimo, IV, 45; Théodoret, V, 15.
GRATIEN (AOUT 567-AOUT 383); VALENTffllEN II, ETC. 477
de prendre sans combat un second empire, voudrait certainement en gagner un troisième : l'Orient après l'Occident. Il unit irrévocablement sa cause à celle de Valentinien II, en épousant, à Thessalonique, la belle Galla1, qui l'année suivante lui donna une
Placidie cl son fils-.
fille, Placidie, réservée à d'étranges aventures. L'hiver approchant, les hostilités ne commencèrent pas; les deux adversaires avaient d'ailleurs besoin de temps : l'un pour s'affermir dans son nouvel empire, l'autre pour faire les préparatifs d'une grande guerre.
> ....iÇa.cty ,Wpî'-o'j<jxv wéxxei (Zosime, IV, 44). L'impéralrice Flaccilla était morte en 386(?).
'■ Trésor de Monza, pi. IV. Placidie est représentée avec son jeune fils Valentinien III; sur la seconde feuille du diptyque est un personnage en Jiabit militaire, sans doute le général Constance, époux de Placidie.
Théodose avait à prendre des précautions particulières. Une ambassade envoyée à Ctésiphon et beaucoup d'or distribué à la cour du grand Roi assurèrent la tranquillité des provinces orientales; on peut croire que, le long du Danube, les pensions gothiques furent accrues, et une diminution d'impôt accordée au diocèse de Thrace, qui couvrait Constantinople, est sans doute de cette année1. Enfin il espéra faire, dans l'intérieur de l'empire, la paix et le silence, en renouvelant les constitutions sévères déjà rendues contre les hérétiques, et en interdisant, sous peine de la déportation, toute discussion religieuse2. Il ne demanda point de soldats à ses peuples, qui payèrent en or la dispense, mais il en demanda beaucoup aux Barbares, qu'il croyait affaiblir, en prenant à sa solde leurs plus braves guerriers. Les Goths, les Alains, les Huns, lui fournirent une nombreuse infanterie et une cavalerie excellente3 : auxiliaires dangereux dont la fidélité n'était point certaine et qui, transformés en soldats romains, apprenaient, pour s'en servir bientôt contre Rome, ce qu'il restait de science militaire dans l'empire. Deux des principaux généraux de Théodose étaient les Francs Ricimer et Arbogast. L'armée gauloise était composée de môme.
Théodose ca?qué et Durant ces mois de préparatifs et d'attente, les deux
en habit militaire , , , , ,
sur un vaisseau empereurs échangèrent des messages de paix : negodont la Victoire c;atJons menteuses qui cachaient des menées de Ira-
tient le gouvernail. *
(Revers d'un moyen hison. Le panégyriste de Théodose ne le dit pas de son
bronze.) F &J f
héros, mais on l'affirme de Maxime . Je le crois de tous les deux, les nombreuses défections qui eurent lieu dans l'armée gauloise donnent à penser que ces troupes avaient été de longue main travaillées. Arbogast, à qui l'on attribua la défaite de Maxime", et qui avait grand crédit parmi ses compatriotes, aura été le principal agent de ces négociations ténébreuses. Théodose ne devait pas avoir
1 Code de Jusl., XI, 51. Celte constitution sans date de Théodose et de Valentinien II supprima la capitation en Thrace et n'y laissa subsister que la jugatio terrena. Une autre de 494 (ibid., X, 27, 2) parle comme d'une vieille coutume de faveurs accordées aux possessorcs de la Thrace, pour les prestations annonaires. Les empereurs achetaient par ces grâces la fidélité de la nouvelle province suhurbicaire.
'- Code Théod., XVI, 4, 2. Cf. Tillemont, t. V, p. 288, qui dit de cette loi : « Elle a esté renouvellée souvent par les empereurs et par nos rois. » La loi 5, au même titre, montre que la peine édictée était la déportation.
3 l'acalus, Pan. vet., 52 : ....Tua benignitate pellectœ onines Seytlricx nationes tantis examinibus confluebanl ut, quem remiseras tuis, barbaris videreris imperasse delecturn.
4 Zosime, IV, 45.
5 Orose, VII, 55.
oublie comment Constance avait triomphé deMagnence et de Yétranion.
Au commencement de mai 588, Théodose quitta Thessalonique ; il était le 16 juin à Stobi; le 21, au défilé laineux de Scupi (Uschkûb) d'où il descendit dans la vallée de la Save qu'il remonta jusqu'à Siscia (Sisek), le poste le plus avancé de Maxime. Une charge hardie de ses cavaliers huns et alains lui livra le passage du lleuve, la ville et beaucoup d'approvisionnements l. Une seconde action, peut-être à Petovio (Pettau), fut plus sérieuse, et tourna mal encore pour l'empereur d'Occident dont une partie des troupes fit défection. Le vainqueur poussa vivement son succès : Emana lui ouvrit ses portes; il franchit sans combat les Alpes Juliennes et parut devant Aquilée, qui n'était ni en état ni en désir de se défendre. Amené devant Théodose, les mains liées et les pieds nus, l'auguste, qui depuis sa défaite n'était plus qu'un tyran, fut décapité (27 juillet ou 27 août). Les consuls de Home républicaine annonçaient au sénat leurs victoires par des dépèches entourées de lauriers ; la tête de Maxime promenée dans toutes les grandes villes de l'empire apprit aux provinciaux que la lutte entre les deux armées barbares, qui remplaçaient les vieilles légions romaines, était finie. Les partisans de l'empereur gaulois, tombés avec lui aux mains de la soldatesque victorieuse, ses gardes maures, un peu plus tard son jeune fils, furent égorgés. Le meurtrier de Gratien, Andragatlios, n'était pas à Aquilée : il croisait inutilement dans l'Adriatique pour arrêter une descente des Théodosiens en Italie; à la nouvelle de la catastrophe, il se précipita dans la mer.
L'auteur d'un panégyrique de Théodose, avec l'audace de mensonge qui est une des conditions du genre, glorifie la clémence de son héros. « Après ta victoire, lui dit-il en plein sénat, point de confiscations ni d'amendes, point de reproches ni de châtiments, chacun garda ses dignités. A l'exception de deux ou trois victimes expiatoires, tous furent reçus en grâce, comme sur le sein maternel2. » Le Code n'a pas ces complaisances oratoires; Théodosc y parle lui-même et voici ce qu'on entend : « Que personne n'ose conserver les honneurs conférés par le plus abominable des tyrans. Les lois qu'il a promulguées, les jugements qu'il a rendus, sont rapportés3. «Maxime ayant régné
1 Pacatus, Pan. vet., XII, 5i.
- Duobus oui tribus.... in belli piaculum cœsis, reliquos omnes velut quodam materno sinu clausit (Pacatus, Pan. vet., 45). Pacatus prononça son panégyrique devant Théodose en 51)1, par conséquent après le massacre de Thessalonique, dont, bien entendu, il ne parle pas.
3 Code Théod., XV, 14, 6 et 8. Sur la confiscation des biens des partisans et des officiers de Maxime, voyez le commentaire de Godefroy à la loi 3 du titre 22 du livre IV, anno 389.
cinq ans, c'était tout l'ordre social qui risquait d'être ébranlé. Aussi Théodose fut-il contraint, l'année suivante, d'excepter de cette abolition générale les conventions loyalement faites entre les parties, les donations transmises, les affranchissements accordés1. Une autre loi suppose de nombreuses confiscations, et il ne sera pas téméraire de
croire, que le Franc Arbogast, chargé d'aller tuer en Gaule un enfant, l'auguste Victor, n'aura pas tué que celui-là. Saint Ambroise parle de beaucoup de personnes sauvées, à sa prière, de l'exil, de la prison et de la mort '. Il y eut donc des condamnations après la victoire et sans doute aussi des exécutions avant que les prières de l'évèque arrivassent au prince, car en pareilles circonstances l'épée frappait aussi vite que la parole. La mère et les filles de Maxime échappèrent au supplice, mais non pas à la confiscation de tous leurs biens. Exilées d'abord, internées ensuite en Espagne, elles y
vécurent d'une pension que leur fît le Trésor. Claudien, sous Ilonorius, célébrera la clémence de Théodose et nous la vantons encore. 11 importait à la cour et à l'Eglise de faire à ce prince, terrible en sa colère, une bruyante renommée de mansuétude qui étouffât les cris des victimes. Valentinien II était rétabli, son empire parut doublé puisqu'il put croire que la préfecture des Gaules était ajoutée à celle d'Italie; mais il n'avait que dix-sept ans; en fait, Théodose resta, depuis la défaite de Maxime, le véritable maître de l'Occident comme de l'Orient4.
Revers d'un aurais de l'auguste FI. Victor. (Musée Britannique.)
-ÂQJÙW
Valentinien II3.
1 Code Théod., XV, 14, 8. Une loi du 23 janvier 589, sur les legs faits au prince, dont Til- Iemont dit : « Elle est bien glorieuse à Théodose.... » ne fait à peu près que renouveler une prescription de Seplime Sévère. (Hist. des Romains, t. VI, p. 101.) Je ne crois pas devoir tenir compte d'une phrase d'un triste historien, l'auteur de VEpilome, qui raconte en vingt lignes le règne de Théodose et fait restituer par ce prince l'argent que Maxime avait extorqué.
- Lettre 40; Symmaque. Lettres, III, oo.
3 REST1TUTOR REI PUBLICAE. L'empereur debout, nimbé, tient le labarum et relève une femme tourelée. Revers d'un médaillon d'or.
1 Tlicodosius, inlerfeclo per Maximum Gratiano, impcrium Romani orbis solus obtinuil (Orose, VII, 35). Des monnaies montrent Théodose tenant le gouvernail de l'empire.
IV. — SAINT AMBROISE; LA PÉNITENCE DE THÉODOSE
Depuis quinze ans, Anibroise régnait à Milan. Courtisé par Gratien, écouté de Valentinien II et de Maxime, vainqueur de l'hérésie arienne et de l'impératrice Justine1, il avait bien vite gagné la confiance de Théodose. Mais ce n'était pas assez : il aurait voulu diriger la conduite du prince en même temps que sa conscience, être initié à ses desseins, et, l'habitude n'étant pas prise encore de mettre des évêques dans le conseil, il se faisait tenir au courant de tout ce qui s'y passait. Cette ingérence d'un prêtre dans les affaires publiques déplaisait à beaucoup de membres du consistoire impérial, même à l'empereur, qui menaça les indiscrets des plus sévères châtiments. L'évêque osa lui écrire pour se plaindre que, seul de tous les amis du prince, il ne pût rien entendre2. Quarante ans à peine après la mort de Constantin, Ambroise rêvait d'une société qui, pour trouver les voies du salut, serait dirigée par les évêques, médiateurs nécessaires entre le ciel et la terre.
A l'extrémité orientale de l'empire, une petite cité des bords de l'Euphrate, Callinicum, avait une synagogue, que l'évêque du lieu fit brûler par ses moines. Aucune loi n'ayant interdit le culte hébraïque3, l'empereur devait aux Juifs protection, et, comme ils étaient nombreux sur cette frontière, il pouvait être dangereux de la leur refuser. Théodose décida que l'évêque rebâtirait le temple détruit et que les incendiaires seraient punis. Cette infraction à la paix publique était une affaire d'ordre civil, Ambroise en fit une question religieuse, « parce qu'il faut que la discipline de l'Etat se subordonne à la religion4 ». Dans une longue lettre adressée au prince, il appelle la synagogue de Callinicum une maison d'impiété, un réceptacle de folies, quoiqu'il en existât une dans Milan même, à côté de sa cathédrale, et
1 Cette impératrice semble être morte durant la guerre contre Maxime.
- Ambroise, Ep., 51 : Solimihi in tuo comitatu jus naturx ereptum videbam audiendi.
3 Code Théod., XVI, 8, 9 : .... Judœorum sectam nulla lege prohibilam. Dion Cassius (XXVII, 17) l'avait déjà dit au commencement du troisième siècle, et cette tolérance datait de la république. Cf. Hist. des Romains, t. VI, p. 87, n. 3. Il y avait, hors de Callinicum, un temple des Valentinieus, sorte de chrétiens judaïsants. Il fut pillé et brûlé comme la synagogue.
4 Quid est amplius, disciplinas species an causa religionis? Cedat oportet censura devotioni (Ambroise, Ep. 40, § H). Il avait dit au concile d'Aquilée (Lettre 1) : « C'est aux évêques à juger les laïques et non aux laïques à être juges des évêques. Cf. le chanoine Hermant, Vie de saint Ambroise, p. 141.
il termine sa dépêche à l'empereur par une menace. « Je vous écris, lui dit-il, pour que vous m'écoutiez dans votre palais, afin que je ne sois pas forcé, peut-être, de me faire écouter dans l'église1. » La menace s'accomplit. Théodose étant venu faire ses dévotions dans la cathédrale, l'évêque le somma, en présence de tout le peuple, de révoquer la sentence. Tant que le prince hésita, il suspendit l'office. Debout devant lui, il disait : « Je suis dans le trouble et l'inquiétude ; rendez la liberté à mon esprit ; mettez-moi en état d'offrir pour vous le sacrifice. » Théodose, faible comme tous les violents, finit par céder2. Petite affaire, mais de grande conséquence. La lutte du sacerdoce et de l'empire n'avait eu lieu jusqu'alors qu'en paroles : voici que les deux partis en viennent aux actes, et c'est l'empire qui s'humilie. Cet évêque, qui estime que des moines ont eu raison de brûler des temples, est déjà sur la voie qui conduira l'Église à trouver bon que les hérétiques soient brûlés \
Dans cette affaire, Ambroise eut tort; dans une autre, il eut raison. Une faute de Théodose, qu'il faut appeler de son vrai nom, un crime, révéla à l'Église qu'elle pouvait se faire juge des princes et se servir contre eux d'une arme redoutable, l'excommunication.
Thessalonique, sur son golfe magnifique et profond, était, après Constantinople, la plus grande et la plus riche cité de Ylllyricum oriental. Le préfet du prétoire y résidait; chaque jour, des marchands étrangers y arrivaient : par mer, de l'Hellespont, de l'Asie et de l'Égypte ; par terre, de l'Adriatique qu'une grande voie militaire (via Egnatia) reliait à l'Archipel. Des Goths, commandés par Bothéric, y tenaient garnison ; mais Grecs et Barbares ne vivaient pas en bonne
4 Feci ut me tnagis audires in regia, ne necesse esset audires in ecclesia (Ambroise, Ep. 40 ; cf. ibid., 41).
- Ambroise écrivait à Tbéodose : Habes naturx impetum, quem si quis lenire velit, cilo vertes ad misericordiam, si quis stimulet, in majus exsuscitas, ut eum revocare vix possis (Ep. 51, § 4). Cette inconsistance de caractère, si fâcheuse dans un prince, se voit dans sa conduite et dans ses lois. Presque au même jour, Symmaque est exilé et gracié. (Symmaque, Ep., II, 31 ; Tillemont, V, 500.) Suivant saint Ambroise, les habitants de Thessalonique, condamnés le matin, sont pardonnés le soir et de nouveau condamnés le lendemain. Proculus est envoyé au supplice, puis rappelé, mais trop tard. Dans l'affaire d'Antioche, mêmes alternatives. Sous l'influence de l'évêque de Milan, il prive les Eunomiens du droit de tester et d'hériter (Code Théod., XVI, 5, 17); sous celle de ses conseillers habituels, pleniore consilio, il les rétablit dans leurs droits civils. (Ibid., 25.) Il légifère sur les diaconesses, d'une façon à Milan (XVI, 2, 27), et d'une autre à Vérone, trois mois après (ibid., 28) ; en 590, il interdit aux moines, à la demande des juges, de quitter la solitude, déserta loca et vastas solitudines, et, en 592, il autorise leur résidence dans les villes (XVI, 5, 1-2). Sur l'inégalité de son humeur, voyez Zosime, IV, 51.
3 On a vu (p. 475) que déjà les priscillianistes avaient été mis à mort.
intelligence; la rusticité des uns déplaisait à l'esprit raffiné des autres, qui s'indignaient d'avoir pour maîtres ceux dont autrefois ils faisaient leurs esclaves. Un cocher du cirque, favori du peuple, ayant été jeté en prison, une émeute éclata dans laquelle périrent Bothéric et plusieurs de ses officiers. De chers souvenirs attachaient Théodose à Thessalonique : c'était la ville de son baptême et des premiers actes
Thessalonique, vue de la mer*.
de sa vie d'empereur ; il y avait longtemps vécu ; il en connaissait beaucoup d'habitants. Cependant, à la nouvelle de l'émeute, il ordonna de venger ses Goths par l'extermination du peuple. Ambroise, informé de la résolution prise en conseil, plaida auprès du prince le pardon des coupables, et, si nous devons l'en croire *, il réussit à l'obtenir. Mais le châtiment, qui fut tramé comme un complot, prouve que l'empereur se délivra de sollicitations importunes par une vague promesse de clémence. Une fête fut annoncée au peuple, qui accourut en
1 Cousinery, Voyage en Macédoine, t. I, p. 25. Ep„ 51, et de Qbitu Theod., 34.
foule au cirque. Tandis que tous les regards étaient fixés sur les jeux, la soldatesque entoura l'édifice en silence, et, sur un signal, pénétrant par toutes les issues, elle se rua sur la multitude désarmée. Durant trois heures elle tua sans merci; personne, ni femmes, ni enfants, ni vieillards, ne fut épargné. Un marchand étranger, arrivé peut-être après l'émeute, offrait toute sa fortune pour racheter la vie de l'un au moins de ses deux fils; pendant qu'il hésitait à faire le terrible
Athlètes et juge (Aselius, Constantius et Ilarus)1.
choix, les Goths, pour qui ce massacre était une fête, les égorgèrent tous deux. Quel fut le chiffre des morts? Sept mille selon les uns, quinze mille selon d'autres. Sozomène prétend que, d'avance, on avait réglé combien de têtes chaque assassin rapporterait : le prix du sang leur fut donc payé (390).
La première fois que Théodose se rendit à l'église, après qu'on eut appris à Milan le massacre de Thessalonique, Ambroise, l'arrêtant sur le seuil, lui reprocha son crime et lui interdit l'accès du saint lieu, où ne pouvaient entrer ceux qui avaient versé le sang innocent. C'était mettre l'empereur hors de la communion des fidèles. Le toutpuissant monarque recula devant ce prêtre désarmé et, à en croire les
1 Achille Deville, Histoire de la verrerie dans l'antiquité, pl. XXX.
historiens de l'Eglise, il resta durant huit mois dans son palais, dépouillé des ornements impériaux, gémissant et pleurant, parce que « la maison du Seigneur, ouverte môme à des mendiants, était fermée pour lui, comme l'étaient aussi les portes du ciel ». Lorsqu'il lui fut permis de revenir au temple, après cette pénitence publique, il se prosterna contre la terre qu'il trempa de ses larmes et, devant tout le peuple, il demanda le pardon de son péché, en disant à l'évêqùe avec le psalmiste : « Redonnez-moi la vie selon vos promesses1. »
Sarcophage de Vérone : Jésus bénissant le démoniaque2. (P. 486.)
La scène est belle, et, de ce jour, l'Église eut à présenter aux princes un exemple fameux de la puissance des remords et de la soumission à ses ordres. L'histoire a des raisons de penser qu'il y eut, au palais, moins de larmes, de soupirs et de gémissements. Théodose, zélé catholique, habitué par Ambroisc à l'obéissance, accepta la sentence prononcée sur lui et s'abstint de l'assistance aux offices. Mais il n'était pas encore, malgré sa docilité, un moine que des" évèques pussent reléguer dans une cellule, comme le sera Louis le Débonnaire. Il continua d'accomplir les actes souverains, car il nous reste beaucoup de
1 Ambroise, de Obitu Theod., 34; Théodoret, V, 18; Sozomène, VII, 24; Rufin, II, 18; Augustin, de Civ. Dei, V, 2G. Voyez le chanoine Hermant, op. cit., p. 414 et suiv. 4 Maffei, Verona illustrata, pars III, p. 54.
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lois de cette année, et il ne s'enferma point dans son palais, puisque trois de ces lois sont datées de Vérone. La primitive Église ne réconciliait l'homicide que sur son lit de mort. Saint Basile, au quatrième siècle, exigeait encore vingt années de pénitence, Ambroise abrégea ce temps d'épreuve, trop long pour un prince ; il en fixa le terme à la Noël de 590, quand revenaient pour les chrétiens les jours de joie et que Jésus semblait renaître.
Ambroise, par sa fermeté courageuse, Théodose, par son humilité, venaient d'accomplir, chacun, un acte mémorable qui grandissait l'évêque et abaissait le prince, tout en le relevant comme chrétien. Puisque, au milieu de l'universelle servilité, il n'y avait pas d'opinion publique, capable de prévenir ou de châtier les crimes des puissants, il était nécessaire que l'autorité morale, disparue de la société civile, se conservât dans la société religieuse. C'est une force nouvelle qui apparaît et que, pour une pareille société, l'histoire approuve. Comme toutes les forces, celle-ci produira, selon les temps et selon les hommes, des effets utiles ou détestables, car les puissances s'élèvent par leurs services et tombent par leurs abus, et, un jour, il faudra rendre à la société civile la plénitude de ses droits. Mais, dans cette fin lamentable du monde antique et au commencement de cet âge où se déchaîneront toutes les brutalités, il était bon que la conscience humaine, partout ailleurs étouffée, se retrouvât vivante au cœur de l'Église1.
Un contemporain, un historien catholique, Socrate, aura beau dire : « Les empereurs se sont rendus maîtres des affaires de l'Église ; ils ont disposé, avec un pouvoir absolu, des plus grands conciles, comme ils en disposent encore aujourd'hui2 » ; en face de ce droit impérial, que confirme l'histoire religieuse du quatrième siècle et dont il subsistera des restes jusqu'au concile de Constance (1414), s'élèvera le droit nouveau qui attribue à l'Église un pouvoir de correction sur le prince. Ce n'était pas une prétention inattendue : l'Église en avait eu la pensée au sortir même des catacombes, et, avec son principe, elle ne pouvait point ne pas l'avoir. Vingt-sept années auparavant, Grégoire de Nazianze avait osé répondre à un préfet impérial : « La loi
1 Les historiens de l'Église, Sozomène, Théodoret et Rufin, disent qu'Ambroise exigea de Théodose une loi qui mît un intervalle de trente jours entre l'arrêt et l'exécution. Cette loi, au sujet de laquelle il existe des difficultés (voy. Haenel, ad leg. Cod. Theod., IX, 40, 15, p. 939), ne fut d'ailleurs que le renouvellement et l'extension d'une loi de Tibère qui avait donné aux condamnés à mort un sursis de dix jours.
4 Socrate, Hist. ceci., V, 1.
du Christ te soumet comme les autres à ma puissance et à mon trône ; car nous aussi nous sommes des rois ; nous gouvernons un empire supérieur et plus parfait que le votre, à moins qu'il ne soit juste de dire que l'esprit le cède à la chair et le ciel à la terre » Sans la pratiquer toujours, l'Église a toujours honoré cette liberté religieuse. Dans la préface de l'office célébré pour saint Hilaire de Poitiers, on disait : « Il est resté sans crainte devant César » ; et, au moment de ses démêlés avec Justine, l'archevêque de Milan avait prononcé une parole qui ouvrait la voie à toutes les prétentions théocratiques : « L'empereur est dans l'Église, il n'est pas au-dessus d'elle ; imperator intra Ecclesiam non supra Ecclesiam est2. » Treize siècles après saint Ambroise, Bossuet écrira encore : « L'Église a appris d'en haut à se servir des rois et des empereurs pour mieux servir Dieu r>. »
L'exemple d'Ambroise fut suivi. Sous le fils de Théodose, l'évêque de Ptolémaïs excommunia le président de laPentapole. Ce gouverneur, coupable d'exactions et de cruautés, méritait d'être puni par le prince: ce fut l'Église qui le frappa4; et ce fait, que nous apprenons par hasard, a dû se renouveler fréquemment. La tentation d'affirmer le pouvoir de l'Église sur l'autorité civile était trop forte pour que les évêques n'y aient pas souvent cédé5, et plus l'Église prenait de force, plus les populations l'obligeaient à défendre leurs intérêts temporels. Saint Jean Chrysostome, saint Augustin, se plaignent de passer leur vie à s'occuper des choses de la terre. De ce double principe, défense du faible et défense de la foi, admis par les intéressés eux-mêmes, rois et peuples, dérivera, pour les évêques, le droit d'examiner et de punir tout acte de la vie qu'ils voudront considérer comme un péché, et,
1 Grégoire, Aux citoyens de Nazianze et au préfet irrité, irpb; ?ov âp^evra ôpyi&jwMOv. Kal 6 toù Xpiirroû vo'jao; Û7torî8riaiv ûu.à; tyî èu.fi Swturrsict x.aù 7<j> èjaû ftaiu,XTt. x. t. X. (Disc. XVII, § 8, 1. 1, p. 271 , édit. Billy, anno 575.) Quelques années plus tard, Théodoret (Hist. eccl., IV, 5, ad (in.), mettant dans la bouche de Théodose un discours qu'il n'a pas tenu, lui fait dire ce que l'Église dira à tant de princes du moyen âge : « Baisse la tête : r^ii; oE tt.v (îaaiXsiav îôûvovre; eiXtxpivû; «ùtû [à l'évêque] -îx.- îôu.ETspa; ÛTCOicXîvoipv xECpœXà;, xoù toi»; irap' Èxsîvou ■jsv&j/.svgu; iXéyymç.,.. <o; ixrpixïiv àaîraÇot'u.sOx Oepaireîav. » Voy. t. VI, p. 594, n. I, et t. VIT, p. 514 et suiv.
2 Ambroise, Lettre 21. Cependant, dès les premiers siècles de l'ère chrétienne, des prières liturgiques furent instituées pour l'empereur et les magistrats romains, dans toutes les communautés chrétiennes de l'empire. (Mangold, de Ecclesia primœva. Bonn, 1881.)
3 Sermon sur l'Unité de l'Église.
* Synesius, Contre Andronicus et Lettres 129, 152, édit. Druon. Pourtant cet évêque disait : « Dieu a séparé le sacerdoce et l'administration des affaires publiques; » et il fut contraint de s'en mêler sans cesse.
3 Socrate (VII, 15-15) dit, à propos de la rivalité de saint Cyrille etd'Oreste, préfet d'Egypte, que les empiétements des évêques sur la juridiction des gouverneurs étaient habituels.
après avoir fait du souverain son justiciable, l'Église essayera, pour mieux gagner les âmes, de subordonner la loi civile à la loi religieuse. Les deux termes de l'antagonisme sont donc posés; et ce que le grand Arnauld appellera « l'hérésie de la domination cléricale » commençait. C'est l'annonce des événements qui troubleront profondément le moyen âge, la lutte du sacerdoce et de l'empire; lutte qui n'est pas finie : l'Encyclique de Grégoire XVI et le Syllabus de Pie IX l'ont renouvelée.
La pénitence de Théodose fut d'un bon exemple, mais elle lui profita peu. Le ministre Rufîn, qu'Ambroise accuse d'avoir été le conseiller funeste du massacre, conserva la confiance de son maître; deux ans plus tard, après la disgrâce du préfet Tatianus et de son fils , originaires de la Lycie, l'empereur nota tous leurs compatriotes d'infamie et priva de leurs charges les Lyciens qui en possédaient1. Le mal était moins grand qu'à Thessalonique ; la faute était la même, puisqu'elle rendait encore les innocents solidaires des coupables. Aussi n'aurait-il pas fallu se fier plus que de raison aux promesses d'un rescrit sans doute inspiré à cet esprit mobile par quelque pieux sermon. « Nous défendons qu'on punisse celui qui usera de médisance contre nous ou contre le temps présent. Si les paroles proviennent de légèreté, qu'on les méprise; de folie, qu'on en ait commisération; de méchanceté, qu'on les pardonne ~. »
V. — MEURTRE DE VALENTINIEN II (592); ARBOGAST ET EUGÈNE; RÉACTION PAÏENNE; DERNIÈRE VICTOIRE ET MORT DE THÉODOSE (17 JANVIER 595).
Théodose demeura trois ans en Italie, jusqu'en juillet 391, remettant l'ordre dans les provinces troublées3 et ôtant ce qu'il y restait de paganisme officiel, môme celui qui ne l'était pas : une constitution de 591 interdit les sacrifices accomplis aux frais des particuliers, même le culte des Lares et des Pénates1. 11 repoussa une troisième de-
1 Code Théod., IX, 38, 9. Tatien, accusé de concussion, fut exilé; son fils Proculus décapité (6 déc. 592). Ce procès donna lieu peut-être à la loi portant peine de mort contre ceux qui pillaient les peuples. (Ibid., IX, 28, 1.) Auparavant, la peine était une restitution au quadruple.
- Code Théod., IX, 4, 1, anno 595.
5 Loi du H mars 591 (Code Théod., III, 5, 1), qui rend à la liberté sans rançon les enfants que leurs pères, sous le coup de la misère, avaient vendus; Trajan avait fait même chose (Pline, Ep., X, 72); loi du Ier juillet 591 permettant de tuer les voleurs nocturnes (Code Théod., IX, 14, 2), etc.
* Ibid., XVI, 10, 10 et ibid., loi 12. Cf. notre t. IV, p. 19 et n. 2.
mande du sénat de Home pour le rétablissement de l'autel de la Victoire, et, par son exemple, par ses paroles, il décida beaucoup de personnages considérables à croire ce que croyait leur prince- Mais, s'il était l'ennemi du vieux culte en tant qu'institution publique, il ne l'était pas de ceux qui restaient fidèles à la foi de leurs pères ou qui ne passaient pas à la sienne, quand il trouvait utile de leur demander des services. Il gardait des païens dans son entourage et les élevait aux plus hautes charges, comme Arbogast, le maître de la milice en Occident, comme Tatianus, le préfet du prétoire en Orient'. Il donna le consulat à celui qui était dans Rome le défenseur officiel des dieux, Symmaque ; il paya les éloges du rhéteur Drcpanius par le proconsulat d'Afrique, et il n'est question pour l'Italie d'aucune des violences commises en Orient, où la guerre contre les temples continuait par la destruction du plus célèbre d'entre eux, le Sérapéion, et le pillage de la bibliothèque d'Alexandrie2. Une partie des chefs-d'œuvre de Rome et de la Grèce fut alors anéantie.
Théodose voulut voir Rome, la vieille capitale du monde romain : il y entra le 13 juin 589, avec Yalentinien II. Pour ce voyage, il avait fait venir de Constantinople son fils Honorius, afin de le montrer au peuple et au sénat, sans doute dans le secret dessein de reléguer plus tard le docile Yalentinien en Gaule et d'assigner la préfecture d'Italie à Honorius 3.
L'exécution de ce plan commença après l'hiver, que Thôodose passa dans Milan avec son fils et son beau-frère. En se séparant de Valen-
' Le consulaire Ricomer, le préfet Flavianus, Albinus, le gouverneur d'Antioclie, en 587, etc., étaient païens
2 Cf. ci-dessus, p. 461; Socrate, V, 16-17; Théodoret, V, 21, et Sozomène, VII, 15. Les païens d'Apamée, dont le grand temple de Jupiter avait été renversé, se vengèrent en tuant l'évêque de cette ville. Les temples de Pétra, d'Aréopolis sur l'Arnon, de Gaza en Palestine, et sans doute bien d'autres, restèrent debout.
3 Théodose demeura à Rome jusqu'au 1er septembre. Il y rendit plusieurs lois. Nous mentionnerons seulement celle qui, renouvelant une loi de Marc Aurèle (Hist. des Romains, t. V, p. 261, n. 5), réduisit à cent vingt-cinq le nombre des jours fériés (Code Thcod., II, 18, 19), et une autre obligeant quiconque découvrira un magicien de conduire au juge « cet ennemi du salut commun », avec défense, sous peine de la vie, de tuer secrètement les auteurs de maléfices, de peur qu'on ne s'autorise du prétexte de magie pour assouvir ses haines particulières. Cette loi et le chapitre où Socrate (V, 18) parle de certaines réformes faites à Rome par Théodose donnent une triste idée de l'état des esprits dans cette ville où le christianisme était aussi impuissant que l'avait été la philosophie à agir sur les mœurs de la population. La communauté chrétienne de cette ville, comme celle de Constantinople et de bien d'autres cités, se partageait alors entre deux évèques, l'orthodoxe Sirice et le novatien Léonce. Celui-ci obtint de Théodose la grâce de Symmaque, un moment compromis pour un éloge qu'il avait fait de Maxime. (Socrate, Hist. ecci, V, 1 i.)
tinien (juillet 591), il l'engagea à se rendre à Trêves pour veiller sur cette frontière que, durant la guerre contre Maxime, les Francs Ripuaires avaient encore ravagée, sous la conduite de leurs chefs Génobaud, Marcomer et Sunno. Une partie des envahisseurs avait été détruite dans la forêt Charbonnière, entre la Sambre et l'Escaut; mais les autres étaient rentrés avec leur butin en Germanie. Les Romains avaient voulu les y suivre; surpris dans un bois marécageux, ils y avaient presque tous péri1. Il était nécessaire que l'empereur se rapprochât de cette frontière en y ramenant des troupes et un bon général. Ce bon général fut le Franc Arbogast, qui, dans les derniers mois de 592, passa le Rhin et vengea la récente défaite des légions, sans pousser trop loin les hostilités, parce qu'il cherchait moins à vaincre qu'à traiter, pour obtenir des Francs une bonne paix et des auxiliaires2. Il avait besoin de l'une, et les autres lui étaient nécessaires, car, lui aussi, venait de faire une révolution.
Cet Arbogast, le personnage le plus considérable de l'empire d'Occident, avait été chargé par Théodose du commandement des forces cantonnées en Gaule; il était maître de l'armée, bien plus que Yalentinien, et ses compatriotes, ses créatures, remplissaient tous les emplois. Quels furent ses desseins? Se proclamer empereur? C'est douteux, puisqu'il ne l'a point fait quand il le pouvait faire. Avoir une grande influence dans le gouvernement? Assurément; et le faible prince de vingt ans qui avait été ballotté par tant de fortunes diverses, sans avoir su en dominer une seule, aurait dû prendre pour guide cet habile homme de guerre dont les talents et la fidélité avaient été éprouvés sous deux empereurs. Mais ce n'était pas le compte de ceux qui l'entouraient. Le vieux soldat, qui avait une vertu inconnue en ce temps-là, le mépris de l'or, les effrayait3. Il parlait librement au prince des affaires publiques et il repoussait toute mesure qui lui paraissait contraire aux intérêts de l'État *. Une influence si grande et qui se cachait si peu était intolérable pour des courtisans : ils persuadèrent à Valentinien qu'il était captif dans son palais de Vienne,
1 ....perturbatis onlinibus cœsœ legiones. Dans ce récit, Sulpice Sévère montre les Francs se servant de flèches empoisonnées et la Loi salique (tit. XX. 1, 2) mentionne cet usage.
2 Grégoire de Tours, II, 9.
3 Les dilapidations des courtisans continuaient, car saint Àmbroise (de Jos., 7) parle, pour les premières années de Valentinien II, de vaches grasses auxquelles avaient bien vite succédé les vaches maigres.
4 ....xsv.y-*Twv ÛTr£jci}.!av ttsû; tgv $a.aikix irappïimafcsôai, xal o'ca |ati y.a,X£>; aùîù p.r,Sk 7tpoa»ixdv-
tu; ï-/î:v è^o'kei y.uXûciv (Zosime, IV, 53).
et ils le poussèrent à se délivrer d'un tuteur incommode qui ne respectait pas assez la fiction d'un jeune homme de vingt ans exerçant la plénitude du pouvoir souverain. De secrets messages furent même adressés à Théodose pour qu'il vint tirer son beau-frère de servitude. L'empereur d'Orient savait ce qu'il devait penser de ces colères juvéniles ou intéressées : il n'intervint pas. La cour se résolut alors à agir. Comme Arbogast entrait un jour au consistoire, Valentinien lui tendit un rescrit qui le destituait. La séve barbare remonta au cœur de ce Franc civilisé : il jeta dédaigneusement à terre la lettre impériale en s'écriant que, nommé par Théodosc, il ne pouvait être révoqué que par lui. Valentinien, en qui reparaissait parfois la violence paternelle, saisit l'épée d'un de ses gardes pour en frapper Arbogast. On se jeta entre eux, mais, avec les mœurs de l'Orient qui régnaient dans toutes ces cours, une pareille scène équivalait à un arrêt de mort pour le lieutenant ou pour le prince. Ce fut le prince qui périt; peu de temps après, on le trouva pendu à un arbre, ce qui permit de représenter sa mort comme un suicide (15 mai 592). Son corps fut rapporté à Milan, où Ambroise, dans une oraison funèbre, assura que le ciel s'était ouvert pour le recevoir. Valentinien n'avait pas encore été baptisé, et, pour les théologiens, le salut sans le baptême est impossible; mais ce genre de discours autorisait, même un saint, à prendre beaucoup de liberté1.
Arbogast choisit pour le remplacer un Romain, Eugenius, qui doit avoir eu quelques talents puisqu'un ancien consul, le Franc Richomer, partant pour Constantinople, le lui avait recommandé2. C'était un personnage d'obscure naissance, ancien rhéteur, qui s'était élevé assez haut à la cour pour que saint Ambroise fût en correspondance avec lui et que Symmaque lui donnât le titre de clarissime; on croit qu'il fut chef de la chancellerie impériale 3. 11 était chrétien, ainsi que devaient l'être beaucoup d'hommes de ce temps-là dans le monde officiel, par convenance et sans ardeur; Arbogast, resté païen, eut cependant quelque peine à lui faire restituer les revenus des temples, tant de fois redemandés par le sénat romain, afin de se donner l'appui de
1 De Obilu Valent., 51, et Ep. 55. Saint Augustin (de Civ. Dei) déclare ne pas savoir si Valentinien fut assassiné ou s'il périt par accident. Beaucoup crurent à la fable du suicide répandue par Arbogast et ses amis. Cf. Rufin, II, 51; Sozomène, VII, 22; Socrate, V, 25.
2 Claudien (IV consul. Honor., vers 67 et 74) l'appelle « le client et le serviteur de l'exilé barbare ».
3 Ambroise, Ep. 15; Symmaque, III, 60, 61 ; Socrate, V, 25.
ceux qui n'étaient pas encore ralliés de cœur à la foi nouvelle1. Il se produisit alors une curieuse réaction païenne, mais elle n'eut de vivacité qu'en deux points : à l'armée, qui, composée de Barbares, n'était chrétienne ni par les idées ni par les mœurs, et à Rome, la ville des souvenirs, où tout parlait des dieux et de la gloire dont ils avaient récompensé leurs adorateurs. L'image de l'Hercule invincible rem-
L'Hercule invincible2.
plaça la croix sur les enseignes ; et les défilés des Alpes par où pouvait venir une attaque furent solennellement mis sous la protection de Jupiter représenté par des statues dont la main tenait son foudre d'or3 : De Jove.... Latio, dit un mauvais poète contemporain, voluit sperare salutem. À Rome, où se trouvaient plus de païens qu'on ne pense1, le chef du parti était un personnage considérable, Flavianus,
1 Ambroise dit (Ep. 57) qu'Eugène n'accorda qu'à la troisième ambassade du sénat cette restitution.
2 Le dieu vainqueur terrasse la biche Cérynitride aux cornes d'or et aux pieds d'airain. La massue d'Hercule est sur le sol. Groupe de bronze trouvé en Bourgogne au dix-huitième siècle. Hauteur 14 centimètres, largeur 16. (Cabinet de France, n° 5036.)
5 Théodoret, V, 24, et S. Augustin, Civ. Dei, V, 26 : .... Jovis simulacra nescio qtribus ritibus velul consecrata et in Alpibus constituta.
4 Cf. Henzen, Bull, de VInst. de corresp. arch., 1867, p. 174; 1868, p. 90. Dans sa seconde lettre à Valentinien II, saint Augustin dit : [Romae] omnibus in templis arœ, sacrificia sua [gentiles] ubique concélébrant. Il en était de même dans toutes les grandes villes. Pour l'Afrique au cinquième siècle, voyez la lettre de saint Augustin à Pammachius, § 5, et, dans
qu'Eugène nomma préfet du prétoire. Il proclama un justitium de trois mois, ou la suspension, pour ce temps, de la justice et des affaires, afin de procéder à la purification religieuse de la ville, selon les anciens rites. Il célébra toutes les fêtes inscrites au calendrier païen; lui-même se soumit au baptême sanglant du taurobolc qui devait le rendre pur et saint pendant vingt ans, viginti mundus in annos1. La statue de la Victoire, tant de fois chassée du sénat, y reparut triomphante.
Les catholiques, étonnés de ce réveil d'un mort, gardèrent le silence. « J'ai été seul, dit Ambroise, à résister au décret2; » et il le fît avec une modération qui n'était pas dans ses habitudes. Il ne pouvait avoir de doutes au sujet du meurtrier de Valentinien II ; mais Arbogast n'était pas le docile Théodose. Dans l'oraison funèbre prononcée par Ambroise aux funérailles du malheureux prince, pas une parole ne fut blessante pour l'assassin, et, tout en évitant de se rencontrer avec Eugène, l'évêque lui écrivit comme à l'empereur véritable.
A quel titre d'ailleurs refuser obéissance au nouvel élu des soldats? La seule légitimité reconnue était celle du succès.
Théodose, qui avait hésité quatre ans à s'engager contre Maxime, eût hésité bien davantage devant un général renommé, comme l'était son nouvel adversaire. Mais ce qu'il n'aurait peut-être pas fait pour Valentinien, malgré les instances de l'impératrice Galla, il le fera pour sa religion. Eugène espéra quelque temps le gagner. Il mit l'image de Théodose avec la sienne sur les monnaies, et, tandis que, à Constantinople, l'empereur d'Orient se désignait consul, pour
saint Avitus, Homilia de Rogationibus, la vive opposition que les païens de Vienne firent à cetévèque contre l'établissement d'une fête chrétienne dans cette, ville. Voy. p. 87, n. 1.
1 Sur ce dernier effort du paganisme, voyez la curieuse et savante étude de M. de Rossi dans le Bull, di archeol. crist., t. VI, juillet-août 1808.
2 Ambroise, Ep. 57.
3 Statuette de bronze du cabinet de France, n" 5047.
La Victoire3.
Honorais
l'année 593, avec un de ses officiers, Eugène, à Rome, écrivait le nom de Théodose à côté du sien, dans les Fastes consulaires.
L'année 595 fut, des deux parts, employée aux préparatifs. Eugène grossit ses forces d'un grand nombre d'Alamans et de Francs ; Théodose appela aux armes ses Goths, des Alains, des Huns, des Ibères et des Sarrasins : ses principaux officiers furent : Gaïnas, Saul, Alaric, l'Ibérien Bacuve et le Vandale Stilichon, qui avait épousé sa nièce Serena ; Timasius est le seul de ses généraux qui porte un nom romain. Gildon, riche et puissant prince maurétanien à qui Yalentinien avait donné le gouvernement de l'Afrique, refusait de reconnaître Eugène, mais il refusa aussi les secours que lui demanda Théodose : il se proposait de
prendre l'Afrique pour sa part dans le déchirement de l'empire5.
A la fin de mai 594, l'empereur quitta Constantinople, où il laissa ses deux fils, Arcadius et ïïonorius, sous la garde du ministre Rufin : l'impératrice venait de mourir. Il mit trois mois à atteindre les Alpes. Arbogast n'avait pas voulu lui disputer la Pannonie, si fatale à Magnence et à Maxime; il espérait que les troupes ennemies, fatiguées et diminuées par la longueur du chemin, arriveraient en désordre, et il avait tenu son armée repue et reposée derrière les Alpes Juliennes. Ces montagnes ne sont pas pour l'Italie une barrière sérieuse. Théodose, venu iYjfiniona (Laibach). en força aisément le passage, dans un combat d'avant-garde où Flavianus périt.
La bataille décisive se donna le 5 septembre, dans le voisinage de Heidenschaft, non loin d'Aquilée, sur les bords du Frigidus (Wippach) \
Médaillon d'or d'Eugène 3.
* Médaillon d'or portant, au revers, Rome casquée assise tenant un globe et une haste renversée. (Cohen, t. VI, pl. XVII, n° 2.)
- Théodose, pour le gagner à ses intérêts, lui demanda la main de sa fille Salvina pour Nébride, un neveu de l'impératrice.
3 D. N. EUGENIUS P. F. AVG. et le buste de l'empereur. Au revers, GLORIA ROMANORUM. autour de Rome et Constantinople personnifiées.
4 Ce combat eut lieu peut-être ad Pijrum, près de Hruschizza, où se trouve le passage le plus bas du Birnbaumerwald. Cf. von Czoernig, das Land Gorz und Gradisca, p. 162.
Le premier jour 10 000 Goths tombèrent sous les coups d'Arbogast, et la situation parut si compromise que les généraux de Théodose lui conseillèrent la retraite, pour qu'il se donnât le temps de refaire une armée. Reculer, c'était s'avouer vaincu et l'être en effet : Théodose se résolut à un nouvel effort. Dans la nuit, Arbogast fit occuper par un de ses lieutenants, Arbitrio, les collines situées en arrière des Orientaux, afin de fermer à ceux-ci les passages ou de prendre l'ennemi à dos si l'action recommençait. Mais la fidélité des Barbares était bien chancelante, et Théodose avait passé un an à ramasser, dans ses opulentes provinces, un trésor assez riche pour se mettre en état d'acheter des conversions. Magnence et Maxime avaient été probablement vaincus par l'or plus que par le fer. Le moyen fut-il cette fois encore employé? On ne sait. Ces marchés ne sont pas
1 L'empereur, en habit militaire, tient d'une main le labarum, et de l'autre un globe surmonté d'une Victoire. Moitié du diptyque d'Aoste sur lequel Honorais est deux fois représenté. (L'abbé Gazzera, Mémoires de i Académie de Turin, XXXVIII.)
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publics; les effets seuls les révèlent. Or Arbitrio passa du côté de Théodose et, par cette défection, le délivra d'un grand péril. Lorsque le combat s'engagea dans la plaine, un vent violent, descendu des montagnes, enveloppa de tels tourbillons de poussière l'armée d'Eugène, qu'elle cessa d'apercevoir l'ennemi dont tous les traits, au contraire, tombaient dans ses rangs. C'était le phénomène qui avait donné à Marius la victoire sur les Cimbres ; il assura le succès de Théodose. Eugène, saisi par ses propres soldats, fut amené au vainqueur; tandis qu'il était à ses pieds, implorant la vie, sa tète fut abattue : deux jours après, Arbogast, traqué dans les montagnes, se tua1.
Théodose ne survécut que cinq mois à son triomphe : il mourut d'une hydropisie de poitrine, le 17 janvier 595 2. Remarquez que ceux des successeurs de Constantin qui ne sont pas tués ont peine à vivre. Constance meurt à 44 ans; Valentinien . Ier à 54; Théodose à 50, et ses deux fils mourront L'un à 51 ans, l'autre à 59. Les impératrices n'ont pas une plus longue existence : les deux premières femmes de Constance, la mère et l'épouse de Julien, Constantina, Flaccilla, Galla, meurent jeunes. On dirait une race dégénérée. Il eût fallu, pour la renouveler, revenir au système de Diocléticn : l'élection selon le mérite et non pas selon le sang. Théodose oublia que la pourpre lui avait été donnée comme au plus digne, et combien étaient fragiles les couronnes placées sur de trop jeunes têtes. Mais, avec l'établissement d'une cour orientale, l'hérédité était nécessairement devenue le principe de l'empire byzantin. Théodose partagea son héritage entre ses deux fils : l'Orient à Arcadius, l'Occident à Honorius. L'un avait dix-huit ans à peine, l'autre en comptait dix, de sorte que ce sceptre, qui eût été si lourd à porter pour la main la plus virile, fut remis à des enfants5.
L'Église catholique lui a donné le surnom de Grand. Il le mérita d'elle, car il lui sacrifia toute opposition religieuse et il montra
1 Saint Atnbroise, dans sa Lettre 62, demande à Théodose la grâce de partisans d'Eugène qui avaient cherché un asile dans l'église.
- L'arien Philostorge (XI, 2) l'accuse d'avoir causé sa mort par son intempérance. Zosime est quelquefois très- dur pour le destructeur du paganisme; mais, parmi les reproches qu'il lui adresse, n'en est-il pas qui pourraient être fondés?
3 Deux fervents apologistes de Théodose, Gûldenpfenning et Ifland, dans leur livre do- Kaiser Theodosius der Grosse, sont obligés de dire, p. 258 : « Unter Theodosius Regierung, muss man annehmen herrschte dieselbe Bestechlichkeii, Grausamkeit, Verworfenheit der Beamten, dieselbc sunehmende Entleerung der Cnrien, dieselbe Verôdnang fruchlbarer Landslriche und ungesundc Vertheilung von Geld voie fr&her. »
aux évêques une déférence qui leur permit d'élargir le cercle de leur action morale jusqu'à y (aire rentrer le jugement et la condamnation des empereurs. L'histoire, moins généreuse, ne voit en Théodose qu'un prince ordinaire, parce qu'il ne fit rien de considérable pour l'État. Il grossit le Code d'un grand nombre de constitutions, mais il ne mit pas l'empire dans une voie meilleure. Les choses suivirent leur train accoutumé. Peut-être n'était-il plus au pouvoir d'un homme d'en changer le cours, car les Etats ont leur destin, et il faut de bien puissantes mains pour les arrêter sur la pente où leur histoire les a conduits'. Théodose n'en eut pas la pensée, il n'en aurait pas eu la force, et le choix qu'il fit de ses successeurs montre sa confiance aveugle dans la solidité de l'édifice qu'il laissait à la garde de ses deux fils.
On vante sa clémence. Il n'a pas eu la cruauté de Constance, qui se complaisait aux meurtres ; cependant il voulut un moment faire égorger les habitants d'Antioche; il ordonna le massacre de Thessalonique et, en renonçant à la tolérance de Valentinien 1er, il mit beaucoup de trouble dans les âmes et de ruines dans les cités. S'il eut quelques années de paix, à partir de 583, c'est que la cour de Ctésiphon ne fut point en ce temps-là d'humeur guerroyante et que. le pillage, durant quatre années, des provinces euro-
L'impératrice JFAia Flaccilla, femme de Théodose2.
1 Théodose n'aurait pu changer, en quelques années, les mœurs administratives de son empire; mais l'emploi des Barbares dans l'armée romaine datait surtout de Constantin et de Valens. Les vieilles lois sur le recrutement n'étaient donc ni oubliées ni tombées en désuétude; on les appliquait encore, mais pour tirer de l'argent des provinciaux. (Voy. Synesius, Lettre 75.) Au lieu de s'en servir pour reconstituer une armée nationale comme Synesius le demandera au fils de Théodose, il s'entoura presque exclusivement de Barbares.
2 Statuette de marbre blanc, coiffée d'un diadème de perles, trouvée dans l'île de Chypre (hauteur 77 centimètres). Cabinet de France, n° 5503. L'attribution à l'impératrice Flaccilla est autorisée par la comparaison des traits de la statue avec la tète reproduite sur les monnaies de cette princesse.
péennes avait assouvi la grosse faim des Goths. N'avaient-ils pas tout ce qu'ils souhaitaient : un établissement en de fertiles contrées, des pensions pour leurs chefs, des soldes militaires pour leurs guerriers, des dignités pour leurs plus habiles capitaines? « L'ami clés Goths » ne leur refusait rien. L'empire était donc tranquille, non parce qu'il était fort, mais parce que les Barbares étaient pour le moment rassasiés. Le danger subsiste; même il est plus grand qu'il n'a jamais élé, car les Goths sont dans l'empire; et cet empire où il ne reste rien qui puisse le faire tenir debout, ni soldats, ni citoyens, par conséquent plus de qualités militaires1 ni de vertus civiques, a pour gouvernement une administration vénale qui corrompt tout, et, pour défenseurs, ceux qui demain le démembreront. L'invasion pacifique, celle de l'armée et des emplois publics, est faite; quelques semaines après la mort de Théodose, un de ses anciens lieutenants, Alaric, commencera l'invasion violente dans les provinces européennes, tandis que l'Asie sera ravagée par les Huns, et l'Afrique par les nomades du désert. « Cyrène, écrit Synesius, Cyrène, jadis l'objet des chants de mille poètes, n'est plus qu'un amas de ruines2; » et un autre témoin oculaire s'écrie : « Nous voyons tomber la puissance et la gloire de l'empire. Antioche et toutes les villes qu'arrosent l'Halys et le Cydnus, l'Oronte et l'Euphrate, furent assiégées. L'Arabie, la Pjiénicie, la Palestine et l'Egypte étaient dans l'épouvante.... Les Romains craignent, tremblent et succombent devant de méprisables ennemis, et, selon la parole du prophète, « devant un seul homme, « mille se sont enfuis" ».
Ainsi la révolution politique qui va substituer les Barbares aux
1 Sur le misérable état de l'armée romaine, voyez page 547.
- De la Royauté, 5. Voyez aussi son discours, Catastase H, et ses lettres 72-75, 85-87.
3 La lettre de saint Jérôme, n° 37 de l'édition de dom Roussel, est de 595 ou de 396. Ces Huns, venus par mer, ne devaient pas être nombreux. Mais les provinciaux n'avaient point d'armes, et l'année d'Orient était en Italie. La lettre 25, à Agerequia, trace un tableau encore plus sombre de la Gaule, mais elle est de 409, après la grande invasion, et saint Augustin, épouvanté du spectacle qu'il avait sous les yeux, écrivait : « Encore des guerres ! Guerres entre les nations pour l'empire: entre les sectes, juifs, païens, chrétiens et hérétiques. Partout des guerres, ici pour la vérité, là pour l'erreur. » [Œuvres, t. V, p. 172, édit. de 1577.) La lettre. 59 de saint Ambroise, qui est d'une date bien antérieure, montre la dévastation de l'Italie du ÏNord, où ne se voyaient plus que « des cadavres de villes ». M. Villemain termine sa belle étude sur les Pères du quatrième siècle par ces mots : « On oubliait les fortes vertus pour les abstinences monacales, la patrie pour le cloître, et la guerre pour la controverse. Ce siècle de splendeur théologique fut Pavant-scène de la barbarie : tant il est vrai que la religion, secours des âmes, n'est pas un instrument politique qui suffise à tout, et ne peut suppléer, pour les États, ni le travail, ni la liberté, ni la gloire! »
Romains, dans une moitié de l'empire, est en voie de s'accomplir, et la révolution religieuse est achevée. Le retrait par Théodose du rescrit d'Eugène touchant les revenus des temples marque la fin du paganisme officiel, dont le christianisme a depuis longtemps pris la place en l'élargissant. Athanase, Amhroisc, Grégoire de Nazianze, ont mis les droits de l'Église en dehors et quelquefois au-dessus des droits de l'Etat. C'est une société nouvelle qui se forme, et elle aura deux âmes, l'une civile, l'autre religieuse, qui souvent se combattront. L'ancien inonde, où cette division avait été inconnue, est donc bien mort ; il ne reste plus à son historien attristé qu'à coucher le Génie de Rome au sépulcre, où le moyen âge le tiendra dix siècles enfermé.
1 Cette statuette de bronze vert, que notre gravure représente dans sa dimension réelle, a été trouvée à Étaples, en 1868. (Collection de M. Danicourt.)
Hypnos, le dieu du Sommeil, répandant ses pavots
CHAPITRE CX
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L'ancienne école disait de l'histoire : scribitur ad narrandum, la considérant comme matière excellente pour d'éloquents discours ou d'intéressants tableaux. L'historien moderne a une tâche moins brillante, mais qui peut devenir plus utile; il essaye de retrouver les vérités de détail et de temps qui donnent la représentation fidèle d'une société, et les vérités générales qui sont de toutes les sociétés et de tous les temps. Il a besoin de science pour la recherche et la critique des textes ; de philosophie pour l'interprétation des faits et des idées; d'art pour la mise en œuvre des documents et pour la vie qu'il faut rendre aux personnages historiques. Voilà l'idéal aujourd'hui proposé ; mais le fond qui doit porter tout, c'esi la vérité.
Pour la découverte de la vérité, le géomètre et le physicien ont deux méthodes puissantes : la déduction et l'expérimentation. Comme l'un, l'historien observe; comme l'autre, il déduit, ou plutôt il constate les déductions que le temps a tirées. S'il ne peut, à l'exemple du chimiste, isoler un fait et le reproduire par des expériences multipliées, afin de l'étudier sous toutes ses faces et d'en faire sortir une loi, l'humanité est pour lui un immense creuset où tous les phénomènes de la vie des peuples et des individus se manifestent dans des conditions différentes de temps et de lieux, ce qui permet d'aller saisir, sous la variété infinie des formes, certaines lois permanentes qui sont les lois mêmes de l'esprit humain.
On n'arrive point par cette méthode à des prévisions certaines, parce que l'histoire ne se répète pas. Tandis que la fatalité règne partout en dehors de l'humanité, celle-ci porte dans son sein un principe, la liberté, qui, pour faible qu'elle soit, empêche cependant de prévoir toutes les conséquences qu'auront les faits dans le drame
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dont l'homme est l'acteur parfois inconscient. Lhistoire ne peut donc annoncer quel sera le jour de demain, mais elle est le dépôt de l'expérience universelle; elle invite la politique à y prendre des leçons, et elle montre le lien qui rattache le présent au passé, le châtiment à la faute '.
Cette justice de l'histoire n'est pas toujours celle de la raison; elle épargne parfois le coupable et saute des générations; mais jamais les peuples n'y échappent. Pour ceux-ci, sagesse et grandeur, impéritie et décadence sont les termes d'une équation dont l'historien doit dégager l'inconnue, en retrouvant les causes qui ont amené les chutes ou les prospérités.
Il est toutefois pour cette étude une condition essentielle, c'est de ne pas oublier le peu de place qu'une génération occupe dans la durée. Les anomalies qui nous choquent, si nous regardons de près, c'est-à-dire mal, disparaissent lorsque nous considérons l'ensemble, et alors se vérifie la loi que nous venons d'énoncer. Il semble que la nature ait le plus absolu dédain pour l'individu et la sollicitude la plus prévoyante pour l'espèce. On trouve dans l'histoire quelque chose de cette loi mystérieuse : que d'héritiers innocents, individus ou sociétés, ont payé la rançon d'aïeux coupables!
Considérée ainsi, l'histoire devient le grand livre des expiations et des récompenses; de sorte qu'en montrant aux peuples le lien étroit de solidarité qui unit le passé et l'avenir, elle peut leur rappeler la parole biblique : « Faites le bien ou le mal et vous serez récompensé ou puni dans votre postérité jusqu'à la septième génération. »
Cette doctrine de la responsabilité historique n'est pas nouvelle; Polybe la connaissait. Nous pourrions le prendre pour un contemporain, malgré les vingt siècles qui nous séparent de lui, car il es* des nôtres par sa curiosité savante, par le besoin qu'il éprouve de se rendre compte de tout ce qu'il voit et de tout ce qu'il entend. Il l'est encore par la moralité de ses récits. Ce païen portait dans sa conscience « le témoin et l'accusateur formidable2 » qu'il aurait voulu que tout homme trouvât dans la sienne; aussi n'avait-il pas besoin des dieux du vulgaire. Il les a chassés de l'histoire, comme nos savants, pour constituer leurs sciences, ont chassé du monde matériel
1 Mïitféiuav éTc.fjLOTspav sïvai àvôpÙTrci; 'îio'pOoxjiv, tmv irpo-E-^r/iu.-W/ TraàEeuv imarnivfis... AÀy.OivwtàTr.v u.èv elvat ^aiieiav v.%\ "yuu.vr.oiav Tïfo; -à; ncXtTUcà; zpâ^ô:;, tyiv ix. tt,; iaropia; p.âOr.oiv (Polybe, I, I).
■ Polybe, XVIII, 7.
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les puissances capricieuses que l'antiquité et le moyen âge avaient mises partout. 11 ne croit pas à cette déesse tant adorée des anciens et qui l'est encore des modernes, la Fortune, pas plus qu'il ne croit au Hasard, au Destin : mots commodes pour la faiblesse et l'ignorance. Il a des pensers plus virils. C'est dans l'âme humaine qu'il cherche les mobiles des faits humains, et non dans la volonté des dieux. Pour lui, les États s'élèvent ou tombent, s'ils sont bien ou mal gouvernés, et les peuples, complices des fautes commises en leur nom par l'assentiment qu'ils y donnent, sont les artisans de leur destin. Ce n'est pas, comme le veut une école fameuse, le fort qui tue le faible; c'est le faible qui se tue lui-môme : l'individu par les excès, les gouvernements par l'incurie, et cependant la désolante doctrine que le succès fait la justice est souvent un mensonge.
Nulle part la loi de solidarité entre les générations, ou l'enchaînement des causes et des effets, ne se laisse mieux saisir que dans l'histoire de la domination romaine qui commence, au pied du Palatin, dans un berceau d'enfant et qui finit par couvrir un univers : orbis Rom mus.
J'ai raconté comment cette fortune s'est faite; je voudrais résumer rapidement les causes qui l'ont produite et celles qui l'ont précipitée.
Après Bossuet et Montesquieu, il ne resterait rien à dire en un pareil sujet, si les révolutions ne nous avaient appris à interroger Home sur des questions qui ne pouvaient pas, il y a deux siècles, préoccuper ces grands esprits. J'en donnerai un exemple : dans ses Considérations sur les causes de la arandeur des Romains et de leur décadence, Montesquieu ne parle point de la tentative faite par les Gracques pour sauver la république, et il ne prononce leur nom qu'en passant. Aux regards du voyageur qui gravit une montagne, l'horizon s'étend et, sans que sa vue soit meilleure, il distingue des sites dont il n'avait pas, dans la plaine, soupçonné l'existence. Le temps rend le même service à l'histoire : il a pour elle des révélations que seul il peut faire, et c'est pour cela qu'elle recommence souvent son œuvre en l'élargissant.
II. — LA GÉOGRAPHIE
L'action que les peuples subissent d'abord est celle du milieu où ils se trouvent, et la géographie, je veux dire l'ensemble des in-
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fluences physiques qui dérivent du sol et du climat, explique la moitié de leur histoire. Une vertu particulière est même attachée à certains lieux. « Constantinople vaut un empire, » disait Napoléon, et on le pense encore. Mettez Rome à Naples ou à Milan, et il n'y a plus d'histoire romaine, comme il n'y aurait plus d'Angleterre si les deux rives de la Manche se réunissaient.
C'est entre les plaines du Lalium et de l'Étrurie, au-dessous des montagnes de la Sabine, que s'éleva la cité qui devait être la Ville Éternelle, à cinq lieues de la mer, au bord du Tibre, le plus grand des fleuves de l'Italie péninsulaire, et sur sept collines de facile défense, où la maVaria ne montait pas. Au nord et au sud, de riches contrées invitaient au pillage; à l'est, les montagnards devaient rendre l'armée invincible, en l'exerçant par des attaques peu dangereuses, mais continuelles. Placée sur la limite de trois civilisations et de trois langues, entre les Rhasénas de l'Étrurie, les Ausones du Latium, les Sabelliens de la chaîne Apennine, Rome se trouva, par sa situation, le grand asile des populations italiennes. Elle fut la ville de la guerre, car partout autour d'elle étaient des étrangers, des ennemis; la cité riche en hommes, aux mœurs sévères, à la vie frugale et laborieuse, parce que son territoire ne donnait rien que par un rude travail qui, pendant six cents ans, éloigna la mollesse. Assez près de la mer pour la connaître et ne la point redouter, assez loin pour n'avoir rien à craindre des pirates grecs, volsques ou étrusques, elle n'était ni Sparte ni Athènes, ni exclusivement maritime ni exclusivement continentale. Établis à proximité des montagnes, des plaines et de la côte, les Romains, sans ressembler aux pâtres, aux laboureurs, ou aux marins, réunissaient ces trois caractères des races italiennes, de sorte qu'il n'y eut pas entre eux et ces peuples l'opposition de mœurs et de croyances qui aurait empêché la formation, dans la péninsule, d'un grand État fortement uni. A chacun de ses voisins, Rome pouvait, après le combat, montrer un visage connu et tendre une main amie.
De même que Rome était au milieu de l'Italie, l'Italie était au milieu du monde ancien, très-exposée, par conséquent, aux attaques extérieures, mais inexpugnable s'il s'y trouvait un peuple capable d'en faire une forteresse : les Romains furent ce peuple-là. D'ailleurs, les seuls ennemis à craindre, les Grecs et les Carthaginois, avaient porté leur ambition, ceux-là à l'orient, ceux-ci à l'occident. Quant aux Gaulois de la vallée du Pô, dangereux pour une incursion, ils ne
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l'étaient pas pour un établissement durable, au milieu de tant de villes défendues par des murailles cyclopéennes ; s'ils arrivèrent jusqu'au pied du Capitole, ce fut à la suite d'une surprise, et ce jour fut le seul où les légions aient cédé à l'épouvante. Rome eut donc le temps, avant les grands assauts de Pyrrhus et d'Annibal, de soumettre et d'organiser la péninsule. Dès lors, elle n'eut plus qu'à désigner à ses consuls sur quel point de ce monde qui entourait l'Italie ils devaient aller lui chercher des sujets.
III. — LE PEUPLE
A l'influence géographique il faut ajouter celle qui vient des instincts héréditaires, si le peuple appartient à un même groupe ethnique; les traditions qu'il apporte de ses divers lieux d'origine, s'il est un mélange de plusieurs tribus; les réactions de ces divers éléments les uns sur les autres, lesquelles constituent le caractère national ; enfin les circonstances historiques, c'est-à-dire les influences extérieures qui déterminent le cours que prendra sa fortune. Appliquons ces règles au peuple romain.
Les sept collines étaient un camp de refuge tout préparé. Latins, Sabins, Étrusques, émigrants de tous les pays italiotes, s'y rendirent. Comment s'opéra le mélange? L'histoire traditionnelle le dit; l'histoire positive l'entrevoit à travers les ombres de l'âge légendaire. Cependant, c'est dans la période royale, terminée par le règne éclatant d'un Toscan à demi Grec, Tarquin le Superbe, que se précisent les mœurs, la religion, les institutions civiles et politiques du peuple romain. Alors il a déjà deux qualités qui resteront longtemps le fond de son caractère : l'esprit d'ordre et l'esprit de discipline.
Pour faire vivre en paix les étrangers qu'il avait reçus ou subis, il avait eu besoin de déterminer rigoureusement, par un lent travail d'organisation intérieure, les rapports des citoyens entre eux. Ce fut i'œuvre originale de la constitution centuriate. Pour résister aux ennemis qui l'entouraient, il avait dû reconnaître l'omnipotence de l'État et son droit à réclamer, selon les besoins, le courage, les biens, la vie des citoyens : servitude générale dans l'antiquité gréco-latine, mais nulle part, Lacédémone exceptée, aussi forte qu'à liome. Dès le temps du roi Servius, cette ville était une immense forteresse, et sa population une armée toujours prête à combattre.
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Les mœurs de ce Romain des premiers Ages sont sévères, économes, laborieuses; sa religion, celle du paysan courbé sur le sillon, est un culte sans grandeur, comme son esprit est sans idéal, parce que son unique préoccupation est de se défendre et de vivre. Ses dieux sont de petites gens ; ses prières, des demandes intéressées; ses sacrifices, un marché avec la divinité. Il lui donne à la condition qu'elle rende, et il est toujours prêt à lui dire ce qu'un de ses grands pontifes dira un jour à Jupiter : « Sinon, non. »
Sur le champ de bataille, personne ne l'égale en courage et en ténacité, et, dans la vie ordinaire, tout le fait trembler, l'oiseau qui passe, la souris qui court, le bruit inusité qu'il entend. Cette basse superstition, cette piété sans élan du cœur qui se borne à réciter des formules et des rituels qu'elle ne comprend pas, lui ôte toute poésie, toute gaieté. Il ne sait ni rêver ni chanter, parce qu'il n'a point eu de jeunesse. Le Grec, même celui qui a longtemps vécu, n'a souvent que vingt ans; le Romain en a toujours quarante. Regardez les Trastévères d'aujourd'hui : ils ont conservé sa gravité triste et son culte intéressé.
Il a mis le dieu Terme au bout de son champ, pour qu'il le lui garde et donne à sa terre un caractère sacré ; aussi malheur à celui qui y touche, ne fût-ce qu'à la moisson, Cereri necator; et malheur au pauvre qui ne peut payer sa dette. De celui-ci les Douze Tables font un esclave, et Valentinien Ier enverra des débiteurs du lise à la mort, comme le faisaient peut-être les créanciers des anciens jours : si plus minusve srcuerit, sine fraude esto. Pendant cinq siècles et plus, le Romain n'écrit pas, sauf de sèches annales pour marquer la chronologie, et il n'a nulle curiosité d'esprit. Point de grand commerce, quoiqu'il possède le port d'Ostie et qu'il ait un traité avec Carlhage; point de voyages. De ce qui se passe au delà de son horizon, il ne sait rien. Son pré, sa vigne, sa moisson et le soin de faire travailler durement son argent l'occupent tout entier.
Mais comme sa vie est bien ordonnée ! La même discipline gouverne la famille et la société. Dans la maison, le paîerfamilias est le prêtre des dieux et le maître absolu de sa femme, de son fils, de ses esclaves, comme les patres gentium sont les chefs de la république. Dans l'État, il a la place que sa naissance et son bien lui donnent : rien n'est laissé au hasard. Aux jours d'élection ou de combat, chacun va prendre, aux comices ou à l'armée, le rang que la loi lui assigne; et tous ont, dans la vie publique, le sentiment du
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devoir qu'impose cette discipline inexorable. C'est parce que les Romains ont gardé ce sentiment durant des siècles qu'ils sont devenus un grand peuple.
Un autre sentiment joue un rôle considérable dans leur histoire. La société entière était dominée par la religion, qui ne laissait accomplir aucun acte sérieux de la vie publique et privée, sans que le ciel ne fût consulté. En d'autres pays, cette disposition d'esprit aurait
Dieux placés sur l'autel du temple domestique découvert à Pompéi en 1882.
donné naissance à une caste sacerdotale; mais à Rome, comme le chef de famille était le prêtre de la maison, les magistrats étaient les prêtres de l'État, de sorte que la religion officielle, servante docile de la politique, était moins un culte qu'un rouage administratif. Rome n'eut donc ni clergé véritable, ni enseignement religieux, ni gouvernement des âmes : le Jus pontificium était le règlement des rites à l'aide desquels on pouvait contraindre la divinité. Aussi ne trouve-t-on pas dans son histoire de guerres religieuses, et l'on n'y voit de persécutions que contre les sociétés secrètes, comme les Racchanalcs, d'où sortaient des crimes, ou contre les communautés
Temple domestique, découvert à Pompéi en 1882
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chrétiennes, dont les doctrines furent la négation absolue du culte de l'État et le renoncement aux devoirs civiques.
Cette croyance à la continuelle intervention du ciel dans leurs affaires eut, pour les Romains, un autre effet : les dieux étant les maîtres de la victoire, le consul, tout en gardant l'honneur du succès, ne fut pas responsable de la défaite. Carthage envoyait au supplice le général malheureux, et ce n'était, pas toujours une injustice ; le sénat sortit au-devant de Vairon, le vaincu des dieux. Délivrés de tout souci sur les suites d'une expédition téméraire, les consuls osèrent davantage, et cette audace, qui épouvanta les nations et les rois, permit à Rome d'obtenir de très-grands résultats avec une très-petite dépense de force : deux légions suffirent à chasser les Macédoniens de la Grèce et Antiochus de l'Asie Mineure.
IV. - LA CONSTITUTION JUSQU'AUX GUERRES PUNIQUES
Les divers éléments qui composaient le peuple romain se combinèrent d'abord de manière à former deux peuples absolument distincts : patriciens et plébéiens. Les premiers étaient les fondateurs de la ville et ceux qu'ils avaient admis à partager leurs droits ou qui leur avaient imposé ce partage. Us possédaient le sol que leurs clients et leurs esclaves cultivaient. Leurs chefs, réunis au sénat, délibéraient sur les affaires de la cité, et tous, dans l'assemblée curiate, nommaient les magistrats ou votaient les lois. Ils ne formaient pas une noblesse, un corps aristocratique; ils étaient à eux seuls Rome tout entière.
Au-dessous d'eux, et en dehors de la cité politique, se trouvaient les descendants des premiers occupants qu'ils avaient dépossédés; les étrangers accourus à Rome pour y chercher un asile ou des moyens d'existence; les vaincus transportés au pied des sept collines, après la destruction de leurs villes; tous ceux enfin que Rome attirait ou retenait et que les patriciens n'avaient pas reçus dans leurs gentes.
Cette dualité était dangereuse. Un sage prince, Servius Tullius, essaya de réunir ces deux peuples en substituant, comme principe d'organisation sociale, la considération de la fortune à celle de la naissance ou de l'origine. Les citoyens furent répartis, d'après leur bien, en classes et en centuries, de manière à donner aux riches, dans
514 RÉSUMÉ GÉNÉRAL
les comices, le plus grand nombre de voix; à l'armée, le meilleur équipement et les postes importants. Il en résulta que, dans les assemblées, la majorité se trouva toujours faite avant que les pauvres fussent appelés au scrutin et que, pour l'armée, les citoyens qui n'avaient point de garanties à offrir à l'Etat, en laissant derrière eux, dans la cité, un bien quelconque, furent exclus des rangs. Ceux qui, sans être riches, n'étaient pas absolument pauvres, eurent des armes plus légères, une armure moins coûteuse, mais aussi moins défensive, et un service d'ordre inférieur où il n'y avait point d'honneur à gagner. Cette constitution ne déplaçait donc pas le pouvoir, car le sol, unique richesse en ce temps-là, était surtout aux mains des patriciens, et l'assemblée nouvelle ne pouvait commettre de témérités, contenue qu'elle était par des prescriptions législatives et de vieux usages consacrés par la religion. S'agissait-il d'une résolution à prendre, le magistrat parlait le dernier : c'était la défense arrivant après l'attaque et l'affaiblissant. Pour le vote, les seniores, beaucoup moins nombreux que les junior 'es, avaient le même nombre de voix, de sorte que la sagesse tempérait l'inexpérience. Dans les élections, le président de l'assemblée n'admettait de suffrages que sur les noms des candidats qu'il avait présentés et dont l'élection avait été jugée, par les sénateurs, utile à l'Etat, par les augures, agréable aux dieux. Si les votes tournaient mal, il survenait quelque présage funeste; au besoin, Jupiter tonnait. Du moins les pontifes avaient vu l'éclair ou entendu la foudre. Enfin, lorsque l'élu déplaisait aux grands, l'assemblée patricienne des curies avait le droit de lui refuser Yimperium, c'est-à-dire les pouvoirs nécessaires pour l'exercice de sa charge. L'élection était, au fond, une cooplatio que l'assemblée ratifiait.
Par les lois de Servius, Home fut marquée d'un signe indélébile. Jusqu'à la dernière heure de l'empire, elle fera, pour l'exercice du pouvoir, la part de la noblesse, mais aussi et surtout celle de la fortune. Même quand les plébéiens auront tout envahi, la constitution conservera un caractère aristocratique, qui permettra de mettre la prudence dans les desseins, la persévérance dans l'action. Avec ces qualités un gouvernement fait de grandes choses, et le sénat en a fait.
Quelque nombreuses que fussent les restrictions mises à la liberté, telle que nous l'entendons, la constitution, dite de Servius, atteignit son but : les deux peuples n'en firent plus qu'un divisé en deux ordres,
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les patriciens et les plébéiens, les riches et les pauvres. Elle était même libérale, puisque, si l'on ne peut changer d'origine, on peut changer de fortune, et que, en acquérant le cens nécessaire, on montait dans les classes supérieures. C'est le premier symptôme de cette sagesse qui donnera place dans l'État d'abord aux plébéiens, ensuite aux alliés, plus tard aux provinciaux, même aux affranchis. L'édit de Caracalla accordant le droit de cité à tous les habitants de l'empire ne sera que l'achèvement d'une politique commencée huit siècles auparavant.
Le peuple romain n'apparaît, avec les principaux organes de sa vie sociale, qu'après l'expulsion des rois et rétablissement de la république. La révolution avait été faite par les grands et pour eux; aussi, dans les institutions nouvelles, tout fut calculé pour empêcher le retour d'un maître. Au roi viager, ils substituèrent deux consuls annuels qui durent être toujours de race patricienne.
Investis de pouvoirs égaux, les consuls se faisaient l'un à l'autre équilibre, car chacun d'eux avait la faculté d'arrêter les actes de son collègue par la seule déclaration qu'il s'y opposait. Ce droit iYintercessio et la courte durée de la magistrature rendaient une usurpation si difficile, que, durant plus de quatre siècles, on n'en vit point. Comme réserve suprême contre un danger qui menacerait l'État ou la constitution, le sénat rétablit une royauté temporaire et absolue, la dictature; mais il en fixa la durée légale à six mois, et, en fait, jusqu'à Sylla, elle ne dura le plus souvent que peu de jours. Le dictateur excepté, Rome n'eut point de magistrats uniques. Toutes les charges avaient plusieurs titulaires : la censure, le consulat, la préture, l'édilité, le tribunat, les sacerdoces, formèrent autant de collèges, afin que le principe de Yintercessio pût toujours être appliqué. Ce principe entra si profondément dans les mœurs politiques des Romains, qu'ils le portèrent dans leurs colonies, où le droit de veto fut exercé par le magistrat d'ordre égal ou supérieur, par majorve potestas. La provocalio, ou le droit d'appel à l'assemblée nationale, fut, pour les citoyens, une autre et puissante garantie.
En possession du consulat et de la dictature, chefs de la religion, de la justice et de l'armée, ayant, par le sénat et l'assemblée centuriate, la direction de la politique et de la législation, les grands se trouvèrent, après l'expulsion de Tarquin, les vrais maîtres de Rome. Ce gouvernement de la cité par le patriciat fut la première forme de
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la république romaine1; la seconde apparaîtra quand les plébéiens seront admis aux charges publiques ; la troisième, après les grandes conquêtes qui favoriseront le rétablissement d'une oligarchie.
/Vu début de la république, les patriciens pouvaient se croire établis dans une forteresse inexpugnable. La guerre y lit brèche. La domination élevée par Tarquin s'était écroulée après son exil. Les sujets, les alliés de la Rome royale, devinrent les ennemis de la Rome républicaine. Afin de résister à Tarquin, à Porsenna, aux Latins coalisés, l'aristocratie eut besoin des plébéiens; ils ne se refusèrent pas à défendre le patriciat, mais ils l'obligèrent à payer leur concours, en lui arrachant le droit de se donner des chefs, les tribuns du peuple. De toutes les révolutions de Rome, celle-ci fut la plus modeste à ses débuts, la plus grande par ses effets. %
Servius avait divisé le territoire romain en trente districts ou tribus. Les habitants de ces trente régions, rapprochés par de communs intérêts, eurent des réunions que les nouveaux chefs du peuple organisèrent, et l'assemblée des tribus se trouva un jour assez forte pour obtenir que le sénat lui reconnût un pouvoir législatif, le droit de voter des plébiscites. Les décisions étant prises par tête dans ces comices, le nombre y fit la loi, tandis que la richesse la faisait dans les centuries. L'histoire intérieure de Rome est le récit de la lutte des deux assemblées qui finiront par se fondre en une seule. Des deux côtés, cette guerre sans violences extrêmes fut admirablement conduite : de la part des tribuns, des efforts persévérants et des demandes légitimes; de la part de leurs adversaires, une résistance habile qui cède à propos, de manière à empêcher qu'une révolution subite emportât tout. Le sénat abandonne peu à peu l'un ou l'autre de ses privilèges ; même il entr'ouvre insensiblement les portes de la cité patricienne pour y laisser entrer quelques-uns des chefs populaires, et au lieu d'affaiblir, par ces concessions, le corps aristocratique, il le fortifie. Un sang plus jeune y circule ; des idées plus vraiment politiques y naissent, et les classes se rapprochent, sans que le peuple perde son respect héréditaire pour ces nobles qu'il honore, tout en leur résistant, parce qu'il voit en eux les pontifes particulièrement aimés des dieux, les chefs qui combattent toujours sous d'heureux
1 Quelques plébéiens furent admis au sénat en 509, probablement avec le droit des génies, comme le fut, vers la même époque, le Sabin Atla Clausus; d'autres y entrèrent après avoir géré le tribunat consulaire; mais jusqu'en 507 le sénat garda son caractère d'assemblée patricienne.
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auspices, les gardiens des anciennes et bonnes coutumes, mos majorum, celte seconde religion des Romains. Comme une armée disciplinée, redoutable encore dans sa défaite, les grands reculaient, à chaque pas fait en avant par les plébéiens, et ils prenaient, en arrière, une forte position où, longtemps encore, ils arrêtaient les assaillants. Progrès et conservation sont les deux pôles entre lesquels oscillait cette histoire. Tour à tour sollicitées et contenues par deux factions, la populaire et l'aristocratique, les dissensions intestines ne réduisirent jamais la patrie à devenir une proie facile pour l'étranger, et elles liront l'éducation politique du peuple, qui, heureusement pour lui, ne fut pas soudainement précipité dans la victoire.
Les diverses étapes de cette longue campagne, où se forma la robuste jeunesse du peuple romain, sont marquées par la promulgation d'une législation écrite et l'autorisation des mariages entre les deux ordres, ou l'égalité civile; par la création du tribunat, l'organisation politique des tribus et l'avènement des plébéiens à toutes les charges curules, ou l'égalité politique; enfin, par le partage des sacerdoces, ou l'égalité religieuse. Le privilège passa même du côté de la plèbe, puisque les patriciens n'eurent jamais le droit d'être tribuns du peuple ou édiles plébéiens.
La plupart de ces conquêtes politiques furent le butin de ceux qui avaient si bien conduit la campagne populaire et dont les fils épousèrent des patriciennes, tandis qu'eux-mêmes allèrent s'asseoir au sénat à côté des descendants des dieux ; mais le peuple eut aussi sa part. L'éternel problème de la misère agitait Rome, comme il trouble nos sociétés modernes : dans leurs revendications, les tribuns avaient compris les intérêts d'où naissent les questions sociales. L'établissement de la solde militaire, l'envoi de colons sur les terres conquises diminuèrent la pauvreté; les lois sur l'usure et la contrainte par corps protégèrent les débiteurs; et la loi agraire, qui arrêta pour un temps l'usurpation de Yager publiais par les grands, laissa des terres aux plébéiens pour leurs troupeaux et pour leurs charrues. 11 y eut donc, dans la cité, plus de justice, moins de misère, et le cercle où l'Etat prenait ceux dont il réclamait les services s'était élargi, de manière que tout homme signalé par son mérite pouvait y entrer. A la fin de ce long labeur d'améliorations sociales, qui fut le triomphe du bon sens appliqué avec persévérance aux affaires publiques, les deux ordres étaient réconciliés, l'écart entre les fortunes beaucoup moins grand et la campagne romaine couverte de petits propriétaires, qui balan-
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raient dans les centuries les suffrages des grands, portaient dans les tribus la sagesse courte, mais tenace, du paysan dont, aux jours de comices, le patricien serrait la main calleuse. Garanti dans sa liberté par la provocatio, le droit d'appel et la suppression de la détention préventive; dans sa dignité, par l'abolition des peines corporelles, l'inviolabilité de la demeure, la liberté religieuse et l'égalité politique, le citoyen fut prêt à tous les sacrifices pour une ville qui lui assurait des biens aussi précieux. Durant plus d'un siècle la paix régna au Forum et des coups terribles purent être frappés sur l'ennemi. Ce fut l'âge d'or de la république.
V. — L'ARMÉE ET LA CONQUÊTE
Home avait des magistrats annuels ; chacun d'eux voulut signaler son temps de commandement par un exploit qui lui valût le triomphe, et les citoyens accoururent joyeusement sous les enseignes dans l'espoir que l'expédition leur donnerait soit du butin, dont le partage se faisait avec une religieuse loyauté, soit des terres fertiles cédées par l'ennemi vaincu. La ville étant elle-même entourée de pillards, les occasions ne manquaient pas, et, chaque année, au temps où les blés jaunissent, les Romains étaient appelés à défendre leurs moissons ou à enlever celles de l'ennemi. Aux Èques, auxSabins, aux Volsques, ce brigandage n'apprit rien; les Romains, gens graves et réfléchis, y trouvèrent de continuelles leçons. Comme ils avaient pris aux uns leurs dieux et leurs rites, aux autres leurs fêtes, leurs collèges sacerdotaux et les insignes de leurs magistrats, ils prirent aux Sabins leur bouclier, aux Samnites leurs armes; et la guerre, qui était pour eux une étude, leur enseigna à constituer un admirable instrument de combat, la légion. Aucune des organisations militaires de l'antiquité, ni l'armée de Sparte ou celle d'Athènes, ni le bataillon sacré d'Épaminondas ou la phalange macédonienne, n'est comparable à ce corps souple et nerveux, propre aux mouvements rapides, comme à l'attaque en masse, qui chaque nuit, dans le pays ennemi, s'enfermait en un camp retranché, et le jour marchait à raison de 50 kilomètres en cinq heures, le soldat portant ses armes^ des vivres pour cinq jours et les pieux pour camper. Composée de l'élite de la population, la légion n'admettait ni l'étranger, ni l'affranchi, ni le prolétaire; la solde lui permettait les longues campagnes, et les enseignes étaient
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ses dieux, numina legionis. C'est une divinité, dit Végèce, qui inspira aux Romains la légion. Les dieux n'eurent point tant de complaisance. Le même esprit qui avait constitué l'Etat organisa le service militaire : la légion fut la cité en armes. Deux choses firent sa force : elle ne recevait que des hommes vigoureux, habiles à tous les exercices, propres à tous les travaux, et le plus noble des Romains ne pouvait être élevé à une magistralure*qu'aprôs avoir fait dix campagnes.
L'expulsion des rois avait coûté à Rome un tiers de son territoire et tous ses alliés. Il lui fallut cent soixante-cinq ans de combats pour retrouver les frontières qu'elle avait perdues. Elle s'était donc bien lentement relevée; mais ce sont les lentes croissances qui font les grandeurs durables. Dans ces longues guerres, elle acquit les qualités militaires et politiques qui plus tard lui soumirent le inonde.
La lutte contre les Samnites, où l'Italie perdit sa liberté, lui prit encore quatre-vingts années, marquées chacune par d'héroïques dévouements ou de douloureux sacrifices pour l'affermissement de la discipline. C'est le temps des dictateurs pris à la charrue, des consuls qui reçoivent sept arpents de terre pour récompense triomphale, et où le sénat répond aux ambassadeurs de Pyrrhus victorieux : « Qu'il sorte d'abord de l'Italie; on verra ensuite à traiter. » Ce sénat si fier dans la défaite est, après la victoire, le plus habile des conquérants. Dans l'organisation donnée par lui à la péninsule italienne, se révèle la sagesse politique qui, continuée jusque sous les premiers empereurs, tint mille peuples réunis sans regrets sous la tutelle d'une seule ville.
C'est que cette ville avait eu la plus difticile des vertus : la modéralion dans la victoire. Sparte, Athènes, Carthage, qui ne renoncèrent jamais à leur orgueil municipal, ne furent jamais aussi que des cités. Rome, qui l'oublia souvent, devint un empire. Avec la môme prudence qui avait fait ouvrir la citadelle patricienne aux plébéiens, elle ouvrit ses portes aux vaincus, en conférant à une partie d'entre eux le droit de bourgeoisie, de sorte que la défaite les égalait aux vainqueurs : exemple nouveau dans ce monde si dur de l'antiquité. Mais, aussi, elle eut alors trente-cinq tribus, s'étendant de la forêt Ciminienne au milieu de la Campanie, et, sur ce vaste territoire, les censeurs compteront près de oOOOOO citoyens en état de combattre. Elle était déjà la plus grande puissance de l'Occident, et cet empire tenait debout tout seul, sans administration vexatoire ni impôts onéreux.
Aux Italiens restés en dehors des tribus, elle avait fait, par des
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faveurs ou des sévérités, des conditions inégales qui les empêchaient de s'entendre pour une action commune. Afin d'avoir autour d'elle des sentinelles vigilantes et des remparts qu'il faudrait abattre avant de l'atteindre, elle avait placé au milieu d'eux soixante-dix colonies qui les surveillaient et les contenaient, spécula et propugnaculum ; et elle avait relié ces forteresses par des voies militaires que ses soldats, marcheurs infatigables, parcouraient rapidement. Enfin, comme elle avait, presque toujours, respecté leurs dieux, leurs lois, leur autonomie municipale, elle avait pu, sans les blesser, leur imposer son alliance et, en cas de danger national, le service militaire à côté de ses légions. Lorsqu'en 225 une formidable invasion gauloise menaça l'Ilalic, 770 000 hommes s'armèrent pour l'arrêter. Aucune puissance au monde n'avait alors une telle force militaire.
Bossuet, qui croit si peu à la sagesse humaine, émerveillé cependant de ces résultats de la prudence politique, écrit : « De tous les peuples du monde, le plus fier et le plus hardi, mais tout ensemble le plus réglé dans ses conseils, le plus constant dans ses maximes, le plus avisé, le plus laborieux et enfin le plus patient a été le peuple romain. De tout cela s'est formée la meilleure milice et la politique la plus prévoyante, la plus ferme et la plus suivie qui fut jamais. »
Pyrrhus étonna les Romains ; mais il n'était qu'un aventurier, et les Romains étaient un peuple; il courait incessamment d'une entreprise à une autre, et le sénat n'en poursuivait qu'une seule : entre eux, la partie n'était pas égale.
Elle parut l'être entre Rome et Carthage. Cependant cette reine de la Méditerranée n'avait pu venir à bout de Syracuse; et son empire, allongé sur un littoral immense, sans profondeur, facile à couper en mille points, était une domination mal faite, très-difficile à défendre, parce qu'aux divisions des partis dans la cité s'ajoutait la haine des sujets dans les provinces. Quelle différence avec Rome, où toutes les classes étaient alors unies dans une môme pensée; qui avait transformé en alliés ceux qu'elle avait vaincus et qui, placée au centre de son territoire, était couverte par plusieurs lignes concentriques de forteresses que gardaient ses colons en armes. Si, par une pointe téméraire, l'ennemi pénétrait jusqu'en vue de ses murs, c'était sans déterminer une seule défection. Au milieu de ce cercle redoutable, Pyrrhus, Annibal lui-même, ne tinrent que l'espace occupé par leur camp; encore fallut-il quitter en toute hâte ce camp d'un jour avant de l'avoir achevé. La force de Rome était dans la construction géogra-
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phique de son empire, dans la politique libérale qu'elle avait suivie, une fois l'œuvre de la guerre achevée, et dans les liens étroits qui réunissaient toutes les parties de l'État : masse homogène, difficile à rompre et dont le choc finissait par briser tout ce qui osait se heurter contre elle.
Grâce au fils d'Hamilcar, Carthage se crut un moment victorieuse, et il n'est pas dans l'histoire de spectacle plus dramatique que ce duel entre un grand homme et un grand peuple. La ténacité romaine triompha du génie d'Annibal. Carthage, ville de marchands, sans art, sans littérature, prenant aux peuples leurs richesses et ne leur donnant rien, ne pouvait, avec ses mercenaires qui servaient pour de l'or, l'emporter sur ces armées de citoyens qui se battaient pour la patrie et pour eux-mêmes. Devons-nous le regretter? Carthage détruite, il y eut un comptoir de moins dans le monde; Rome abattue, c'eût été l'héritage de la Grèce délaissé, la seconde civilisation classique perdue et l'Occident abandonné pour de longs siècles à la barbarie.
Après les guerres Puniques, la conquête de la Grèce et d'une portion de l'Asie ne fut qu'un jeu, car la Grèce n'avait plus d'hommes et l'Asie n'avait que des multitudes. Il suffit à Rome de toucher du doigt ces monarchies vermoulues pour les faire crouler; encore y cmploya-t-elle une politique perfide et rusée qui n'allait pas à sa force et dont elle n'avait pas besoin. La Macédoine seule, derrière ses montagnes, fit une sérieuse résistance : la patrie d'Alexandre tomba avec honneur à Pydna, et le sort de Persée, celui de Jugurlha, l'insolence des triomphes, 150 000 Épirotes vendus comme esclaves, firent trembler les rois sur leurs trônes, les peuples derrière les murs de leurs cités. Si Mithridate ébranla un moment la domination des Romains en Asie et en Grèce, c'est qu'ils expiaient alors, dans la guerre civile, leur trop brillante fortune et les scandaleux excès de leurs proconsuls.
VI. — RÉSULTATS DE LA CONQUÊTE DU MONDE; LE GOUVERNEMENT OLIGARCHIQUE
Après la chute de Carthage et de la Macédoine, les Romains eurent un empire; ils n'eurent plus les mœurs, les dieux et les institutions qui l'avaient fondé. Ils s'étaient épris des arts, des lettres, de la philosophie de la Grèce ; et la Grèce mourante s'était vengée de sa défaite en leur donnant la corruption qui avait déshonoré sa vieillesse.
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Dans l'Orient, où, depuis des siècles, le commerce et l'industrie avaient accumulé d'immenses richesses que la victoire livra aux conquérants, les proconsuls perdirent la modération de leurs pères. Rentrés dans Rome avec les dépouilles des provinces, ils y étalaient un faste royal, des vices qu'on n'y avait jamais connus et le mépris pour tout ce qui était au-dessous d'eux. Ces rudes esprits qui avaient vécu si longtemps sans agiter un seul des grands problèmes, éblouis par l'éclat de la civilisation grecque, s'étaient mis à l'école de cette philosophie qui accomplissait alors, contre les religions nationales, une œuvre de destruction. Il était à présent de bon ton parmi la noblesse de lire Ennius, le traducteur d'Évhémère, d'applaudir Pacuvius ou le riche Lucilius se moquant des aruspices et des douze grands dieux. Le peuple n'allait pas aussi loin, mais il allait ailleurs, aux dieux de l'Orient, qui, l'un après l'autre, se glissaient dans Rome et y gagnaient une popularité fatale aux vieilles déités de la république.
C'était une des bases de la société romaine qui s'écroulait.
Une autre, en même temps, va lui manquer.
La classe moyenne des petits propriétaires, celle qui avait fait la force de Rome et la liberté, usée par tant de guerres, disparaissait. Un vide funeste s'était donc produit dans la cité, entre les grands à qui le pillage du monde donnait des richesses royales, et les pauvres qui, recrutés de captifs affranchis, n'avaient plus rien du Romain des anciens jours, ni les sentiments, ni les souvenirs, ni la vie laborieuse et le respect de la loi. Comme après les longues guerres de Charlemagne, on ne trouvera plus d'hommes libres dans l'empire des Francs, mais seulement des seigneurs, des vassaux et des serfs, à Rome, après la conquête de l'Afrique, de la Grèce et de l'Asie, il n'y eut que des nobles, des clients et des prolétaires, avec une multitude infinie d'esclaves : un seul citoyen en possédera 20 000. Or c'est une loi de l'histoire qu'il ne peut exister de classe moyenne dans les États où l'esclavage a pris un grand développement. Cette classe avait été le lest qui maintenait le navire en équilibre'; elle perdue, tout chancela.
L'armée avait changé ainsi que le peuple, non pas dans son organisation, mais dans son esprit. Comme il fallait suivre les consuls au fond des provinces et y rester dix ou vingt ans, le service militaire cessa d'être un devoir patriotique pour devenir une profession, et le soldat, au lieu d'être un citoyen armé, fut un mercenaire. Il sera donc aisé à ceux qui voudront renverser l'ordre nouveau de trouver dans la foule famélique qui encombre la ville des instruments de sédition,
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et ces légions à vendre donneront aux généraux le moyen de bouleverser l'État. Au dernier siècle de la république, on voit des soldats de Marius et de Sylla, de Pompée et de César, on ne voit plus l'armée de Rome.
La constitution aussi se modifia, tout en paraissant rester dans son ancien cadre. Le sénat avait naturellement attiré à lui le gouvernement de ce vaste empire qui ne pouvait être régi par une assemblée populaire. Chargé de traiter avec les rois et les peuples, de distribuer les années et les provinces, de fixer les tributs des nations et d'en déterminer l'emploi, il se trouva aussi haut placé dans l'opinion du peuple que dans la sienne, et un vieux jurisconsulte romain a pu dire : « Comme il était difficile de réunir le peuple, la nécessité fit passer au sénat le soin de la république; tout ce qu'il décréta fut obéi. »
Celle assemblée que la force des choses avait rendue si puissante devint la citadelle d'où une nouvelle noblesse, née de l'union du pa- Iriciat avec les grandes familles plébéiennes, dominait l'État. Les nobles n'avaient plus à redouter maintenant l'opposition politique des tribuns ou la justice populaire des comices; ils remplissaient toutes les places de la judicature et ils avaient annulé le tribunal en se le faisant donner par leurs clients, qui remplaçaient au forum la classe disparue. Aussi avaient-ils tout envahi : les commandements, dont ils interdisaient l'accès aux hommes nouveaux, les terres publiques, que leur livrait la connivence des censeurs, les petits héritages, ravis ou achetés au rabais à des propriétaires ruinés; et ils amassaient ces fortunes colossales qu'ils se tourmenteront à dépenser en monstrueux plaisirs et en constructions insensées : pecuniam trahunt, vexant.
Rome se trouva soumise alors à une oligarchie, qui fut la troisième forme du gouvernement républicain. L'histoire de cette nouvelle aristocratie est marquée par les exactions des Verrès et des Appius ; par la révolte des Italiens, des esclaves et des provinciaux; par la guerre civile, les proscriptions et le bouleversement des fortunes; enfin, honte suprême, il fallut réunir toutes les forces du peuple romain contre des pirates et des gladiateurs! La politique intelligente de l'ancien sénat, pour l'extension de la communauté romaine, fut môme abandonnée. Les Italiens n'arrachèrent le droit de cité qu'après une lutte sanglante, et, avant César, deux terres italiennes, la Sicile et la Transpadane, ne l'avaient pa^ encore.
Au-dessous de cette noblesse que Salluste appelle la faction des grands et au-dessus de la foule des déshérités, apparaît un élément
RÉSUMÉ GÉNÉRAL
très-nouveau pour les Romains, les manieurs d'argent. Le sénat affermait les impôts et les travaux publics. Des hommes sortis des échoppes du commerce et des comptoirs de la banque, des entrepreneurs de construction, des munitionnaircs d'armée, des membres de l'ordre équestre, retenus par le sénat loin des honneurs, se formaient en compagnies, qui expédiaient leurs agents dans les provinces pour lever les contributions : ce furent les publicains. Ils ont été maudits et ils ont souvent mérité de l'être; mais ils représentaient une chose trèsmoderne et que nous ne trouvons pas mauvaise, la puissance du capital. Dans les dernières révolutions de Rome, ils joueront un rôle qui ne sera pas sans importance. Troublés dans leurs spéculations par la guerre civile, ils aideront César et Octave à rétablir l'ordre dans l'État et la sécurité dans les transactions.
VII. — LES GRACQUES ET LE NOUVEAU PARTI POPULAIRE
Au milieu du second siècle avant notre ère, il n'y avait plus, à vrai dire, de république romaine ni de peuple romain. De bons citoyens essayèrent de reconstituer l'une et l'autre; de ramener la liberté, en affaiblissant l'oligarchie; de refaire une classe moyenne, en distribuant aux pauvres les terres publiques usurpées par les nobles; de guérir la plaie du paupérisme, en obligeant les propriétaires d'employer sur leurs terres, au lieu d'esclaves, des ouvriers libres, et, avec l'idée que les Romains se faisaient des droits de l'Etat, toutes ces réformes étaient possibles. C'est aux Gracques que revient l'honneur d'avoir entrepris la régénération du peuple par la propriété et par le travail, sans rien prendre aux riches qu'on n'eût légalement le droit de leur ôter. Les deux frères furent tués; leurs amis, égorgés; leurs lois, abolies ; mais la réforme pacifique ayant échoué, l'ère des révolutions commença.
Les Gracques n'étaient cependant pas de vulgaires agitateurs; ils appartenaient à la meilleure noblesse, et ils avaient eu pour amis, pour conseillers, quelques-uns des personnages les plus respectés. Dans le sein de l'oligarchie se trouvaient des familles vouées depuis plusieurs générations à la défense des intérêts populaires, comme l'Angleterre en a toujours eu, et des ambitieux, tels qu'on en a vu dans tous les temps et en tous pays, qui, désespérant de faire leur chemin avec l'appui des grands, cherchaient à s'ouvrir la voie à l'aide
RÉSUMÉ GÉNÉRAL
du peuple. Les premiers, eu voyant les provinciaux opprimés, les Italiens mécontents, une foule de citoyens tombés dans la pauvreté, et la puissance militaire de Home amoindrie par la diminution du nombre de ceux que la Loi appelait au service, ne redoutaient pas seulement la perte de la liberté, ils craignaient celle de l'empire. Les seconds s'inquiétaient peut-être de ce double péril, mais, de plus, ils voulaient jouer dans l'État le rôle qu'ils croyaient dû à leur mérite, et partager des honneurs, des profits qui leur étaient refusés. La formation de l'oligarchie avait donc eu, comme contre-coup inévitable, la reconstitution d'un parti démocratique avec des nobles à sa tête pour le conduire, et les Gracqucs, en rendant au tribunal sa séve populaire, avaient montré de quelles armes il fallait se servir pour le nouveau combat. Après eux, il y eut toujours, au banc des tribuns, un héritier, sinon de leur esprit politique, du moins de leur puissance factieuse à soulever la masse des pauvres ou celle des Italiens.
Un ancien client des Metellus, devenu le vainqueur des Cimbres, vengea les Gracqucs sur les fils de leurs meurtriers. Aux proscriptions de Marins, qui décima la noblesse, répondirent celles de Sylla qui crut détruire le parti populaire. On ne tue pas les foules, encore moins la justice. La dictature de Sylla, ses meurtres, ses lois, ne purent supprimer la question que se faisaient des hommes avides, mais aussi des hommes honnêtes : Pourquoi un petit nombre de citoyens jouiraient-ils seuls des profits de la conquête que tous avaient payée de leur sang? Pourquoi les consulats, les prétures, les gouvernements lucratifs et les triomphes seraient-ils le patrimoine héréditaire de certaines maisons? Pourquoi, enfin, le mouvement ascensionnel qui, au grand avantage de l'Etat, avait porté en haut tout ce qui s'était produit en bas de vertu, de courage et de sagesse, serait-il arrêté? Quand ces idées-là se discutent, la révolution est proche. Et elle l'était d'autant plus que les débiles héritiers de Sylla, n'ayant gardé de son esprit politique que le mépris de la vie humaine, ne cachaient pas leur résolution d'en finir, comme lui, avec le parti populaire, par des égorgements.
VIII. — CÉSAR
Ce que des votes n'avaient pu faire, l'épée l'accomplit; les soldats prirent la place du peuple et les généraux celle des tribuns. Trois des
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plus renommés, tenus à l'écart par les grands, ou qui se crurent mal récompensés de leurs services, mirent en commun leurs rancunes et leur ambition pour abattre le gouvernement oligarchique, qui, détesté du peuple, venait encore de s'aliéner l'ordre équestre en refusant, une modification nécessaire aux contrats souscrits par les publicains. César, porté au consulat par une coalition de tous les adversaires du parti des grands, présenta des lois d'une extrême importance : aux pauvres, des terres publiques, et, si elles ne suffisaient pas, des héritages achetés avec l'or conquis sur Mithridate et Tigrane; aux provinciaux, de sérieuses garanties de bonne administration ; aux concussionnaires, des sévérités capables de les intimider; aux publicains, une diminution d'un tiers sur la ferme des impôts de l'Asie que les guerres récentes avaient ruinée. C'étaient les Gracques qui renaissaient dans un homme de génie. Les trois premières de ces lois étaient d'excellentes réformes pour le peuple, comme pour l'empire, et la dernière un acte peut-être intéressé, mais juste. Le sénat les regarda toutes, non sans raison, comme dirigées contre lui, et il les combattit. Le peuple les vota, puis en récompensa l'auteur par la glorieuse mais difficile mission d'arrêter en Gaule une formidable invasion germanique.
Pendant que César gagnait, au delà des Alpes, le renom du plus grand capitaine de Rome, un autre des triumvirs, Crassus, allait se faire tuer sottement par les Parthes, et le troisième, Pompée, blessé dans son orgueil par la réputation croissante du conquérant des Gaules, passait à l'oligarchie. La situation se simplifiait, la lutte était moins, à présent, entre deux partis qu'entre deux hommes : Pompée devenu le chef de la faction des grands, César resté le représentant des intérêts populaires, et tous deux, par des raisons très-différentes, résolus à prendre le premier rang.
L'un, vaniteux personnage, sans autre idée politique que celle de sa grandeur personnelle, avait servi toutes les causes, et, après avoir aidé à détruire la constitution aristocratique de Sylla, il revenait à ceux qu'il avait désarmés. « Étaler, dans Rome, une toge triomphale » suffisait à cet orgueil stérile. L'autre, non moins ambitieux, mais d'une ambition plus noble, voulait le pouvoir pour commander, et aussi pour agir. Il avait reconnu que cent années de guerres civiles et de scènes sanglantes avaient produit un besoin extrême de repos et de sécurité. Le peuple ne pouvant gouverner dans ses comices cet empire immense, et les grands le gouvernant mal, il ne restait qu'une solu-
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lion, celle d'une monarchie républicaine dont le chef reprendrait la politique des anciens tribuns pour la protection du peuple et la sagesse de l'ancien sénat pour l'assimilation progressive des sujets aux citoyens. Comme toutes les solutions, celle-ci avait ses dangers; mais, dans la situation présente de Home, elle était la meilleure. Tacite l'a pensé et il a eu raison.
Dans la faction des grands se trouvaient des hommes que nous respectons encore pour leur caractère, leur vertu ou leur talent; mais la politique est faite de sagesse, non de vertu ni d'éloquence; ces qualités valent à l'homme public plus d'autorité; elles ne lui donnent pas nécessairement l'intelligence des vrais besoins de l'Etat. L'oligarchie, qui ne sut ni se conduire elle-même ni conduire les autres, expia ses fautes à Pharsale, et, avec elle, tomba ce gouvernement qui, sous les mots trompeurs de république et de liberté, voulait que Home et le monde restassent le butin de cent familles.
Rome abdiqua aux mains de César : le peuple et le sénat lui remirent tous les pouvoirs, et, par cette concentration de l'autorité, l'intérêt des gouvernés se confondit enfin avec celui des gouvernants. Mais la guerre civile et l'assassinat laissèrent peu de temps au dictateur pour exécuter les réformes qu'il méditait. Quelques-unes de celles qu'il put accomplir sont pourtant significatives.
Aux pauvres de Rome, que les révolutions avaient privés de travail, il paye leur loyer d'un an; à 80 000 d'entre eux, il distribue des terres; pour ceux qui restent dans la ville, il régularise le service alimentaire de l'annone, et il renouvelle l'obligation, imposée par sa loi consulaire aux possesseurs de biens-fonds, d'employer un tiers au moins de travailleurs libres.
Aux provinciaux il ouvre le sénat, l'ordre équestre, la cité, et le jus civitatis, qui élève les sujets au rang des maîtres, est par lui multiplié au point que le chiffre du cens sera bientôt décuplé1. Quand l'État ne comptait qu'un petit nombre de citoyens et des millions de sujets, il ressemblait à une pyramide placée sur la pointe; la pyramide repose maintenant sur une large base que l'empire élargira encore.
Les citoyens peuvent se défendre par le cri : Civis Romanus sum, et
1 i 005 000, on Pan 28, au lieu de 450 000 en 70. Le chiffre de 900 000 donné par le plus ancien manuscrit de Tive Live, celui de Ileidelberg, s'il est véritable (cf. Mommsen, ap. lîorghesi, Œuvres épicjr., t. IV, p. 0), accuserait une augmentation beaucoup moins farte, mais elle suffirait encore à montrer la tendance du gouvernement impérial à accroître le nombre des citoyens.
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ils ont le droit d'appel, mais les sujets ne l'ont pas. Pour les protéger contre l'arbitraire des juges, César fait entreprendre la codification des édits prétoriens et il paye les gouverneurs de provinces, afin qu'ils cessent de se payer eux-mêmes.
Quelles causes avaient fait le succès de César? Ses qualités personnelles, le dévouement de ses soldats et l'universelle lassitude, mais plus encore l'incapacité du gouvernement oligarchique, dont le plus fidèle représentant est ce Bibulus qui s'assoit silencieux sur sa chaise curule, comme s'il voulait y attendre, à l'exemple des consulaires de l'ancien temps, que les Gaulois arrivent.
IX. — AUGUSTE
Comme les Gracques, César périt de la main des grands, et l'État retomba pour quatorze années dans le plus épouvantable désordre. Auguste, avec moins de génie et plus de souplesse, pacifia le monde ébranlé. Il prit tous les pouvoirs républicains, mais il laissa subsister presque toutes les charges républicaines, de sorte qu'à juger sur les apparences, on ne voyait dans Rome qu'un magistrat de plus. « La terre, fatiguée de discordes civiles, dit Tacite, accepta Auguste pour maître, et les provinces saluèrent de leurs acclamations la chute d'un gouvernement débile qui ne savait réprimer ni ses magistrats avides ni ses nobles insolents. » Auguste partagea les provinces avec le sénat, mais le sénat n'eut pas un soldat dans les siennes, et dans celles de Yimpemlor fut cantonnée une armée permanente de 500 000 hommes. Une caisse, alimentée par de nouveaux impôts et dont Auguste tint la clef, garantit le payement régulier de la solde et les avantages promis aux vétérans. Cette armée, établie sur la frontière, allait protéger l'empire contre les Barbares et l'empereur contre les conspirations, jusqu'au jour où les soldats seront les conspirateurs.
A Rome, ce maître de vingt-cinq légions vit en simple particulier et ne semble occupé qu'à remettre l'ordre en tout : dans les rangs, dans les conditions, dans les costumes; il voudrait môme le rétablir dans les mœurs et dans les croyances, quoiqu'il ne soit un modèle ni pour les unes ni pour les autres. Ce tribun perpétuel, qui pacifie l'éloquence et rend le forum désert, veut une société de tenue décente, soumise à une sévère hiérarchie. Il classe et il divise. Il refait
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une noblesse sénatoriale, à laquelle sont réservées toutes les charges d'État, et un ordre équestre qu'il divise en deux classes : les (ils de sénateurs, héritiers nécessaires des privilèges de leurs pères, et les simples chevaliers à l'anneau d'or qui remplissent les tribunaux civils. La plèbe a ses nobles et ses vilains : ceux qui possèdent 200 000 sesterces, ducenarii, forment une quatrième décurie déjuges et occupent les mille places de quarteniers; ceux qui ne les ont pas tendent la main, les jours de distribution, et sont relégués, les jours de fète, aux dernières places de l'amphithéâtre. L'argent fixe les conditions : il faut un cens déterminé pour être sénateur, chevalier ou ducénaire. Là même où il ne peut être question de la fortune, Auguste établit des distinctions dans le droit de cité, par exemple, dans les affranchissements et dans la loi pénale, laquelle ne met pas au même rang celui qu'elle appelle Yhomme de rien et ceux qui pour elle sont les honnêtes gens parce qu'ils ont la richesse. Ordinavit, dit le biographe d'Auguste : ce mot est toute la politique de ce révolutionnaire devenu conservateur, depuis qu'il est arrivé, et qui rend à la société romaine le caractère aristocratique que les dernières tourmentes semblaient lui avoir ôté. Un de ses jurisconsultes a écrit : « Le pauvre, humilior, ne peut être admis à porter témoignage contre le riche. » Mais cette noblesse d'Auguste, aristocratie d'argent, non de vertu, de services et d'honneur, est sans force, surtout lorsque l'or qu'elle possède a été ramassé dans la boue; et beaucoup de ces parvenus n'en ont pas d'autre.
Le successeur de César n'eut donc point de tendresse pour ceux que son poëte favori appelle Vignobile vulgus; cependant il conserva une institution créée par les Gracques, développée par Caton, le chef du parti des grands, régularisée par César, et dont on pourrait trouver la trace dans certaines pratiques du sénat patricien. Anciennement, le patron était tenu de donner à ses clients un morceau de terre; Auguste, devenu le patron universel, donna aux siens un morceau de pain. L'oligarchie elle-même ne l'avait pas refusé aux pauvres.
Quelque peu de titres qu'eussent les prolétaires de la ville à s'appeler le peuple romain, ils avaient hérité de ses droits à tirer profit de la conquête du monde. Le sol provincial étant devenu propriété romaine, les sujets n'en avaient conservé la jouissance qu'à la condition de payer l'impôt en espèces et en nature. Ils donnaient de l'or pour les dépenses publiques et ils livraient une partie de leurs récoltes pour l'armée, l'administration, le palais du prince et le peuple.. Tout
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citoyen, habitant sédentaire de Rome, prenait part à ces distributions : on avait vu des consuls recevoir leur mesure de blé annonaire. Auguste réglementa ce service, comme les autres; il fixa à deux cent mille le nombre des parties prenantes : ceux qui étaient inscrits sur les listes d'attente remplaçaient les morts. La ration mensuelle, 5 modii ou 45 litres de blé, ne pouvait pas plus faire vivre une famille sans travail, que les 5 francs donnés par mois à nos assistés ne les dispensent de toute prévoyance
Un autre devoir des anciens magistrats était de célébrer des jeux qui, à l'origine, avaient été des fêtes religieuses : on en promettait aux dieux, en échange d'une victoire, et l'on portait au cirque leurs statues, puisque, ayant combattu pour Rome, comme les Dioscures au lac Rhégille, ils devaient être à l'honneur, après avoir été à la peine.
Les combats de gladiateurs avaient eu aussi le caractère d'une cérémonie sainte : ce rite, né auprès des tombeaux, devait apaiser les Mânes, « qui aiment le sang ».
Auguste conserva ces fêtes. En remplissant des obligations qui étaient un legs de la république, et non pas la rançon d'une usurpation nécessaire, il n'avait point passé un marché avec une prétendue démagogie césarienne : l'empire, pour du pain et des plaisirs; depuis Actium, le peuple n'a joué d'autre rôle politique que de traîner « à l'escalier des gémissements » les condamnés et les victimes des Césars.
Mais ces jeux, ces libéralités ont eu de désastreuses conséquences. La charité officielle de l'annonc, bien qu'elle coûtât beaucoup moins que notre assistance publique, fit un peuple de mendiants que les riches méprisèrent; les jeux charmèrent son oisiveté, sans réveiller ses sentiments religieux, et les combats de gladiateurs surexcitèrent sa férocité native. Juvénal a donc à demi raison, quand il jette son cri accusateur : Panem et circenses I Si le peuple n'avait pas été habitué à ces spectacles sanglants, que les Grecs, avec leur délicate nature, n'ont jamais voulu connaître, s'il n'avait pas vu tant de milliers de captifs livrés aux bètes, il n'aurait pas si souvent crié : « Les chrétiens aux lions ! »
Dans les provinces, Auguste suivit la politique prudente de l'ancien sénat et de son père adoptif : aux sujets, de la justice; aux privilégiés, le respect de leurs droits. Ceux-ci remplissaient les villes alliées ou libres, les colonies romaines ou latines, les municipes récemment
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organisés en Gaule, en Espagne, et dans tous les pays où la vie urbaine avait jusqu'alors manqué, et ils avaient les libertés nécessaires : un sénat, une assemblée publique, des élections, la juridiction duumvirale, la police de leur territoire et leurs lois particulières, quand ils n'avaient pas copié celles que César avait rédigées pour l'Italie. Auguste fortifia ce grand régime municipal par deux innovations, l'une très-sage, l'autre très-singulière, mais accomplies toutes deux à l'aide de vieilles idées qui existaient partout. Au-dessus des religions locales qu'il laissa subsister, il éleva une religion officielle, celle de Rome et des Augustes, qui parut aux peuples une conséquence naturelle du culte des Génies; puis, généralisant une coutume chère aux Grecs, et que les Italiens avaient autrefois pratiquée, il autorisa les députés des villes, librement élus par leurs concitoyens, à se réunir chaque année en assemblées provinciales; et ces assemblées curent le droit de porter devant lui les plaintes de la province contre le gouverneur. C'était soumettre, dans une certaine mesure, les successeurs des proconsuls républicains au contrôle des sujets.
Si l'on ajoute à cette garantie celle qu'assureront plus tard le sytulicits ou avocat des villes et le defensor civitai'ts, on reconnaîtra que le patronage des petits était une vieille coutume romaine qui, avec des formes différentes, se retrouve dans cette histoire depuis le jour où Rome eut des sujets jusqu'à celui où elle cessa d'en avoir.
Notez encore qu'il fit peser sur les citoyens, et non sur les provinciaux, les impôts établis pour l'entretien de l'armée, et que les voies militaires, dont il couvrit l'empire, opérèrent, pour le commerce et le bien-être général, une révolution analogue à celle que les chemins de fer ont accomplie de nos jours.
De toutes ces mesures résulta pour le monde une longue prospérité, et, dans les villes, restées quant à leur gouvernement intérieur de véritables républiques, se formèrent les hommes qui, après avoir été les meilleurs lieutenants du prince, devinrent empereurs à leur tour et s'appelèrent les Àntonins.
La plus illustre des cités de l'empire n'eut pas ces libertés. Satisfaite de sa grandeur incomparable, Rome ne réclama point, ce que possédaient de simples communes urbaines, un sénat municipal, et, jusqu'à la fin de l'empire, elle demeura soumise à un régime exceptionnel.
L'administration d'Auguste, suffisamment sage et paternelle, lui
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assura un règne paisible de quarante-quatre ans. Mais où étaient les garanties pour l'avenir?
La république n'avait eu qu'une constitution de cité; il aurait fallu donner à l'empire une constitution d'État. Auguste entrevit le problème et essaya de le résoudre. Mais les différences mises par lui dans les conditions et le classement rigoureux des personnes ne réussirent pas mieux que la religion officielle et les assemblées provinciales à former un corps de nation. Sa monarchie resta un assemblage de villes soumises au même pouvoir, sans être animées d'un même esprit. Aux anciens jours, il y avait eu un peuple romain; l'empire n'en aura pas, et sans peuple uni par des souvenirs et des affections héréditaires, point de patriotisme. Ceux qu'on appelle encore les Romains feront souvent des sacrifices pour leur municipe; ils n'en feront pas pour l'État.
L'armée permanente fut une conception heureuse; durant deux siècles et demi elle arrêta victorieusement les Barbares. Mais en exigeant vingt années de service, et souvent davantage, Auguste rendit le recrutement annuel si faible, que les peuples se déshabituèrent des armes : après le désastre de Yarus, personne en Italie ne voulait déjà plus les prendre. D'autre part, les soldats constamment réunis en des camps, où ils pouvaient se compter et s'entendre, comprirent que le prince et le trésor étaient à leur discrétion. Aussi compte-t-on presque autant d'émeutes militaires que d'avénements d'empereurs. En trois siècles et demi, sur quarante-neuf césars, trente et un furent assassinés, sans parler des Trente Tyrans qui, moins deux ou trois, périrent de mort violente. Tant de meurtres prouvent que la constitution impériale était mauvaise pour le prince qu'on assassinait, mauvaise aussi pour l'empire qu'on ébranlait. A une monarchie il faut des mœurs et des institutions monarchiques; il n'y en avait pas, et, puisque la république semblait conservée, on parla de liberté; quelques-uns y crurent et la cherchèrent le poignard à la main. Un homme, seul, sans cour, sans prêtres, sans noblesse, sans rien qui le protégeât en le couvrant, était maître du monde; beaucoup le menacèrent : assidux in eum conjurationes. Il se défendit en s'appuyant sur les légions; et comme, en souvenir des libéralités que les triomphateurs républicains faisaient à leurs soldats, chaque prince nouvellement proclamé vidait le trésor public dans les mains de l'armée, celle-ci multiplia les vacances du trône pour multiplier les dons de joyeux avènement.
résumé général;
Enfin, la nouvelle constitution n'avait, au fond, d'autre principe que la volonté de l'empereur, de sorte qu'en un pays où n'existaient point de grands corps politiques, capables d'imposer une certaine retenue au prince, l'empire sera à la discrétion du sage ou du fou, du général habile ou de reniant capricieux et cruel, qu'une émeute de caserne ou une hérédité malheureuse portera au pouvoir. La lex Regia et la définition de l'autorité impériale donnée par Sénèque sont la formule la plus complète du despotisme oriental. Ce régime se dégagera lentement des apparences républicaines, sous lesquelles Auguste l'avait caché, et il ne disparaîtra qu'après avoir donné au monde le singulier spectacle d'un empire de cent millions d'hommes, armé sur ses frontières et régi à l'intérieur sans un soldat : merveille due sans doute à l'impossibilité d'une révolte heureuse, mais aussi et surtout à la reconnaissance des sujets pour un gouvernement qui, en général, n'exerçait alors qu'une haute et salutaire protection, sans intervenir d'une façon tracassière dans l'administration des intérêts locaux.
X. — LA DÉCADENCE
Rome a eu d'abominables tyrans, comme Caligula, Néron, Caracalla, Élagabal, dont les vices et les cruautés ne sont comparables qu'aux sanglantes orgies de certaines cours asiatiques; mais elle a eu aussi de bons princes qui ont jeté sur elle un nouvel éclat et retardé son déclin. Au début, le prince gouvernait, il n'administrait pas, et le régime municipal florissant préparait les hommes de talent et d'expérience dont l'empire avait besoin pour conduire ses grandes affaires. Après les premiers Flaviens, l'Italie épuisée ne donna plus un empereur, et le règne des provinciaux commença.
Ces héritiers d'Auguste, nés loin de la vieille terre de Saturne, sont d'abord les glorieux Antonins, venus de l'Espagne et de la Gaule, puis l'Africain Septime Sévère. Récemment appelées à la vie romaine, ces provinces l'avaient embrassée avec tant d'ardeur, qu'elles avaient déjà envoyé, aux bords du Tibre, des orateurs, des poètes, des philosophes, et qu'elles ont gardé, cachet ineffaçable mis sur elles par le génie de Rome, les ruines les plus nombreuses et les plus belles qui se puissent voir hors de l'Italie. Le règne de ces princes est la brillante époque de l'empire; l'humanité n'en a pas eu de plus heureuse. La charité,
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si peu connue des anciens Etats, entrait même dans les mœurs publiques : la grande institution alimentaire de Trajari fut un noble effort de bienfaisance officielle que nombre de villes et de particuliers imitèrent. C'est que les empereurs étaient alors les serviteurs du pays (jui, au quatrième siècle, sera le serviteur des princes. Ils maintenaient la discipline dans l'armée, la liberté dans les villes, la justice dans l'administration, les Barbares dans le respect d'une domination qui semblait inébranlable; leurs jurisconsultes s'appelaient les prêtres du droit, et le sénat était recruté de tous les talents qui se révélaient dans les cités, dans les charges, dans les légions. Aussi, à la pensée d'une fortune contraire, Tacite s'épouvante. « Si les Romains disparaissaient de la terre, veuillent les dieux empêcher ce malheur! qu'y verrait-on désormais sinon la guerre universelle entre les nations? » Et ce fut, en effet, ce que l'on vit lorsque le colosse tomba.
Vers le milieu du troisième siècle, des circonstances malheureuses firent passer la dignité impériale à des hommes nés en des pays de vieille culture ou de grossière barbarie, à des Syriens pourris de luxure ou de caractère efféminé, et à un Goth, à un fils de voleur arabe. Avec eux commencèrent, dans l'ordre politique, les convulsions qui menacèrent l'empire d'une prochaine dissolution, et, dans l'ordre religieux, l'invasion des cultes orientaux qui changèrent l'âme de la société romaine. Après les Trente Tyrans, de rudes soldats, venus des belliqueuses régions de VWyrkum, parurent rendre à l'État son ancienne vigueur. Mais que de ruines! Ruine des cités et des campagnes; ruine aussi de l'esprit qui s'affaisse ou s'égare! Pourquoi de vaillants princes, tels que Claude, Aurélien, Probus, Dioclétien, Constantin, ne purent-ils arrêter la décadence politique? C'est qu'une révolution silencieuse, dont le germe était dans la constitution d'Auguste, s'était produite au cœur de l'empire et en avait vicié tous les organes.
L'empereur n'était plus le magistrat qui vivait en simple citoyen, avait des amis et s'en allait dîner sans gardes là où il était prié; qui s'habillait de la laine filée par sa femme et sa fille, et dont la demeure n'était reconnaissable qu'aux branches de laurier qui en décoraient la porte. Son palais est une ville; son costume est de soie, de pierreries et d'or; ses serviteurs sont une armée, et on ne l'approche qu'en adorant sa majesté redoutable. Cet homme, entre les mains de qui le peuple, le sénat et les dieux ont abdiqué, est un monarque de l'Orient, in Tiberim dcjluxit Orontes; et, à son tour, il
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abdique entre les mains des courtisans et des eunuques qui lui cachent l'empire, dirigent sa volonté et réduisent toute sa politique à exiger chaque jour des peuples de nouvelles ressources pour des dépenses chaque jour croissantes.
Le sénat, d'abord grand conseil de l'empire et incomparable école d'administration, mais trop nombreux et trop peu sûr pour que toutes les questions lui fussent soumises, avait cessé, dès le temps des Antonins, d'être le centre du gouvernement, le pivot de l'État. Ce rôle était passé au conseil du prince, qui devint plus tard le consistoire impérial, et les sénateurs, exclus de l'armée, par suite des fonctions actives, n'avaient plus que des charges d'apparat sans pouvoir.
Tandis que l'assemblée qui avait conquis le monde descendait peu à peu dans l'ombre et le silence, l'administration impériale se développait et envahissait tout.
L'empire n'avait eu, à l'origine, qu'un très-petit nombre de fonctionnaires; et si, dans les villes stipendiants, rien ne se faisait que sous le bon plaisir du gouverneur, les villes privilégiées, qui étaient en très-grand nombre, s'administraient en toute liberté. Mais, obéissant aux tendances instinctives du pouvoir absolu, le gouvernement se trouva conduit à regarder de près aux choses que d'abord il avait regardées de loin. Il crut qu'il ferait mieux les affaires des sujets que les intéressés, et il multiplia ses agents; il accrut leurs droits, favorisé qu'il fut, dans ses empiétements involontaires, par le mouvement de concentration qui, de Rome, avait gagné les provinces. Sous la pression des officiers impériaux, mais avec le concours inconscient des populations, surtout des notables, qui visaient à constituer une noblesse urbaine, comme Rome avait constitué une noblesse d'empire, le régime municipal du premier siècle fut profondément altéré.
De très-vieilles coutumes exigeaient que les fonctions municipales fussent gratuitement exercées. Quand les villes, à la faveur de la sécurité croissante et de la prospérité générale, voulurent s'embellir; lorsqu'elles bâtirent des aqueducs, des thermes, des cirques et des amphithéâtres; lorsque enfin elles devinrent de grandes cités, ayant chacune un vaste territoire à administrer, les citoyens se disputèrent les titres de décurions et de duumvirs qui pouvaient mener à de plus grands honneurs, et ce furent l'argent offert, les statues promises, les spectacles et les festins donnés qui l'emportèrent. Les riches seuls purent faire ces sacrifices et s'exposer aux graves responsabilités financières que le magistrat encourait pour sa gestion. Le caractère aristo-
RÉSUMÉ GÉNÉRAL
cratique de la société romaine se marqua donc chaque jour davantage dans les provinces : les mœurs et les institutions y portaient, et dans les cités, comme à Rome, le peuple finit par n'être plus rien. Peu à peu les anciennes libertés disparurent : l'assemblée publique et les élections tombèrent presque partout en désuétude ; la curie, qui se recruta par cooptatio, nomma les duumvirs; la condition des curiales devint, en fait, héréditaire, et le pauvre fut enfermé dans son humble condition par la loi politique, qui lui interdit les honneurs municipaux, par la loi pénale, qui lui réserva des supplices que le riche ne subissait pas. Quoique l'édit de Caracalla parût établir l'égalité entre tous les Romains, la très-grande majorité des habitants de l'empire continua de former la classe des humiliores, que leur condition méprisée préparait à toutes les servitudes, celles de l'âme, comme celles du corps.
Mais quelques-uns de ceux qui achetaient les dignités municipales entendaient se ménager des compensations. Les abus qui s'étaient produits à Rome, quand l'oligarchie avait eu le pouvoir, se renouvelèrent dans les cités : l'empire eut ses Verrès municipaux, comme en eurent nos communes du moyen âge et les villes libres de l'Allemagne, comme l'Irlande en avait encore, il n'y a pas longtemps. Les uns commettaient des malversations; d'autres s'allouaient des indemnités prises sur les fonds de la commune, malgré le caractère absolument gratuit de leurs fonctions, et cet usage était ancien, car il est interdit par la lex Genetiva Julia, qui est du premier siècle de notre ère.
Cette noblesse urbaine que séparaient du peuple sa fortune, ses privilèges et son orgueil, provoqua, par sa mauvaise gestion, l'ingérence progressive du gouvernement dans les affaires de la cité. Déjà les Antonins avaient donné à de certaines villes des curateurs, afin de remettre l'ordre dans leurs finances dilapidées; la juridiction municipale fut restreinte, pour soustraire la justice aux passions locales; des taxes ne purent être établies, des travaux exécutés, qu'avec l'autorisation du légat impérial, et les nominations faites par la curie, les décisions prises par elle, furent cassées quand elles déplurent au gouverneur, ambitiosa décréta. Au lieu des fières paroles de la loi de Genetiva Julia, qui permettait aux décurions de faire sortir les citoyens en armes, pour la police du territoire, sous la conduite d'un duumvir investi des pouvoirs du tribun légionnaire de Rome, le Code Justinien renferme des prescriptions qui obligent la curie à soumettre la désignation du gardien de la paix, irenarcha, à l'approbation, c'est-à-
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dire au choix du magistrat impérial. Los désordres de la liberté avaient rendu la tutelle administrative nécessaire, et celle-ci, exagérant son rôle, changea des cités autrefois vivantes en des corps sans âme. il faudra que l'empire tombe, et avec lui celle administration Iracassière, pour que le régime municipal, comme un tronc robuste qui, après l'orage, pousse des branches nouvelles, retrouve en beaucoup de lieux d'Italie et de France son ancienne vigueur.
Ces villes où le forum était pacifié et le sénat docile, parurent à l'autorité centrale pouvoir servir d'utile instrument pour une fonction d'État. Les curiales, qui devaient déjà pourvoir aux travaux publics, aux besoins de la poste impériale, à la perception de l'annone ou impôt en nature, même à la levée des recrues lorsque le gouvernement en demandait, furent encore chargés de recouvrer l'impôt foncier payable en espèces, avec la condition menaçante qu'ils prendraient sur leur fortune pour combler le déficit quand il s'en produirait. A ces services d'Etat s'ajoutaient ceux qu'imposait la cité : administration financière du municipe, entretien de ses édifices, des ponts et des routes, célébration des jeux et des fêtes, acquisition du blé et de l'huile nécessaires à la ville et surveillance des distributions faites à prix d'achat ou à prix réduit, hébergement des magistrats impériaux et des troupes de passage, défense des intérêts de la cité en justice ou par-devant le prince, et, dans ce dernier cas, voyage pénible et coûteux; en un mot, les innombrables obligations coni.prises sous les mots de munera personarum, qui devaient être personnellement remplies, et de munera palrimonii, qui imposaient des dépenses parfois considérables. Cette longue énumération prouve que toute la vie sociale de l'empire élait dans les curies. De là deux conséquences qui se produisirent, l'une dans le haut empire, l'autre au quatrième siècle : les curies sont-elles florissantes, tout prospère; sont-elles dans la gêne, tout décline.
L'empire souffrit doublement du malaise causé par ses exigences : les villes s'appauvrissant, la richesse générale diminua; et du jour où les curiales eurent à garantir la meilleure partie des revenus du prince, ils devinrent l'objet de son infatigable sollicitude. Le Code Théodosien contient, à lui seul, au titre de Decurionibus, cent quatrevingt-douze décisions qui ont pour but de faire entrer dans la curie quiconque a du bien et de l'empêcher d'en sortir. Le curiale fut enchaîné à sa condition. Il ne put se faire soldat ou prêtre qu'à la condition de laisser son avoir au corps qu'il abandonnait. L'accès de
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l'administration impériale lui fut interdit; une loi l'empêchera même d'arriver au sénat de Rome ou de Constantinople. De toutes ces mesures il résulta que le mouvement ascensionnel qui, aux deux premiers siècles, renouvelait, par un afflux de sang nouveau, le sang appauvri de la classe dirigeante, s'arrêta; que les fonctions publiques ne se recrutant plus d'hommes préparés à les bien remplir, l'empire perdit ses meilleurs auxiliaires, et que la valeur morale de l'administration baissa. L'histoire de l'empire répèle ainsi celle de la république : après les lois Liciniennes, l'avènement des plébéiens et la grandeur de Rome; après les premiers empereurs, l'avènement des provinciaux et la prospérité de l'empire; puis le refoulement des uns par l'oligarchie consulaire, et celui des autres par le despotisme liscal; mais au bout de l'une de ces périodes s'était trouvé César; au bout de l'autre se trouvèrent les Rarbarcs.
Dioclétien et Constantin n'accomplirent pas une révolution politique; les changements opérés par eux ne furent que de grandes mesures administratives. Ils coordonnèrent les éléments qui leur avaient été légués, en ajoutèrent quelques-uns et donnèrent à la monarchie impériale sa forme dernière, celle de l'empire byzantin. Alors parurent deux choses qu'on voit souvent ensemble : la faiblesse avec la cruauté, et le peuple qui avait eu la législation pénale la plus douce finit par avoir la plus atroce1.
Le nouveau gouvernement s'appuya comme l'ancien sur l'armée, mais plus encore sur une administration qui pénétra partout, afin de tout surveiller et de tout contenir. La vie active et féconde était jadis éparse sur la surface entière du territoire, une centralisation extrême la concentra dans les bureaux, officia, que remplirent les agents de l'empereur : armée innombrable dont la principale fonction fut de faire de l'or pour le prince par l'impôt, et qui en fit pour elle-même par la vénalité. Cette froide main, étendue sur l'empire, glaça les sources delà vie, et tout s'immobilisa. Comme lecuriale était devenu le serf de l'État et le colon celui de la terre, l'ouvrier des manufactures impériales le fut de son métier, le soldat de sa cohorte, l'artisan de son collège; et pour qu'on les pût aisément retrouver, s'ils s'échappaient du camp ou de l'atelier, on les marqua, sur le bras ou la main, d'un signe indélébile, comme le bétail que le fermier parque dans son enclos. Les servitudes du moyen âge commençaient.
1 Nulli gentium miliores placuisse pœnas (Tile Live, I, 28). Sous la république, ta peine de mort avait été abolie pour les citoyens. Cf. Hist. des Rom., t. II, p. 280 et 417 ; t. VI, p. 652.
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XI. — LA RUINE
Le mouvement, la grande loi du monde physique, est aussi la loi du monde moral. Cette société, rendue semblable à un corps affaissé sous le poids des liens qui l'enveloppent, n'agit plus et ne pense pas. Plus d'écrivains, plus d'artistes, plus de poètes qui la charment et l'excitent en lui montrant un idéal, le sursum corda el spiritus qui rend les nations glorieuses. La patrie n'existe pas; les dieux sont morts et, comme une terre usée qui ne donne plus de fruits, le monde païen ne produit plus d'hommes. Une grande leçon sort donc de cette histoire : là où le gouvernement veut tout faire, les citoyens ne font rien. L'Etat s'était proposé d'assurer le travail en l'organisant par des corporations réglementées et par l'établissement de conditions héréditaires, il n'organisa que la misère publique.
Au milieu de ce monde finissant se trouvaient pourtant des hommes qui, eux, agissaient et pensaient, mais en regardant au ciel et non pas à la terre, en se préoccupant de la vie d'outre-tombe et non pas de l'existence d'ici-bas. Les chrétiens ne s'inquiétaient point de toutes les servitudes qui avaient remplacé la libre existence des anciennes villes gréco-romaines; ils n'avaient d'abord souhaité que d'exercer paisiblement leur culte, fût-ce en d'obscures retraites. Pour eux, la société romaine était « la grande prostituée » que leurs Livres saints avaient condamnée. Ils en fuyaient les honneurs; ils ne voulaient pas en remplir les devoirs; ses malheurs les laissaient indifférents; et comme ils ne voyaient pas dans les Barbares des ennemis, ils se refusaient à les combattre. Lorsqu'ils n'eurent plus à craindre la persécution, ils passèrent un siècle en aigres disputes sur leurs croyances, sans aucun profit pour l'ordre civil, et, durant ce siècle, les Germains arrivèrent. L'Evangile avait produit des saints, il n'avait formé ni des citoyens ni des hommes d'État. Pour l'empire païen, les chrétiens avaient été un élément de dissolution; quand ils en furent les maîtres, ils ne surent pas le défendre. Le rôle social de l'Église ne commencera qu'au moyen âge, lorsqu'elle revendiquera, au milieu de la barbarie féodale, les droits de l'esprit, lorsqu'elle opposera l'élection à l'hérédité, la justice à la force, l'étude à l'ignorance, la charité à l'égoïsme de brutales passions, et que, à force de prêcher le perfectionnement des âmes, elle préparera les voies à
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ceux qui réclameront le perfectionnement des sociétés. Ces mérites, qu'elle n'a pas toujours gardés, elle les avait au quatrième siècle, sans que les hommes de ce temps-là y aient beaucoup gagné, hormis ceux qui avaient appris d'elle la résignation dans la douleur, la sérénité au moment du terrible passage de la vie à la mort et l'espoir des béatitudes éternelles. Elle avait peuplé le monde d'anges gardiens qui réjouissaient le cœur des fidèles, mais elle avait aussi semé la
Lampe chrétienne'.
terreur de l'enfer, et le Malin, rôdant partout sous toutes les formes, empoisonnait l'existence. Du mélange de ces terreurs et de ces espérances était né le monachisme : conception de la vie et idéal de perfection, proposés à la société nouvelle, qui étaient en contradiction absolue avec les sentiments dont avait été remplie l'âme patriotique des vieux Romains.
1 Lampe de bronze trouvée à Sélinonte en 1882, portant le monogramme et la légende Deo gralias. (Nolizic decjli Scavi, etc., 1882, p. 552.) Un autre bronze antique trouvé à Syracuse en 1870 et publié par M. Lewis, du Corpus Cliristi Collège de Cambridge, représente une lampe qui, à un de ses bouts, est terminée par une tète de serpent, le principe du mal. Le pied d'une croix surmontée d'une colombe entre comme un glaive dans la tète du monstre, tandis qu'à l'autre extrémité brillait la lumière, symbole de la victoire du Christ. Voy. p. 154.
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Il faut encore, dans l'histoire de celte grande ruine, faire la part des conditions économiques de la société romaine.
Comme le gouvernement demande ses principales ressources à l'impôt foncier et que cet impôt a pour gage les biens et La personne des propriétaires, l'agriculture accablée laisse en friche des provinces entières : l'heureuse Campanie, qui n'a pas encore vu un Barbare, compte déjà 120 000 hectares où ne se trouve ni une chaumière ni un homme. Les contributions indirectes avaient enrichi le haut empire; au quatrième siècle, elles rendent peu, parce que la vie industrielle étant immobilisée dans les corporations, le travail se ralentit, la production baisse et le commerce s'arrête. Les mines épuisées ne renouvelaient pas le numéraire dépensé au dehors pour les importations et les pensions aux Barbares, ou perdu au dedans par les enfouissements de trésors [voire du des Symmaques '. que toute invasion provoquait. Cette raréfaction des métaux précieux donnait au capital une
1 Scène de sacrifice représentée sur la moitié d'un diptyque autrefois conservé à Monlieren-Der et acheté en 1865, par le South-Kensington Muséum L'autre moitié, où se voit une
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prépondérance écrasante. Celui qui le possédait en usait comme l'ancien Romain : la grande industrie était encore l'usure. En trois ans, l'intérêt doublait la dette, et l'emprunteur, bien vite ruiné, abandonnait au créancier sa terre ou sa maison. Du temps de Pline, les latifundia couvraient déjà l'Italie et les provinces : en Afrique, six propriétaires possédaient, à eux seuls, toute la proconsulaire. Il ne pouvait en être autrement dans une société où, le crédit étant nul et le travail précaire, le pauvre devenait toujours plus pauvre, et le riche, qui avait des capitaux disponibles, toujours plus riche. Hérode Atticus l'était assez pour pensionner Athènes tout entière ; Didius Julianus et Firmus, pour acheter la pourpre argent comptant; Tacite, pour payer la solde de toutes les armées; et Symmaque dépensait allègrement, aux fêtes de sa préture, 2000 livres pesant d'or. On voyait donc dans l'empire quelques fortunes colossales et, à côté, une extrême misère, c'est-à-dire, le contraire de ce qui convient à une société bien ordonnée.
La nouvelle doctrine religieuse, réaction énergique et salutaire contre la sensualité païenne et l'égoïsme des grands, avait raison de prêcher la charité. Mais, au lieu de dire, comme Septime Sévère, taboremus, ce qui est le mot d'ordre de la société civile, elle enseignait que vendre son bien et en distribuer le prix aux nécessiteux était un des moyens de gagner le ciel. C'était le plus souvent un gaspillage de la richesse, qui ne soulageait les pauvres qu'un moment et qui, loin de restreindre leur nombre, multiplia la fausse mendicité.
Enlin la population diminuait par les pestes et les famines, par les guerres civiles et les incursions des Barbares, mais aussi par les prédications du nouveau clergé qui, s'imposant à lui-même le célibat, l'encourageait chez les autres et faisait supprimer par Constantin les avantages que le premier empereur avait réservés à la paternité féconde. Il semble même que la durée moyenne de la vie ait diminué au quatrième siècle : presque toutes les impératrices meurent
jeune femme tenant deux torches renversées, avec l'inscription Nicomochorum qu'on n'a pas encore expliquée, est au musée de Cluny. On ne peut dire ni de quelle époque est ce diptyque, ni pourquoi il porte le nom des Symmaques. Ceux-ci étaient une grande famille païenne du quatrième siècle ; on connaît six de ses membres : le plus ancien fut proconsul d'Achaïe en 519; un autre, préfet de Rome en 5G4, fut honoré par le sénat en 577 d'une statue d'or; le troisième est fameux par les Lettres et les fragments de Discours qu'il nous a laissés, surtout par sa lutte contre saint Ambroise pour l'autel de la Victoire. Le dernier connu s'était converti au christianisme et fut mis à mort par Théodoric vers 525. Ce diptyque tout païen semble, par l'élégance de la tète et des draperies, antérieur au quatrième siècle; il fut sans doute la propriété de la famille païenne dont il porte le nom.
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jeunes, et les empereurs qu'on ne tue pas ne peuvent arriver à un grand âge.
Un prince enivre de pouvoir et d'adulations, des courtisans et des eunuques exploitant sa faveur, une administration qui avait déjà les mains rapaces des fonctionnaires orientaux, des cités appauvries, une industrie languissante, le désert gagnant de fertiles provinces et l'abaissement continu de ce qu'on pourrait appeler le recrutement social, sont des maux avec lesquels des Etats vivent misérablement, mais peuvent vivre longtemps. Les causes actives de la perte de Rome sont dans la politique funeste qui durant quatre siècles peupla de Germains les provinces frontières ; dans la force croissante des Barbares qui, n'étant plus contenus, s'organisèrent pour l'attaque, et dans la décomposition de l'armée romaine, qui rendit la résistance impossible.
Quand les Barbares, instruits par tant de guerres, furent en état de combiner des opérations offensives, l'empire aurait eu besoin des soldats de Trajan, et il ne se trouvait sous les enseignes que des mercenaires sans discipline ni fidélité. Les anciens légionnaires avaient conquis le monde avec la pioche autant qu'avec l'épée; leurs indignes successeurs sont incapables de tracer un camp. Les vieilles armes pèsent trop à leur mollesse; ils veulent de petits boucliers et des casques moins lourds ; même en campagne, ils entendent vivre commodément, et, pour n'y pas manquer, ils s'embarrassent d'un train immense de bagages et de convois qui portent les vivres que les soldats ne portent plus. L'armée romaine ne sait plus marcher : il faut des mois à Constance et à Théodose pour joindre leurs adversaires.
Cet affaiblissement des qualités militaires était un mal déjà grave; plus funestes furent les changements dans la composition de l'armée. La crainte des conspirations sénatoriales et le besoin de ne pas laisser le curiale échapper à ses trop nombreuses fonctions avaient décidé les princes à interdire le service militaire à la noblesse d'Etat et à celle des villes. L'armée se recruta d'abord dans les bas-fonds de la population d'où sortaient encore quelques Romains, mais au quatrième siècle elle demanda ses soldats aux Barbares. Un Germain coûtait peu et le gouvernement vendit très-cher aux possessores la dispense de fournir des recrues. Le Trésor fit ainsi double gain ; mais cet expédient financier priva l'empire de troupes nationales. Des Francs, des Alamans, des Goths, des Vandales commandent l'ar-
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mée romaine, et ils commandent à des soldats de même origine qui souvent trahissent le secret des expéditions, tandis que leurs transfuges dressent l'ennemi à la discipline romaine, lui fabriquent des armes et lui révèlent les circonstances propices pour l'invasion d'une province. La garde de l'empire est remise à ceux qui le démembreront. Savons-nous ce qu'il y eut de défections à la journée d'Andrinople, cette seconde bataille de Cannes où une partie de l'armée s'enfuit sans avoir combattu?
Depuis Auguste, les empereurs avaient cru arrêter la barbarie en transportant des Barbares sur la rive gauche du Rhin et la rive droite du Danube. Avec une armée vraiment romaine, le danger aurait pu être conjuré; il devint redoutable avec une armée de Barbares dont les chefs, nommés par le prince, ducs, comtes, membres du consistoire impérial, même consuls, tenaient le sort de l'empire dans leurs mains. L'invasion pacifique était faite dans les provinces et dans les
dignités avant l'invasion violente ; l'une avait préparé l'autre. Jordanès appelle Théodose « l'ami des Goths » ; l'empereur méritait ce titre : Alaric qui prit Rome avait été un de ses généraux.
A l'exemple du prince, l'Église leur ouvrait ses bras; et de ces hommes dont Grégoire de Tours montrera la profonde dégradation, elle faisait déjà une race prédestinée. Bientôt un prêtre éloquent s'écriera au bruit de l'empire qui s'écroule : « Saùl maudit et déchu, voilà Rome! David béni et triomphant, voilà les Barbares! » Nous avons eu longtemps la naïveté de répéter cette parole de Salvien que redisent toujours les descendants de ces grands destructeurs; pour eux, le monde n'a connu que deux civilisations, celle de l'antiquité et le Germanenthum.
Ce destin aurait-il pu être évité? Oui, dans une certaine mesure, si Auguste, Trajan et Hadrien avaient eu des héritiers au lieu de successeurs indignes. Mais il y a dans les affaires humaines une force des choses dont les habiles se servent et qui emporte tout, quand de vulgaires ambitieux ont remplacé les hommes d'expérience. La monarchie orientale du Bas-Empire procède du principal demi-républicain d'Auguste, et la formation d'une administration innombrable fut la conséquence du pouvoir absolu du prince qui, pour mettre l'ordre en tout, mit partout sa volonté, ses agents et la servilité. Les dépenses d'une cour fastueuse, le salaire d'une armée de fonctionnaires, les subsides fournis aux Barbares pour qu'ils se tinssent en repos et livrassent des soldats, enfin l'énorme destruction de capital faite par
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les révolutions et par les invasions, obligèrent d'accroître les impôts. La propriété foncière, le commerce, l'industrie en furent accablés, et l'usure dévorait incessamment ce que le fisc avait épargné. Aussi les populations se désintéressèrent d'un gouvernement qui les ruinait, sans les défendre. Elles avaient montré leur reconnaissance pour cette Paix Romaine, qui permettait à chacun de vivre tranquille à l'ombre de sa vigne et de son figuier; elles eurent de sourdes colères et des malédictions contre des princes qui laissaient les Barbares courir impunément les provinces, comme bandes de bêtes fauves. L'horizon des esprits se rétrécit; on s'enferma dans sa ville. Marc Aurèle eut beau écrire : « L'Athénien disait, : 0 cité bien-aimée de Cécrops! Et toi ne peux-tu dire : 0 cité bien-aimée de Jupiter! » On resta citoyen de Tours, de Séville, d'Alexandrie ou d'Éphèsc, on ne le fut pas de l'empire, et on ne prit nul souci des maux dont les autres souffraient. Un des derniers poètes de Rome se trompe, quand il glorifie la Ville Éternelle d'avoir fait d'un monde une cité : Urbem fecisti quod prius orbis erat. Les mille cités de l'empire, étrangères les unes aux autres, n'avaient point cette communauté de sentiments qui donne un seul cœur à des millions d'hommes inconnus les uns des autres ; mais chacune sentait douloureusement peser sur elle l'omnipotence de l'État. Malgré les liens, tout à la fois fragiles et lourds dont l'administration avait enveloppé la société, tout s'en alla pièce à pièce sous la main des Barbares, et l'empire, colosse fait de grains de sable, tomba. Isolement municipal, centralisation excessive : deux maux également funestes. La Grèce mourut de l'un, l'empire de l'autre, ou plutôt de tous les deux, car il souffrit en même temps de cette double infirmité sociale.
On recule cette fin jusqu'en 476. La vieille Rome est morte beaucoup plus tôt : Théodose fut véritablement le dernier des empereurs romains. Après lui, il n'y a plus que des ombres sur le trône de l'Occident; l'Orient est l'empire Byzantin et le moyen âge commence, car les Germains sont partout et l'esprit des Grégoire et des Boniface règne dans l'Église.
VII. — G
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dans la mémoire des hommes que par les grandes œuvres qu'ils ont accomplies. Sanctuaire de l'art et de la pensée, la Grèce, comme son poëte,
est jeune encor de gloire et d'immortalité.
Rome mérite moins d'admiration et son peuple n'est pas de ceux qu'on aime; mais elle reste pour le monde l'école de la politique, du droit, de l'administration et de la guerre.
Dans la première partie de son histoire, on voit les heureux effets d'une politique progressivement libérale; dans la seconde, les conséquences funestes du pouvoir absolu gouvernant une société servile avec une administration vénale.
C'est l'âme même de l'empire qui a passé dans les monarchies du moyen âge; qui, après l'émiettement féodal, a reconstitué les grandes sociétés, en donnant l'idée d'une organisation supérieure; qui lit prendre aux descendants d'Àlaric et de Radagaise le titre de chefs du saint-empire romain et dire par saint Louis : « Si veut le roi, si veut la loi; » paroles que des souverains répètent encore. Deux principes romains ont rendu les rois maîtres de la justice, par les appels, et de la loi, par la puissance législative : constitutio principis legis vicem habet.
Dans l'Europe moderne on a imité son organisation administrative, qui apprit à conduire de grandes multitudes d'hommes; et certaines royautés ont copié la cour de Ryzance, qui les enveloppa, elles aussi, comme d'un suaire. Mais d'autres se souvenant d'une des plus vieilles institutions de Rome, ont pris en main le protectorat populaire, tribu nici a potestas.
Les anciennes légions de Rome, par leur discipline et leurs travaux, auraient encore des leçons à donner aux nôtres; il n'en faudrait pas demander à celles de Théodose, qui étaient une cohue de barbares et n'étaient plus une armée.
Son droit survécut à l'invasion et dépassa les anciennes frontières de l'empire : les rois barbares le laissèrent à leurs sujets, comme loi personnelle; l'Allemagne lui garde encore une valeur juridique, et il a inspiré beaucoup de nos lois.
Ses jurisconsultes ont posé les réels fondements de la justice et de la morale sociales, lorsqu'ils ont mis en tête de leurs livres cette définition du droit par Celsus : Jus est ars boni et xqui, ou les trois préceptes d'Ulpien : Honeste vivere, altcrum non lœdere, suum cuique
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tribucre. Ils ont pris en main la cause dos faibles, donné des droits à ceux qui n'en avaient pas, flétri, quinze siècles avant nous, la loiturc, et déclaré l'esclavage un état contraire à la loi naturelle.
Son régime municipal, qui nous a transmis des règles administratives encore appliquées, a duré plus longtemps qu'on ne pense. Les consuls de Marseille, d'Arles, de Nîmes, Narbonne, Toulouse, Périgueux, etc., étaient les héritiers des duumvirs qui, eux-mêmes, avaient pris le nom et les insignes des consuls de Rome. Et n'y a-l-il rien de commun, pas même un lointain souvenir, entre les états de nos provinces du Midi, au moyen âge, et les assemblées provinciales dont nous suivons l'existence des premiers aux derniers jours de l'empire? Une de nos récentes lois, qui autorise plusieurs départements à se concerter en vue d'un intérêt commun, se trouve au Code Théodosien. Par une heureuse inconséquence, c'est de l'amas de ruines faites par le despotisme que sont sorties quelques-unes de nos idées de justice sociale et peut-être nos premières libertés.
Nous ne pouvons revenir à la constitution de la famille ni à celle de la cité, telles qu'elles existaient chez les Romains. La cité des premiers siècles de l'empire était encore une république cl la famille un royaume que le père, prêtre pour tous les siens par les sacra privata, gouvernait absolument. Mais que d'exemples de dévouement patriotique, d'obéissance à la loi, de généreuses libéralités envers les concitoyens, on trouve dans l'histoire de leur régime municipal; et comme la famille était forte, le père respecté, malgré les transformations de l'ancien droit! Certaines vertus qui diminuent de nos jours pourraient se ranimer au foyer de ce vieux peuple.
L'étendue de la domination romaine, l'esprit que la philosophie grecque y avait répandu, le mouvement monothéiste qui entraînait les intelligences éclairées, et la misérable condition de la classe innombrable des Immiliores, avaient facilité la propagande chrétienne. Les premières communautés de fidèles vécurent à l'abri de la loi sur les collèges funéraires, et l'Église utilisa le moule des institutions impériales pour établir sa hiérarchie, comme elle conserva tant de coutumes païennes qui lui amenèrent doucement les peuples. Les cités devinrent des évêchés; les provinces des circonscriptions métropolitaines; les assemblées provinciales, des synodes; plus tard, enfin, le pape héritera de l'infaillibilité légale des empereurs. Rome a fourni bien des matériaux à la construction de l'immense édifice
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qui devait abriter- tant de générations et où règne encore son esprit dominateur.
Pour la science théorique Rome n'a rien fait : le temps des grandes conquêtes sur la nature n'était pas arrivé ; pour les arts et les lettres, butin de guerre rapporté au bord du Tibre, elle est au second rang, du moins l'occupe-t-elle honorablement. Phidias n'est pas né sur l'une des Sept Collines et il n'y a qu'un Parthénon; cependant, tout en copiant les temples, les statues et les médailles de la Grèce, les Romains ont donné une grande importance à des éléments d'art qu'Athènes et Corinthe négligeaient ou ignoraient, l'arc et la voûte, par exemple, qui, aux beaux jours du développement de l'art hellénique, ne furent pas employés1. Les Romains ont bien élevé, comme les Grecs, des temples quadrangulaires; mais, pour leurs grands capitaines, pour les besoins de leur empire et les plaisirs de leurs cités, ils ont construit des arcs de triomphe, le dôme du Panthéon, des aqueducs, des cirques, des amphithéâtres; et ces voies militaires qui portaient si rapidement leurs légions et leur volonté aux extrémités du monde; et, sur de grands fleuves, ces ponts que nous n'avons pas tous rétablis; et le Colisée, les Thermes de Caracalla, montagnes de pierre qui pèsent lourdement, mais avec tant de majesté, sur le sol, qu'on pourrait les prendre pour une figure de la domination romaine. Dans ces œuvres, la Grèce n'a rien à réclamer, tout au plus la main qui exécutait, non l'esprit qui avait conçu. Elle avait créé, après l'Egypte et l'Orient, une nouvelle architecture religieuse; Rome créa l'architecture civile et elle a fait comprendre la nécessité des grands travaux publics. La mosaïque est aussi un art romain \
1 La voûte exige des culées puissantes, des massifs inertes où se dépensent, inutilement pour l'effet général, de la force, de l'espace et des matériaux. Le sobre génie de la Grèce s'était refusé à cette prodigalité.
2 Les mosaïques découvertes en France, en Angleterre, en Afrique sont déjà nombreuses et, fréquemment, on en trouve de nouvelles. Nous donnons hors page celle de Nimes qui a été mise au jour cette année même. Elle mesure 6 mètres de largeur sur 8 de hauteur. Des caissons à dessins très-variés entourent une composition centrale, de lm,60 sur chaque côté, qui représente le mariage d'Admète et d'Alceste. Pélias, roi de lolcos, avait promis de prendre pour gendre celui des prétendants à la main de sa fille qui viendrait la demander monté sur un char traîné par un lion et un sanglier. Apollon, chassé de l'Olympe pour un meurtre et condamné à une servitude d'une année, gardait alors les troupeaux d'Admète, roi dePhères en Thessalie. Grâce à son berger divin, Admète put remplir la difficile condition. L'artiste nimois a représenté l'arrivée du roi de Phères : Pélias, cuirassé et assis sur un trône élevé, tient le sceptre à la main. A côté de son père est Alceste, dont la tunique a glissé jusqu'aux genoux. Admète a quitté le char traîné par les deux fauves et s'avance
istoirc des Romains. T. VII
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Si, dans les lettres, elle ne fut qu'un écho de la Grèce, elle a civilisé tout l'Occident pour lequel les Grecs n'avaient rien fait. Sa langue, qui a donné naissance aux idiomes des nations latines, est, au besoin, un moyen de communication entre les savants de tous les pays, et ses livres seront toujours, à les bien choisir, les meilleurs pour la haute culture de l'esprit. Ils ont mérité, par excellence, le titre de litterx humaniores, les lettres qui font les hommes. Un cardinal lisant les Pensées de Marc Aurèle, qui sont en grec, mais écrites par un Romain, s'écriait : « Mon Ame devient plus rouge que ma pourpre au spectacle des vertus de ce gentil. » Supposez Rome anéantie par Pyrrhus ou Annibal, avant que Marius et César eussent refoulé les Germains hors de l'Occident, l'invasion germanique s'accomplissait cinq siècles plus tôt, et, comme elle n'eût trouvé devant elle que d'autres Barbares, quelle longue nuit sur le monde!
Il est vrai que, lorsque ce peuple eut mis la main sur les trésors des successeurs d'Alexandre, le scandale des orgies romaines dépassa, durant un siècle, ce qu'on avait pu voir au fond de l'Orient; ses plaisirs furent des jeux sanglants ou des représentations immondes ; son esprit que la philosophie grecque avait un moment raffermi alla se perdre dans le mysticisme oriental; enfin, après avoir aimé la liberté, il accepta le despotisme, comme s'il avait voulu étonner le monde par la grandeur de sa corruption autant que par celle de son empire. Mais d'autres temps n'ont-ils pas connu la servilité dans les âmes, la licence dans les spectacles, la bruyante dépravation des mœurs que l'on rencontre partout où se trouvent réunis l'oisiveté et l'or?
Aux legs de Rome qui viennent d'être énumérés, il faut en ajouter un que nous placerons parmi les plus précieux. Malgré la piété poétique de Virgile et la crédulité officielle de Tite Live, la note dominante de la littérature latine est l'indifférence d'Horace, lorsqu'elle n'est pas l'audace de Lucrèce. Pour Cicéron, Sénèque, Tacite et les grands jurisconsultes, le plus impérieux des besoins fut la libre possession d'eux-mêmes, l'indépendance de la pensée philosophique, qu'ils devaient à la Grèce. Cet esprit, fils de la raison pure, fut à peu près étouffé durant le moyen âge. Il reparut quand l'antiquité eut été retrouvée; de ce jour le monde renaissant se remit en marche, et,
suivi de deux de ses gardes revêtus de cuirasses. Vingt animaux se jouent dans les feuilles et les ornements du rinceau.
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dans la voie nouvelle, la France, héritière d'Athènes et de Rome, fut longtemps son guide : pour l'art, en ses formes les plus charmantes; pour la pensée, éclose dans la lumière.
Sur une médaille de Constantin, son fds lui présente un globe surmonté d'un phénix, symbole d'immortalité. Cette fois, les courtisans avaient eu raison. L'oiseau sacré qui renaît de ses cendres est bien l'emblème de cette vieille Rome, morte depuis quinze siècles et vivante encore par son génie • Siamo Romani1.
1 C'est le nom que se donnent avec fierté les Trastévères. — Les deux premiers volumes de cet ouvrage furent publiés pour la première fois en 1845 et 184i, le troisième était prêt à paraître en -1849; mais il montrait l'établissement de l'empire par César et Auguste comme une conséquence nécessaire, par conséquent légitime, des fautes de l'oligarchie romaine. Je craignis qu'il ne parût un livre de circonstance et je l'enfermai dans un tiroir. Le professorat de l'Ecole normale et celui de l'École polytechnique, l'Inspection générale et de plus hautes fonctions, dues à une auguste confiance dont je garderai toujours le reconnaissant souvenir, m'empêchèrent de reprendre ce travail avant le A septembre. Cette histoire des Romains m'a donc occupé bien longtemps. Gibbon termine son grand ouvrage par un adieu mélancolique et fier à l'ancien compagnon de sa vie. Je n'ai pas son légitime orgueil, mais je n'ai pas non plus sa tristesse, car je ne me sépare pas encore de ce livre qui m'a été aussi un ami fidèle, il faudra l'améliorer sans cesse : l'histoire n'est-elle pas, par les découvertes qui se font chaque jour, un continuel renouvellement?
2 Constantin II, debout, lient un trophée et présente à son père un globe surmonté d'un phénix. A ses pieds une panthère dans l'attitude de la soumission et symbolisant les Barbares. Revers d'une médaille de bronze de Constantin I. (Cohen, VI, p. m, n° 164.)
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Constantin II à cheval et prêt à frapper deux ennemis terrassés (camée) 215
— diadémé 150
(revers d'une monnaie de) portant le serpent transpercé, par la hampe du labarum. . . 154
Constantinople 82
Crispus 130
Dèce (l'empereur Trajan) (monnaie frappée à Maeonia de Lydie et portant le monogramme)^) 59
Decentius césar 227
Delmace césar 216
Dioclétien (monnaie frappée après son
abdication) 13
Divinités des sept jours de la semaine
(pierre" gravée) 53
— du paganisme (pierre gravée). 587 Divo Constantino Aug 88
Écuyer du cirque conduisant quatre chevaux (pierre gravée) 350
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Egypte (Y) tenant un sistre (revers
d'une monnaie d'or d'Hadrien) . . . 204
Épervier mystique (1') sur la tête d'un Génie tenant un serpent (pierre gravée). 527
Esculape (pierre gravée) 74
Eugène (médaillon d'or) 496
Fausta (l'impératrice) 130
Flaccilla (l'impératrice). ...... 466
Gallus césar 233
Gaza 70
Génie de Lyon (le) (revers d'une monnaie d'AIbinus ) 453
Cenio Csesaris 46
Gloria sœculi virlus (revers d'une médaille de Constantin) 550
Gordien (monnaie d'or frappée chez les
Barbares) 256
Gratien diadème (médaillon d'or). . . 459 — (revers d'une monnaie commémora-
tive des succès de). 444
Ilelena (l'impératrice Fl. Jul.), mère de
Constantin . . 82
Honorius (médaillon d'or) 496
Hormisdas 151
Jovien 589
— (monnaie au type d'Isis Faria
et portant la légende : Vola
Publica ) 595
Julien en habit militaire et couronné
par la Victoire 579
— (monnaie au type de lTsis du
Phare) 534
— (pierre gravée) 551
— auguste 528
— auguste 284
— césar 247
— (monnaie portant la légende :
Virtus Ceesaris) 259
— (monnaie portant, au revers, le
bœuf Apis ) 299
Pages.
Jupiter de Phidias, sur une monnaie
d'Athènes 155
Licinianus césar, casqué et cuirassé. 132
Licinius (le triomphe de) (camée). . 27
Magnence 224
Martinianus 54
Maxence 16
Maxime (monnaie commémorative des
succès de) 457
Maxime et son fils 476
Maximien proclamé divus 16
— (tombeau de), sur une monnaie de Maxence. ... 15
Mercure (pierre gravée) 50
Moguntiactim, Caslellum et le pont sur
le Rhin (médaillon de plomb). . . 409
Nepotianus 227
Procope 420
Rome et Constantinople (revers d'un
médaillon de Gratien) 436
SaporH 223
Sapor III 465
Sardica 596
Sérapis sous les traits de Julien. . . 354
Singare 282
Soleil (le) portant la couronne radiée
et tenant un fouet à la main. . . . 557
Soleil radié (le) 52
Soli invicto 51
— — Âuy. . 51
— — Comiti 51
Sphinx (le), un des symboles de l'Egypte
(camée) 205
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Théodose casqué et en habit militaire. 478
— diadémé,. 4 53
Tirage au sort pour les places des concurrents au cirque (médaillon con-
torniatc ) 350
Tonii (revers d'une monnaie de). . . 446
revêtu du paludamentum (camée). . . .
Valentinien et Rome
Valentinien Ier portant le labarum. .
— restaurateur de l'em-
pire.
— , Valens et Valentinien II (revers d'un médaillon d'or)
Valentinien II (revers d'un médaillon
d'or)
de Vienne). ....... 425 Vénus (anneau d'or gravé; cabinet de
Valens (grand médaillon d'or du musée
(médaillon d'or du musée de
France)
Vienne) 419 Vétranion diadémé.
Valens à cheval (revers du médaillon Victor (Flavius),
d'or donné page 425) 422 —
Valentinien Ier (pierre gravée). . . . 407
— couronné de laurier et Victoria Golhica.
(revers d'un aurais de l'auguste). ....
Pages.
II. — CARTES
Adonis et Aphrodite, sur un vase à reliefs du musée de Berlin 567
Agrafe en or (revers d'une) portant la tête de Constance Chlore (cabinet de
France) 2
Aigle à deux têtes (bas-relief trouvé
dans la Cappadoce) 557
Antioche et Dapbnée (carte) 569
— (les portes d') (photograpbie du capitaine Barry, mission
de M. Chantre) 125
Apbaca (Afka) : le cirque où commence le fleuve Adonis, appelé maintenant le Kabr-Ibrahim(d'après une photographie du docteur Lortet). . . 501 — (pont romain prés d') (d'après une photographie du docteur
Lortet) 67
— — (ruines du temple d')et vallée du fleuve Adonis (d'après une photographie du docteur
Lortet) 65
Apollon Didyméen (statuette de bronze du musée du Louvre) 85
ET GRAVURES
Aqueduc de YAqua Vircjo (F) (d'après
Canina) 56
Arc de triomphe de Constantin ... 59 Arc de triomphe de Constantin (bas-reliefs et statues de F) 84
Arc de triomphe de Constantin (bas-reliefs et statues de F). ..... . 85
Arènes de Lutèce (entrée par ia rue de Navarre ; fouilles
de 1885) 260
— (deux vues) 261
— — (plan) 263
— — (l'aqueduc ou égout
des) 265
Argée (le mont) (carte) 566
Arles (sarcophage d') représentant la création de l'homme (musée du Louvre) 229
Assur-Nasir-IIabal, roi d'Assyrie (950 avant J.-C.) (monolithe du musée
britannique). . 41
Athènes 245
Athlètes et juge (Aselius, Constantius et
Ilarus) (d'après un verre peint). . 484
BasiliqueConstantinienne qui a été rem- VII. — 70
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Ta ses.
placée pari église de Saint-Pierre au
chapelle de la Martorana, à
seizième siècle {intérieur de la). . .
VU
Besançon (ruines romaines an square
Christ (le) portant la couronne radiée
Saint-Jean)
(d'après un verre peint) . . .
Bethléem (fragment d'une mosaïque de
— ressuscitant Lazare (d'après un
1 [fi
— (vue intérieure de la basih-
Cirque de Maxence (ruines du) ....
A l Ci
— (les jeux du) (sur le diptyque de
Claudien (?) (sur un diptyque de Monza).
Concile (un) (d'après une peinture). .
Campanie consulaire personnifiée (la)
Constance à Rome (entrée triomphale
(d'après la Notitia dignitatum) . .
de ) (d après le diptyque Barberi-
Capitales (les deux) : Home et (.oustau-
tinople personnifiées (d'après le dip-
Constance II en costume impérial et te-
tyque liiccardi). ........
nant une Victoire (d'après
Carte pour la guerre entre Licinius et
une miniature) ....
oo
— (église et tombeau de sainte).
— pour la guerre entre Licinius et
— (sarcophage de Constantia
— pour la guerre entre Constance et
Constance Chlore [sur une agrafe en or
ilo
(attribution douteuse); cabinet de
— pour la guerre entre la Perse et
l'empire romain sous Con-
Constantin (buste d'agate; cabinet de
OOO
— pour la guerre de Valentinien
Constantin auguste (statue trouvée
contre les Francs et les Ala-
dans les thermes de Constantin;
ilU
place du Capitole, à Borne). Frontispice.
— pour l'expédition de Julien contre
Constantin césar (statue trouvée dans
les Perses
les thermes de Constantin, place du
— pour les campagnes de Julien en
Capitole, à Rome )
Gaule, en Germanie et dans la
Constantinien (sarcophage) représen-
tant sur une de ses faces des con-
— pour les expéditions de Sévère,
structions du temps de Constantin.
de Galère et de Constantin en
Constantinople (bas-reliefs d'une co-
lonne triomphale
Castor et l'ollux, sur un sarcophage
élevée, en souvenir
desvicloiresdeThéo-
Cavalier romain (colonne Trajane). .
dose, dans l'Iiippo-
Chaise curule dite chaire de saint Pierre
— (base sur laquelle Théo-
/M J 'fi 1 r» __ _ / 1 * * i
Char du préfet de Rome (il après la
dose plaça un obélis-
que de Constantin et
Chasse (scène de) : cerf attaqué par un
où il se fit représen-
ter assistant aux
Cheval abattu par un lion (jeux del'am-
jeux; autrefois dans
scène d'amphithéâtre, d'après un
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diptyque d'Anastasius (Bibliothèque
nationale) 359
Coupe en verre (roilvée à Cologne (ensemble) (musée de Berlin). 238
— en verre trouvée à Cologne (dé-
tails) (musée de Berlin). . . 237 Croix misée 50
— païennes diverses (huit). . . . 40
— à quatre branches inscrites dans
un cercle 41
Crucifixion sur un fragment de la porte en 1 lois sculpté de Sainte-Sabine, à Rome (v siècle) • 111
Ctésiphon (arc de) dit arc de Kosroës (d'après une photographie de Mme Dieulafoy) 381
Culture (la) de la vigne (fresque de la catacombe de Pretextatus). . . . 194
Cybèle et Atys (bas-relief du musée de Venise) 5G5
Développement de la légende du vase d'argent du ivc siècle 04
Dieux placés sur l'autel domestique découvert à Pompei en 1882 510
Divine Providence (la) et quatre figures représentant la Vertu, l'Autorité, la Science militaire et la Félicité (Not.
dkjn.) 215
Divinités des sept jours de la semaine sur un bracelet d'or trouvé en Syrie (lQ bracelet; 2° développement des figures) 53
Divinités sculptées sur un cippe trouvé à Paris 285
Doubs (le saut du) 289
Églises du quatrième siècle (bas-relief d'un sarcophage du musée de La- Iran) 86
Évangélistes (les) (bas-relief d'un sarcophage du quatrième siècle; musée du Louvre) 540
Eyerdir (le lac d') dans le Taurus. . 595
Flaccilla (l'impératrice /Elia), femme de Théodose (statuette de marbre; cabinet de France) 501
Flore (statue du Capitole) 404
Pages.
Fossor (un), fossoyeur (d'après une
peinture des Catacombes) .... I i 1
Gladiateur rétiaire (fragment de mosaïque) 73
Gladiateurs (scènes de combats de) (mosaïque trouvée en Grande-Bretagne) 75
Grand, dans les Vosges (mosaïque de). 255
Hache sacrée ou royale 429
— (culte de la) représenté sur un cylindre babylonien 450
Hélène [sarcophage en porphyre rouge
(Vatican), dit de Sainte-] 155
Hercule invincible (I') (groupe de
bronze du cabinet de France). . . 400 Honorius (diptyque d'Aoste). .... 499 Hypnos, le dieu du Sommeil, répandant ses pavots (statuette de bronze de la collection Danicourt ) .... 505
Insignes du comte de Strasbourg (coma Argentoratensis) . . . 17!
— du comte des Domestiques. 201
— des frontières d'É-
gyple 205
— — des Largesses. . 1G2
— du duc de Palestine (dux Pa-
leslinœ) 170
— du maître des Offices en
Orient 168
— du préfet du prétoire en Illy-
rie. 166
du président de la Thébaïde. 517
— du vicai.e du diocèse de
Thrace 275
Jérusalem (environs de) (carte). . . 115 Julien (statue en marbre grec; Paris,
palais des Thermes) 203
Jupiter (statuette de bronze; cabinet
de France) 27?
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Labarum (le) (d'après Stockbauer). . -45
Lampe chrétienne trouvée à Sélinonte en 1882 540
Lampe de bronze trouvée à Paris en 1863 (British Muséum) 375
Légionnaire sur un bateau non ponté, chargé de tonneaux (colonne Trajane) 584
Libéralités faites au peuple (d'après un diptyque du consul Anastasius ; cabinet de France) 545
Livres (volumina) trouvés à Herculanum (musée de Naples) 248
Lutèce : débris de colonnes trouvés dans les fouilles des arènes. (Voy. cidessous au mot Paris) 2G8
Macédoine (la) et la Dacie personnifiées portant des vases remplis de monnaies (Nol. dignit.) 208
Maxence (tombeau du fils aîné de) sur la via Appia (restauration d'après Canina) 24
Maximien (statue du palais Odescalchi). H
Minerve (statue de marbre du musée
de Naples ) 155
Mithra (statuette de bronze du cabinet
de France) 48
Mosaïque trouvée dans la Mauritanie (à Arzew1) 497
* Cette mosaïque, dite des Luttes, trouvée à Saint-Leu, près de Portas Magnus, se divise en plusieurs tableaux mythologiques : 1° Lutte d'Hercule avec un Centaure. Un fleuve est assis à droite, appuyé sur l'arbre d'où s'écoulent ses ondes ; à gauche et en arrière, Déjanire assiste au combat. 2° Délivrance d'une femme, peut-être Amymone, par Neptune qui, armé de son trident, frappe un dragon. Une autre femme, Flore ou Orythie, est enlevée par un jeune dieu, sans doute Zéphyre ou Borée. 3° Lutte d'Apollon et de Marsyas. La Victoire ailée couronne le dieu qui est appuyé sur sa lyre dans l'attitude du triomphe, tandis que le satyre cherche à fuir; mais un Phrygien l'arrête et va l'attacher à un pin à droite ; une muse tient les flûtes que Marsyas a jetées. 4" Lutte de deux bergers. Un personnage tient la palme qu'il décernera au vainqueur, des salyres jouent de la syrinx, trois bacchantes dansent. Autour des trois premiers tableaux se voient de petits sujets bachiques. La ville de Poi lus Magnus
Pages.
Mosaïque trouvée à Yv'ithinglon, dans le Gloucestersbire (Grande-Bretagne). 415
N'icée (portes de) (d'après Peyssonnel). 103
Outils de menuisier (bas-relief du tombeau d'un fabricant de lits ; musée du Louvre) 204
Palestine consulaire personnifiée (la) (d'après la Not. dign.) 518
Paris (Lutèce) : restauration du frigidarium du palais des Thermes de Julien . . 269
— — restes d'un monument
triomphal trouvés dans les fouilles de l'Ilôtel- Dieu (musée Carnavalet). . . . * 455
— — restes des thermes de
Julien (vue extérieure). 267
— — une salle du palais impé-
rial 408
— — vue intérieure du palais
des Thermes (état actuel) 265
— — statue trouvée en 1885
(musée de Cluny). . 574 Pâtre (un) et une femme chassant des
bœufs (d'après le Virgile du Vatican). 195 Pergame : restauration de l'autel de
Zeus ou d'Athèna 241
Phalère en bronze recouvert d'or (cabinet de France) 455
Placidie et son fils (diptyque de Monza). 477 Pola (arc de triomphe ou porte de). . 256 Préfet de Rome, Junius Bassus (sarcophage du) (crypte du Vatican). . . 525
(Arzew) n'a pas laissé de traces dans l'histoire; et pourtant des ruines qui couvrent 50 hectares, des restes de thermes, d'un mausolée, des aqueducs, de belles citernes encore en bon état, etc., témoignent de l'importance et de la splendeur de l'antique cité maurétanienne. Je dois la gravure de celte mosaïque à M. Poinssot, qui l'a publiée dans sa Revue des Antiquités africaines, avril 1884.
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Reims (porte do Mars à) 251
Saint-Jean de Latran (intérieur de) . . 153
Sainte-Marie-Majeure à Rome (mosaïque de) 404
Saint -Sépulcre (le) sur une boucle d'ivoire 146
Saint-Sépulcre (église du), portail méridional 147
Samsi-Bin,filsdeSalmanasar(882 avant J.-C.) (monolithe du musée Britannique ) 45
Sens (bas-relief du musée de). . . . 255
— (fragment <le bas-relief). . . . 255 Sérapis et Isis, sur une lampe du musée du Louvre ICI
Signifier d'une légion gauloise (bas-relief de Strasbourg) 169
Silène (statuette de bronze du cabinet de France ) 275
Soleil (le) (base de candélabre; musée
du Louvre) 49
— (marche triomphale du dieu) et
de la Lune éclairant l'univers (tablettes d'ivoire du quatrième siècle) 575
Symmaques (ivoire dit des). . . . 541
Tarse (fragments de terres cuites de)
(inusée du Louvre) 391
— (fragments de terres cuites de)
(musée du Louvre) 592
Papes.
Temple domestique, découvert à Pom-
péi en 1882 511
— en Syrie (ruines d'un) . . . . 460 Thermes de Constantin, à Rome (état
des ruines en 1575, d'après DuPérac). 1 29 Thessalonique (restaurai ion de l'arc
de triomphe). . . 412 vue de la mer. . . . 483 Trêves : ruines de l'amphithéâtre. . . 18
ruines des Thermes 219
Trois jeunes hommes (les) dans la fournaise 516
Tyr (fragment d'une mosaïque trouvée près de) (musée du Louvre). . . . 125
Vase d'argent du ivc siècle portant une
légende chrétienne 91
Vases de terre cuite de la fabrique de Lutèce 264
Vénus Syrienne ou d'Aphaca pleurant la mort d'Adonis (statuette du cabinet de France) 68
Vérone (sarcophage de) représentant Jésus bénissant le démoniaque. . . 185
Vestale (une) (statue mutilée trouvée à Rome en 1885) 462
Vestales (restes de la Maison des) (fouilles de 1885) 465
Victoire (la) (statuette de bronze du cabinet de France) 495
Vienne : monument antique dit le Péan de l'aiguille 249
III. — CARTES ET PLANCHES COLORIÉES, HORS TEXTE
Papes.
1° Cartes : 1" L'empire romain pendant le règne de Constance 216
2° Plan de Paris au temps de Julien 258
5" Invasion gothique sous Valens 426
4° L'empire romain à la mort de Théodose 500
2" Chromolilh. : 1" Mosaïque des bains de Pompeianus, près de Constantme 24
2° Mosaïque de Tyr (Sous ou Kahibiran). (Musée du Louvre.). . . . 126 5° Sainte Hélène et saint Grégoire de Nazianze (miniature du neuvième siècle) 144
Le relieur devra placer ces cartes et planches en regard des pages indiquées.
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Chromolith. (suite) : 4° Insignes du Magisier militum de l'empire d'Orient (les cent vingt
boucliers) 168
5° Un comte des Largesses (cornes sacrarum Largitiotuun). Diptyque
de Liverpool 158
(')" Coupe d'un roi de Perse (peut-être Sapor II), éporpie Sassanide.
(Cabinet de France.) 222
7° Mosaïque découverte à Nîmes en 1885 et représentant l'arrivée
d'Admcte 548
CHAPITRE CIX
GR A TIEN (AOUT 367-AOUT 383); VALENTINIEN II (22 NOVEMBRE 375-15 MAI 392); TIIÉODOSE (19 JANVIER 579-1 7 JANVIER 395).
I. Les règnes de Gratien et de Théodose jusqu'à la paix avec les Got'us (578-580). . 457
II. Gratien et ïliéodose depuis la paix avec les Gothsjusqu'à la mort de Gralien (580-585). 447
ERRATA ET ADDENDA DU TOME VII
Page 10. Addition à la note 2 : Lactance <lil aussi que Dioclétien soumit Rome au tribut.
S'il t'a fait, Maxence, après l'insurrection de 50(i. a <lù le défaire, car Constantin voulant égaler Conslantinople à Rome lui donna le jus Italicum, ou l'exemption de l'impôl foncier. Voy. ci-dessous, p. 159.
Page 17, au sous-titre, au lieu de I. lisez II.
Page «55, noie 1, ligne 4, au lieu de ibid., S, 1, lisez : Code Théod., 1\, 5, 1.
Page 78, à la noie de la page précédeute, ajoutez : M;iis à la Un du siècle, saint Amhroise se
plaignait encore (Lettre 31) qu'une loi empêchât les clercs
de recevoir des legs et donations.
Paye 82, noie 2, au lieu de : Monnaie de bronze, lisez : Grand bronze. Paye 87, note 1, ligne 1">, au lieu de Victorien, lisez Victorin.
Page 91, légende de la seconde gravure, au lieu de Façade de, lisez : Intérieur de, ele.
Paye 1*5, remplacez les dix premières lignes de la note 1 par : Le christianisme, ué sur les
marches du temple de Jéhovah, n'aimait pas, à l'origine, les images que la loi mosaïque avait interdites. Les écrits apostoliques n'en mentionnent pas, etTertullien n'admettait pas que des chrétiens lussent peintres ou sculpteurs (de Idololatria, 7-8). Clément d'Alexandrie, pour détourner les fidèles d'attacher quelque importance à la beauté physique, un des charmes des dieux païens, disait plus tard aux fidèles (Pxdag., III, 1) : « Il semble que Jésus a été laid; il n'a voulu montrer que la beauté de l'âme. » En 505, le concile d'Elvire (canon 35) défendait ne quod colitur et adoralur in parietïbus depingatur. Eusèhe (Lettre à Constant ia) blâme comme profane le désir d'avoir une figure du Christ (ap. Migne, II, 1545; cf. id., liist. eccl., VII, 18) et Macarius Magnès ne voulait pas qu'on peignît des anges. (Tillem., IV, 509). S. Épiphane et S. Jean Chrysostome, à la fin du quatrième siècle, n'aiment pas encore les images, et S. Augustin est très-irrévérencieux pour les adorateurs sepulerorum cl picturarum (dcMorib. eccles.,5b). La primitive Eglise n'aima que le symbolisme populaire des Évangiles. Mais, au commencement du cinquième siècle, S. Paulin de Noie couvre son église de peintures et, au sixième, le pape; Grégoire le Grand en approuve l'usage. La crainte d'éveiller des souvenirs païens s'effaçait, à mesure que les païens, entrant en plus grand nombre dans l'Eglise, y portaient leurs habitudes. Peu à peu les murailles des nouveaux temples se chargèrent de peintures et devinrent comme un livre pieux ouvert sous les yeux des fidèles. Le symbolisme des catacombes, avec ses figures vagues, impersonnelles, fut remplacé par des types déterminés que le plus ignorant s'habitua à reconnaître. La sculpture (suivre avec la 10e ligne de la note).
Page 128, 1. 5, au lieu de V, lisez IV.
Page 139, à la noie 5, ajoutez : Cf. id., I, 59, et Sozomène, II, 34. Une constitution de 421, au
Code de Juslinien, XI, 20, porte : Urbs CP. non soliim juris Italici sed etiam ipsius Romse veteris prorogative Lrlctur.
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Page 144, noie 2, au lien de : l'inscription porte, lisez : l'inscription signifie. Page 157, note 5, ajoutez : Cf. Code Théod., XI, 7, 0 et 21 ; XII, 1, 21; et Godefroy, ad hanc
legem, tome IV, p. 585.
Page 167, remplacez la note 5 par : Voy. tome VI, p. 374, n. 5. Cf. au Code Théodosien, IV, 12,
7, une autre constitution de l'année 575, prescrivant la même chose.
Page 172, note 4, ajoutez : Eusèbe lui-même (Vie de Const., IV, 54) tient un langage à peu
près semblable.
Page 187, ligne 2, après la curie hérite, mettez une note 1, ainsi conçue : Code Théod., V, 2.
On devait se souvenir de l'ancienne gens. Comme elle, la curie hérite de ses membres décédés ab intestat. Une constitution de Gratien, en 584, rétablira, au profit des curies, la vicesima hcreditatum, que devra payer l'héritier d'un curiale, lucrativa descriptio. Code Théod., XII, 4.
Page 212, ajoutez à la note 1 : Voyez dans les Origines du Christianisme, tome II, chap. iv, le
triste tableau que fait le chanoine Dœllinger des mœurs du quatrième siècle.
Page 257, note, ligne première, au lieu de : une statue, lisez : V homme, et à la fin de la note
ajoutez : C'est probablement une scène biblique de la création de l'homme, représentée à l'aide de souvenirs païens. La gravure de la page 258 représente la même coupe vue de face.
Page 358, note 4, ajoutez : et tome VI, p. G16. Sur les diptyques consulaires, voy. Gazette
archéol. de 1884, p. 117 et suiv.
Page 542, note 2, ajoutez : et ci-dessus, page 25. Les juifs avaient eu aussi des 'Ap-/.icf£t;. (Jo-
sèphe, Antiq., XX, 8, 8.)
Page 562, note 2, lire ainsi les lignes 5 et 6 : .... des moines errants et de ceux qui, « pour
prier, se retiraient sur un lit de paresse », quodammodo in slrato infirmitalis rogantes Deum (S. Augustin, t. IV, p. 259, édit. des Bénéd. Voy. aussi son de Opère monach., ou t. VI, p. 496 et 501). A la prière....
Page 363, note 2, ajoutez : Voyez, dans la Revue de l'histoire des religions, juillet-août 1885,
les pieuses violences d'un moine copte, Senuti le prophète, qui, la croix à la main, soulevait en Egypte les esclaves contre leurs maîtres, le peuple contre les magistrats, les pauvres contre les riches.
Page 564, au sous-litre, retranchez : la Guerre de Perse, mort de Julien.
Page 569, note 1, après Beit-el-Mà, ajoutez : à 8 ou 9 kilomètres d'Antioche.
Page 406, 16e ligne, lisez ainsi : L'institution du defensor civilatis et celle du dèfensor senatus,
qui eut lieu la même année (5), n'était pas, etc., et ajoutez la note suivante : 3 Valentinien régularisant, en 566, une constitution de 561, autorisa les sénateurs à élire dans chaque province un ou deux clarissimes, ex corpore suo, pour la*défense de leurs privilèges, defensor senatus. (Code Théod., I, 28, 2, d'après un texte récemment retrouvé par de Vesme, sur un palimpseste de Turin.)
Page 450, note 1, lisez ainsi les deux dernières lignes de la note : .... la hache était un symbole
de commandement dans les armes des grandes familles. (Voy. Rev. arch., avril 1884, p. 257.)
Page 492, note 1, rédigez ainsi la note 1, après la citation latine: Dans ce combat, les Francs
se servirent de (lèches empoisonnées, et la loi Salique (tit. XX, 1, 2) mentionne cet usage. (Wietersheim, op. laud., II, p. 81.)
Page 494, note 2, ligne 1, au lieu de Cérynitride, lisez : Cérynitide.
Page 502, note 5, lisez ainsi la ligne 8 : lettre XXXIX, 5, de saint Ambroise, qui est de 587.
I. — MONNAIES, CAMÉES
Abdère (monnaie d') II, 97
Abydos II, 22
Acarnanie I, 4X0
Accon, chef sënon III, 103
Acerrae II, 544
Acès, roi de Tlirace I, 75
Achéenne (monnaie de la ligne) . . II, 163
Achéens II, 11
Achilla (tête de P. Q. Varus) .... III, 363
Achilleus (Domitius Domitianus) . . VI, 554
Acilius Glabrion II, 47
Acrocorinthe (1') II, 135
Acteur tragique se frappant d'un
poignard ; pierre gravée V, 790
Adana II, 786
Adietuanus III. 108
Adoption d'Hadrien (monnaie cotn-
mémoralive de 1') V, 0
Adria (as d') I, xvn
./Egées de Cilicie VII, 64
^Egypto capta III, 700
^Elius Verus Caesar V, 142
iEmilianus lauré VI, 450
iEnia II, 73
./Esernia I, 379
.(Ezani V, 520
Afrique (T) personnifiée III, 2 44
Agathocle I, 442
Age d'or sous Commode (T); monnaie de Nicée VI, 12
Agrigente I, 445
Agrippa III, 554
— avec la couronne roslrale et
murale III, 513
— (moyen bronze d') III, 724
— Posthume IV, 110
ET PIERRES GRAVÉES
Agrippa (le roi) IV, 389
Agrippine laurée; camée IV, 402
laurée; monnaie d'or . . IV, 401
— femme de Gcrmanicus. . IV, 340
— femme de Gcrmanicus ;
camée IV, 349
— et Claude IV, 455
— et Néron IV, 403
Aigles portant une couronne ; pierre
gravée II, 758
Ajax, prince d'Olba III, 001
Alabanda II, 98
Albe-la-Longue I, lxxxiii
Albinus (monnaie d') portant le titre
d'Auguste VI, 56
Albinus ; monnaie frappée à Side. . . VI, 50 Alexandre le Grand, sur une médaille talismanique en or VI, 248
Alexandre le Molosse I, 300
Alexandre (l'usurpateur) VII, 17
Alexandre II, roi d'Épire: camée . . I, 554
Alexandre Yannée II, SI 2
Alexandrie (à l'effigie de Sabine; au
revers, le phare) V, 91
Alexandrie ; monnaie commémorativc
du voyage d'Hadrien en Egypte. . . V, 91
Alexandrie de Troade H, 58
Allectus VI, 550
Allégresse (1') V, 140
Allobroges ; monnaie à l'hippocampe. III, 159
— monnaie au chamois. . III, 159 Allocution militaire ; grand bronze
de Galba IV. 508
Alobrodios (le Rème) III, 135
Aluntium II, 008
Amisus II, 031
Amour (!') conduisant deux griffons ;
camée V; 682
Tom. Pag'.
Amphipolis III, 575
Amphithéâtre Flavien (le Cotisée). V, 640
Ananus (le grand prêtre) IV, 628
Anciles I, 19
Ancilia ou boucliers de Mars .... 1, 98
Ancône I, en
Andros LU, 588
Anna Perenna I, 150
Annius et Tarquitius son questeur. II, 730
Annona (V) II, 770
Antebrogius III, 155
Antibes II, 475
Antigone Gonatas I, 350
Antinous déifié V, 92
— sur un médaillon
de bronze frappé
àSmyrne. ... V, 92
Antioche (la ville personniliée) ... VII, 71
— (la ville personniliée); pierre
gravée VI, 225
— monnaie au nom de Pescen-
nius Niger VI, 51
— de Carie; revers d une mon-
naie de Valérien. . . . VI, 410
Antiochus II Théos II, 207
IV II
— V Eupator ...... II, 133
VIII Grypus et sa
mère Cléopâtre . . II, 029
— VIII Grypus; pierre
gravée II, 629
— XIII l'Asiatique. ... II, 812
— Épiphane III, 611
Antistia (la gens) I, 40
Antoine (Marc) III, 454
— (monnaie d'or d') III, 522
— triumvir III, 457
— et Cléopâtre III, 528
— et Octavie III, 524
Antonia; pierre gravée IV, 550
Antonin; médaillon de bronze. . . V, 157
— pierre gravée V, 159
donnant la main au roi des
Quades V, 161
— posant la tiare sur la tête du
roi d'Arménie. ...... V, 10 i
— (grand bronze d') le représen-
tant la tète radiée et nimbée VI, 501
— deux monnaies d'or, portant
la « Libéralité » V, 154
Antoninianus de Claude le Gothique VI, 382
Antonius (C), légat de César. . . . III, 505
L.) III
Antyllus III, 554
Apamée II, 820
Aphrodisias III, 547
Tom. Pag.
Apollo Actius III, 549
Apollon VII, 55
— Dydiméen, sur une mon-
naie de Milet VI, 001
— Pythien, sur une monnaie
de Tralles III, 005
— tenant un sceptre surmonté
d'une croix; revers d'une
monnaie de Gallien. . . VII, 42 Apollon-Soleil dans un char à quatre
chevaux; pierre gravée. ..... IV, 479
Apollonie I, 479
Apollonius de Tyane ; médaillon
contorniate VI, 110
Apothéose de Caracalla VI, 204
Aquinum I, 378
Arabie (1) IV, 770
Arc de Septime Sévère VI, 241
Archélaos II, 821
Archélaùs III, 054
Archi-galle, d'après un camée ... 11, 240
Arétas Il, 817
— (revers d une monnaie d). . II, 817 Argée (le mont), sur une monnaie de
Césarée de Cappadoce II, 791
Argenteus de Dioclétien, marqué
au chiffre XCVI .... VI, 585
— minutulus de Cara-
calla VI, 583
Argos III, 581
Ariarathe IV 11, 57
V III
Ariminum III, 440
— (as d') I, 250
Ariobarzane IV, 162
— III, roi de Cappadoce . II, 515
— — . III, 053 Aristobule ; denier consulaire avec la
légende : Bacchius Judœus. ... II, 815
Armeniacus (monnaie) IV, 491
Arménie (1') captive III, 552
Armes parlantes, sur neuf monnaies I, 67
Arpi I, 548
Arrérages (monnaie commémorative
de la remise des) V, 8
Arsace VI III, 249
IX II
Artaban III IV, 504
Artavasde III, 251
Artaxerxès I"; pierre gravée ... VI, 500
— Ier ; monnaie portant au
revers une pyrée allumée VI, 301
Arvernes (monnaie d'or de;-). ... II, 476
As en lingot I, 121
— libral étrusque I, lxx
— libral de Tuder I, xlix
As libralis du Latium VI, 580
Asander, roi do Pont III, 548
Ascalon II, 812
Asculum II, MO
Asie (monnaie commémorative des services rendus à V) IV, 5U0
— (roi d); pierre gravée II, 822
Athènes Il, I">
— avec le nom d'Apellicon. . II, 650
— avec le nom d'Aristion ... II, 650
— avec le nom de Mitbridate. . 11,049 Athlète, vainqueur aux jeux; pierre
— gravée IV, 574
— vainqueur; pierre gravée. . II, 825 Athlètes (lutte d') ; pierre gravée . . IV, 159 Attambilus, roi de la Cbaracène, vassal des Parthes III, 657
Augurinus I, 224
Auguste couronné de cliéne et d'olivier; camée III, 745
— déifié IV, 152
— (le divin) IV, 165
— (les petits-fils d) : Caius et
Lucius César; camée. . . III, 747
— (sceau d') III, 707
— (temple d') IV, 151
— vengeur delà liberté du peu-
ple romain; deux monnaies. IV, 60
— voilé et couronné de laurier;
camée IV, 270
— et Agrippa; camée. . . . III, 698
— et Artavasde IV, 100
— et Livie ; pierre gravée. . IV, 145
Augustus III, 714
Aulus Postumius I, 5
Aurélien VI, 494
— couronné de laurier .... VI, 405
— portant au revers la légende :
Genius ïllyr VI, 495
Aureus de César III, 407
Aureus de Néron IV, 515
Autel de la Paix IV, 492
— de Lyon, sur un grand bvouiv
de Tibère *. . IV, 45
Axum (roi d') III, 601
Baalbeck (lléliopolis) (monnaie représentant un des temples de) V, 140
Babylonie (roi ou gouverneur de la). III, 059
Bahram ou Varahran I VI, 480
II VI
Balbin VI, 332
Baléares (les îles) II, 149
Bar-Kokaba V, 151
Barcé III, 354
Basilique Ulpienne IV, 788
Bateau despirates grecs [Hemiolia ;
d'après une pierre gravée II, 770
Tom. Pag
Bénévent I, 555
Béotie (la) II, 86
Béryte III, 530
Bibulus III, 530
Biche de Sertorius ( la ) ; pierre
gravée II, 742
Bocchus II, 537
— en Hercule Il, 508
— livrant Jugurtha à Sylla . . II, 555
II V
Boïens 1, 482
Bon Pasteur de) ; pierre gravée. . VII, 97
Bon succès (au) I, cxxi
Bonus Eventus ; deux pierres gravées • II, 716
Bostra V, 486
— (chameau sur une monnaie de). IV, 770
Bovianum II, 502
Bretagne (la) "... IV, 704
— (la) tenant un sceptre. . . V, 51 ■ — ( monnaie commémorative
del'arrivée d'Hadrien en). V, 33
Bretons; monnaie en argent. . . . III, 170
— monnaie en étain III, 170
Brindes I, 379
Brutus I, 150
— l'ancien; pierre gravée. . . III, 5!)()
— le jeune III, 426
— (M.-J.)j pierre gravée. . . . III, 427
Bûcher de Pertinax (le) VI, 44
Bustuarius (un) ; pierre gra\ée. . . II, 718
Buxentum I, xxm
Byzance II, 17
Cachet de médecin ou d'oculiste ... V, 427
Cadius Rufus IV, 416
Cadix I, 419
Caesarea (Càercbê) Y, 4(18
Caesarée de Palestine IV, 624
Caius et Lucius César, d'après une
monnaie. IV, 104
— — pierrre gravée. . . IV, 254
Calagurris (Calahorra) II, 754
Calcédoine de la Cyrénaïque;
pierre gravée. IV, 88
Calculator; dessin agrandi d'une pierre
gravée II, 304
Calés I, 505
Caligula IV, 372
— et Drusilla; camée. . . IV, 375
Calpurnie ; pierre gravée III, 417
Calpurnius Pison II, 588
Camarina (belle époque) I, 545
— (époque primitive) .... I, 450
Tom. Pag.
Camers (monnaie de bronze attribuée
à la ville de) I, ixx
Campanie II, 2
Camulogène, chef des Axderques. . III, 206
Canusium I. 630
Capitole ("2° temple du), d'après une
monnaie agrandie. ... II, 707
— (5e temple du) relevé par
Yespasien IV, G48
— (4e temple du) relevé par
Domitien IV, 091
Capoue I, xcvi
Caracalla lauré; pierre gravée ... - VI, 107
— lauré et portant l'égide ; ca-
mée VI, 247
— foulant aux pieds l'Egypte. VI, 250
— le Germanique VI. 250
— (monnaie commémorative
de la victoire de) sur les
Parthes VI, 256
— offrant à Mars une Victoire;
pierre gravée VI, 257
Carausius; monnaie portant la légende: Yirtus Carausi. VI, 530
Dioclétien et Maximien Hercule ; monnaie portant la légende :
Carausius et fr aires sut VI, 550
Carbon II, 454
Carinus (II.-Aur.) couronné de laurier, portant le paludamentum
et la cuirasse VI, 521
Carteia II, 152
Carthage I, 419
— monnaie d'or. ...... I, 420
— monda castrensis I, 588
— romaine (tète de Cérès) . . III, 020
— portant des noms de suf-
fètes V, 479
— (revers d'une monnaie de
Septime Sévère, frappée à). VI, 155 Carthaginois (monnaie desV frappée
en Sicile II, 142
Carus VI, 517
— couronné de laurier ; pierre
gravée VI, 517
Caryste II, 537
Cassius Longinus II, 500
Castor dressant un cheval; pierre gravée m, 43
Catane IV, 01
Caton Il, 530
Cavalier coiffé du casque macédonien ;
pierre gravée II, 62
— persan ; pierre gravée ... VI, 340
Cavarin III, 181
Centuripae II, 604
Cephalcedium I, 459
Tom. Pag.
Cérès; monnaie de Syracuse. ... Il, 010
César, lauré III, 35
— grand pontife III, 595
— dictateur à vie ...... . III, 594
monnaie de l'an 44 III, 404
— Père de la patrie III, 589
Cesonia IV, 377
Chalcis II, 27
Chasseur à l'oiseau, d'après une
pierre gravée II, 008
Chersonèse de Thrace (monnaie
de la) III, 592
Cheval numide ; monnaie de Carthage II, 442
Chevalier passant la revue équestre. I, 295
Chio II. 51
Chirurgien soignant un blessé, d'après
une pierre gravée Y, 425
Christ (le); camée byzantin VII, 92
Chypre (temple de Paphos, sur une
monnaie de) III, 72
Cicéron, sur une monnaie de Magnésie. III, 5
Cinna II, 589
Cirque (le Grand), sur un grandbronze
de Caracalla VI, 244
Cirta II, 448
Cisalpine (monnaie de la) II, 165
Ciseleur ou orfèvre ; pierre gravée. IV, 75 Claude couronné et revêtu d'une armure ; camée IV, 420
— monnaie avec la légende : (te
Drilannis IV, 420
— monnaie avec la légende : de
Germanis IV, 427
— Agrippine, Livie et Ti-
— bère ; camée IV. 443
— en Triptolème et Messaline
en Cérès; camée IV, 455
Claude le Gothique, lamé VI, 577
— — revers portant :
Jtwenlus Auff. VI, 455
Claudius Macer IV, 550
Clazomène IL 58
Clémence de César (temple à la). III, 595
Cléomène II, 15
Cléopâtre Ht, 554
— diadémée III, 554
— Sélénè, fille de Marc An-
toine et de Cléopâtre . . III, 552
CnéusPompée, d'après une monnaie. III, 535
Cnide (Vénus, sur une monnaie de) . II, 779
Cnosse (le Labyrinthe) H, 784
— (le Minotaure) II, 784
Cocher debout dans un quadrige;
pierre gravée II, 517
— dirigeant un quadrige; pierre
gravée V, 796
Tom. Pag.
Coiffures des dames romaines à diverses époques; onze monnaies. . . V. 019
Golchide (la). . . ' [[, 63i
Colonie (monnaie d'une); deux monnaies I. ,"75
— Commodienne (prêtre voilé
conduisant deux bœuls). . VI, 11 Colonne Trajane, sur nue monnaie
portant la légende: Optimo principi. IV, 711 Colophon II, 58
Comana III. 517
Comane de Cappadoce Il, 821
— du Pont (?) Il, 7911
Comm. chef des Alréhales cl des Morins. III. 225 Commode à cheval, frappant une ti-
gresse de son javelot; pierre gravée. VI. lu Commode l'Olympien; monnaie d'É-
phèse VI, 11
Commode et Marcia VI, 24
Communitas Asiae ; monnaie de Per-
game Il, 191
Concorde (la). I. exxii
Concordia IV, 599
Concordia Augustorum; grand
bronze de Géta VI, '238
Concordia militaris (or) VI,
— — grand bronze. VI, 30 Congiaire II. 5117
— (double) donné par Hadrien. V, 8
— donné par Alexandre Sé-
vère (monnaie commémorative d'un). . . . VI, 50(1 Constance II; médaillon d'argent. . VII, 310
— médaillon d'or du cabine!
de Vienne VII, 298
— monnaie portant au re-
vers l'enlèvement des
Sabines VII, 295
— diadémé VII, 150
(le triomphe de); camée. VU. 270
— Chlore, proclamé divus. VII. (i
— — et Galère Ma-
ximien . . . VI, 544 Constant Pr, troisième lils de Constantin VII, 304
Constantia, femme de Licinius. . . Vil. 34 Constantin, monnaie portant la légende : Genin imperaioris VII, 81
— monnaie portant la lé-
gende : Genw populi
Romani VII, 81
— monnaie portant le la-
barum et la légende :
Gloria exercilus. . . VII, 80
— portant le casque avec le
monogramme; pierre
gravée VII, 101
Tom. Pag.
Constantin radié, couronné par la
Victoire VII, 35
— II achevai et prêt à frap-
per deux ennemis
terrassés; camée. . VII, 215
diadémé VII. 150
— (revers d'une monnaie
de) portant le serpent, transpercé par la hampe du laba-
rum VII, 154
Constantinople VII, 82
Consul entre deux faisceaux. . . , I, 140 Copia, sur un a. s de cuivre frappi' à
Lyon IV, 52
Coponius III, 543
Corbulon IV, 530
Corcyre I, 479
— Il, 183
Cordoue III, 585
Corinthe II, 14
Cornélie; pierre gravée Il, 391
Cornificius III, 355
Correus, chef des Bellovaques. . . III, 222
Cos II, 793
Cosa I, 579
Cossura I, 425
Cotys. . . . . II, 83
Couronne civique à feuilles de chêne I, 201
Couronne civique à teuilles de laurier I, 201
Course de chars, d'après une pierre
gravée II, 517
Crispina Augusta, femme de Commode; médaillon de bronze. . . . VI, 7
Crispus VII, 130
Crotone I, cv
Cumes I, ci
Cybèle grecque I, 554
— romaine I, 528
Cydonie II, 783
Cymes II, 58
Cyrène (Ammon et le Sylphium). . Il, 442
— (quadrige) III, 354
Cyrénaïque (monnaie d'or tle la). . II, 028
Cythnos IV, 554
Cyzique Il, 021
Dacie (la) V, 50
— (la), province romaine. ... IV, 750
Danube (le) IV, 751
Dèce (Trajan-) VI, 393
Toi n. Pag;.
Dèce (Trajan-) ; quinaire de bronze
valant deux sesterces .... VI, 595
— monnaie frappée à Mœonia de
Lydie et portant le monogramme VII, 59
Decentius César. VII, 227
Decius Mus I, 297
Décurions (monnaie de) I, 577
— (monnaie de) V, 567
Déjotarus, roi de Cilicie II, 789
Delmace César VII, 216
Delphes Il, 075
Démétrius Poliorcète I, 556
— I. Soter II, 155
Denier de seize as I, 472
— de Néron IV, 515
— de distribution; monnaie de
la famille Julia V, 589
— de Domitius Calvinus, de
l'an 40 avant J.-C VI, 381
Desservant du temple de Delphes; pierre gravée Il, 207
Destin vainqueur (le): Fratris Vic-
tricibus VI, 618
Deux mains réunies en signe d'u nion ; pierre gravée I, 585
Diadumenianus Antonin, césar et
prince de la Jeunesse VI, 265
Diane ou la Lune; camée I, 507
Didius Julianus VI, 58
— — lauré VI, 36
— — revers portant la
légende : Hector
Orbis VI, 55
Dioclétien VI, 522
— portant le nom de Jovius. VI, 552
— « le plus ancien des Au-
gustes » VI, 624
— moyen bronze, portant,
au revers, l'Afrique. VI, 585
— revers portant : le Génie
du Peuple romain . . VI, 585
— revers au type d'Hercule. VI, 586
— monnaie frappée après
son abdication. . . . VII, 13
Dioscures (les) I, 55
— pierre gravée III, 450
— à cheval II, 253
Distribution gratuite au peuple ;
monnaie agrandie. II, 41 7
Divinités des sept jours de la semaine; pierre gravée. VII, 53
— du paganisme ; pierre
gravée VII, 587
Divins frères (les) : Marc Aurèle
et Vérus; camée V, 410
Divitiac (le Suession) III, 154
Divo Constantino Aug VII, 87
Tom. Pag.
Dixième salutation impériale de Septime Sévère (denier commé-
moratif de la) VI, 70
Domitia Lucilla , mère de Marc
Aurèle . . . . V, 177
Domitien; grand bronze IV, 726
— le Germanique IV, 699
— lauré; camée IV, 645
Domitius Ahenobarbus III, 487
Drusus l'ancien IV, 108
— camée IV, 275
— fils de Tibère; camée. ... IV, 283
Dumnorix III, 141
Durât III, 222
Duumvir; monnaie d'Ithaque. ... V. 574 Dynamis, femme d'Asander, roi de
Pont III, 349
Dyrrachium II, 128
Écuyer du cirque conduisant quatre
chevaux; pierre gravée VII, 550
Édiles plébéiens I, 171
Édues (monnaie des) III, 141
Égine. II, 16
— (ancienne) II, 16
Egypte (!') tenant un sistre; revers
d'une monnaie d'or d'Hadrien . . . VII, 204
Egyptien coupant le blé III. 16
Elagabal couronné de laurier; camée. VI, 275
— dans un char traîné par deux
femmes; camée VI, 274
— prêtre du dieu Soleil . . . . VI, 278
— sur une monnaie de Tralles. VI, 269
— (la pierre conique d'), sur un
char traîné par quatre chevaux; monnaie d'Émèse. VI, 278
Élée I, cv
Éléphant; monnaie de César. . . . III, 504
— et son cornac; monnaie
de Jugurtha II, 457
— de combat; camée. . . I, 549
— (quincussis au type de 1'). I, 557 Éléphants attelés à un char et portant
une tour ; pierre gravée. VI, 488
— d'Afrique . I, 471
Élide (monnaie de 1') II, 150
Émèse (le dieu d') VI, 270
— (le dieu d') VI, 273
Émilienne (basilique) III, 275
Empories d'Espagne II. l i.">
Énée I, 4
— dans le Latium (arrivée d'). IV, 189 Enfants de Germanicus (les) : Ca-
ligula, Drusilla, Agrippine et Liville ;
camée IV, 315
Entella I, 449
Épasnactus, chef arverne III, 226
Éperon de navire I, 451
Tom. Pair.
Épervier mystique (1') sur la tête d'un Génie tenant unserpont; pierre
gravée ■ VII, 527
Éphèse II, 48
— (le temple (!'). sur un grand
bronze d'Hadrien VI, 435
Épidaure 11,111
Epiphanie de Cilicie •. Il, 786
Épire (monnaie d') II, 125
— (monnaie d') II, 10."
Equité (1'). revers d'un denier d'An-
tonin I, 214
Ercté I, 405
Erétrie II, 51
Erythrée II, 50
Esculape (arrivée d') I, 525
— pierre gravée VII, 74
— et Glycon; pierre gra-
vée V, 164
— et Télesphore, sur un
moyen bronze de Cara-
calla VI, 242
Espagne (1') personnifiée III, 244
Espérance (1'); camée I, 100
Eternité Auguste (!') ; monnaie de
Pescennius Niger VI, 47
Étolienne (ligue) Il, 10
— Uigue) II, 125
Étoliens (les) Il, 4
Étruscilla, femme de Trajan-Dèce. . VI, 503
Eubée (1') H, 41
Eugène (médaillon d'or de l'empereur) VII, 400
Eumène IV II, 46
Fabia (monnaie de la gais) I, 66
Fabius Pictor I, 505
Faesules II, 554
Faisceau (un) I, 146
Fausta (l'impératrice) VII, 150
Faustine mère; médaillon de bronze. V, 172
— mère ; revers d'une monnaie
d'or portant la légende :
Puellae Fattstimanae . . V, 172
— femme de Marc Auréle ;
pierre gravée VI, 208
— mère des camps V, 212
Faustulus I, 5
Félicité (la) ; revers d'une monnaie
d'Hadrien V, 146
Feronia I, 70
Fides II, 404
— ou la Bonne Foi I, 05
Fisci Judaici calumnia sublata;
grand bronze IV, 712
Flaccilla (l'impératrice) ...... VII, 406
Flamininus (Titus Quinctius). . . II, 20
Flore I, 511
Tom. Pag.
Florianus (M. Ann.), couronné de laurier VI, 506
Fondation de Rome (monnaie com-
mômorative de l'anniversaire de la). V, 57
Fonteia [gens) H, 813
— (monnaie de la famille). . . IV, 296 Forum de Trajan; monnaie d'or. IV, 788 Foudre à douze branches .... I, cxxiv
— à huit branches I, c\xiv
Frentans (monnaie des) ...... 1, xci
Frumentationes rendues par Nerva
(souvenir des) IV, 753
Fulvie (face et revers) IV, 461
— monnaie agrandie IV, 461
Fulvius Il, 450
Fundator pacis ; revers d'une monnaie d'or de Septime Sévère. ... VI, 74
Gabies (traité avec) I, 57
Gadès III, 564
— monnaie d'or à l'effigie d'Her-
cule V, 269
Galba imperator IV, 501
— lauré; pierre gravée IV, 568
— portant la cuirasse IV, 536
— monnaie commémorative de la
remise de l'impôt du xxxx\ IV, 563
— (le Suession) III, 153
Galère à éperon; pierre gravée. . II, 51 Gallien à cheval foulant aux pieds
un ennemi VI, 408
— domptant le Hein et le Rhin. VI, 400
— revers au type de Neptune. VI, 450
— revers d'un médaillon d'or
trouvé à Monaco VI, 410
Gallus César VI, 233
— (Trebonianus), couronné de
laurier VI, 406
Gaules (les trois) IV, 43
Gauloises (monnaies) ...... III, 155
— imitation d'un tétra -
drachme de Philippe . III, 135
— imitation d'un tétra -
drachme de Thasos. . III, 137
Gaulos I, 425
Gaza IV, 625
Géla I, 346
Gélon .- I, 604
Génie funèbre; camée I, 580
— de Lyon (le) : revers d'une
monnaie d'Albinus VII, 433
Génies conduisant les deux époux dont
la tète est voilée; camée V, 260
Genio Caesaris VII, 46
Gérasa V, 78
Germanie captive (la) IV, 699
Tom. Paff.
Germanicus IV, 152
— (apothéose de); camée. IV, 515
— lils de Drusus el d'Anto-
nia ; camée IV, 155
— (monnaie coimnémora-
tive des victoires de). IV, 504
— et Artaxias IV, 507
Gladiateur; pierre gravée I, 580
Gloria saeculi virtus ; revers d'une
médaille de Constantin VII, 550
Glycon (le serpent); revers d'une
monnaie d'Antonin V, 102
Gnostique (pierre) servant d'amulette ou de talisman; dessin agrandi. . . V, 775
Gomphi Il, 50
Gordien ; monnaie d'or frappée chez
les Barhares VII, 250
— III, César VI, 521
Gordiens (les deux) proclamés dieux. VI, 525
Gortyne II, 784
Gotarzès (Arsace XXI) IV, 428
Gratien diadémé; médaillon d'or. . VII, 250 — — (revers d'une mon-
naie commémoralive des succès de) ... . VII, 444 Grèce (monnaie commémorative du
voyage d'Hadrien en) V, 112
Guerriers joignant leurs épèes. Il, 25 Guirlande de feuillage autour
d'un temple 1, 05
Guturwath ou Cotuatus. chef des Carnutes III, 222
Hadrianothères V, 70
Hadrien (arrivée d ) en Gaule. ... V, 49
— (le « dieu ») V, 84
— haranguant l'armée du No-
rique V, 55
— haranguant l'armée de Rhé-
tie V, 55
— lauré Y, 82
— — ; camée V, 144
— marchant suivi de trois sol-
dats (Disciplina Aunusta). V, 18
— l'Olympien ; monnaie frap-
pée à Cyzique V, 76
— ■ l'ère de la patrie V, 01
— restaurateur de l'Afrique. . V, 57
— restaurateur de la Grèce. . V, 58
— restaurateur des Gaules. . V, 49
— restaurateur du monde. . V, 99 et Diane d'Éphèse. . . V, 74
— et l'Espagne V, 51
et la Liberté V, 9
et la Maesie V, 28
— et Sabine (face et revers). V, 140
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Hadrumète III, 557
Hadrumetum V, 475
Halicarnasse II, 17
Hathôr, la Vénus égyptienne; camée. V, 88
Helaesa II, 005
Helena (l'impératrice Fl. Jul.), mère
de Constantin VII, 82
Henna I, 608
Héraclée de Bithynie II, 794
— de Lucanie I, 549
— de Macédoine II, 28
— du Pont II, 557
Héraut romain; d'après une pierre
gravée II, 168
Hercule jeune; monnaie de Rhodes. V, 770
— romain (1'); revers d'un
bronze de Commode. . . VI, 11
— tuant Diomède ; pierre gra-
vée VI, 464
— Musagète ; pierre gravée. II, 60 Herennius Etruscus, lils deTrajan-
Dèce VI, 594
Hérode III, 344
— Archélaos IV, 100
— Atticus; camée V, 71
Héros à cheval ; pierre gravée. . . III, 39
— blessé ; pierre gravée .... II, 372
— — pierre gravée. ... I, 204
— dans l'attitude de la dou-
leur ; pierre gravée ... I, 500
Hétaïre (une) : Laïs ; camée III, 229
Hicétas I, 545
Hiéron II h 442
Hieronyme I, 004
Himère H, 092
Hippone II. 137
Hippopotame (un) sur une monnaie
de Julia Mammée III, 705
Hippo Regius (Bône) V, 474
Hirtius M, 448
Honneur et Vertu I, 492
Honorius ; médaillon d'or VII, 496
Horace ; médaillon conlorniate. . . . 111. 781
Horatia (monnaie de la gens) .... I, 50
Horatius I, 50
Hormisdas VII, 151
Hostilianus, second lils de Hère . . VI, 400
Hyrcan II UI< 544
Iasos II, 22
Iconium II, 783
Iguvium II, 532
— (quatre monnaies d'). . . . III, 293
Ilercavonia II, 747
Ilerda (Lérida) II, 741
Ilipa m, 563
Illyrie II, 163
Intelligence (!') I, 375
Ionie (I ) • II, 195
Isaura II, 78*2
Issa ' I, 480
Italica II, ISO
Italie (I ) I, ii
Janus; as de Volterra I, cxxxi
Jérusalem ; monnaie au nom de Pes-
cennius Niger VI, 52
Jeunesse (la) I, cxxu
Jeux séculaires (souvenir des). . . IV, <!!)()
— sous le règne d'Auguste . . IV, 42 Jovien VII, 589
— monnaie an type d'Isis Farin
et portant la légende : Vota
pub/ira VII, 385
Juba Ier, roi de Maurétanic III, 305
I", — III
— II; pierre gravée IV, (il)
Judée captive (la) IV, 638
Jugurtha ; pierre gravée I, 45 i
Julia Aquilia Severa Augusta, seconde femme d'Ëlagabal ... VI, 280
— Domna ; camée VI, 151
— — mère auguste, mère du
Sénat, mère de la
patrie VI, 115
— — mère des camps ... VI, 115
— Livilla IV, 375
Julie, fille d'Octave III, 511
— fille d'Auguste; camée .... IV, 158
— fille de Titus ; pierre gravée. . IV, 002 Julien Auguste VII, 328
— César VII, 2i7
— en habit militaire et couronné
par la Victoire VII, 579
— monnaie au type de l'Isis du
Thare VII, 534
— monnaie portant, au revers, le
bœuf Apis VII, 299
— monnaie portant la légende :
Virtus Ccesaris VII, 259
— pierre gravée Vil, 531
— (l'usurpateur) VI, 527
Juno Sospita (le serpent de). . . . I, 50 5 Junon diadémée portant l'égide de
Minerve; camée II, 420
— Lacinienne I, 057
— Lucine I, 50
Tcnn. Pau.
Junon Moneta I, .M N
— Reine I, 057
Jupiter ; camée I, 225
— Ammon V, 225
— Capitolin II, 510
— — (temple de). . . I, i25
— de Phidias, sur une monnaie
d'Athènes VII, 135
— et Junon, sur un char triom-
phal traîné par quatre éléphants; d'après une monnaie
de Nerva IV, 227
Labienus Parthicus III, 501
Lacédémone III, 582
Laelianus, couronné de laurier. . . VI, 457
Lamia II, 45
Lampsaque II. 600
Laodicée III, 470
— (monnaie de la colonie de) . VI, 51
Lares (dieux) I, 144
Larinum I. 573
Laus Ii cv
Lectisternium( lit d'apparat pourun). I, 107
Légion d'Antoine (monnaie de la 1" ). III, 454
Légionnaires (deux monnaies) . . . III, 454
Leontini I, 604
Lépide ; pierre gravée m, 410
— grand pontife ....... III, 515
— triumvir III, 458
Lepidus à cheval II, 09
— Tutor régis. ...... II, 7
Leptis II, 442
— Magna III, 554
— Minor V, 475
— la Petite (ou Minor) ... III, .".'.s
Lesbos II, 119
Liberalitas Augusta, monnaie de
Sept i me Sévère VI, 48
Libertas publica IV, 501
Libertati, citoyen coiffé du bonnet de
Liberté IV, 561
Liberté (la) III, 425
— publique (la) IV, 751
— (tète de lai I, 412
Libye I, 421
Licinianus César, easquéet cuirassé. VII, 52
Licinius (le triomphe de) ; camée . . , VII, 27
Lilybée I, 457
Lipari I, 454
Litavicus III, 202
Livie en Cybèle ; pierre gravée . . IV, 151 Loi alimentaire (souvenir de la) ;
deux monnaies IV, 787
Tom
Louve (la) allaitant les Jumeaux ;
pierre gravée II, 720
Lucarne (la) II, 540
Lucaniens (monnaie des) I, xcvi
Lucérie III, 297
L^cilia (monnaie de la gens) .... V, 453 Lucilla, iille de Marc Aurèle et femme
de Lucius Verus . . . . . Y, 23.")
— pierre gravée VI, 7
Lucius Verus, l'Arméniaque . ... Y, 184
Luctère, chef des Cadurques .... III, IDG
Lunus (le dieu); pierre gravée . . . VI, 257 Luttes et jeux d'enfants; pierre
gravée IV, 145
Lycurgue, sur une monnaie de Sparte. II, 15
Lysimachie II, 41
Macédoine (monnaie de la seconde
province de) r II, 165
Macédonienne (monnaie) II, 112
Macrien VI, 454
— le fils VI, 434
Macrin (revers d'une monnaie de) . . VI, 204
Maesa (Julia) VI, 268
Magistrat investi de Yimperium . . IV, 4
Magnence VII, 224
Magnésie d'Ionie II, 193
Mains jointes (deux) et la légende :
Paires senatus ; revers d'une monnaie de Pupien VI, 552
Maison divine (la) : Septime Sévère
et sa famille ; camée VI, 08
Mallos II, 202
Malte I, 425
Mamertins (monnaie des) I, 444
Mamilia (yen- s) 1, 55
Mammaea (Julia) ; monnaie à l'effigie
de Juuon VI, 310
— monnaie d'or VI, 285
Manius Aquillius II, 501
Manlius (L.) II, 741
Marc Aurèle (aureus de) Y, 234
— (grand bronze de). . . Y, 177
Marc Aurèle et Commode; médaillon de bronze Y, 208
Marc Aurèle et Lucius Verus
(triomphe de) V, 184
Marc Aurèle (pierre gravée, commémorative des sacrifices offerts par)
pour conjurer la peste Y, 191
Marcellus au temple de Jupiter Féré-
trien I, 492
— gouverneur de Bilhynie. IV, 294 Marcia (monnaie de la gens) .... I, 20
— pierre gravée VI, 25
Marius (l'empereur) VI, 458
— pierre gravée VI. 438 I
Tom. PaK
Maronée de Macédoine II. 28
fe" II, 74
Mars; pierre gravée IV, 180
— çradivus, monnaie commémora-
tived'uneexpédilionmilitaire. IV, 750
— portant un trophée ; pierre gra-
vée m, 286
Mars Ultor I, 74
Marseille II, 473
Martinianus VII, 54
Mater Magna I, 79
Maurétanie (la) V, 52
Mausole 111, 598
Maxence VII, 10
Maxime (monnaie comraémorative des
succès de) VII, 457
— et son fils VII, 476
— (lils de Maximin), césar et
prince de la Jeunesse . . VI, 516
Maximien Hercule VI, 552
— proclamé divtts VU, 10
— (tombeau de) sur une mon-
naie de Maxence (dessin
agrandi) VII, 15
Maximin le Germanique VI, 317
Maximin ; revers portant la légende :
Victoria Germanica VI, 558
Maximin Daza lauré VI, 019
Mécène; améthyste gravée III, 731
— cornaline gravée III, 687
Méduse; pierre gravée III, 408
Méduse ou Egide ; camée VI, 515
Mégalopolis II, 79
Mégare III, 412
Méherdate, lils de Vononôs IV, 429
Mercure ; pierre gravée VII, 50
Messaline ; camée IV, 429
Messénie III, 581
Messine I, 441
Métaponte II, 705
Métellus II, 130
— (monnaie comniémorative
de la victoire de). ... I, 459
Méthymne Il, 155
Micipsa II, 444
Milet II, 558
Millième anniversaire de Rome
(monnaie comniémorative du) ... VI, 345 Mithra sacrifiant le taureau; pierre
gravée YI, 1 46
Mithridate.roi du Bosphore IV, 428
— VI, Eupator II, 539
Mitylène II, 644
Moguntiacum,Castellum et le pont
sur le Rhin; médaillon de plomb. VII, 409
Tom. Pa£.
Moneta Castrensis sur frappée. . . IV, 308
— restituta : moyen bronze
d'Alexandre Sévère .... VI, 291 Monnaie de billon du troisième
siècle VI, 381
— d'or du troisième siècle. . VI, 381 Monnaies d'argent (tableau des) . I, 510
de bronze (tableau des). 1,199
d'or (tableau des) . . . . 1,520
Motulus II, 539
Munatius Plancus et le Génie de
Lyon; fragment d'un médaillon. . III. 453
Municipe (monnaie d'un) I, 308
Murcus III, 509
Nabathéenne (monnaie) II. 827
Naples I, 372
Narsès, fils de Bahram II ... . VI, 559 Naumachie, d'après une monnaie de
Domitien IV, 689
Navire à éperons; pierre gravée. . I, 528
— avec son mât de pavillon ;
pierre gravée III, 355
— chargé de troupes; monnaie
d'Hadrien V, 578
— de guerre avec un double
éperon; pierre gravée. . I, 451
Navius (miracle de) I, 33
Néapolis III, 482
— (monnaies trouvées . ■ . III, 483
Nepotianus VII, 227
Neptune (monnaie de Démétrius Poliorcète) II, 162
— et Minerve ; camée ... V, 754 Neptuno reduci ; revers d'une monnaie de Postume VI, 433
Néron chantant IV, 501
— conducteur de char; camée. IV, 4S0
— consul désigné et prince
de la Jeunesse IV, 446
— lauré (grand bronze) .... IV, 497
— en Grèce (monnaie commé-
morative du voyage de) . . IV, 542
— et Agrippine (bustes de) en-
levés par un aigle; camée . IV, 462
Nerva et Trajan père IV, 736
Nerviens (monnaie des) III, 156
Nicomède II, de Bithynie II, 634
Nicomèdie ; revers d'un bronze de
Maxime VI, 600
Nicopolis ad Istrum V, 454
Nil personnifié (le) ; bronze d'Hadrien V, 492
Noie I, 372
Nucérie I, 373
Tom. Pas.
Numide (roi ou prince) ; pierre gravée . H, 154
Octave III, 700
— en deuil III, 437
— jeune III, 457
Octavie III, 504
— camée III, 505
— et Néron IV, 474
Odenath, mari de Zénobie (attribution
incertaine); pierre gravée VI, 427
Odessus VI, 394
Oea V, 485
Olbia (médaillon (d') 111, 152
— (monnaie scytlic frappée à). . . VI, 359
Opimius H, 426
Opunte II, 21
Orchomène II, 057
Orestins (les) II, 54
Orgétorix m, 141
Ormuzd; pierre gravée VI, 301
Orodès (Arsace XIV) III, 527
Osca II, 743
Ostie (port d') ; revers d'une monnaie
de Néron IV, 503
Otacilia, femme de l'empereur Philippe, revers portant: Juuo Conscrva-
trix VI, 544
Othon IV, 577
Ouvriers de campagne autour d'une charrue à roues et à coutre ; pierre
gravée VI, 582
Pacatianus, empereur on Paimonie
ou en Rhétie VI, 430
Pacator orbis ; revers d'une monnaie
de Septime Sévère VI, 74
Pacorus V, 615
Paestum I, 309
Paix (la) Il, 193
Pâleur (la) 1, 27
Palladium (le), d'après une monnaie. I, 101
Palmyre V, 78
Panorme I, 401
Panthéon d' Agrippa (le) ; souvenir de la restauration faite en l'an 202
(d'après une pierre gravée) . . . VI, 154
Panticapée H, 580
Paros III, 588
Parrisadès II, 052
Parthe à genoux, présentant une
enseigne IV, 492
Parthes (monnaie commémoralive des
■victoires sur les); bronze. VI, 55
— (monnaie commémorative des
victoires sur les) : or . . . VI, 55
Patara II, 782
Patron de cité; monnaie de Gadès. V, 404
Tom. Pa?.
Paul Emile et Persée 11,110
Pella II, 108
Péluse III, 330
Pénates (tètes de dieux); monnaie de
la gens Antia I, 19
Perga (temple do) II, 600
Pergame II, 157
— (cistophore de) II, 4
— monnaie à l'effigie d'Escu-
lape, d'IIygie et de Téles-
phore VI, 251
Persée . II, 84
Pertinax VI, 29
— lauré VI, 30
Pescennius Niger lauré VI, 47
— pierre gravée . VI, 50
Pessinunte III, 229
Pétélie II, 767
Pétra V, 78
— (monnaie de Septime Sévère,
frappée à) VI, 83
Petronius IV, 67
Phalana II, 97
Phanagorie II, 380
Pharnace I, roi de l'ont II, 81
— — , d'après une
monnaie III, 343
Pharos . I, 481
Pharsale III, 527
Phères II, 53
Philadelphia, sur une monnaie de
l'érinthe VI, 238
Philadelphie . ' V, 78
Philippe V, de Macédoine I, 345
— II (tétradrachme de) . . . III, 155
— (le père) ; monnaie com-
mémorative de la paix
avec les Perses. . . . VI, 542
— monnaie avec la légende :
Victoria Carpica . . VI, 349
— fils, césar et prince de la
Jeunesse VI, 345
— l'impératrice Otacilia et
Philippe fils VI, 343
— revers d'une médaille de
bronze avec la légende Germ(anici) If«a:(imi)
Carpici Max(imi). . . VI, 349
Philippes; monnaie d'argent. . III, 482
— monnaie d'or III, 482
Philippopolis II, 76
Philippus II, 518
Phintias I, 345
Phocée II, 528
Phraate III, roi des Parthes II. 804
— IV (Arsace XV) III, 538
— d'après une monnaie. . . . III, 527 Phrahatace IV, 121
Phrahate et Thermusa IV, 97
Phrygie (monnaie frappée en). . . II, 157 Pierre noire (la); revers d'un bronze d'Auguste, frappé à Pessinunte I, 527
— gravées, trouvées dans les
ruines du mur d'Hadrien
(Grande-Bretagne) V, 39
Pietas, sous les traits de Livic. . V. 529
Pisaurum m, 293
Plautia (monnaie de la famille) . . III, 260
Plautilla Augusta VI, 105
— pierre gravée . . VI, 105
Plotine IV, 740
Plotinopolis V, 455
Polémon I", roi du Pont et du Bosphore III, C54
roi du Pont et du Bosphore III, 635
Pompée II, 722
— d'après une monnaie. . . . III, 534
— d'après une monnaie d'ar-
gent II, 091
— victorieux des pirates . . III, 47
Pompeius Rufus II, 590
Pont de bateaux (monnaie commé-
morative de la construction du). IV, 751
— du Danube (le) IV, 753
Populonia I, xxvi
— au type de la (iorgone . II, 677
— au type du sanglier. . . I, lxix
Porcius Lecca II, 280
Postume ; monnaie portant au revers
la Rome éternelle VI, 432
Postumius Albinus (Carnyx, sur un
denier de) III, 102
Préneste (fronton du temple de). . II. 170
Prisonnier; pierre gravée I, 245
Probus lauré armé d'une haste et
d'un bouclier ... VI, 506 — revers au type de la Louve et portant la légende : Origini
Aug VI, 507
Procope VII, 420
Proculeius III, 555
Prusias I" II, 18
II II
Ptolémaïs (St-Jean-d'Acre) II, 812
Ptolémée Apion, roi de la Cyrénaï-
que; d'après une monnaie II, 471
— Aulète ; d'après une mon-
naie III, 533
— V Épiphane. . . . . II, 7
— Évergète I, 492
— Dionysos (monnaie de}. III, 540
— Philadelphe, d'après
une monnaie I, 356
Tom. Pag.
Ptolémée VI Philométor, pierre
gravée Il, 121
— VI Philométor .... II, 154
— IV Philopator II, 4
Pudeur (autel de la) I, 279
Pupien et la paix publique. . . . VI, 332 Purification (dessin agrandi], d'après
une monnaie V, 243
Puteal de Linon I, 133
Pyrrhus 1, 347
Pythodoris, reine du l'ont (drachme
de) III, 605
Quades (monnaie commémorative des
succès sur les) VI, 518
Quadrirème (dessin agrandi d'après
une monnaie de Gordien III '). . . . V, 578
Questeur (insignes du); deux monnaies II, 170
— municipal (monnaie de Cor-
duba) V, 370
Quietus VI. 434
Quintillus, frère de Claude II. . . . VI, 452
« Race ferrée » (la) , d'après une
pierre gravée II, 497
Regalianus VI, 440
Régilie (bataille du lac) I, 55
Régulus I, 450
Repos des Augustes (le) : Quies
Augg VI, 610
Rhaescuporis Ier III. 632
Rhaesena; monnaie portant mention
de la légion III0 parthique VI, 75
Rhea Sylvia I, 5
Rhegium . . I, 445
Rhémétalcès IV, 114
Rhin (le) ; revers d'une monnaie de
Postunie . VI, 433
Rhodes, au type de B.icclius. . II, 793
■ — au type de la P.ivo .... II, 122
— au type du Soleil III. 774
au type de la Victoire. . . III, 635 Rome assise sur les sept collines;
revers d'un grand bronze
d'Antonin I, 56
— personnifiée; pierre gravée. . II, 72
— (temple de) VI, 625
— (temple de), sur une monnaie
d'Hadrien V, 583
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Rome et Auguste; pierre gravée. . IV, 223
— et Constantinople ; revers
d'un médaillon de Gratien. VII, 430 et Hadrien se donnant la
main . V, 9
— et la louve I, 5
Rostres (les) I, 304
Rutules (monnaie attribuée aux). . . I, lxxxjv
Sabines (enlèvement des) ; monnaie de
Sabinus Titurius I, 01
— se jetant entre les deux ar-
mées ; revers d'un médaillon de Constance II ». 1, 73 Sacrifices (instruments de) ; d'après
diverses monnaies 1, 97
Saecularia sacra (souvenir des Jeux
séculaires) VI, 100
Seeculo frugifero ; grand bronze
d'Albinus VI, 48
Sagonte I, 545
Salapie I, 599
Salasses (monnaie d'or des) .... III, 570
Salien (prêtre). I, 19
Salluste; médaillon contorniate. . . III, 374 Sallustia Orbiana, seconde femme
d'Alexandre Sévère VII, 293
Salonina; revers portant la légende:
Awj. in puce VI, 410
Saloninus César VI, 432
Salvidienus .... III, 504
Samnite (monnaie) I, xciv
Samos III, 591
Samosate III, 525
Samothrace III, 576
Sapor ou Shapûr Ier I, 339
— — pierregravée. VI, 540
Sardaigne I, 418
Sardes III, 480
Sardica ou Serdica VII, 390
Saturne I, 2
Saturninus (L. Apulcius) [1,507
Sauromate, roi du Pont et du Bosphore IV, 428
Scarabées phéniciens, trouvés en
Sardaigne (cinq)- II, 338
Scaurus (.•Einilius) II, 817
Scythopolis IV, 624
Sedullis III, 215
Ségeste I, 445
Séleucie IV, 311
1 Voyez aussi la monnaie commémorative de la traversée de l'empereur Gordien III, tome VI, p. 540-
' Ce revers est mis une seconde fois au tome VII, p. 295.
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Séleucie personnifiée IV, 311
Séleucus IV H, 83
Selgé III, 597
Sélinonte I, 401
Sénat personnifié (le) II, 333
Septime Sévère à cheval, tenant une
haste VI, 143
— le Pieux XI, 148
— monnaie commé-
niorative de ses victoires en Bretagne VI, 140
— monnaie représen-
tant le pont, sur
la Tyne VI, 140
— monnaie de Smyrne. VI, 53
— et ses deux fi ls (ca-
mée) VI, 73
— et son (ils aîné Cara-
calla; pierre gravée VII, 59
— souvenir de son re-
tour à Home. . . VI, 98
— tenant une Victoire
et couronné par
Kome VI, 72
Sérapis entouré des sept planèles et des douze signes du zodiaque (médaille frappée à
Alexandrie) VI, 97
— sous les traits de Julien. . . VII, 334
— sur un bronze de Septime Sé-
vère frappé à Ptolémaïs . VI, 95
— et Isis II, 240
Sergius Silus I, 597
Serment des huit peuples (le). . II, 555
Servilius II, 782
Ahala I, 224
Sévère II VI, 019
Severina, femme d'Aurélien ... VI, 492
Sextus Pompée III, 487
; d'après un camée. III, 402
pierre gravée . . III, 300
— (le pliarc de Mes-
sine, sur une
monnaie de). . III, 515
Sicile I, 441
Sicyone II, m
Sidon I, 418
Simon ben Giora IV, 031
Singare VII, 282
Sinope II, 800
Sittius, sur une monnaie de Cirta. III, 357
Smyrne II, 17
— à l'effigie d'Homère. . . . III, 002 Soaemias Augusta (Julia) VI, 284
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Socrate, pierre gravée II, 20tf
Soldat à cheval portant le casque, la liaste et le bouclier orné d'une étoile;
pierre gravée IV, 253
Soleil (le) portant la couronne radiée et tenant un fouet à la main ;
pierre gravée VII, 337
— radié VII, 52
Soli II, 780
— invicto VII, 51
— — Aug VII, 51
— — Comiti VII, 51
Sors (le) II, 209
Sphinx (le), un des symboles de
l'Egypte; camée VII, 205
Statilius Taurus III, 091
Stobi V, 461
Suessa I, 305
Sybaris I, xxxvi
Sylla II, 467
— à cheval II, 701
— (songe de) II, 575
Sylvain I, 156
Symboles de la Croix, du Poisson
du Bon Pasteur, etc. ; dessin agrandi
d'une pierre gravée V, 787
Syracuse I, 609
Tacite (l'empereur) lauré- ..... VI, 502 Talismanique (médaille), en argent
avec le nom d'Alexandre le Grand. . VI, 248
Tarcondimotos, roi de Cilicie. . . III, 546
Tarente I, 572
Tarpeia I, 11
Tarragone II, 145
Tarse III, 544
Tasget III, 181
Taureau (le) écrasant la louve ... II, 530
Tauromenium !, 405
Teanum I, 582
Teate I, xci
Temesa du Bruttium I, 89
Temple de Janus fermé IV, 540
Ténédos II, 599
Térence II, 239
Terina I, xcv
Termessus II, 55
Terreur (la I, 27
Tétricus VI, 429
— le fils VI, 489
— le père, à cheval VI, 489
Teutatès III, 130
Teutomatus, roi des Nitiobriges . . III, 203
Thapsus . V, 475
Thasos, au type de Bacchus II, 38
— au type du satyre II, 21
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Thasos (tètradrachme de) III, 130
Théodora Augusta (Fl. Max.), seconde femme de Constance Chlore. VI, 544 Théodose casquée! en habit niililaire. VII, 478
— diadémé VII, 445
Thermes (l'ancienne Ilimère). ... V, 354
Thessalie (monnaie de la) II, 163
Thessalonique III, 574
Thurium I, xcvn
Thysdrus (El-Djerç) III, 304
Tibère dans sa vieillesse, couronné de chène et portant I égide ; camée IV, 330
— (triomphe de) ; camée. ... IV, 127
Tibre (le) I, 79
Tigrane, roi d'Arménie II, 801
Tingis (Tanger) III, 027
— (monnaie punique de). ... II, 757 Tirage au sort pour les places des
concurrents au cirque ; médaillon
conloiniale VII, 350
Titus et Domitien. princes de la
jeunisse IV, 039
Tomi V, 454
— (revers d'une monnaie de». . VII, 446
Trajan IV, 738
— dans tin char traîné par dix
chevaux, d'après une monnaie IV, 827
— ■ lauré portant le paludamen-
tum; camée IV, 807
— posant le pied sur l'Arménie. IV, 824
— restaurateur de l'Italie. . . . IV, 785
— et Partharaasiris IV, 819
— et l'arthamaspatcs IV, 824
— (le père de) : .1/. Ulpius Tra ■
janus IV, 589
— (le père de); camée IV, 040
Trajanopolis V, 455
Tralles (cistophore de) 11,818
— (jeuxen l'honneur d'Auguste) . IV, 07
— (les jeux Pythiens) IV, 270
Tranquillina, femme de Gordien III. VI, 338
Trébizonde II, 031
Triquetra (la) ; denier de la gens Cor-
nelia I, 442
Triumvirs (les) III, 400
Trocmes (les) II, 55
Tuder II, 677
Tyr III, 610
Ulia III, 585
Utique 111, 554
Vainqueur aux jeux ; pierre gravée. III. 052
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Vaisseau marchand ; pierre gravée. 1, 309 marchand rond; pierre
gravée II, 505
— de transport II, 198
de guerre; pierre gravée. 111, 540
— portant desenseignes;pierrc
gravée III, 506
Valence II, 745
Valens ; à cheval ; revers du médaillon
d'or donné page 425 . . . VII, 422
— grand médaillon d'or du ca-
binet de Vienne VII, 425
— médaillon d'or du cabinet de
Vienne VII, 419
Valentinien Ier ;. pierre gravée. . . . VII, 407
— couronné de lau-
rier et revêtu du paludatnentutn ;
camée VII, 597
— portant le labarum. VII, 400
— restaurateur de l'Em-
pire VII, 409
— et Rome VII, 400
— Valens et Valen-
tinien II; revers
d'un médaillon d'or VII, 419
— II; revers d'un mé-
daillon d'or ... VII, 480 Valeria Augusta (Galeria), tille de Dioclétien et femme de Galère VI, 544
— Augusta VI, 023
Valérien lauré VI, 407
— et son lils Gallien radiés. . VI, 407
Valerius Flaccus II, 701
Varron m, 304
Venouse (Venusia); as au typedu loup. II, 528
— as au type du sanglier. . . II, 529
Ventidius. III, 457
Vénus; anneau d'or gravé (cabinet de
France) VII, 74
— sur une monnaie de César. III, 358
Vénus Erycine I, 454
Venusia I, xi
Vercingétorix III, 190
Vergasivellaun, chef arverne . . . III, 215
Vespasien, d'après une monnaie. . IV, 047
Vesta tenant le palladium et un sceptre. I, 9")
— tenant le palladium et la coupe
des libations I, 107
— et son temple II, 575
Vestale " I, 100
Vestales autour de l'autel I, 105
— autour de l'autel ; dessin
agrandi d'un camée. . . V, 609
Vétranion diadémé VU, 225
Vibius Pansa III, 449
Victoire écrivant sur un bouclier ;
i pierre gravée I, 500
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Victoire couronnant un guerrier;
pierre gravée I, G02
— ailée couronnant un guer-
rier; pierre gravée. . . III, 52
— tenant une palme et une
couronne ; pierre gravée. IV, 667
Victor (Flavius) VII, 457
— — (revers d'un aurais
de l'auguste) VII, 480
Victoria Germ(aiiica) ; quinaire d'or
de Maximin I" VI, 359
Victoria Gothica VII, 33
Victorinus couronné de laurier. . . VI, 437
— portant la couronne ra-
diée VI, 436
revers d'un médaillon
d'or VI, 437
Viminiacum, dans la Msesie supérieure V, 454
Virgile ; camée III, 695
Viridovix III, 168
Vitellius IV, 603
Volaterrae (sextans de) II, 677
Volkes Tectosages (les) .... II, 476
Vologèse I (Arsace XXIII) IV, 429
Volsque (monnaie) I, lxxxvi
II. — CARTES
Acclamations au cirque devant l'empereur (bas-relief) V, 535
Acteur portant le masque (statue de la
villa Albani) IV, 546
Actium (carte du golfe d'Ambracie
pour la bataille d') III, 550
Admète et d'Alceste (adieux d').
sur un vase étrusque du cabinet de
France V, 771
Adonis (statue du musée de Naples). V, 741
— (statuette trouvée en Chypre). III, 50J
— et Aphrodite, sur un vase
a reliefs du musée de Berlin. VII, 567
Adoration (geste d') I, 86
— (geste d") I, 86
devant un tombeau . I, 85
Aduatiques (oppidum des); carte. . III, 160
Aduatuca et ses environs; carte. III, 183 iElius Verus Caesar, (ils adoplif d'Ha-
drien; statue du musée du Louvre. V, 136 ^Elius Verus Caesar en Bonus
Eventus ; statue du musée Campana. V, 141 ^Emilianus avant son arrivée à l'empire (attribution probable), buste du
musée de Lyon , . . VI, 441
^Enaria (ile d:) : Ischia II, 585
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Volusianus, fils de Trebonianus Gal-
lus, portant la couronne radiée. . VI, 406
Vononès (Arsace XVIII) IV, 122
Votant sur le ponn Suffragiorum ;
dessin agrandi d'une monnaie. . . II, 398
Vote (scène de) II, 361
Waballath Auguste, fils de Zénobie. VI, 468
— et Aurélien VI, 470
Xanthos III, 476
Xénophon, médecin du palais; monnaie de Cos V, 426
Zabel IV, 770
Zénobie, reine de Palmyre, portant
le diadème VI, 467
— ( attribution incertaine ) :
pierre gravée VI. 486
Zénodore, le tétrarque VI, 65
Zeugma III, 251
Zilis V, 474
ET GRAVURES
JEzawi : pontantique (ruines et restauration) V, 517
— ruines du théâtre V, 517
— temple de Jupiter (restaura-
tion) V, 516
Affiche de Pompéi V, 504
— , annonce d'un
tombât de gladiateurs V, 043
Affranchi de Pompée ( tombeau
d'un) II, 582
Afrique romaine : tombeau à Uaydra. V, 551 Agapes (les); bas-relief du musée Kir-
cher VI, 167
— (les); peinture de la fin du troi-
sième siècle VI, 180
— (les) ; symbole de la commu-
nion eucharistique; marbre du musée de Latran. . . . VI, 173 Ager Romanus (carte de 1'). . . . I, 177 Agger (soldats travaillant à la construction d'un) 111, 200
Agrafe en or (revers d'une), portant la tête de Constance Chlore (cabinet
de France) VII, 2
Agrigente (les vieilles murailles d') . I. 616 — (plan d') I, 446
Tom. P,ig.
Agrigente (restauration du temple de
la Concorde à). . . . 111, 587
— (templédc Castor et Polhix
— (temple de la Concorde à). I, 447
— (entrée unique de la for-
teresse Cocale, au sommet d') Il, 380
Agrippa ; buste de Florence .... III, 088
— buste du Capitole ... III, 758
— buste du Louvre IV, m
— statue du palais Grimaldi. III, 711 Agrippine ; buste du musée Cainpana. IV, 503
— buste du Capitole .... IV, 449
— statue du Capitole. ... IV, 190
— l'ancienne; statue de la col-
lection Égremont. . . III. 097
— (les cendres d') rapportées
à Home (musée Britannique) IV, 373
— et Néron, portant la
bu/la; groupe du Capitole IV, 444
Aigle romaine H, 484
— à deux têtes; bas-relief trouvé
en Cappadoce VII, 337
Aisne (champ de bataille de 1') ; carte. III, 154
Aix (champ de bataille d') II, 487
Alatrium (mur d') I, lxxxv
Alba Fucentia (plan d') I, 350
ALbinus; buste du musée Campana. . VI, 60
— buste du Capitole VI, 65
buste du musée du Louvre. VI, 61
— buste du Vatican VI, 66
— fragment d'une statue (Va-
tican) VI, 57
Album V, 387
Alèsia (travaux de César devant) . . III, 215 Alexandre le Grand (musée de Na-
ples). III, 0
— Sévère; bustedu Vatican. VI, 297
— — statue du musée
de Naples. . VI, 308
— — (sarcophage d')
et de sa mère Julia Mammœa (musée
du Capitole). VI, 311 Alexandrie (plan d'), d'après Mah-
moud-Bey III, 558
Alignements de Karnac III, 125
Alise Ste-Reine (vue cavalière d'). III, 209 Allée couverte de Mané-I.ud en Lock-
Maria-Ker III, 128
Alpes et Apennins (leurs limites). I, vu
Alsium (tumuli à) I. 380
Amanus (les passes du mont); carte. VI, 474
Amazone scythe II, 811
Amén'otep III (Memnon) ; statue en
basalte du musée Britannique ... VI, 91
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Ammon (Hermès du musée de Naples). V, 703
Amour (I") du Vatican. ..... II, 608
Amphipolis (statuette d') III. 570
Amphithéâtre de Fiesole (ruines). V. 647
de Pola V, 459
de Vérone ... V, 599 — dit Colisée de Thy-
sdrus (El-Djem). V, 409 Amphore en bronze du musée Étrusque du Vatican III, 527
Amphores (musée Campana) ... II, 413
Ancône (port d ) III, 325
Ancus Marcius I, 28
Ancyre (Angora) ; état actuel. ... VI, 471 (restauration du temple de
Rome et d'Auguste). . . . IV. 155 — (restes du temple de Home et
d'Auguste à) IV, 154
Ane de bronze. ... .... II, 580
Anio (sources de 1') I(, 353
Anneau d'or (un) I, 588
Annia Faustina, troisième femme
d'Élagabal; buste du Capitole. . . . VI, 281
Annibal I, 539
— (camp d') I, 620
Annius Verus. fils de Marc Aurèle et
de Faustine; statue du musée Campana V. 215
Antéfixe du musée du Louvre. ... VI, 590
Antibes (la pierre d') III, 91
Antinous du Belvédère, trouvé sur
l'Esquilin IV, 247
— en Bacchus ; statue trou-
vée à la villa Hadriana. V, 93 Antioche sur l'Oronte ; statue du
Vatican IV, 063
— (les portes d') ; photogra-
phie du capitaine Barry,
mission de M. Chantre. VII, 123
— et Daphnée (carte). . . VII, 509
Antium (ruines et port d') I, 307
Antoine (Marc) ; buste du Vatican . . III, 439
— (statue de la collection Pein-
broke) III, 507
Antonia ; buste du Capitole IV, 514
— femme de Drusus; statue du
Vatican III, 697
Antonin; buste du musée de Naples. V, 169
— buste du Vatican V, 143
— le Pieux; statue du Va-
tican V, frontispice
— couronné de chêne ; statue
du Vatican V, 105
— et Faustine (restauration
du temple d') V. 175
— (restes du temple d'). ... V, 174 Antonius (L.); statue de la collection
Coke III, 495
Anubis II, 202
— du musée du Louvre ... IV, 520
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Aphaca (Afka); le cirque où commence le fleuve Adonis, appelé maintenant le Nahr- Ibrahim; d'après une photographie du D' Lortet VII, 301
— — (pont romain prèsd') ;
d'après une photographie du Dr Lortet VII, C7
— — (ruines du temple d')
et vallée du fleuve Adonis; d'après une photographie du Dr Lortet .... VII, 65 Aphrodisias (ruines du temple d'). III, 347
Apiarium (rucher) II, 297
Apollon II, 248
— (autel d') II, 87
— du Belvédère, trouvé dans
la villa impériale d'Antium. IV, 91
— couronné de laurier ; figu-
rine de bronze de la collection Danicourt. ... V, 751
— Didyméen à Milet (bas-
relief du temple d') . . . VI, 001
— Didyméen à Milet (statue
mutilée, trouvée dans les
ruines du temple d'). . . VI, 002
— (fragments d'entablement du
temple d') VI, 003
— Didyméen ; statuette de
bronze du musée du Louvre .. . VI, 83
— (figurine d', II, 075
— Palatin (temple d') ; restau-
ration par Clerget. . . . III, 707
— (prêtre d') 1, 524
— Pythien 1, 259
— Sauroctone. trouvé dans
la maison d'Auguste. . . III, 700
— du Vatican I, 029
— — {Mus.Pio. Cl.) IV, 544
— du Vieil-Évreux III, 107
Apolloniatis (le lac) VI, 415
Apollonie d'Epire (antéfixe en marbre trouvée à) III, 430
— (torse de Bacchus trouvé à). III, 577 du Rhyndacus (ile et
sanctuaire d') ; état actuel VI, 414
— du Rhyndacus ; restau-
ration VI, 414
— de la Cyrénaïque (site
dans le voisinage d') . . III, 024 Apollonius de Tyane ; buste du musée de Naples V, 723
Apothéose d'Antonin et de Faustine; bas-relief (musée du Capi-
tole) V, 213
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Apôtres (les) SS. Pierre et Paul ; verre
doré du ivc siècle. . . . IV, 180
— (les); bas-relief d'un sarco-
phage d'Arles . . . . VI, 109
Appia (via) I, 289
Appienne (porte) I, 581
— (restes de sépultures sur la
voie). V, 522
— (voie); état actuel. . . . III, 607
— (substructions dans la val-
lée d'Aricie pour le passage de la voie). ... I, 201 Apulée (buste, d'après Visconti;. . . V, 088
Aqua Virgo m, 702
Aquae Apollinares (vases trouvés aux) IV. 17 Aqueduc de Claude dans la campagne romaine IV, 407
— de l'Aqua Julia,Tepula
et Marcia IV, 216
— de l'Aqua Virgo (I'), d'a-
près Canina VII, 56
romain, à Chemtou (Simittu
Colonia) (ruines). . . . V, 553 romain près de Constantine
(ruines) V. 481
— romain, à Ségovie. . . . IV, 425
— de Tarragone V. 449
Aquilée (disque d') III, 572
Aquilifer (un) d'après la colonne Tra-
jane HI, 29
Aratoires (instruments) Il, 291
Arbre sacré I, 90
— (offrandes devant un). . I, 11 Arc d'Ancône IV, 791
— de Drusus (état actuel). ... IV, 119
— de Septime Sévère, à Rome. VI, 99
— de Suze (partie supérieure de 1'). IV, 55
— de Titus, à Rome IV, 65ô
— de Trajan, à Bénévent .... IV, 786
— de triomphe de Caparra. . . V, 515
— de triomphe de Constantin. VII, 59
— de triomphe de Constan-
tin (bas-reliefs et statues de 1'). VII, 84
— de triomphe de Constantin
(bas -reliefs et. statues de 1). . VII, 85
— de triomphe de Gallien. . . VI. 431
— de triomphe d'Orange ... IV, 525
— des Orfèvres, à Rome .... VI, 289 Arcade de l'aqueduc, dit Anio
Novus V, 561
Arche de Noé (1'), au centre d'une fresque; plafond d'un cubiculum du
cimetière de Domitilla VI, 205
Archer à cheval (colonne Antonine
oudeMarcAurèle). III, 513
— — ( colonne Antonine
oudeMarcAurèle). IV, 559
— ituréen (musée deMayence). VI, 509
Archer phrygien II, 485
Architecte et maçons III, 765
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Archi-Galle I, 528
Archimède (tombeau dit d') . . . . II, 206
Ardée (objets trouvés à) I, 45
Arènes de Lutèce (entrée par la rue de Navarre; fouilles de 1883). VII, 200
— (deux vues). . yil, 261
— (l'aqueduc ou
égout des). VII, 265
— (plan) .... VII, 263
Arezzo (poteries rouges d') III, 788
Argée (le mont) II, 792
— (le mont); carte. VII, 366
Argentarii (les) I, 521
Argentarius (tombeau d'un) .... Il, 421
Argentaro (monte); carte II, 734
Aricie (la Riccia) III, 274
Arles intérieur des arènes III, 311
— (sarcophage d') représentant la
création de l'homme ; musée
du Louvre VII, 229
— (tête de Faune trouvée à) ; musée
du Louvre I, 238
— théâtre romain (état actuel). . IV, 79 Arminius (Germain dit) ; buste du Ca-
pitole IV, 131
Armes en bronze I, lxviii
— (trouvées à Bologne) I, lxhi
— en silex trouvées dan? la cam-
pagne romaine I, xxxm
— gauloises en bronze . . II, 101 Arpinum I, 569
Arretium (Arezzo) (poterie d'). . . . I, 329
Aruns (tombeau dit d ) I, 175
Aruspice (un) I, 561
Arvale (un frère) I, 99
Asclépiade ; buste du Capitole. . . . IV, 194
Asculum (vue d') II, 557
Asie Mineure (1') et le Palus Mœotis
(carte) VI, 504
Aspende de Pamphylie (vue extérieure du théâtre) II, 600
Aspende de Pamphylie (vue intérieure du théâtre) 11,601
Assur-Nasir-Habal, roi d'Assyrie (930 avant J.-C); monolithe du musée britannique VII, 41
Astarté I, 455
Atellanes (personnages des) I, 510
Athènes VII, 245
— l'arc d'Hadrien dit la Stoa. V, 64
— bas-relief du théâtre de Cac-
chus V, 29
— portique d'Hadrien .... V, 65
— restes du théâtre d'IIé-
rode V, 747
— la tribune V, 62
— les Longs-Murs ; carte. . . II, 647
Athlète (jeune) ; statue du musée de
Naples VI, 20
— ou gladiateur combattant; sta-
tue du musée de Naples. . V, 405
— statue du Vatican, musée Chia-
ramonti IV, 545
— vaincu; statue du musée Saint-
Marc III, 777
— ■ vainqueur au pugilat ... I, 513 Athlètes et juge (Aselius, Constantius et Ilarius) ; d'après un verre peint VII, 484
— luttant (la Lotta); groupe de
la galerie de Florence. . III, 579
— romains II, 348
Atys ; statue de la collection Luusdowne. V, 224 Augurai (fragments d'un monument) ;
musée de Lyon III, 677
Augure I, 110
Augustal (un) III, 772
Auguste ; buste en bronze du musée
du Louvre IV, 21
— buste trouvé à Gabies (mu-
sée du Louvre) .... IV, 110
— statue du Vatican. . IV, frontispice
— statue cuirassée et rostrale
(musée du Capitole) . . III, 715
— assis; statue du musée de
Naples IV, 251
— couronné d'épis ; buste du
Vatican III, 757
— en Jupiter; statue de bronze
du musée de Naples. . IV, 297
— faisant des offrandes à Ho-
rus; bas-relief. . . . III, 614
— jeune (Vatican, musée Pie-
Clémentin, salle des Sarcophages) III, 680
— grand pontife (Vatican, mu-
sée Pie-Clémentin, salle
Ronde) III, 725
— (fragment du testament d'). IV, 163
— restes de sa maison sur le
Palatin IV, 140
— (restes du temple d') bâti
par Hérode à Samarie. . IV, 615
— (tombeau d') ; restauration. IV, 14!)
— et Livie (temple d'), à
Vienne (Isère) IV, 348
Aurélien; buste du Capitole VI, 459
Aurunces (mur de la ville des) ... I, lxxxix Autel dédié à un guerrier; musée
du Louvre II, 789
— trouvé à Notre-Dame deParis(frag-
ments d'un) ; musée de Cluny. IV, 29
— trouvé en 1880, sur l'emplacement du théâtre d'Ostie, rebâti par Sep-
time Sévère (l'0 et 2° faces). . . VI, 134
— de Beaune IV, 32
Autel de Reims IV, 31
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— de Rome et d'Auguste à Lyon
(restauration) IV, 25
— de Tutela, trouvé à Bordeaux. VI, 439
— domestique I, 82
— du temple dit de Quirinus. . . I, 159 Autels portatifs devant une statue de 1
Mars I, cxxn
Autun (Génie de ville, trouvé à); cabinet de France IV, 535
— (monument de Cussy, près d'). III, 14^
— porte romaine ; restauration
par Reynaud IV, 579
Auxiliaire germain (musée de
May.uice). . IV, 117 — (colonne Tra-
jane). . . . III, 158
Avaricum (plan d') III. 197
Aventin (état actuel de l'J I, 195
— (le mont) et les restes du
ponte Iiollo II, 429
— (mur de Y) I, 197
Baalbeck (Héliopolis) : intérieur du
petit temple VI, 85
— monument circulaire. . . V, 145
— mur dit de Salomon ou as-
sises cyclopéennes. ... V, 81
— restes du temple du Soleil. V, 82 ruines du temple de Jupiter. VI, 84
Baal-Hammon (ruines du temple de). I, 423
Bacchanales (fragments du S. C. des). II, 245
Bacchantes (sarcophage des) . ... II, 243
Bacchus (collection Hope) II, 246
— couronné; statue du musée
du Louvre ....... IV, 114
— dans l'Inde; bas-relief. . . II, 495
— Indien; statue du Vatican
(musée Pio Clementino). . H, 641
— buste du musée de Naples. V, 768
— vêtu de grappes; peinture de
Pompéi V, 733
Bagues et pierres gravées trouvées
dans les ruines du mur d'Hadrien. . V, 59
Baïa (temple de Diane à) II, 571
— et Misène III, 669
Baies (Baïa) ; bains de Néron, vus de
la mer IV, 477
— grotte dite de Néron et d'Agrip-
pine IV, 475
— ruines dites tombeau d'Agrip-
pine IV, 478
— vue intérieure des bains ou étu-
ves de Néron. ...... IV, 476
Bains (scène de), femmes IV, 600
— (scène de), hommes IV, 001
Baladin sur un crocodile (musée Britannique) III, 541
— sur une lampe en bronze (mu-
sée de Naples) IV, 542 |
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Balbin; buste du Capitole VI, 525
Balbus le fils ; statue équestre , en marbre (musée de Naples) IV, 485
— le père ; statue équestre du
musée de Naples. V, 595
Baléares (les îles); carte II, 1491
Baliste (restauration ; musée de Saint- Germain) m, 216
Balles de fronde trouvées à Asculuni. II, 558 Bandeau funéraire (feuille d'or) orné d'un médaillon de Commode et trouvé dans le Bosphore Cimmérien. ... VI, 500-
— — • d'un habitant de
Panticapée . . II, 632
— royal en or trouvé dans le
Bosphore Cimmérien (musée de St-Pétersbourg). . V, 501
Baptême (le); peinture de la crypte du pape Callixte VI, 171
Barque (scapha) II, 580-
— sacrée portant une édicule
égyptienne VI, 556
Base d'une statue élevée à Tibère par
les Augustales de Pouzzoles Y, 589*
Basilique Constantinienne qui a été remplacée par l'église de Saint-Pierre au seizième siècle (intérieur de la) VII, 91
— de Saint-Laurent hors
les Murs à Rome . . VI, 183
— Ulpienne (restauration
de l'intérieur de la). . IV, 789 Bataille entre Darius et Alexandre (mosaïque de Pompéi). ... V, 623 Bathylle, affranchi d'Auguste; statue
du musée du Capitole III, 759
Bâtiment de charge ; d'après un
tombeau de Pompéi m, 3->9
Battage du blé en r,gypte . . . III, 17 Batteur d'or ; bas-relief du Vatican. IV, 75
Bélier porté à bras II, 649
Bellone (prêtre de) I, 501
— ou la Victoire ; peinture de
Pompéi III, 25
Bénévent (restes d'un amphithéâtre
Béotie (paysage de) IV, 62
Berger avec ses chèvres ; groupe
du Vatican IV, 17G
Bergère et son troupeau II, 294
Besançon : ruines roma.rcs au square
Saint-Jean VII, 288
— (vue des environs de) . . III, 149 Bethléem (fragment d'une mosaïque
.le l'église de) VII, lift
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Bethléem (vue intérieure de la basilique de) VII, 149
Bibliothèque du Bas-Empire . . VI, 583 Bibliothèque (restes de la) et du Palais public IV, 215
Bibulus (tombeau de) ; état actuel . . III, 318
— restauration III, 319
Biga (la) du Vatican V, 031
Bijoux : boucles d'oreilles et ceinture
en or IV, 87
— en bronze I, lxvi
— trouvés à Bologne I, lxiv
— de femmes II, 35.ï
— de Koul-Oba II, G55
Birème (bas-relief de la villa Albani). V, 580
— dite galère impériale (colonne
Trajane) V, 581
— avec une tour à l'avant. . . III, 503 Bisellium en bronze, trouvé au théâtre
d'Herculanum (musée de Naples) . . V, 580
Bithynie captive (la) ; statue de la collection Blundell) II, 794
Bocchus ; statue de la collection Mattei II, 403
Boîte à miroir en bronze décorée d'une monnaie de Néron, ayant au revers la déesse Rome (cabinet de France) IV, 555
Bon Pasteur (le) ; fresque de la
crypte de Lucine. V, 782
— sur une lampe chré-
tienne en terre
cuite V, 797
— et les douze apôtres*
bas-relief .... VI, 217
— entre les brebis et
les boucs, c'està-dire entre les bons et les méchants : bas-relief. VI, 237 BonaDea; statuette de bronze. . . III, 44 Bône; état actuel, d'après Ravoisié. . III, 309 Bonus Eventus ; statue de la collection Pembroke II, 715
Borne milliaire d'or IV, 10
Bosphore Cimmérien (anneau d'or
massif d'un roi du). . . II, 819
— bijoux trouvés dans le tom-
beau d'une prêtresse de
Céres VI, 413
— Cimmérien ( couronne
d'or massif d'un roi du). II, 818
— Cimmérien (cylindre en
calcédoine trouvé dans
un tombeau du) .... III, 055
— Cimmérien (pendeloque
trouvée dans un tombeau
du) II, 790
Bouclier II, 598
— votif I, 543
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Bouffon ou mime II, 389
Boulanger (pesage des pains chez un) ; bas-relief du tombeau d'Eury-
sacès V, 409
Boulangers pétrissant ; bas-relief
du tombeau d'Eurysacès V, 414
Boville (cirque de); restauration . . 111,200
— ruines III, 259
Bracelet romain I, 12
— d'or, orné d'une monnaie de Claude le Gothique et de trois autres monnaies (cabinet de Vienne) VI. 447
Brindes (port de) III, 299
Briséïs enlevée à Achille ; peinture
de Pompéi IV, 199
Britannicus en Bacchus ; statue
trouvée à Tivoli. ... IV, 447 — en toge ; statue du musée
de Naples IV, 404
Brutus; buste du Capitole I, 48
— buste du musée de Naples. III, 414
— statue de la villa Albani. . III, 418 Bûcher funèbre; bas-relief. ... II, 715 Bulla I, 83
— (jeune Romain portant la). ... I, 83
— Regia (ruines de) III, 305
Buveurs (scène de); peinture de Poni-
péi II, 345
Cabires (les) I, xlu
Cadavre sur un chariot; bas-relief. II, 427 Cadavres ensevelis sous la cendre à
Pompéi v, 552
Cadméeetla plaine de Thèbes (la). II, 323
Cadran solaire de Gabies I, 517
— ou gnomon II, 275
Caecilia Métella (tombeau de), sur
la voie Appienne IV, 207
Caeles Vibenna et Mastarna. . . 1,113
Caere (vase de) I, 38
Caïus (le jeune) : Caligula ; statue
trouvée à Pompéi IV, 285
Çakyamouni; bronze antique japonais; musée Guirnet V, 718
Calabre (un paysage dans la) . . . . I, G3(i
Caligula; palais Farnèse IV, 378
— statue trouvée à Otricoli ;
Vatican IV, 581
— bronze d'Herculanum; mu-
sée de Naples IV, 388
et Drusilla ; groupe de la galerie des Offices, à Florence IV, 370
Calliste (le pape), d'après un verre
doré VI, 201
Camille (un) i, 104
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Camp romain I, 405
Campagne romaine (armes trouvées dans la) I, xxxm
— (bœufs de la) I, xxxm
— (objets préhistoriques, en
terre cuite, trouvés
dans la) I, xxxiv
— (vue de la) I, xxix
Campanie consulaire (la) personnifiée ; d'après la Nolitia dignita-
tum VII, 209
Candélabre (collection Campana). . I, lxxii
— de la villa Hadriana;
marbre du Vatican. . VI, 587 de la villa de Dioméde à Ponipéi ; bronze du musée de Naplcs. . . VI, 588 Ganinius; statue du musée du Louvre. III, 225 Cannes (champ de bataille de). ... I, 577
— (ruines de) I, 575
Canthare en argent II, 222
Canusium (ruines de) II, 545
Capistrello I, cxvn
Capitales (les deux) : Rome et Con-
stantinople personnifiées ; d'après le
diptyque Riccardi VII, 181
Capitole (fronton du) II, 509
— (fronton du quatrième tem-
ple du) IV, 691
Capitolin (le mont) I, 125
Capoue (amphithéâtre de) I, 585
— (applique déporte, trouvée à). III, 292
— (porte antique de) I, 571
— (ruines de l'amphithéâtre de) I, 586
— (ruines romaines à) . . . . III, 281
— tombeau antique I, 625
Caprée IV, 275
— (bas-relief trouvé à) : scène de
la vie élyséenne (musée de
Naples). . IV, 545
Captifs amenés devant un général victorieux (sarcophage) V, 645
Caracalla; busle du musée de Naples. VI, 245
— en guerrier ; statuette
grotesque du musce d'Avignon VI, 255
— en marchand de pommes ;
statuette grotesque du
musée d'Avignon. . . VI, 255
— jeune ; buste du musée
Campana VI, 259
Caricature du Christ; figurine de
terre cuite du cabinet de France. . V, 795 Carinus (M. Aur.) ; buste du Capitole. VI, 519 Carpathes (un site des) V, 27
— (une vue des) -VI, 554
Carrières de marbre de Carrare. . IV, 225 Carte pour la première campagne de
César III, 145
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Carte pour la guerre contre les Vé-
nètes III, 165
— pour la campagne de 52. . . III, 195
— pour les expéditions de Bre-
tagne III, 180
— pour les provinces orientales
de l'empire IV, 99
— pour l'expédition de Gallus et
de Petronius IV, 101
— pour l'expédition de Cornélius
Dalbus IV, 103
— pour la guerre entre Licinius
et Constantin VII, 28
— pour la guerre entre Licinius
et Maximin VII, 26
— pour la guerre entre Constance
et Magnence VII, 228
— pour la guerre entre la Perse
et l'empire romain, sous Constance VII, 222
— pour la guerre de Valentimen
contre les Francs et les Ala-
mans VII, 410
— pour l'expédition de Julien
contre les Perses VII, 580
— pour les campagnes de Julien
en Gaule, en Germanie et en Pannonie VII, 254
— pour les expéditions de Sévère,
de Galère et de Constantin
en Italie VII, 14
Garthage (aqueducs de) 1,416
— (citernes de) I, 417
— (plan de) I. 415
— (ports de) I, 422
— (territoire de) ; carte. . . II, 159 Carthaginois (guerrier) ...... I, 494
— (restes de l'art). ... I, 453
Casinum (ruines de l'amphithéâtre
de) III, 21
Casque de gladiateur ; musée de
Naples V, 404
Casques gaulois et gallo-romains. . 111, 105
— de gladiateurs II, 759
Cassius; statue du palais Massiini. . IV, 775
Castel d'Asso (vallée de) I, lxxvii
Castel Gandolfo I, 619
Castellum (poste fortifié) II, 727
Castor (les trois colonnes du temple
de) I, 54
— et Pollux, sur un sarcophage
chrétien de la ville d'Arles. VII, 154
Catacombe (vue d'une) V, 788
Catane (aqueduc antique conduisant
les eaux de Licodia à) II, 175
Cataphractaire (un), d'après la colonne Trajane) VI, 558
Catapulte (restauration ; musée de
Saint-Germain) II, 215
Caton et Porcia (Vatican) III, 415
Tom. Pag.
Cauterets: vue prise de l'emplacement dit « les Bains de César » . . III, 163 Cavalier grec ; métope du Parthénon. V, 148
— légionnaire (inusée de Saint-
Germain) V, 563
— romain. II, 145
— romain (colonne Tràjane) . VII, 191 romain (musée de Bonn). . VI, 364
— ■ romain (musée de Naples) . VI, 461
— romain auxiliaire (moulage,
au musée de Saint-Germain) V, 505
— romain (musée de Mayence). VI, 454
— romain achevant un ennemi
(musée de Mayence). . . VI, 412
— romain foulant, un Germain
aux pieds de son cheval (musée de Mayence) ... VI, 449 Cavaliers campaniens I, 587
— germains combattant les
Romains (colonne Anto-
nine) IV, 106 j
— grecs; métope du Parthé-
non V, 591 |
Caveaux funéraires [cubicula) avec
peintures à fresques VI, 227
Cefalù (Cephalœdium) I, 458
Ceinturon portant enchâssée une médaille d'Alexandre le Grand pour
servir de talisman. VI, 248
Cellier (un) à Rome IV, 74
Cens (scène du) ; bas-relief du musée
du Louvre II, 287
Centaure ivre, en noir antique, trouvé à la villa Hadriana (musée du Capitolc) .... 05
— et Génie de l'Ivresse;
groupe dit le Centaure et l'Amour (musée du
Louvre) V, 629
Centurion (un) ; bas-relief II, 012
— (un) ; musée du Louvre. . III, 185
— de l'armée de Varus
(XVIIIe légion); musée de Bonn, moulage au musée de Saint-Germain. V, 572
Centuripae (restes de bains antiques près de) II, 004
Cérès ; peinture du musée de Naples I, 183
— (d'Ostie), musée du Vatican. I, 153
— statue du musée du Louvre. IV, 338
— Mammosa ; statue du Vatican. 11,611
— recevant de Mercure une
bourse d'or ; peinture de
Pompéi V, 545
— (sacrifice à), peinture de
Pompéi V, 732
Cernunnos (le dieu) ; musée de Saint- Germain IV, 50
César; buste du musée de Naples. . III, 411
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César ; statue du Capitole. . . III, frontispice
— statue trouvée à Cumes . . . III, 403
— avec la couronne de laurier
(musée du Louvre) .... III, 575
— déilié; statue de la collection
Mattei III, 432
— en toge; statue III, 228
— grand pontife ( musée du
Louvre) III, 1!)
— jeune (villa Albani) III, 5
Chaise curule I, cxxx
— dite chaire de Saint-Pierre
(Vatican) VII, 160
Chalcis etl'Euripe; carte II, 110
Champ de bataille de César et d'Ario-
viste (carte) III, 156
Champs-Élyséens (scènes des) sur un vase italo-grec du musée de
Munich V, 750
Changeur ou vérificateur des monnaies ; d'après un verre peint. . . VI, 583 Chant et de musique (exercice de; ;
mosaïque du musée de Naples. . . V, 411 Char à quatre chevaux, d'après un
bas relief II, 315
— du préfet de Rome, d'après la
Notilia dignitatum VII, 159
— phénicien II, 141
— portant des prisonniers .... II, 118
— — .... VI, 119 Chariot à vin II, 344
— gaulois I, 335
Chariots à provisions et à bagages;
bas-relief de la colonne Antonine VI, 539
— pour transporter les bagages
(Pompéi) VI, 362
Charpentier ; d'après un tombeau
gallo-romain V, 392
Charybde (vue de) 111,515
Chasse au lion ; bas-relief du musée
du Louvre IV, 161
— au sanglier, d'après une pein-
ture II, 273
— au sanglier ; sarcophage trou-
vé à Salone VI, 523
— (scène de) : cerf attaqué par
un chien (Vatican). . . . VII, 452 Chaussée romaine (plan d'une) . . IV, 15
— (coupe) IV, 15
Chaussure de patriciens II, 402
Cherché! (statue mutilée de Jupiter, trouvée à ) ; musée algérien du
Louvre V, 474
Chéronée II, 654
Cheval abattu par un lion (jeux de
l'amphithéâtre); Vatican. . VII, 458
— de bronze du musée de Naples. IV, 379
— de course ; bas-relief . . . III. 12
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Cheval de course ; fragment de mosaïque V, 473
— de somme portant des bou-
cliers (colonne Trajane). . III, H Chevrier; d'après le Virgile du Vatican II, 293
Chien attaché (cave canon) ; mosaïque
de Pompéi I, 602
— de Malte ; terre cuite du musée
du Louvre V, 289
— molosse (marbre) V, 289
Chimère de Florence (la) I, lvmi
Chio (vue de l'île et du port de). . . II, 299 Chirurgie (instruments de). . . V, 427
Chiusi (candélabre de bronze trouvé
Christ (le) et les douze apôtres ; fond
de verre VI, 155
— (Nativité du), d'après un mar-
bre du musée de Latran. . VI, 1GG
— (le) au milieu d'apôtres et de
saints : mosaïque de Saint- Vital à Ravenne (vie siècle). . VII, 489
— (le) en croix; d'après un ma-
nuscrit syriaque VII, 109
— byzantin (le) : mosaïque de la
chapelle de la Martorana à
Païenne VII, 95
— (le) portant la couronne radiée;
d'après un verre peint . . . VII, 52
— (le) ressuscitant Lazare ; d'après
un verre doré VII, 116
Chypre ; panorama de la chaîne des
monts Olympes II, 154
— (statue icotiique d'un grand
prêtre du temple d'Athie-
nan en) IV, 820
— (tête toureléede) II, 600
— (vuede Nicosie et de la chaîne
des Cérines) III, 71
Cicéron ; buste du cabinet de France. II, 775
— buste du musée de Na-
ples III, 405
— statue du musée Saint-Marc
à Venise III, 28
— restauration de sa villa de
Tusculum III, 403
— restes de sa villa de Tus-
culum III, 57
— ruines de sa maison à Ar-
pinum III, 232
— ruines de sa maison en Cam-
panie, près de Pouzzolcs. III, 285 Cippe sépulcral d'un esclave (musée
du Louvre) V, 313
— d'un affranchi (musée du
Louvre) V, 315
Circé, Ulysse et Elpénor (miroir
étrusque). I, lxxxviii
Circei (murs de;. . I, 42
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Circello (monte) I, îx
Cirque (les jeux du) ; bas-relief du
Vatican II, 272
— (jeux du); d'après une mosaï-
que de Barcelone VI, 577
— (les jeux du) sur le diptyque de
Brescia VII, 351
— (scène des jeux du) VII, 161
(restes du Grand) V, 548
— de Maxence (ruines du). . VII, 22 Cirta (Constantine) ; le pont naturel. III, 455
— le ravin du Ruramcl III, 561
— les rochers II, 449
Citoyen d'Herculanum : Marcus
Calatorius (statue en bronze élevée
à un) ; musée de Naples V, 407
Claude ; buste du Capitole IV, 430
— buste de la galerie des Of-
fices IV, 405
couronné; buste du Vatican. IV, 417
— statue trouvée à Gabies; mu-
sée du Louvre IV, 393
— statue trouvée à Herculanum ;
musée de Naples .... IV, 397 Claudia traînant le vaisseau de Cybèle;
bas-relief I, 527
Claudien; sur un diptyque de Monza. VII, 177 Clémence (la) ; statue du Vatican. . III, 421
— sous les traits de Julie, fille
de Titus ; statue du Vatican IV, 070
Cléopâtre (statue dite de) au Vatican. III, 421
— statue du musée St-Marc. III, 547
— et César honorant les
dieux d'Egypte; bas-relief III, 543
Clients II, 306
Cloaca Maxima (la) I, 51
— — (la) I, 126
Coffre-fort en fer, trouvé à Pompéi ;
musée de Naples V, 635
Coiffure de Julie, ii lie de Titus ; buste
du Capitole V, 617
Col du mont Cenis I, 549
Colisée (le) ou Amphithéâtre Fla-
vien IV, 051
— (arène du) IV, 071
— (un corridor du) IV, 672
Colonie (délimitation des terres pour
une) I, 570
Colonne Antonine, ou de Marc Au-
rèle V, 201
Colonne commémorative des victoires de Probus sur les Alamans (?) ; trouvée à Merten, près de Metz (restauration) VI, 510
— dite de Pompée, à Alexan-
drie VI, 557
— Trajane (la) IV, 700
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Colonne Trajane (bas-reliefs do la) :
Jupiter lançant la foudre. IV. 761
— Cavalerie délivrant les trou-
pes IV, 761
— Blessés rapportés à l'ambu-
lance IV, 762
— Trajan fait fortifier les
camps IV, 762
— Trajan faisant des largesses
aux soldats IV, 763
— Lusius Quietus en reconnais-
sance IV, 763
— Trajan donne des ordres
pour assiéger Sarmize-
gcthusa IV, 764
— Le Décébale fait sa soumis-
sion IV, 764
— Trajan vient délivrer les
camps IV, 765
— Bataille qui livre à Trajan la
capitale des Daces. ... IV, 755
— Le Décébale met le feu à sa
capitale IV, 766
— Chefs daces faisant soumis-
sion IV, 766
— Le Décébale se tue IV, 767
— La tète du Décébale apportée
à Trajan IV, 767
— Derniers combats IV, 768
— Incendie des villages. ... IV, 768
— Femmes daces torturant des
prisonniers romains. . . IV, 769 Combat contre les Marcomans ;
sarcophage Y, 195
— entre des Génies et des
animaux féroces; basrelief de vase II, 169
— de gladiateurs ; peinture
de Pompéi lit, 701)
d'un rhinocéros et d'un ours III, 705
— entre les Gaulois de Sa-
crovir et les Romains ; bas-relief de l'arc d'Orange IV, 324
— entre les Nucériens et
les Pompéiens ; peinture
de Pompéi. . IV, 484
Combattant blessé (musée du Louvre) II, 482
Combattants; bas-relief du musée
du Louvre II, 521
Comédie (scène de) II, 259
Comique (acteur) I, 511
— (scène) I, 508
— (scène) 1, 509
Commode enfant ; buste à'i musée du
Louvre V, 211
— jeune; buste du musée C.am-
pana V, 217
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Commode buste du Vatican VI, 23
— statue du Vatican VI, 3
Concile (un) ; d'après une peinture. . VII, 311 Concorde (la); statue du Vatican. . II, 573
— (frise du temple de la). . III, 33
— (temple de la) I, 265
Conducteur de char; statue du Vatican III, 15
Conseil de cheis germains; basrelief de la colonne Antonine. ... V, 194
Constance à Rome (entrée triomphale de); d'après le diptyque Barberinum . VII, 277
— II en costume impérial
et tenant une Victoire;
d'après une miniature. VII, 319
— (église et tombeau de
sainte) VII, 415
— (sarcophage de Constantia
ou sainte) VII, 451
— Chlore ; buste du Capi-
tole VI, 543
— Chlore, sur une agrafe
en or (attribution douteuse ) ; cabinet de
France VII, 2
Constantin; buste d'agate (cabinet
de France) VII, 20
— Auguste ; statue trou-
vée dans les thermes de Constantin; place du Capitole, à Borne. . . . VII, frontispice
— César; statue trouvée
dans les thermes de Constantin; place du Capitole, à Rome. . VII, 7 Constantinien (sarcophage) représentant sur une de ses faces des constructions du temps de Constantin. . . . VII, 141 Constantinople (bas-reliefs d'une colonne triomphale élevée, en souvenir des victoires de Théodose, dans l'hippodrome de) VII, 467
Constantinople . (base sur laquelle Théodose plaça un obélisque de Constantin, et où il se fit représenter assistant aux jeux; autrefois dans l'hippodrome de) VII, 471
Constantinople (carte de) et du Bosphore, plan du palais VII, 157
— (hippodrome de). . VII, 130
Copia; statuette à mi-corps (musée de
Lyon) IV, 52
Coquillages; peinture de Pompéi. . V. 609
Cora (pont à) Il, 763
Gorbulon IV, 425
— buste du Capitole IV. 490
— buste du musée du Louvre. IV, 557
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Corinthe (ruines du temple de Minerve Chalmitis, à) '. . II, 129
Cornelii (Scipions) (ruines du tombeau des) II, 550
Corse et Sardaigne; carte .... I, 477
Costumes de la cour de Byzance, et scène d'amphithéâtre, d'après un diptyque d'Anastasius (Bibliothèque nationale) VII, 539
Coupe d'argent II, 5C9
— en verre, trouvée à Cologne ;
musée de Berlin (ensemble). VII, 238
— en verre, trouvée à Cologne;
musée de Berlin (détails) . VII, 237
— en verre, trouvée à Trêves et
représentant le Grand Cirque. VI, 535 Coupes d'argent IV, 85
— des Séquanes et des
Rèmes III, 144
Courage (temple du) I, 489
Couronne d'or II, 520
— de laurier en or II, 829
— d'olivier en or II, 715
Course au Cirque; bas-relief du musée de Lyon V, 553
Courses de chars (Génies des) ; basrelief du musée du Louvre I, 512
Coutelier (boutique d'un); d'après un
bas-relief VI, 582
Crassus (carte pour l'expédition de). III, 253
Cratis (vallée du) I, 035
Cremera (vallée de la) I, 105
Crète (défilé d'IIaghia-Bouméli, en). III, 593
— (paysage en) IV, 191
— (vue de la Canée, capitale de l'île
de) II, 795
Crieur public, d'après un bas-relief. IV, 0 Crispina, femme de Commode ; buste
du Capilole VI, 0
Croix ansée VII, 39
— païennes diverses (huit). . . . VII, 40
— à quatre branches, inscrite dans
un cercle VII, 41
Crucifié (le) à tète d'âne; giaffitodaVa-
latin, maintenant au musée Kircher. VI, 208
Crucifixion, sur un fragment de la porte en bois sculpté de Sainte-Sabine, à Rome (v siècle) VII, 111
Crypte du pape saint Corneille au cimetière de Calliste (ne siècle). ... VI, 181
Ctésiphon (arc de), dit arc de Kosroës; d'après une photographie de Mme Dieulafoy VII, 381
Cucumella (la) I, lxxvi
Culture (la) de la vigne; fresque de la catacombe de Pretextatus. . . . VII, 194
Cumes II, 711
— (antre de la sibylle à). . . . I, 43
— (porte de) I, 591
— (temple des Géants, à) . . . . I, 503
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Cybèle; buste du cabinet de F*rance. VI, 450
— statuette de bronze du cabinet
de France II, 241
— (bas-relief consacré à). ,. . . IV, 80i
— et Atys; bas-relief du mu-
sée de Venise VII, 505
Cyrénaïque (ligurine de la) II, 514
— (vase de la) II, 155
Cyrène (nécropole de) III, 355
— (nécropole de) V, 407
Cythère (vue de) III, 582
Cyzique ; murs qui ont résisté à Mi-
thridate II, 797
Dace (un) ; buste du Vatican. ... V, 50
— combattant; bas-relief du musée
du Louvre III, 051
— (jeune); statue d'Oxford. ... VI, 552
— (prisonnier) ; statue du musée de
Naples IV, 752
— (roi) ; buste du musée de Naples. IV, 707 Danaïde (une) ; statue du Vatican. . V, 719 Danseuse; peinture de Pompôi. . . III, 13
— (une) ; statue de la villa
Albani V, 641
Danseuses (les); bas-relief du musée
du Louvre III, 489
Danube (le) ; état actuel III, 649
— au pont de Trajan (le) ... IV, 754
— (récifs du) IV, 747
Dèce (l'empereur) ; statue du Capitolo. VI, 399 Décébale vaincu par Trajan (le); buste
du musée Britannique IV, 755
Décoration d'appartement ; peinture
de Pompéi V, 622
Décumates (lignes de défense des
terres) ; carte VI, 558
Décurion de Pompéi (maison d'un). V, 5U8 Défilé des chevaliers (decursio) aux
funérailles d'un empereur ; bas-relief
de la colonne Antoninc (Vatican) ... VI, 46 Délos (fragment découvert dans les
fouilles récentes de) III, 588
Delphes et le double sommet du Parnasse II, 89
— (sculpture de) II, 64^
— (tombeau à) IV, 815
— (vue de) IV, 815
Déméter, trouvée à Apollonie. ... II, 31
Démons emmenant une âme .... I, cxxvi Démosthène ; statue du musée Cam-
pana iil, 444
Dessins gravés sur bois de renne . . III, 78 Détails d'ornement du coffret trouvé
à Rome en 1793 V, 595
— du navire servant de coupe. . V, 503 Détroit d'Hercule (le); carte. ... VI, 409 Diadème d'un roi du Bosphore (mu-
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sée de Saint-Pétersbourg V, 501
Développement de la légende du
vase d'argent du quatrième siècle. . VII, 94 Diadumenianus ; buste du Capitolc. VI, 205 Diana, aujourd'hui Zana (ruines de
l'ancienne) VI, 275
Diane ; statuette trouvée à Cliàlou
(cabinet de France). . . . III, 140
— à la biche; musée du Lou-
vre I, 120
— au chien; statue du Vati-
can V, 415
— chasseresse, trouvée dans
les ruines de la villa des Gordiens (collection Blundell) VI, 540
— combattant ; musée du Ca-
pitale II, 009
— du Vatican ; statue du mu-
sée Chiaramonti VI, 21
— d'Éphèse (Vatican). ... IV, 22
— de Gabies ; statue du musée
du Louvre Y, 458
Didon et ses hôtes, d'après le Virgile
du Vatican IV, 177
Dieu gaulois à attitude bouddhique;
statuette d'Autun IV, 33
Dieux placés sur l'autel domestique
découvert à Pompéi en 1882. . . . VII, 510 Dioclétien ; buste du Capitole. . . . VI, 529 Dioscures (fragment du temple de
Castor ou des) III, 43
— (restauration du temple
des) H, 428
Discobole de Miron (le) ; statue du
Vatican V, 159
Divine F*rovidence (la) et quatre ligures représentant la Vertu, l'Autorité, la Science militaire et la Félicité [Notitia dirjnit.) VII, 213
Divinités des sept jours de la
semaine, sur un bracelet d'or trouvé en Syrie :
1° bracelet; 2° développement des figures. . . . VII, 33 — sculptées sur uncippe trouvé
à Paris VII, 285
Dodone (plaine d'Apolchori, au pied du mont Tomaros, où sont les ruines de) II, 9
Dolmens (céramique des) III, 122
Domitia Longina, femme de Domi-
tien ; buste du Capitole IV, 710
Domitien; buste lauré et cuirassé
(musée du Louvre) . . IV, 709
— buste du Capitolc. ... IV, 714
— statue du Vatican [Braccio
Nuovo) IV, 701
Domitilla, mère de Domitien; buste du musée Campana IV, 715
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Domitius (inscription de)' II, 477
— -iEnobarbus(?) ; buste du
Capitole IV, 445
Doubs (le saut du) VII, 393
Douze dieux (autel des) I, 500
— (bas-reliefs de l'autel
des) I, 509
Draconnaire (le); bas-relief de la
colonne Trajane ... VI, 484
Dromadaire portant des bagages; basrelief de la colonne de Théodose à
Constantinople VI, 305
Drusus, (ils de Livie ; buste du musée
du Louvre III, 094
— statue du musée de Naples. III, 780
— l'ancien (?) ; tête de bronze du
cabinet de France .... IV, 108
— filsdeTibère; statue en bronze
du musée de Naples ... IV, 148 Duillius (colonne rostrale de). . . . I, 453 Dyrrachium (plan de) III, 310
— vue prise du golfe. . . 111,315
École (scène d',) ; peinture d'Hercula-
_ num V, 215
Écrin d'une dame romaine ; coffret en
argent trouvé à Rome en 1793. . . V, 595
Édicule ou chapelle I, cxvm
Eglises du quatrième siècle ; bas-relief
d'un sarcophage du musée de Latran. VII, 80 Egypte (vued'), sur une mosaïque du
inusée Kircher V, 079
Égyptien (paysage) III, 012
— (prêtre); musée du Louvre. III, 015 Élagabal ; buste du Capitole VI, 271
— statue de la collection Mat-
tei VI, 283
Élan Megaccros (musée de Saint-Germain) III, 74
Elche (forêt de palmiers à) II, 749
Éléphant (ex-voto phénicien). ... I, 431 Éleusis (inscription commémorative de l'initiation d'Hadrien aux mystères d'); musée du Louvre V, 100
— (scènes des mystères d') :
1° sacrifice; 2° purification; 5° fin de l'initiation. ... V, 405 Émigrants (famille d') ; bas-relief du
musée du Louvre III, 005
Empereur couronné de laurier (statue équestre d'un) VI, 530
Énée et Latinus I, 4
— portant Anchise I, 3
— — peinturedevase. IV, 174
1 Voyez, li V Errata du tome Vit, la rectification con- I cernant cette pierre.
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Enfant esclave ; statue de la villa
Borghèse V, 508
Enfers (le royaume d'IIadès ou les),
d'après un vase de Canosa V, 319
Enna (lac de Proserpine, près d'j. . II, 387 Enseigne de marchand de vins à
Pompéi II, 593
Entremont (monument d') II, 474
Epée trouvée à Pompéi II, 432
Épées en fer (musée de Saint-Germain) III, 155
Ephèse; ruines du gymnase .... II, C43
Epicure ; buste du musée du Louvre. II, 211
— buste du musée du Louvre. Y, 750 Epidaure (autel d'Ksculapc; bas-relief d) II, 111
Epona ; statuette du cabinet de France. III, 111
Ercté (le mont) I, 409
Eros ; statue du musée du Louvre. . IV, 545 Eryx (le mont) et les restes du temple de Vénus Érycine. ... II, 005
— (ruines de la ville d') I, 400
— (vue du mont) I, 407
Esclave conduisant le moulin ; basrelief du Vatican. ... Y, 307
— enchaînée par les mains; bas-
relief V, 510
— fouetté II, 584
— (jeune) II, 412
— lettré calculant devant son
maître ; sarcophage du Ca-
pitolc V, 511
— réfugié sur un autel. ... II, 498 Esclaves (Minerve surveillant le travail des) ; bas-relief de
Capoue V, 509
— portant divers mets (pein-
tures) V, 015
Esculape ; statue du musée du Louvre. II, 249
— statue du musée de Naples. VI, 520 Espérance (F); statue archaïque . . I, 180
— statuette du cabinet de
France III, 525
Etendard de bronze trouvé à Athènes. III, 551 Ethiopien (enfant) ; statue du Vatican III, 561
— agenouillé (vase en forme d'). III, 029 Etrusque (archer) I, 250
— (dressoir) I, 128
— (la Gorgone) I, ivn
— (guerrier) I, 25G
— (guerrier) I, 485
— (guerrier porte-drapeau). I, 524
— (Mars) I, 327
— (miroir) I, lvxxvi
— (tombeau) I, lui
— (urne funéraire) I, 542
Etrusques (bijoux) I, lxvii
— (bijoux et boucles d'oreil-
les) I, LXVII
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Etrusques (coupes) i, 132
Eucharis, affranchie de la famille Li-
cinia II, 216
Eugubines (fragment des tables). . . I, l Euripide ; statue du musée du Louvre. II, 202 Eurysacès (tombeau du boulanger). III, 755 Évangélistes (les) ; bas-relief d'un sarcophage du quatrième siècle (musée du Louvre) VII, 349
Evêque (un) VI. 179
Évora (temple de Diane à) II, 182
Eyerdir (le lac d') dans le Taurus . . VII, 393
Factions (deux) du cirque, représentées chacune par un cheval et un écuyer; fragment de mosaïque, . . V, 551
Faesulae (murs de). . I, 485
Falérie (porte antique de la citadelle de) • • ■ • I, 257
Fantassin légionnaire, porte-enseigne (musée de Mayence) VI, 301
Faune; statue du musée du Capitole. I, 78
— à l'enfant (le) ; musée du Lou-
vre II, 270
— dansant; statuette de bronze
du musée de Naples. . . . III, 488
— en rouge antique; statue du Vatican VI, 584
Faunus et Tutanus [deus Rediculus),
double Hermès du cabinet de France. I, 020 Faustine, femme d'Anlonin le Pieux ;
buste du Capitole. ... V, 151
— femme d'Autonin le Pieux;
buste du Vatican. ... i V, 172
— femme de Marc Aurèle; buste
du Capitole V, 152
— femme de Marc Aurèle ; buste
du musée de Naples. . . V, 214
— femme de Marc Aurèle; sta-
tuette de bronze. ... V, 170
Femme romaine richement drapée. . V, 205
Ferentinum (mur et porte de). . . II, 525
— (ruines du théâtre de). IV, 571
Ferme (une) II, 087
Festin [symposium) II, 250
Fiançailles (scène de) ; bas-relief du
musée de Naples V. 259
Figure romaine en bronze, trouvée en
Poméranie V, 500
Figures à gros ventre I, lvi
— placées à l'avant de navires
puniques I, 428
Fileuse (la) I, 155
Fille (jeune) romaine ; statue du musée
du Louvre V, 262
Flaccilla (l'impératrice yElia) , femme de Théodose le Grand ; statuette de marbre (cabinet de France) VII, 501
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Flamininus (Tilus Q.) ; buste du cabinet de France H, 74
Flèches en silex (pointes de) ; musée
de Saint-Germain III, 81
Flore, statue du Capitole VII, 404
— dite la Flora Faraèse; statue du
musée de Naples VI, 202
Foculus ou brasero (musée de Lyon). IV, 586 Fontaine en mosaïque découverte à
Pompéi en 1881 V, 625
Forgeron; d'après le Virgile du Vatican V, 391
Forteresse danubienne (plan d'une) . V, 29
— servant de trésor et de
tombeau aux rois d'Arménie IV, 817
Fortune (la) ; bronze d'Herculanum
(inusée de Naples) ... V, 525
— (musée de Berlin) 11,729
-- statue du Vatican I, 76
— statuette d'argent de la gale-
rie de Florence II, 705
— (Vatican, musée Pio-Clem.). II, 523
— domestique ( sacrifice à
la) ; musée de Latran. . . V, 271
— (temple de la) à Préneste;
restauration par Canina . I, 253
— (temple de la) à Préneste;
restauration par Huyot. . III, 701
— virile (temple de la). . . I, 77 Forum romain (le); aspect en 1653. II, 597
— romain, partie voisine du Ta-
bularium (état actuel). . III, 399
— romanum (bas-relief du). . . II, 419 Fossor (un), fossoyeur, d'après une
peinture des Catacombes VII, 144
Fouet du lorarius H, 584
Foulons ateliers de); peinture de Pompéi H, 564
Fourches Caudines (vallée des). . . I, 514
Fréjus (la porte d'Or à) III. 509
— (ports de) ; carte IV, 55
— (ruines romaines à) III, 455
Frise grecque apportée à Rome. . . II, 542
Fucin (bas-relief trouvé dans le lac). IV, 414
— (le lac) après l'achèvement des travaux de Claude; bas-relief. IV, 415
Funambule en Faune ; peinture de
Pompéi IV, 409
— en Faune : peinture de
Pompéi IV, 470
Funérailles (scène de) II, 80
— (scène de conclamation). II, 709
Furia (tombeau de la gens) I, 487
Futile; vase des vestales I, 100
Galatie (bas-relief sculpté sur le roc, en) ... , II, 799
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Galba, buste du Capitole IV, 565
— (musée du Louvre IV, 509
— couronné (attribution contes-
table) ; buste du musée de
Naples IV, 560
Galère romaine; bas-relief, d'après un moulage du musée de Saint- Germain I, 452
— rapide (Liburna) III, 545
— à cinquante rameurs (mosaï-
que) V, 580
Galerius Antonin, fils d'Antonin le
Pieux et de la première Fausline;
buste du Capitole V, 150
Gaëte II, 581
Galate mourant II, 56
— ou gladiateur II, 656
Galien, médecin et philosophe, d'après
Visconti) VI, 119
— fils de Valérien; buste du Ca-
pitule VI, 423
Gallus (Trebonianus) ; buste du Capitole VI, 404
Ganymède enlevé par Jupiter changé en aigle ; miroir de Co-
rinthe V, 656
— en singe ; sur une lampe
du musée du Louvre. . VI, 386
Gard (le pont du) IV, 81
Gargan (une vue du mont) I, 655
Garizim (le mont) IV, 617
Gaulois I, 242
— blessé (musée du Capitole) . I, 255
— blessé (villa Ludovisi). ... I, 486
— blessé tombant de son che-
val; fragment de sarcophage. II, 68
— blessé se tuant; fragment de
sarcophage II, 158
— prisonnier; fragment de sar-
cophage II, 69
— prisonnier; statue III, 94
— prisonniers et trophée (arc
d'Orange) II, 71
— (combat avec les) ; sarcophage
du musée du Capitole. . II, 127
— (tombeau d'un chef); musée
de Cluny III, 106
Gauloise (trompette) III, 104
Gazelle de bronze (musée de Naples). IV, 88 Génie d'Auguste ; statue du Vatican. III, 771
— funèbre; statue couchée du
musée du Louvre V, 290
— de Mars ; statue! le du cabinet
de France III, 557
— du peuple romain (le); statue
du musée de Naples .... III, 459
— protecteur du camp ; bas-
relief V, 31
— du Sommeil ou de la Mort ;
marbre d'Oxford VI, 159
Génies des jeux; bas-relief du musée
du Louvre V, 579
Gérasa (arc de triomphe de). ... IV, 625
— (ruines de) IV, 771
— (temple de Jupiter à) . . . . V, 70
Gergovie (plan de) III, 201
Germaine (Camille) ; colonne Automne. III, 645
— (prêtresse), sur un char
traîné par des bœufs, colonne Anlonine III, 613
Germains se réfugiant au milieu des
roseaux (colonne Antonine) VI, 516
Germanicus ; statue du musée du
Louvre IV, 125
— fils de Drusus; buste.
du Capitole .... IV, 140
— cuirassé; statue du
musée de Latran. . IV, 287
— trouvé à Frascati (mu-
sée de Latran) ... IV, 309 Gèta entogeetportantla huila; statue
de la collection Grey VI, 159
— vêtu du paludamentum; buste du
musée du Louvre VI, 240
Gibraltar (baie de) ; carte II, 151
Gladiateur (musée de Dresde). . . II. 486 terre cuite de Velletn. . III. 42
— armé de pied en cap ;
bas-relief du musée du
Louvre III, 471
— bestiaire; groupe de la
collection Giustiniani. III, 241
— rétiaire; fragment de
mosaïque VII, 73
— Thrace II, 316
— Thrace II, 581
— vaincu; statue du musée
Saint-Marc IV, 461
Gladiateurs à cheval (Pompéi). . . VI, 490
— (combat de) II, 318
— (combat de) II, 519
— combattant des bêtes fé-
roces ........ V, 649
— (scènes de combat de) ;
sur une mosaïque trouvée en Grande-Bretagne VII, 75
Gordien l'Ancien ; buste du Capitole. VI, 520
— le Jeune ; buste du Capitole. VI, 32!
— III ; buste du musée du
Louvre VI, 336
Gordiens (ruines du tombeau des) . VI, 325
Gortyne (bas-relief de) II, 785
Gotbs (hommes, femmes et enfants) emmenés en esclavage ; bas-relief
d'un sarcophage du Vatican VI, 455
Grâces (les); groupes du Vatican. . V, 261
Gran Sasso d'Italia (le) II, 549
Grand (mosaïque de), dans les Vosges. VII, 255 Grenadier; ex-voto phénicien. ... I, 451
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Groupe de palmiers II, 445
Guerrier à cheval avec un homme en
croupe I, 595
— grec II, 662
— perse, mort; statue couchée
du musée de Naples. . . VI, 505
— scythe II, 640
— statuette trouvée près de Ta-
rente II, 423
Guerriers marchant l'un contre l'autre . I, 399
— romains II, 768
Hache sacrée ou royale VII, 429
— sacrée (culte de la) représenté
sur un cylindre babylonien .... VII, 450 Haches en pierre polie III, 81
— en pierre trouvées à Saint-
Acheul • • • • m« 73
— de bronze III, 99
— de pierre III, 95
— des palafittes (musée de
Saint-Germain) III, 96
Hadriana (une partie des ruines de
la villa) V, 102
— (restauration de la villa),
par Daumet V, 103
Hadrien; buste du Capitole V, 51
— buste du Vatican V, 125
— buste trouvé dans les fos-
sés du château Saint- Ange (mausolée d'Hadrien) V. 111
— cuirassé; buste du musée
de Naples V, 5
— foulant aux pieds un pri-
sonnier ; musée de Constantinople V, 108
— portant le casque et le
bouclier ; statue du Capitole V, 47
— sur un char triomphal et
couronné par la Victoire. V, 15
— (mausolée d') ; restauration
parVaudremer V, 101
Halicarnasse (frise du tombeau de
Mausole à) IV, 565
Halys (pont de Thock-Gheuze, sur 1'). II, 800 Hélène (sarcophage, dit de sainte), en
porphyre rouge (Vatican) VII, 155
Héliopolis (ruines d') : voyez à Caal-
beck.
Hercule; statue de la collection Giustiniani II, 684
— assis; musée du Louvre. . Il, 204
— avec sa massue; musée de
Rennes II, 455
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Hercule enfant, étouffant les serpents ; musée du Capitale ' V, 715
— étouffant Antée; groupe de
la galerie de Florence. . III, 028
— étouffant le lion de N'éméo ;
groupe de la galerie de Florence IV, 65
— Farnèse (!') trouvé aux
thermes de Caracalla
(musée de Naples). . . VI, 13
— invincible (V) ; groupe de
bronze du cabinet de
France VII, 494
— (lutte d') et d' Antée; d'après
une peinture de vase. . II, 737
— Mastaï ; statue de bronze
(Vatican) VI, 553
Musagète; statue. ... IV, 206
— (les travaux d') ; bas-relief
d'un sarcophage de la
villa Borghèse VI, 580
— tyrien ; musée Britannique. III, 86
— vainqueur (restauration du
temple d') à Tivoli. ... V, 759 Hermaphrodite Borghèse (statue
couchée dite 1') trouvée près des
thermes de Dioclétien (musée du
Louvre) VI, 589
Héros, dit le Gladiateur combattant. II, 289
— combattant ; statue trouvée près
de Vienne VI, 494
Himère (Terni i ni) (ruines d') . . . . II, 693 Histrion, statue de Préneste. ... Il, 461 Homme au strigile (1') ; statue du
Vatican II, 203
Honorius; sur le diptyque d'Aoste. VII, 499 Horace (ruines de sa maison à Ti-
bur) III, 685
Horaces (tombeau dit des) I, 23
Hortensius, buste trouvé à la villa
Hadriana Ilf, 255
Huttes en branchages III, 360
— en Italie V, 595
Hygie ; statue du musée du Louvre. II, 554
— et Esculape ; bas-relief du Vatican (musée Pio-Clem.) II, 357
Hypnos (le dieu du Sommeil), répandant ses pavots ; statuette de bronze de la collection Danicourt VII, 503
Hyrcan (ruines du palais (?)deJean). II, 814
lassos (Assous), acropole III, 605
— (bas-reliefs du temple d ). . . 111,602
Ida (le mont) en Crète III, 314
Igilgilis (Djidjelli) (mosaïque d') . . . V. i"."> Infanterie escortant des bagages (colonne Antonine) V, 50i
Tom. Pag.
Inscription funéraire sur une stèle romaine (Bibliothèque nationale) V, 292
— gravée sur la base d'une
statue élevée à Tibère par les augustaux de Pouzzoles V, 588
— placée au-dessous de la
statuedeMarius Calato-
rius (musée de Naples). V, 400
— unique de Gordien l'An-
cien (musée de Bordeaux) VI, 322
Insignes du comte de Strasbourg
(cornes Argentoralcnsis) . VII, 171
— du comte des domestiques. VII, 201
— — des frontières d'É- VII, 205
gypte
— — des largesses . . VII, 162
— du duc de Palestine [dux
Palestinœ) VII, 170
— du maître des oflices en
Orient VII, 168
— du préfet du prétoire en
lllyrie . . . VII, 166
— du président de la Thébaïde. VII, 317
— du vicaire du diocèse de
Thrace VII, 275
Introduction d'une âme dans l'Olympe;
bas-relief de la villa Borghèse. . . IV, 38 Isis allaitant Horus ; bronze égyptien
du musée du Louvre V, 745
— d'Herculanum (inusée'de Naples). III, 473
— (la déesse) ; bas-relief du musée
du Louvre V, 283
— (prêtre d') ; bas-relief du musée
du Louvre V, 283
— (prêtre d') ; peinture de Pompéi. IV, 520
— (prêtresse d') ; statue du Capitole. IV, 40
Italica (ruines à) IV, 737
Italiens (votation des), sur un basrelief trouvé au Forum III, 787
Jardins [viridarium) II, 083
Jérusalem (environs de); carte. . . VU, 145
— (porte dorée du temple; fa-
çade orientale) .... II, 815
— (piscine près de la porte
de Damas à) II, 816
— dépouilles du temple ; bas-
relief de l'arc de Titus. IV, 636
— (plan de) IV, 633
— (restes de l'enceinte exté-
rieure du temple). . . IV, 630
— restes des fortifications
• dits « Tour d'Hippicus » V, 130 Jésus entre deux apôtres dans l'attitude de l'adoration ; sarcophage d'Arles VI, 158
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Jeu de la balançoire V, 247
— du Irochus (cerceau) V, 247
Jeux : combats d'animaux ; peinture
de Pompéi IV, 403
Joueur de flûte ; figurine de bronze
du cabinet de France I, 518
Joueuse d'osselets; figurine de Ta-
nagra II, 6C4
Joueuses d'osselets ; groupe de
Capoue II, 455
Jourdain (grotte et source du). . . III, 638 Jugurtha (carte pour les guerres de). II, 447 Juifs pleurant, appuyés sur le mur d<ï
Jérusalem V, 153
Jules (l'arc et le mausolée des) à
Saint-Remy (ancien Glanum). III, 189 ■ — (bas-reliefs du monument des) représentant des épisodes de la guerre des Gaules. . . . III, 186
— (bas-reliefs du monument des)
représentant des épisodes de
la guerre des Gaule?. . . . III, 187
— (plan du port). III, 510
Julia Cornelia Paula . première
femme d'Élagabal ; buste du
musée du Louvre VI, 280
— Domna, femme de Septime Sé-
vère; buste du Vatican. . . VI, 114
— Domna; statue du Capitole. . VI, 79
— Domna; statue du musée du
Louvre VI, 105
Julie, fille d'Auguste; statue de la
villa Panfilf III, 69S
— fille d'Auguste ; buste du mu-
sée de Naples IV, 120
— fille de Titus ; buste de la gale-
rie des Offices IV. 693
Julien; statue en marbre grec (Paris,
palais des Thermos) VII, 293
Junon I, 562
— buste de la villa Ludovisi. . V, 67
— statue du musée de Naples. . VI, 103
— statuette de bronze du cabinet
de France II, 425
— statuette de bronze d'IIereu-
lanum I, 109
— allaitant Hercule, statue du
Vatican I, 75
— Matuta (restauration du tem-
ple de) II, 217
— Reine ; tète de bronze du mu-
sée de Lyon IV, 158
Jupiter (autel de) II, 76
— d'Olricoli I, cxxiv
— statue de la collection Coke. II, 750
— statue du musée Campana . . VI, 551
— statuette de bronze du cabi-
net de France VII, 272
— statuette de bronze d'Hercu-
lamim I, 109
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Jupiter (torse de) ; musée du Louvre. IV, 527
— Capitolin (restauration du
temple de) III, 591
— Férétrien (podium du tem-
ple de) I, 229
— Gaulois ; figurine de bronze
du cabinet de France. . . V, 232
— Pluvius, faisant tomber la
pluie sur l'armée romaine
(colonne Automne). ... V, 200
— Stator (chapiteau du tem-
ple de) I, 13
— Tonnant, slatue du Capitole. V, 781
— — (restauration du
temple de). . . IV, 157
Kabylie (carte de la Grande), d'après M. O. Mac-Carthy V, 479
Labarum (le), d'après Stockhauer. . VII, 43 Laboureur I. 154
— toscan I, lxii
Lagides (roi et reine d'Égyptc de la
race des) ; bustes du musée de Naples. III. 612 Lambèse (mosaïque représentant les
quatre saisons, trouvée à). V, 55 — ruines du Prxtorium de
l'ancienne Lambessa . . V, 23 Lampe trouvée à Slabies (musée de
Naples). II. 560
— chrétienne, de bronze (fin du
quatrième siècle) VI, 205
— chrétienne, trouvée à Sélinonte
en 1882 VII, 540
— de bronze trouvée à Paris en
1863 (musée Britannique) . VII, 575 Larisse (état actuel) II, 95
— (stèle de) II, 192
Lectisternium (siège pour un). . . I, 268 Légionnaire casqué et armé dupilum ;
musée de Wicsbaden. VI, 566
— décoréportantl'enseigne. V, 567
— portant l'image [iniagina-
rius), d'après la colonne Trajane IV, 550
— sur un bateau non ponté,
chargé de tonneaux (colonne Trajane) . . . VII, 584 Lépide ; buste du cabinet de France. III, 518
— buste du musée de Parme. . III, 469
— buste du Vatican III, 408
Lérida (plan des environs de) . . • III, 507
— [Puerto, de los Botes). . . III, 504 Lévriers (d'après une peinture de vase
grec) V, 289
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Libéralités faites au peuple; d'après un diptyque du consul Anasiasius (cabinet de France) VII, 343
Libyen (chef) ; buste du musée Britannique 111, 0G1
Licenza (la); la Digefitia d'Horace. . III, 079
Licteur II, 507
Licteurs l'oi i.nii la hache II, 109
Lillebonne (mosaïque de) V, 444
Lipari (ile Volcano, une des) . . . II, 185
Liria (le nymphéa de) II, 740
Liris (chute du) I, 257
Lit funèbre II, 410
— de funérailles ; bas-relief du
musée du Louvre. ...... IV, 529
— pour les repas ; bas-relief du
inusée du Louvre V, 401
Littoral au sud des bouches du l'ô
(état actuel) I, xvm
Livia Augusta en Abondance ; statue
du musée du Louvre IV, 294
Livie; statue du Vatican (musée Pio-Cl.) 111, 095
— buslc en bronze du musée du
Louvre IV, 20
— âgée ; buste du musée de N.t-
ples IV, 502
— voilée comme prêtresse d'Au-
guste ; buste de la galerie des
Offices IV, 152
— (une chambre de la maison de). IV, 147
Livre (volumen) II, SON
Livres (volumina) trouvés à Hercula-
num (musée de Naples) VII, 248
Locres (ruines de) 11,524
Louqsor dans la Thébaïde III, 010
— (façade principale du temple
de); restauration. . . . VI, 93
Louve (la) du Capitole I, 514
Lucilla, tille de Marc Auréle et femme de Lucius Vcrus, en Gérés; statue du
Capitole V, 178
Lucius César; statue du musée de
Naples IV, 105
— Cornélius ; buste ... II, 542
— Verus jeune ; statue du Vati-
can V, 181
— Verus portant la Victoire;
statue du Vatican V, 185
— Verus ; buste du Capitole. . . V, 199
Lucques (vue de) III, 258
Lucullus (?) ; buste du musée de l'Ermitage II, 805
Lutèce ; débris de colonnes trouvés dans les fouilles des arènes (voyez aussi au mot : Paris). VII, 208
— (plan pour la bataille de) . . 111,205 Luxe de la table ; peintures de Poin-
péi II, 358
— peintures de Pom-
péi II, 359
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Lycaonien (soldat) III, 599
Lycie (ville en) III, 491
Lyon antique; plan IV, 575
— et ses environs ; carte .... VI, 04
Maccus (le Polichinelle antique) ; figurine de bronze du cabinet de France. I, 510
Macédoine (la) et la Dacie personnifiées, portant des vases remplis de
monnaies (Not. dignit.) VII, 208
Machine traînée par des chevaux . . III, 212
— (mémo) à terre III, 212
Maçon (colonne Trajane) V, 592
Macrin ; buste du Capitole ... . VI, 207
— statue du Vatican VI, 200
Maesa (Julia); buste du Capitole. . . VI, 282
— (Julia) ; statue du Capitole ... VI, 117 Magicienne ; statue du Capitole. . . II, 700 Mammaea (Julia), mère d'Alexandre
Sévère ; buste du musée
du Louvre VI, 287
— en Vénus pudique; statue
du musée du Louvre . VI, 504 Manilia en Vénus ; statue du Vatican. III, 9 Manilius en Mercure; statue du Vatican III, 8
Manlia Scantilla, femme de Didius
Julianus; buste du Capitole .... VI, 33 Marais Pontins dans leur état actuel (les) I, xxi
Marc Auréle; buste du musée du
Louvre V, 193
— à cheval (place du Ca-
pitole) V, 205
— jeune, buste du Capi-
tole V, 155
— donnant un congiaire;
bas-relief du Capitole V, 189
— lisant les suppliques
du peuple ; bas-relief du Capitole. . V. 221
— portant la cuirasse;
statue du Capitole. V, 207
— recevant les homma-
ges des Parthes ; bas-relief du Capitole V, 203
— (Rome donnant le glo-
be du monde à) ; bas-relief du Capitole V, 210
— sacrifiant devant le
temple de Jupiter; bas-relief du Capitole V, 29
— (triomphe de) ; bas-
relief du Capitole. V, 209
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Marcellus (buste de) 1,609
— statue du Vatican (musée
Chiaramonti) III, 269
— (lejeune) ; buste du Vatican. IV, 135
— (le jeune) ; Vatican, musée
Pio-Clem III, 704
Marchande d'Amours (la); peinture
de Stabies IV, 198
Marciane; buste du Capitole. ... V, 3 Mariage romain; bas-relief du musée du Louvre II, 285
Mariée (jeune) se couvrant la figure avec le (lammeum; bas-relief du
Louvre V, 267
Marine; peinture de Pompéi .... IV, 197
Marius, statue du Capitole II, 439
— (inusée Campana) III, 263
— (pâte de verre) II, 495
— (tombeau dit de) II, 595
— (trophées dits de) II, 489
Mars; peinture de Pompéi II, 371
— statue de la collection Crawfurd. 11,479
— au repos; statue de la villa Lu-
dovisi III, 521
— Ultor; statue du muséeduLou-
vre IV, 316
— et Vénus, groupe de marbre;
musée du Capitole II, 512
— Vengeur (temple de) et forum
d'Auguste; restauration. . III, 769
— Vengeur (péristyle du temple
de); état actuel III, 770
Marseille personnifiée ; buste. . . . III, 503
Matidie ; buste du Capitole V, 5
Matrone romaine ; statue de bronze
(musée de Naples). ... II, 559
— romaine; bas-relief du mu-
sée du Louvre IV, 258
Matuta ou Leucothea; peinture de
Pompéi II, 237
Maxence (tombeau du fils aîné de) sur
la voie Appienne; restauration . . . VII, 24 Maxime, fils de Maximin; statue de la
villa Albani VI, 515
Maximien ; demi-ligure VI, 540
— (Hercule) ; statue du palais
Odescalchi VII, H
Maximin; buste du musée du Louvre. VI, 526
— statue du musée de Naples. VI, 315 Mayence (autel de) IV, 116
— (développement de l'autel
de) IV, 115
Mécène ; restes de sa maison à Tivoli. III, 689 Médecin pansant une blessure ; peinture de Pompéi V, 424
Medjerda (confluent de la) et de
l'oued Heurhma ... V, 332 — (delta de la); carte. . . V, 477 Mégare (figurines de terre cuite trouvées à) : Dia Ilébé et Aphrodite. . . III, 583
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Melpomène ; statue du musée du
Louvre II, 261
Memnon (statues de) V, 95
Ménandre; statue du Vatican. ... II, 254
Mendiant (un) II, 392
Menhirs (le roi des), à Lock-Maria-
Ker III, 126
Mercure, figurine d'Arles (cabinet de
France) ■ I, 502
— de Palestrina I, 71
— statuette de bronze du mu-
sée de Lyon IV, 494
— -Auguste ; statuette de
bronze du musée de Rennes IV, 150
Mère des Dieux (la) ; statue du Vatican. III, 451
— et ses enfants (une) ; bas-relief du
musée du Louvre V, 279
Mérida (Emerita Augusla) ; ruines de
l'aqueducetpontd'Albaragas. IV, 59
— ruines de la Naumachic ... IV, 25
— restes d'un arc de triomphe . V, 511
— ruines du grand aqueduc . . V, 512
— ruines du théâtre V, 513
Messaline; buste du cabinet de
France IV, 400
— buste du Capitole ... IV, 454
— en Hygie ; statue du Va-
tican IV, 442
— et Britannicus, groupe
du musée du Louvre. IV, 437 Messalinus Cotta (tombeau de), sur
la voie Appienne IV, 355
Messène (porte ruinée à) III, 585
— (site où se trouvent les rui-
nes du temple de Diane
Laphria à) II, 78
— restauration du même tem-
ple II, 79
Messine (détroit de); carte I, 443
— le canal et les côtes de la
Calabre III, 519
— et Tauromenium ( route
entre) II, 588
Métaponte (port de) I, cjn
— (ruines d'un temple de). . I, c
Mételin, capitale de l'île deLesbos. . II, 125
— restes d'un aqueduc. . . . III, 721
Métellus (tombeau dit des) II, 406
Métiers : forgerons, tailleurs de pierre II, 503
— femme pesant la laine. . . II, 503
— charpentiers II, 303
— cordonniers II, 504
— tisserand II, 504
Métiers (les petits) dans la Gaule romaine V, 656
— n° 1 . Fabricant de vases
d'airain V, 636
— n° 2. Oiseleur V, 656
Toin. Pag.
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le Gloucestershire (Gran-
— n" 4. Métier inconnu . . .
— n° 5. Sabotier
Mur d'Aurélien sur le Janicule (restes
du) , .
— de la prison Hamerline (restes
— n" 8. Tonnelier
— romain portant le nom d'AgricoIa
— n° 10. Peintre en bâtiments.
— n" 1 1 . Marchand de pommes.
Murceints (Oppidum de)
(Musée de Saint-Germain.)
Musa, médecin d'Auguste, en Escu-
Métrodore ; hennés du musée du
lape; slatue du Vatican
Musiciennes (jeunes); bas-relief du
musée du Louvre
Milan; les seize colonnes antiques de
Musiciens; mosaïque de Pompéi. .
Myra (tombeau taillé dans le roc, à).
Myrmillon ; bronze du musée de Saint-
— bases des colonnes du temple
d'Apollon (musée du Louvre).
— restauration (musée de
— ruines du temple d'Apollon. . .
Saint-Germain). . . .
Mime ; d'après une lampe en terre
Minerve; statue du Capitolc. . . .
Naples (arcade d'un aqueduc à). .
— statue du musée de Na-
— (temple de Mercure, sur le
— statue trouvée près du
temple de la Paix (Va-
— (ruines romaines à) : le Poule
— armée; statue du Vatican.
Narbonaise (fragment de statue
— au collier; statue du mu-
trouvée dans la); mu-
sée du Louvre
sée de Toulouse. . .
— de Tivoli
Miracles (bas-relief d'un sarcophage
— de guerre ; bas-relief. . . .
chrétien représentant des)
— servant de coupe
Navires chargés de butin et de
— (cap) ; ruines d'un théâtre
qui a appartenu à la villa
Nègre (un) ; statue du musée du
Mithra immolant un taureau ; bas-re-
Némésis, la Justice distributive ;
lief du musée du Louvre. .
statue du musée du
— sacrifiant le taureau ; groupe
— idem, statue du Vatican.
— statuette de bronze du cabi-
VII, 4S
Neptune; statue en bronze du inusée
Mont Saint-Michel en Karnac (le ;
— d'Herculanum ; statue en
bronze du musée de Na-
Monument funéraire de Myrrhine
(musée du Louvre). .
— tenant le trident ; statue du
— funèbre, consacré par un
mari à sa femme (mu-
Néron à cheval (musée de Naples). .
sée du Louvre) . . .
— citharède; statue du Vatican. .
Monuments mégalithiques ; dolmens
— couronné; buste du musée 'de
Mosaïque trouvée dans la Mauréta-
— enfant; buste du cabinet de
— trouvée à Withington, dans
— en perroquet, conduit par Lo-
custe en sauterelle; peinture
de Pompéi IV, 46G
Néron jeune; buste du Capilole. . . IV, 448
— trouvé à Gabies ; statue du mu-
sée du Louvre IV, 499
— vainqueur aux jeux de la Grèce ;
buste du Louvre IV, 481
Nerva assis ; statue du Vatican ... IV, 729
— buste du Vatican IV, 755
— portant la toge consulaire;
statue du Vatican IV, 752
Nicée (portes de), d'après Peyssonnel . VII, 108
Nicomédie (ruines à) III, 702
— (tète de marbre trouvée
dans les ruines du palais de Dioclôtien, à). VI, 009
Nicopolis (vue de) III, 451
Nil (le), groupe du Vatican III, 703
Nîmes; les Arènes V, 49
— intérieur des Arènes. ... V, 158
— temple dit la Maison-Carrée. V, 573 Noces (sarcophage représentant des). V, 265 Nola (hydrie de) I, 558
— (vase de) I, 590
— (vase de) II, 565
Nomentum (pont de) I, 156
Norba (murs de) I, xiv
Norchia (vallée des tombeaux) ... I, 521 Nourrice (une) ; d'après un bas-relief V, 244
Nubie ; entrée du temple d'ibsamboul . V, 487
Nuceria I, 575
— (crypte construite avec des
débris de l'ancienne) ... I, 650
Numa Pompilius (buste). .... I, 15
Numide (une vue du désert). ... II, 465 Numidie (vue de montagnes dans la) ;
les Gorges de la Chiffa. . II, 445 — (tombeau des rois de); restauration et élat actuel. III, 367
Nuragh de Sori I, 418
Nymphe de Diane (une); statue
trouvée aux jardins de Salluste. . . III, 749
Nymphaeum dit d'Égerie I, 17
— près de Smyrne. ... V, 74
Objets divers de luxe, tirés de l'écrin
d'une dame romaine. ... V, 605
— et tissus extraits des palafittes
des lacs de Constance et du Bourget (musée de Saint- Germain) nii 97
— travaillés (cavernesd'Avignon). III, 77
— travaillés (cavernes du Péri-
gord) m, 76
— nécessaires aux négociants ;
peinture de Pompéi. . . IV, 94
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Objets de toilette d'une femme ro-
maine V, 601
Oblation; ex-voto phénicien .... I, 429 Océan (1') personnifié; buste du Vatican V, 697
— personnifié ; statue du Capitole. V, 774 Ocriculum (Otricoli) (mosaïque d'). . II, 554
— détails de la mosaïque. . II, 555
— (statue municipale trouvée
à); Vatican IV, 599
Octave, buste du musée du Louvre . III, 686
— jeune ; buste du Vatican. . . III, 451 Octavie, buste du musée du Louvre. III, 526 Olympe (le mont); carte II, 35
— (les dieux de 1'); peinture de
Pompéi IV, 261
Opus reticulum (spécimen d'). ... V, 516 Orante, ou femme en prière, et le Bon Pasteur; peinture du cimetière des
SS. Nérée et Achillée V, 216
Orateur en toge ; statue de la galerie
de Florence I, 545
— (1') ; statue du musée du Lou-
vre II, 229
Orchomène (ruines d ) II, 658
Ordre de bataille (plan) I, 403
Oricum (plan du port d') III, 317
Orphée jouant de la lyre devant les animaux; peinture de la catacombe
de Calliste V, 789
Orsova (chemin de Trajau à) IV, 749
Osiris; statue de la villa Alhani . . . III, 555
— bas-relief du musée du Louvre. III, 619 Ostie (bas-relief d'); colleclion Torlo-
nia IV, 411
— (mosaïque d ) II, 579
— (port de Claude et de Trajan ù) ;
restauration IV, 410
— (sarcophage d') ; Vatican. . . . IV, 77
— (restes de magasins à) V, 509
Ostienne (pont romain sur la voie) . II, 548
Othon; buste du Capitole IV, 573
— buste du Vatican IV, 567
Outils en bronze trouvés à Bologne. I, lxiii
— de menuisier sculptés sur le
tombeau d'un fabricant de lits; bas-relief du musée du
Louvre VII, 204
Paestum (basilique de) I, 645
— (ruines de) I, 625
— (un des temples du). . . . III, 675 Paix (la) ; statue du musée de Bi escia. IV, 250 Palais de Zénobie (porte du). . . VI, 482
— (ruines du) VI, 485
— public (restes du) IV, 742
Palatin (le) III, 55
— (anciennes substructions du). I, 64
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Palatin (le) au-dessus du Grand Cirque
(Circus Maximus) .... IV, 513
Palestine consulaire personnifiée (la) ; d'après la Notifia dignitatum , . . VII, 318
Palestrina (fragment de la mosaïque de) regardée comme un souvenir du voyage d'Hadrien en Egypte an temps de l'inondation 1 V. 07
Pallas de Velletri; statue du musée du Louvre III, 435
Palmyre : portique de la colonnade. V, 597
— restes de la colonnade. . . V, 83
— ruines du tombeau des rois. VI, 81
— ruines du temple de Diane. VI, 481
— ruines du temple du Soleil. VI, 483
Paludamentum 1, 563
Pan et une Nymphe; groupe du
musée de Vienne III, 639
— rustique; bas-relief du musée de
Naples V, 790
Panathénées (les); bas-relief du Paï-
thénon, au musée du Louvre. ... V, 59 Panhellénion (restauration du temple de Jupiter) d'figine, par M. Ch.
Garnier V, 68
Panorme (Païenne) I, 460
Panthéon d' Agrippa (le) III, 761
— d'Agrippa, en 1575, d'a-
près Du Pérac IV, 209
Paon (un) ; peinture de Pompéi. . . . IV, 84
Paons; peinture de Pompéi V, 611
Paphos (temple de Vénus à] : peinture
de Pompéi III, 236
Paris (Lutrce) : restauration du frigidarium du palais desThermes de Julien VII, 269
— restes d'un monument triom-
phal trouvés dans les fouilles de l'Hotel-Dieu (musée Carnavalet) VII, 453
— restes des Thermes de Julien
(vue extérieure) VII, 267
— statue trouvée en ISS5 (musée
deCluny) VII, 374
— une salle du palais impérial. . VII, 'i08
— vue intérieure du palais des
Thermes (état actuel). . . . VII, 265 Parques (les); fragment du Parthénon. IV, 450 Parche captif; bas-relief de l'arc de
Septime Sévère à Rome VI, 56
Parthes (le roi des) s'enfuyant de Cté-
siphon ; bas-relief de l'arc de Septime
Sévère VI, 71
Pasiphaé; bas-relief du inusée du
Louvre IV, 557
Patara (aqueduc à siphon, à) . . . . II, 642
— porte de ville III, 596
— ruines du théâtre III, 479
1 Voyez ci-dessous au mot Préneste.
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Patras (sarcophage trouvé à). ... H, 184 Pâtre (un) II, 390
— (un); statue du Vatican (musée
Pio-Clem.) II, 761
— dit l'Écorcheor rustique; musée
du Louvre III, 382
— (un) et une femme chassant des
bœufs; d'après le Virgile du
Vatican VII, 195
Pausilippe (grotte du) ; état actuel . . 111,668 Pêche (scène de) ; peinture de Pompéi. Il, 715 Pêcheur (un); statuette de bronze du
musée de .Naples IV, 719
Pélasgiques (monuments) I, xxxix
Pénates 1 (dieux) I, 81
— (dieux) II, 230
Pendant de collier orné d'un au-
reus de l'empereur Postume ; cabinet
de France VI, 445
Pergame (bas-relief de) représentant
Athéna ; musée de Berlin. IV, 538
— (bas-relief de) représentant
Zeus ; musée de Berlin. V, 490 (le pont de Mouslouk à). . 111,607 restauration de l'autel de
Zeus ou d 'Athéna. . . , VII, 241
— (restes d'un amphithéâtre
à) II, 157
— (ruines de la basilique (?)
de) VI, 253
— (ruines d'un gymnase à). Il, 156 Pérouse III, 498
— (miroir de) III, 784
Perse [Aulus Persius Flaccïix); buste
du Capitole V, 685
Persécution (scène de) : l'accusation;
peinture du cimetière de Calliste. . VI, 211
Personnages à quatre ailes I, lvii
Pertinax; buste du musée Campana. VI, 28
— buste du Capitole VI, 31
— déifié : statue du musée du
Louvre VI, 45
Pescennius Niger ; buste du Capitole VI, 49 — buste du Vatican. . . . VI, 57 Pétra (peinture de Pompéi dont l'architecte du tombeau de) s'est
peut-être inspiré V, 87
— (tombeau à) V, 86
Phaéton (chute et mort de); bas-relief du musée du Louvre III, 89
Phalerae (cuirasse ornée de). ... II, 460
— et collier portés pir un cen-
turion II, 400
Phalère en bronze recouvert d'or
(cabinet de France) VII, 455
Phare de Caligula à Boulogne (le). . IV, 585 Pharsale; plan m, 326
' C'est par erreur qu'au texte la légende dit : dieux lares.
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Philae (île de) près de Syène. . . . III, 617
— (colonnade du temple d'Isis à) . VI, 89
— (pylônes du temple d'Isis à) . . VI, 90
— (restauration d'un temple à) . . V, 89 Philippe (le jeune) ; buste du Capi-
tole VI, 347
— le père (attribution incer-
taine) ; busle du musée du
Louvre VI, 541
Philippes (muse trouvée au théâtre
de) Ul, 484
— (plan des environs de). . III, 483 Philosophe (un); statue du palais
Spada V, 665
Phrygien qui paraît fuir; bas-relief
du musée du Louvre III, 598
Pieds ou supports de table, en marbre, trouvés dans la maison de Cornélius
Rufus à Pompéi V, 698
Pierre tumulaire d'un citoyen de Pouz-
zoles (musée du Louvre) V, 499
Pierres coniques représentant Mel-
kart-Iiaal, l'Hercule phénicien. . . VI, 385 Pierres sculptées de Mané-Lud, en
Lock-Maria-Ker III, 129
Pilum I, 400
Pisons (reste du tombeau des) . ... II, 081 Placidie et son fils (diptyquedeMonza). VII, 477 Plaque de bronze relative aux tabel-
larii (musée de Naples) V, 554
Plaques d'or du n° ou du m° siècle, trouvées en Syrie : l°D:onysios,2° Silène, 5° boîte pour enfermer les plaques. (Cabinet de France.) VI, 77
Platées II, 652
Platon; buste du musée de Naples. II, 2119 Plautilla, femme de Caracalla; buste
du musée du Louvre VI, 102
Plotine ; buste du Vatican IV, 741
— statue du musée du Louvre. V, 4 Pluton ; statue du musée de Naples. V, 284
Poignards en bronze III, 102
Poisson symbolique (le) et les pains;
peinture de la crypte de Lucine. . V, 790 Poissons de la Méditerranée; mosaïque de Pompéi II, 220
Poissons; peinture de Pompéi. ... V, 009
— et comestibles; peinture
de Pompéi V, 008
Pola (arc de triomphe ou porte de). VII, 230
— temple de Borne et d'Auguste. V, 345
Polissoir III, 82
Pompée; statue du palais Spada. . . 11,691
— (restauration du théâtre de) . III, 255
— (torse du Belvédère, trouvé
près du théâtre de). . . III, 236 Pompéi: bosquet ou pavillon de la
maison dite d'Actéon. . . IV, 685
— péristyle de la maison du
questeur V, 551
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Pompéi (plan d'une maison de). . . IV, 682
— restaurat ion du Forum trian-
gulaire, par Labrouste. . V, 542
— restes du théâtre V, 369
— restes du temple de Vénus. IV, 681
— rue (une) IV, 680
— souvenir du tremblement
de terre de l'an 63 ; basrelief IV, 678
— tablettes portant des quit-
tances, trouvées en 1875. IV, 684
— temple d'Isis IV, 321
— voie des tombeaux IV, 655
Pont (tombeau des rois de) II, 637
— Euxin et Bosphore Cimmé-
rien; carte IV, 109
— d'Alcantara construit par Tra-
jan IV, 799
— de Trajan, sur la Medjerda à
Chemtou [Sitnittu C.nlonia) en
Tunisie IV, 799
Pontife romain; statue du Vatican. III, 45
— voilé II, 194
— voilé et lauré, figurine du
cabinet de France. ... I, 628
Pontificat (insignes du) III, 18
Pontius Telesinus (?); buste. . . II, 674
Poppée; buste du musée du Louvre. IV, 498
Port ou havre (un); peinture de Pompéi II, 787 Porta Maggiore ou Porta Nnvia à
liome III, 555
— Tiburtina (aujourd'hui di San
Lorenio) IV, 215
Porte de Fer; d'après la colonne Tra-
jane IV, 751
Portes de fer (les) II, 639
Porte-drapeau ; statuette de bronze. IV, 284
Portique d'Octavie ; détails. ... IV, 245
— état actuel III, 559
— restauration III, 537
Portus Herculis Moneci (Monaco). II, 159 Posidonius; statue du musée du
Louvre III, 105
Potamon de Lesbos (siège de marbre de) IV, 343
Poulets servant aux auspices (cage
des) . . . I, 319
Poupée articulée V, 270
Pouzzoles (vue de) ........ I, 601
— (golfe de) III, 441
— intérieur de l'amphithéâ-
tre IV, 75
— ruines du temple de Sé-
rapis V, 377
Préfet de Rome, Junius Bassus (sarcophage du); crypte du Vatican. . . VII, 323 Préneste (Palcslrina) (ciste de). . . II, 672
— (ciste de) I, 305
— (coupe phénicienne trou-
vée à) I, 1
Ton». Pa-.
Préneste ( Palestrina } ( couvercle
d'une ciste de) I, 505
— (développement de la ciste
de) II, 675
— (groupe en bronze trou-
vé à) I, 135
— (mur de) II, 671
— (restes d'un temple de Sé-
rapis, près de)1. . . . III, 497
Prétoriens (camp des) à Rome. . . III, 740
— bas-relief du musée du
Louvre III, 741
Prêtre présentant le coffret à encens. I, 210 Priène ; temple d'Atbéné Poliade. . 111, 542 Probus ; buste du musée de Naples. VI, 509 Procession funèbre, sur un sarcophage V, 285
Procession de suppliants ; bas-relief
du musée du Louvre II, 505
Proserpine cueillant des fleurs; figurine de terre cuite du
cabinet de France. . III, 481
— enlevée par Pluton ; pein-
ture d'Ostie III, 482
Providence (la); statue du musée du
Louvre II, 235
Province captive; statue de la collection Panfili II, 469
Psyché trouvée à Capoue II, 551
Ptolémaïs de la Cyrénaïque (restes d'un mausolée à) . . III, 623
— (restesd'un pontantiqueà) 111,622 Ptolémée Césarion, d'après un basrelief III, 532
Pudicité (la déesse); statue du musée
du Louvre II, 257
Pudicité (temple de la) I, 277
Pupien; buste du musée du Louvre. VI, 527
— statue héroïque; musée du
Louvre VI, 553
Puy d'Issolu (vue du) 111,224
Pydna (carte des environs de) . . . II. 101 — (lit funéraire en marbre
trouvé à) II, 107
Pyramide de Cestius à Rome. . . III, 556
Pyrrhus; statue du Capitole. ... I, 348
Quintilii (plan de la villa des) .... VI, 19
— (restauration de la villa des). VI, 17
— (ruines de la villa des) dites
Roma Vecchia VI, 19
Quintilius Maximus (Sextus) ; buste
du musée Campana VI. 16
Ravenne (canaux et pinède de). . . I, xix
— porta aurca IV, 528
1 Voyez ci-dessus, au mot Fortune, les deux restaurations du temple de cette déesse à Préneste.
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Réclames électorales à Pompéi. . IV, 344
Rediculus (temple du dieu) I, 616
Régulus (buste dit de) I, 456
Reims (porte de Mars, à; VII, 251
Rémouleur (le) ou l'esclave écoutant les conjurés; statue du musée du
Louvre I, 49
Repas de famille V, 663
— élyséen I, 87
— élyséen; bas-relief appelé sou-
vent : Bacchus chez Icarius;
musée du Louvre V, 295
Représentation scénique .... II, 340 Résurrection de la iille de Jaïre ;
sarcophage VI, 193
Rétiaire, bronze du musée de Saint- Germain V. 651
— restauration (musée de Saint- Germain) V, 651
Rhin (pont sur le) II, 175
— (pont de César sur le) ; coupe de
l'eau et du terrain pour montrer la disposition des pilotis;
musée de Saint-Germain. . . III, 173
Rhône (cours du), de Genève au pas
de l'Écluse ; carte III, 143
Rimini (arc d'Auguste à) III, 785
— (pont d'Auguste à) III, 783
Roche aux Fées (la) à Korkoro, près
de Karnac (Morbihan) III, 120
Roma dea . II, 627
Romain à tète d'épervier VI, 345
— (cavalier) I, 598
— en toge; bas-relief du musée
du Louvre II, 320
— en toge (Balbus le père); statue du musée de Naples. . . III, 752
— (jeune) en toge; statue de la
villa Albani III, 746
— (soldai) . ' I, 396
— (soldat) I, 597
Rome (la déesse); statue du Capitole. IV, 703
— divinisée II, 161
— divinisée II, 574
— dominatrice du monde .... II, 277
— et Carthage (carte de leurs
possessions avant la deuxième
guerre Punique; I, 556
— (les collines de) I, 7
— suivie d'un magistrat; bas-re-
lief du musée du Louvre . . I, 226
Romulus ■ I, 6
— (restes du mur de) ... . I, 9 Rose (le mont) I, m
Sabine; buste du Capitole V, 121
— statue du Vatican V, 119
— en Gérés ; statue du musée du
Louvre V, 2
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Sacrifice (un) ; bas-relief du musée du
Louvre II, 283
— (un) ; bas-relief II, 321
— en l'honneur de César et
d'Auguste à Ravenne ; basrelief in, 755
Sacrifices humains ; peinture de tombeau étrusque I, 252
Sagonte (ruines du théâtre de) . . . I, 544
— (ruines de l'aqueduc de Cliel-
ves, près de) II, 751
Saint- Bertrand de Comminges
[Lugdunum Convenarum) II, 755
Saint Cyprien et saint Laurent,
sur un verre doré des catacombes. . VI, 59S Saint Georges à tète d'épervier (identifié à Horus) VI, 345
Saint-Jean de Latran (intérieurde). VII, 155 Sainte -Marie -Majeure, à Rome
(mosaïque de) VII, 404
Saint-Sépulcre (le) sur une boucle
d'ivoire VII, 146
— (église du) ; portail
méridional. . . . VII, 147
Salerne (vue du golfe de) II, 755
Salluste, l'historien : buste du musée
Campana II, 753
Salone : porte du palais deDioclétien,
dite porte Dorée VI, 525
— vue intérieure du temple de
Jupiter VI, 029
Salonina (l'impératrice) ; buste du
Capitole VI, 411
Saloninus (jeune Romain, supposé) ;
buste du musée du Louvre VI, 450
Salus (la déesse) III, 706
Salut (ruines du temple du) II, 247
Sambre (confluent de la) et de la
Meuse; carte III, 160
— (plan de la bataille de la). . 111,159 Samnite (cavalier) I, 326
— (guerrier) I, xcm
— (guerrier) I, 324
— (guerrier) I; 325
Samothrace (la Victoire de) ; musée
du Louvre • Il, 100
Samsi-Bin, fils de Salraanasar (882 avant J.-C.) ; monolithe du musée
Britannique VII, 43
Sangarius (le) entre Sabandja et Ghei-
veh II, 82»
Santa Maria di Leuca (cap de) . . I, si Santé (la); statue du musée de Saint- Pétersbourg III, 728
Sarcophage en haut-relief (musée de
Latran) VI, 231
— d'un centurion de la lé-
gion M* Augusla
(musée du Louvre) . VI, 329
— représentant un combat. II, 127
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Saturne tenant la faucille ; statue. . I, 2
— (les huit colonnes du temple
de) I, 16
— (restauration du temple de) . II, 506
Satyre II, 258
Scène théâtrale ; bas-relief de la
collection Farnèse IV, 250
Scipion l'Africain I, 015
— (bouclier dit de) I, 645
— Barbatus (sarcophage de). I, 331 Scipions (tombeau dit des) en Espagne I, 341
Sculpteur II, 254
Scylla (le gouffre); peinture dePom-
péi II, 699
Sécurité (la) ; figurine de bronze du
cabinet de France III, 559
Ségeste (le temple de) II, 499
Séleucie (ruines de) VI, 605
Sélinonte (métope du temple de Jupiter à) I, 644
— (ruines de) I, 463
— (ruines du temple de Jupi-
ter à) I, 462
Sénèque; buste du musée de Na-
ples IV, 457
— bronze d'IIerciilanum (mu-
sée de Naples) IV, 472
— statue trouvée à Tusculum
(musée Campana) ... IV, 523
— (tombeau de) sur la voie
Appienne IV, 524
Sens (bas-reliel du muséede) .... VII, 255 — (fragment de bas-relief). . . . VII, 255 Septime Sévère; buste du musée du
Louvre VI, 65
— buste du musée du
Louvre VI, 125
— buste du Capitole . VI, 53 buste du Vatican . VI, 111
— buste trouvé à Rome
(Capitole). ... VI, 39
— cuirassé; statue du
musée de Munich. VI, 65
— statue du musée
Torlonia. . VI, frontispice Septizonium (le) : restauration . . . VI, 152
— ruines VI, 155
Sérapis ; statue trouvée à Tivoli . . III, 472
— statue de bronze de la gale-
rie de Florence VI, 147
— portant le modius; buste en
agate du cabinet de France. IV, 640
— et Isis, sur une lampe du
musée du Louvre. . . . VII, 461 Servianus (L. Julius Ursus), beaufrère d'Hadrien V, 137
Servius Tullius {agger ou rempart
de) I, 54
— (coupe de Y agger de). I, 56
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Servius Tullius (fragments du mur
de) I, 35
Setia I, 187
— (ruines d'un temple, près de). . I, 188 Sextus Pompée ; statue du musée
du Louvre III, 517
Sicile (carte de la) E, 439
Sicyone (vue de) III, 503
Sierra Nevada (délilés de Despinà-
perros, dans la) III, 387
Sigma (porte de) I, 41
Signifer d'une légion gauloise ; basrelief de Strasbourg- VII, 109
Silène couronné de lierre; statue du
Vatican VI, 142
— lampadaire en bronze vert,
trouvé à Pompéi (musée de
Naples) V, 699
— statuette de bronze du cabinet
de France VII, 273
Sirènes (île des) • . III, 512
Sisyphe, Ixion et Tantale. ... II, 264 Sixte (le pape) et le diacre Laurent ;
sur un verre doré VI, 425
Smyrne (aqueduc prés de) II, 511
— (vallée dite des grottes d'Ho-
mère, près de) III, 450
— (vue générale de la ville de). 11,617
Socrate ; buste VI, 152
Soldat gaulois (?) III, 220
— légionnaire de la XIV' Ge-
mina; musée de Mayence. V, 562
— de la 1M cohorte des Ituréens
(musée de Saint-Germain). V, 566
— de la 4° cohorte des Dalmates
(musée de Bingen) .... V, 566
— portant son bagage (colonne
Trajane) V, 18
— sans bagage (colonne Trajane) V, 18
— romain; statue de la galerie
de Florence III, 219
— romain; bas-relief II, 407
— romain ; statue de la galerie
de Florence II, 458
— romain lançant la fronde (co-
lonne Trajane) Il, 651
Soldats de marine combattant abord. II, 561
— romains; bas-relief II, 765
— romains incendiant un village
(colonne Antonine). ... IV, 610 Soleil personnifié (le) ; base de candélabre (musée du Louvre). . VII, 49
— (le); buste du musée du Louvre. II, 77
— médaillon de marbre; musée du
Louvre VI, 492
— (le temple du) à Rome; restau-
ration VI, 477
— (marche triomphale du dieu) et de la Lune éclairant l'univers;
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tablettes d'ivoire du quatrième
siècle VII, 375
Soœmias (Julia) en Vénus ; statue du
Vatican VI, 118
Sophocle; statue trouvée à Terracine
(musée de Latran) ... IV, 559
— statuette de bronze du ca-
binet de France .... VI, 218
Sora (ile de) I, 626
Sorrente IV, 143
Souverain pontife; figurine de
bronze du cabinet de France. ... IV, 440
Spalato (d'après l'Atlas de Cassas; . . VI, 621
Spezia (golfe de la); état actuel. . . II, 144
Sphinx d'Égypte (le grand) VI, 88
Spolète (l'aqueduc de) II, 555
— (temple de Clitumnus à). . . II, 689
— (vue de) I, 567
Squelette (un) ; mosaïque du musée
Kircher V, 659
Statue grecque du inusée Torlonia. . V, 457
— romaine du musée Torlonia. . V, 456
Stola I, 139
Sublicius (pont) I, 53
Suovetaurilia (animaux conduits au
sacrifice du) ; basrelief du Forum Romanum .... I, 106 — (représentation du sacrifice) ; bas-relief du musée du Louvre I, 393
Sutrium (amphithéâtre de) I, 249
Sybaris (plaine de) ... . ... I, cm
Sylla ; statue du musée de Naples. . II, C95 Sylvain (ledicu) gardien des champs ;
statue de la collection Blundell ... IV, 185
Symboles chrétiens V, 783
Symmaques (ivoire dit des). - . . VII, 541
Syracuse (latomies de) II, 167
— (plande) I, 605
— (port de) I, 652
— (ruines à) II, 357
— (ruines de) I, 653
— (ruines de l'amphithéâtre
de) III, 443
— (temple de Minerve trans-
formé en église à). . . II, 378 Syrie (pont romain à Abu-el-as-VVaad,
côte de) VI, 78
Table de bronze portant le discours
de Claude ; musée de Lyon V, 441
Table des marchands (la), à Lock-
Maria-Ker III, 127
Tanit (la déesse); ex-voto phénicien. I, 429
— (temple de la déesse) ; ex-voto
phénicien I, 432
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Tage (défilé du) II, 65
Tanagra (figurine de) II, 655
— (terre cuite de) ; héros cas-
qué III, 577
Tanger; état actuel III, 627
— (vue de) II, 739
Taormine ( Tauromenium ) . ... I, 475
— (théâtre de) I, 476
Tarann III, 109
Tarente (plan du port de) I, 516
Tarpéienne (la roche) I, 20!)
Tarquins (tombeau dit des) I, 55
Tarse (fragments déterres cuites trouvées à); musée du Louvre. . III, 545
— (fragments de terres cuites trou-
vées à) ; musée du Louvre. . VII, 591
— (fragments de terres cuites trou-
vées à) ; musée du Louvre. . VII. 592
Tatius I, 12
Taureau d'airain II, 492
— Farnèse; groupe du musée
de Naples II, 205
Taurobole (restauration d'un). ... V, 743 Taurobolique (autel), trouvé à Lyon
en 1704 V, 171
Telmessos, une des six grandes villes
de la Lycie III, 005
Telmissus (Macri); tombeaux creusés
dans le roc III, 551
Tempé (vallée de) II, 90
Tempête (une), d'après le Virgile du
Vatican VI, 251
Temple de la Paix; restauration. . . IV, 649
— domestique découvert à Pom-
péi en 1882 VII, 511
— égyptien (un) : Dendérah. . . IV, 244
— en Syrie (ruines d'un). . . . VII, 400
Terme (dieu) I, cuv
Terni (cascade de) I, 559
Terracine II, 584
— (rocher de) I, 125
Tessère de cirque en plomb; musée
de Lyon Y, 545
Tessères Irumentaires ou bons de
— pain III, 754
— théâtrales. . III, 64
— théâtrales en ivoire (musée
de Naples) ...... V, 559
Thalie; statue du Vatican (musée Pio-
Clementino) II, 200
Théâtre de Marcellus (restes du). IV, 157 Thèbes, porte conduisant au temple
de Thoutmés III IV, 66
Thermes de Constantin à Rome;
état des ruines en 1575,
d'après Du Pérac. . . . VII, 129
— deDioclétien ; d'après l'i-
ranesi VI, 571
— deDioclétien; état actuel. VI, 575
— de Titus; d'après Canina. IV, 675
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Thermes des Gordiens (restes des) VI, 348
— (ruines de) dans une villa
romaine, à Bignor en Sus-
sex (Grande-Bretagne) . VI, 557
— (un intérieur de) ; restaura-
tion V, 624
Thermopyles (les); état actuel. . . II, 49 Thessalonique (porte du Vardar à). III. 573
— restauration de l'arc
de triomphe . . . VII, 442
— vue de la mer. . . . VII, 483 Théveste (Tebessa) : façade principale du temple de Minerve VI, 595
— ruines de l'arc de triomphe. VI, 156 Thusnelda (Germaine dite) ; statue de
Florence IV, 130
Thysdrus (aujourd'hui Et-Djem) ; vue d'une galerie circulaire de l'amphithéâtre VI, 319
Tibère statue du musée du Louvre. . IV, 542
— statue trouvée à Piperno ; Va-
tican IV, 277
— statue trouvée à Véics; Vatican. IV, 291
— couronné de chêne, buste du
musée du Louvre IV, 506
— jeune; buste du cabinet de
France III, 694
— jeune, en costume militaire (at-
tribution contestable); musée
de Turin IV, 123
— (restes du palais de) IV, 295
Tibre (île du) I, 51
— (embouchure du) II, 591
Tibur (cascalelles de) II, 625
— (Tivoli), (hermès d'Alexandre le
Grand trouvé à) II, 625
Tiridate, roi d'Arménie; statue du inusée du Louvre IV, 491
Titus, buste du Capitole IV, 652
— buste de la galerie des Offices. IV, 669
— statue du Vatican IV, 675
— (apothéose de) IV, 674
— [triomphe de); bas-relief. . . IV, 056 Tityre (le pâtre); sur une lampe du
musée du Louvre IV, 175
Tivoli (les collines de) IV, 219
— (temple de Vesta, d'Hercule ou
de la Sibylle, à) I, exix
Toge I, cxxx
Tombeau (un) II, 594
— dit d'Absalon à Jérusalem
dans la vallée de Josaphat II, 813
— dit de Tantale V, 75
— sur la voie Appienne (rui-
nes d'un) V, 417
— d'un enfant vainqueur aux
concours d'éloquence et
de musique IV, 009
Tombelle de Gavr'inis en Baden
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(Morbihan); vue d'ensemble, coupent plan (musée de Saint-Germain). . . 111, 129 Torques gaulois I, 259
— en bronze (musée de Sainl-
Gerinain) III, 153
— en or (musée de Saint-Ger-
main) III, 132
Tortue (la), lestudo II, 105
Tour d'Aurélien (ruines dites d'une)
dans la villa Spada VI, 466
Trajan; buste du Vatican IV, 750
— cuirassé, statue du musée du
Louvre IV, 823
— cuirassé, statue du musée de
Naples IV, 779
donnant un roi aux Parthes ; bas-relief IV, 825
— offrant un sacrifice à Mars ;
bas-relief IV, 814
Tranquillina en Cérès ; statue du
musée du Louvre IV, 337
Transylvanie (mausolée romain, en). IV, 759 — (tour romaine, en). . IV, 757
Trasimène (lac de) ; carte I, 565
Travaux d'approche des Romains devant Alésia (musée de Saint-Germain). III, 199 Trépied pour sacrifice (musée de Naples) IV, 93
Trêves : la porte Noire VI, 546
— ruines de l'amphithéâtre. . VII, 18
— ruines des Thermes. . . . VII, 219 Tribus germaines faisant alliance ;
colonne Antonine IV, 611
Tricéphale de Reims (musée de *
Saint-Germain) IV, 52
Triomphateur ; peinture de Pompéi. III, 49 Trirème, d'après une peinture ... V, 581 Trois jeunes hommes (les) dans la
fournaise VII, 316
Trompette romain ; statuette de bronze du cabinet de France . . I, 652
— romain (un), cornteen ;
bas-relief II, 651
Trophée de victoire ; bas-relief du
temple de Mars, à Mérida IV, 822
Tuccia (la Vestale) I, 102
Tullianum (le) II, 470
— (le) ; coupe des deux pri-
sons III, 36
Tunisie; restes d'un pont de Tibère IV, 501
Turia (le saut de Chulilla, sur la) . . II, 748 Tusculum (état actuel) I, 179
— restauration I, 178
— (vue de) II, 335
Tutela; figurine d'argent du musée
Britannique IV, 36
Tyr (fragment d'une mosaïque trouvée près de) ; musée du Louvre .... VII, 125
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Uranie, ou l'Astronomie; statue du
Vatican IV, 167
Urne cinéraire d'un esclave impérial (d'après Piranesi). ... V, 301 — renfermant les cendres de deux époux (le bas-relief représente les travaux d'Hercule) . V, 419 Urnes cinéraires du musée du Louvre V, 291
— cinéraires en forme de ca-
banes des anciens habitants
du Latium I, 131
Ustensiles en bronze I, lxxix
Vacher (un) II, 595
Vaisseau avec balancines, voile et II, 368 éperon
— rapide, employé par les
pirates II, 744
— de guerre; peinture de
Pompéi V, 579
Valence (vue près de) III, 565
Valérien prosterné devant Sapor à cheval; bas-relief de NaUeh-Uoustem, aux environs de Persépolis; d'après une photographie de Mme Dieu-
lafoy VI, 419
Vallum Hadriani (mur d'Hadrien) ;
carte V, 37
— (chaîne d'or trouvée près de
Newcastle, dans les ruines
du) V, 42
— (coupe du) V, 36
— (pierre commémorative de la
légion II' Augusta, trouvée
au pied du) V, 40
— (plateau d'argent trouvé dans
les ruines du) ; collection
du duc de Northumberland. V, 41
— (restes d'un hypocauste ou
étuve dans l'un des camps
du) V, 43
Vase Borghèse (musée du Louvre). . II, 117
— — (détails du) II, 116
— d'argent II, 340
— d'argent, de travail persan, de
l'époque des Sassanides (cabinet de France) VI, 428
— d'argent du iv° siècle portant
une légende chrétienne. . . VII, 94
— d'argent du trésor d'Hildesheim;
reproduction au musée de
Cluny VI, 493
— d'argent trouvé à Bernay (cabi-
net de France) V, 445
— d'argent trouvé en Géorgie. . . IV, 97
— de bronze surmonté d'un coq
(musée de Saint-Germain). . III, 154
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Vase de forme annulaire, trouvé à
Paris (musée Carnavalet). . . VI, 499
— de marbre trouvé à Pompéi
(musée de Naples) V, 701
— de Pergame; souvenir des jeux
en l'honneur d'Auguste. . . IV, 160
— de verre trouvé à Nîmes. ... IV, 76
— en forme de tête de nègre. . IV, 86
— en forme de tête, faisant par-
tie de l'écrin d'une dame romaine V, 594
— panathénaïque; restauration. . I, lxxxi
— romain trouvé sur le territoire
d'Amiens (collection Dani-
court) VI, 529
— scythe, en argent III, 653
Vases d'argent du trésor d'Hildesheim
(reproduction au musée de
Cluny) V, 599
— de bronze trouvés à Bologne. 1, lxv
— de terre cuite de la fabrique de
Lutèce VII, 264
— funéraires III, 371
— gaulois, en terre cuite, des
cimetières de la Marne (musée de Saint-Germain). . . III, 125
— noirs de Chiusi I, lxxx
Véiens (tombeaux) II, 368
Véies (plan de) I, 181
— restauration I, 231
— (vases trouvés à) I, 235
Vélite (un) II, 655
Vendanges (scènes de) ou bacchanale ; bas-relief du
musée de Naples. . . IV, 459 — (scènes de), sur un sarcophage chrétien du musée de Latran. . . VI, 229 Vénus; statue trouvée près d'Antium
(musée Campana) VI, 514
— Anadyomène II, 265
— de Capoue ; statue du musée
de Naples I, 593
— de Cnide II, 341
— de l'Esquilin II, 576
— de Milo (musée du Louvre, . . III. 589
— de Nucérie II, 496
— entourée de Néréides et d'A-
mours; bas-relief du musée du Louvre III, 495
— genitrix, statue de Florence . III, 578
— sans tête trouvée dans l'Achra-
dine I, 607
— Syrienne ou d'Aphaca pleurant
la mort d'Adonis; statuette
du cabinet de France. . . VII, 68
— Victrix. . II, 706
— Victrix; statue du musée du
Louvre VI, 331
— et Anchise III, 4
Vénus et Rome (temple de); res-
tauration par Vaudoyer. . . V, 100 Vercingétorix ; restauration par Mi-
let m, 217
Vérone (porte de Borsari, à). . . . II, 491
— (sarcophage de) représentant
Jésus bénissant le démoniaque VII, 485
Vespasien; buste de la galerie des
Offices IV, 605
— statue du musée Cam-
pana IV, 612
— tête de marbre du mu-
sée Campana IV, 588
Vesta (temple de) ; restauration. . . IV, 570 Vestale de Dresde II, 714
— de Florence Il, 401
— (une) ; statue mutilée trou-
vée à Rome en 1883. . . VII, 462 Vestales (restes de la maison des) ;
touilles de 1883 VII, 463
Vésuve (éruption du) I, xiv
Vexillaire, d'après la colonne Trajane. IV, 592 Vicovaro (le Varia d'Horace). . . . III, 684 Victoire (la) ; peinture de Pompéi. II, 597
— statue du musée du Louvre. VI, 277
— statue du Vatican III, 48
— statuette de bronze du ca-
binet de France VII, 495
— de Brescia (la); statue du
musée du Louvre. ... I, 572
— de bronze trouvée à Lyon
(musée de Lyon) .... IV, 240
— (la) immolant le taureau des
triomphes romains; basrelief du musée du Louvre VI, 75
— trouvée à Apollonie .... III, 409
— volant ; figurine de bronze
du cabinet de France. . IV, 783 Vienne ; monument antique dit le
Péan de l'aiguille. . . . VII, 249 Vierge mère (la) ; fresque du cimetière de Priscilla V, 780
— (la); fresque de la basilique souterraine de Saint-Clément à Rome , VI, 175
Villa au bord de la mer; peinture de
Pompéi II, 685
— de Pline ; restauration de Canina. V, 628 Villes personnifiées; bas-relief du
musée du Louvre II, 097
Vindemia ou cueillette des olives. . II, 295 Vinea, d'après la colonne Trajane. . NI, 157 Vingtième année du principat de Dioclétien (fragment d'un disque de verre portant la commémoration des
fêtes de la) VI, 610
Virgile, d'après le Virgile du Vatican. III, 774 Viso (le mont) , . . I, 553
Tom. Pag.
Vitellius; buste du Capitole IV, 585
— slatue du musée Campann. IV, 507 Volaterrae (murs étrusques de). . . II, 670 Volcans éteints des monts Alhains. . I, xxvui Volsinii (ruines du théâtre de). . . I, 559 Volterra ( Volatevrœ) (porte de) . . I, i.xxii Voyageurs ; bas-relief du musée du
Louvre , . . Q, 565
Vulcain ^statue III, 490
— trouvé dans l'île d'Elbe . . I, cxxv
1° Cartes.
Alésia ; plan colorié III, 216
Algérie, par M. 0. Mac Carthy. ... IV, 472 Asie Antérieure, pour les guerres de Lucullus et de Pompée contre Mithridate ... II, 790 — pour les guerres
des Romains dans cette contrée, de l'an 48 à l'an 50. III, 248
Colonies et voies militaires I, 574
Dacie pour les campagnes de Trajan. IV, 756
Empire (divisions provinciales de 1')
sous Dioclétien VI, 564
— romain (1') à la mortde Théo-
dose VII, 500
— romain (Y) et le monde bar-
bare VI, 350
— romain au deuxième siècle
de notre ère IV, 458
— romain (1') pendant le règne
de Constance VII, 216
— romain, pour les règnes de
Septime Sévère, de Cara-
calla et de Gordien III . . VI, 40
— romain, pour les voyages de
l'empereur Hadrien .... IV, 50
— romain (partie occidentale) . III, 562
— romain (partie orientale). . III, 574 Espagne pourlesguerresdes Scipions. I, 638 Étrurie méridionale, pour les guerres de Rome et de Véies I, 190
Tom. Papr
Xanthos (ruines du théâtre et tombeau à) III, 477
Zaghouan (restes d'un temple et
d'une porte romaine à), Tunisie . . V, 55
Zénobie ; buste du Vatican VI, 469
Zénon; statue du Capitole V, 735
Gaule (la) au temps de César. . . . III, 130
— dolmens et allées couvertes par
Alex. Bertrand III, 128
— (carte du sud-est de la), pour
la formation de la province Narbonnaise et la guerre des
Cimbres II, 172
Germanie (guerres des Romains en) et sur le Danube moyen IV, 106
Illyrie, Grèce, Macédoine .... II, 8
Invasions gothiques sous Valens VII, 426
Invasions gothiques (carte pour les). VI, 450
Italie (1') au milieu du monde ancien. I, 1
— (anciens peuples de 1') I, xxxiv
— centrale, pour les guerres du
Samnium I, 298
— guerre sociale, guerre civile. . II, 522
— méridionale, pour les guerres du
Samnium, de Pyrrhus et d'An-
nibal I, 544
— physique I, vm
— septentrionale, pour les guerres
contre les Étrusques, les Ombriens, les Sénons, les Cisalpins et Annibal I, 330
Macédoine (deuxième guerre de). — Guerre entre Antiochus
et les Galates II, 26
— (troisième guerre de) . . II, 74
Marseille, plan colorié III, 302
Palestine, pour la guerre des Juifs sous Vespasien IV, 616
Paris et ses environs au temps de Julien (plan) VII, 258
Parthique (carte pour la guerre) . . IV, 818
III. — CARTES ET PLANCHES COLORIEES HORS TEXTE
1 Le relieur devra placer ces cartes et planches en regard des pages indiquées.
Tom. Pag.
Possessions de la république
150 ans avant notre ère II, 158
Rhin (carte comparée des Bouches du) à la tin du premier siècle et de nos jours IV, 112
— (vallée du), pour la guerre de
Civilis IV, 008
Rome ancienne et Rome moderne I, 132
— au temps d'Aurélien VI, 464
Syrie et Mésopotamie VI, 70
Tétrarchie (la) VI, 540
Troesmis (restauration de la forte-
resse de) par Ambroise Baudry. . . V, 20
Tusculum; plan d'après Canina , . . III, 404
2° ClIROMOI.ITIIOCIUPHIES.
Amphitrite (le triomphe d'); peinture de Pompéi II, 104
Apothéose d'Auguste; grand camée du cabinet de France IV, 152
Bellérophon vainqueur de la Chimère; mosaïque d'Autun, au musée de Saint-Germain IV, 554
Bijoux étrusques I, lxvi
Caeré (chambre sépulcrale de) . . .' I, lxxiv
Cervetri (amphore de) I, 74
Collier en or, trouvé à Naix (cabinet
de France) VI, 140
Comte des Largesses (le), (Cornes
sacrarum Largitionum) ; diptyque de
Liverpool VII, 158
Cora (le temple de) ; restauration. . . I, 182 Coupe de Mithridate ou des Ptolé-
mées II, 052
Coupe d'un roi de Perse (peut-être
Sapor II), époque sassanide (cabinet
de France) VII, 222
Course de chars ; mosaïque du
musée de Lyon IV, 44
Danseuses; peinture de Pompéi . . II, 21 G
Tom. Tapr.
Décoration d'une salle de la maison
de Livie; peinture. . . IV, 148 — d'une villa; peinture de
Pompéi H, 329
Deux vieillards pleurant un mort. I, cxxvi Diptyque consulaire de Flavius Félix, dit de Saint-Junien de Limoges (cabinet de France) VI, 509
Eleusis (les mystères d') : l'initié de l'autel IV, 420
Eucratidas (monnaie d'or unique d') ; cabinet de France III, 250
Gladiateurs; fragment de la mosaï que des Thermes de Caracalla (musée de
Latran) V, 052
— peinture de Pompéi . . IV, 402
Hercule désarmé par Omphale ; peinture de Pompéi II, 708
Insignes du Magister militum
de l'empire d'Orient et les cent vingt boucliers. VII. 108 — du maître des Offices
dans l'empire d'Occident (d'après la Notifia digni-
tatum) VI, 566
Jeu de cache-cache et jeu de croquemitaine; peintures de Pompéi. . . V, 218 Jupiter couronné par la Victoire. . . II, 712
Légionnaire romain; restauration par Bartholdi (musée de Saint-Germain) . . . III, 198
Lit en bronze et détails, trouvé à Pompéi II, 220
Métaponte (fragment de terre cuite
trouvé à) I, 100
Mosaïque de Tyr (Sour ou Kahibi-
ran) ; musée du Louvre. VII, 125 — découverte à Nîmes en 1883
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et représentant l'arrivée d'Admète chez Pélias. . VII, 548 Mosaïque des bains de Pompéianus,
près de Constantine. . . VII, 24 — tronvéedanslcs ruines d'une villa romaine (Grande- Bretagne) VI, 554
Neptune et Amphitrite; mosaïque de Constantine III, 558
Noces aldobrandines (fresque dite); Vatican V, 2G8
Orphée au milieu des animaux ; peinture de Pompéi IV, G88
Patère de Lampsaque III, G00
— de Rennes (la); cabinet de
France VI, 292
Peintures du tombeau des Stalilius
Taurus III, 512
Pydna (tombeau macédonien trouvé à). II, 1 00
Représentation funéraire. ... I, 84
Introduction I, i |
Première période : Rome sous les rois (753-510). Formation du peuple romain I, 1
Deuxième période : Rome sous les consuls patriciens (509-367). Luîtes intérieures. Faiblesse au dehors. . . I, 145
Troisième période : Guerre de l'indépendance italienne ou conquête de l'Italie (345-205) I, 294
Quatrième période : les guerres puniques (204-201) I, 415
Cinquième période : Conquête du monde (201-133) II, 1
T.nn. Pas.
Sainte Hélène et Saint-Grégoire de Nazianze ; miniature d'un manuscrit du neuvième siècle. Bib. nat., fonds grec VII, 510
Trésor de Tarse : médaillons d'or d'Alexandre le Grand, de Philippe II et d'Hercule, gravés au temps d'Alexandre Sévère (cabinet de France). VI, 248
Urne cinéraire en verre bleu avec bas-reliefs en émail blanc, trouvée à Pompéi en 1837 (musée de Naples). IV, 76
Vase de Graeckwyl (musée de Saint- Germain) III, 134
Vase dit de Portland, trouvé dans le tombeau d'Alexandre Sévère et de Julia Mammée (musée britannique). VI, 508
Vases corinthiens II, 132
— de verre et de terre II, G08
— d'argent du trésor de Bernay
(cabinet de France) V, 446
Verreries antiques (musée du Louvre). IV, 8G
| Sixième période : les Gracques, Marius et Sylla (133-79). Les essais de réforme II, 197
Septième période : les Triumvirats et la Révolution (79-30) II, 719
Huitième période : Auguste, ou la fondation de l'empire (50 avant J.-C- 14 après J.-C.) III, 099
Neuvième période : les Césars et les Flaviens (14-90). Conspirations et guerres civiles. Dix empereurs, dont sept sont assassinés IV, 271
Dixième période : les Antonins (90-180). La paix romaine IV, 727
DIVISIONS DE L'HISTOIRE DES ROMAINS
Tom. Pag.
L'empire et la société romaine aux deux premiers siècles de notre ère. V, 230
Onzième période : les princes africains et syriens (180-235) VI, 1
Douzième période : l'anarchie militaire (255-208). Commencement de la décadence VI, 315
Tom. Pag.
Treizième période : Raffermissement de l'empire par les princes illyriens (208-305) VI, 446
Quatorzième période : l'empire chrétien. Constantin. — Théodose (306-595) VII,« 1
Résumé général VII, 504
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Abarcantes, V, 557.
Abdère mise à sac par les Romains, II, 97. 322, 613.
Abeilles (très-nombreux élevages d'), II, 296. Abellius, préfet de la ville sous Constantin, VII,
Abès en Phocide, temple d'Apollon, V, 62. Abgare (peut-èlre titre plutôt que nom propre),
roi de l'Osrhoène, II, 822, 824; VI, 252. Abila, ville de la Décapole syrienne, V, 568. Abîme (F) ou Vythos, torrent du mont Olympe,
Ablavius, préfet du prétoire sous Constantin,
Abonotichos (l'oracle d'), V, 752.
Aborigènes ou Casci, I, lxxxiii ; leur roi Janus,
Abra, fille de saint Hilaire de Poitiers, VII, 561. Abrupolis, Thrace, dépouillé par Persée, II, 86. Abruzzes (les). Fertilité, I, xxv, xc, xci, xciv. Absentéisme (1') combattu par César, III, 665. Abydos. Commerce, II, 16, 22; III, 607. Acace (saint), VI, 403, n. 1.
Acacius, VII, 344.
Académie (1), école philosophique, II, 228,230,
Acarnanes et Acarnanie, I, 352, 479, 486 ;
Acca Larentia, la nourrice de Romulus, 1, 5.
Accensi (les) ou supernumerarii, I, 116.
Accius, auteur dramatique, II, 262.
Accon, chef sénonais, III, 193.
Acerrae, ville étrusque en Campanie, I, u, lh, 304, 556, 589; II, 543, 547, 551.
Achaeos, satrape révolté contre Antiochus le . Grand, II, 4, 0, 18.
Achaïe (F), 11,85; province romaine, 162, 187, 599, 612, 621, 789 ; III, 25; IV, 2.
Achéenne (ligue), II, 8, 17, 32, 43, 48, 78, 79,94, 125-133. Guerre avec Nabis, id., 27.
Acbéens, vaincus par Mummius, II, 198; renvoyés d'Italie par Caton, 359.
Acheloùs (1'), I, 480.
Achèron (!'), II, 266.
Acherusia palus, aujourd'hui Layo di Fitsaro, II, 595.
Ahillas, général égyptien, III, 530, 539. Achille romain (1'). Dentatus, I, 204.
— romain (F). Papirius Cursor, I, 525. Achradine (1), quartier de Syracuse, I, 605, 608, 622; IV, 61.
Achulla, ville de la région des Syrtcs, III, 563,
Acies (1') des Étrusques, I, cxxvm.
Acilia (loi), De repetundis, en 101, II, 311.
— mère de Lucain, IV, 522.
Acilius. Voyez Glabrion.
Acisculum (1'), armes parlantes, I, 67.
Acontisma (Pas d') sur la Via Eç/natia, VII, 397. Acra, partie basse de Jérusalem, IV, 631. Acraea (.limon), 11,505.
Acrocérauniens (monts), III, 316.
Acrocorinthe (1'), occupée par les Macédoniens,
— Flamininus l'évacué après Cynos-
céphales, II, 39.
Acron, roi des Caminiens, I, 11.
Acta légitima, I. cxm. 141.
— (journaux), III, 57; IV, 16, n. 2.
Acté, affranchie de Néron, IV, 403, 555. Actes des Apôtres, VI, 165.
Actiens (jeux), III, 549.
Actio furti, VI, 122.
Actions (cinq formules d'), I, 213.
Actium, III, 540-550; IV, 47, 69, 71, 229, 235.
Actor. Voyez Syndicus.
Adana, ville de Cilicie, II, 786; VI, 473.
Adda (vallée de 1'), I, vi.
Ades. Victoire de Regulus, I, 456.
Adherbal, fils de Micipsa, II, 444, 447, 448, 451.
— Victoire de Drépane, I, 464.
Adiabène, III, 657 ; IV, 490, 627, 821 ; VI, 48, 55. Adiatorix, chef galate, III, 602.
Adietuanus, chef aquitain, III, 168.
Adige (!'), I, vi, lxvi. — Invasion des Cimbres, II, 491.
Administration des provinces : sous la République, II, 164-196, 598-627 ; sous Auguste,
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IV, 18-94; sous Tibère, 525; sous Domitien, G97; sous les Antonins, V, 456-520; sous Dioctétien, VI, 564-566 ; VII, 404.
Adonis, I, 451, 452; V, 740.
Adoption, pour conlinucr les sacra privata, I, 89; III, 458; IV, 254; V, 217, 252; VI, 56.
Adramytte. Ville libre, II, 59, 657.
Adria, I, xvu, xxvii, lxii, lxvi, lxviii. — du Picenum, aujourd'hui Àtri, I, lxviii.
Adriatique (!'), I, vm, xn; commerce, I, 190; pirates, 509, 528, 479; volcans sous-marins, VI, 591.
Adrogation, III, 726; V, 252-254.
Adrumète, I, 659; III, 557.
Aduatuca, aujourd'hui Tonnes, III, 185,
Adultère, II, 256; lois de Sylla, 707, 717; Auguste permet à l'époux outragé ou au père de frapper du glaive, III, 776; Constantin le punit de mort, ibid.\ Antonin n'autorise le mari à poursuivre sa femme pour adultère, qu'autant que lui-même n'en a pas commis, V, 156. Voir IV, 695, 777; V, 273; VI, 105,244.
.Ebutia (loi), II, 209.
iEbutius, maître de la cavalerie, I, 55.
— (les), I, 149.
iEdesius, disciple de Jamblique, VII, 240, 357. Agates (iles), I, 426, 468, 582.
.Egées (temple d'), VII, 64. 67.
.Egion, II, 18, 191 ; IV, 334.
.Elia (famille); consulats, II, 368.
— Capitolina Commodiana. Voyez Jéru-
salem.
— Fufia (loi) contre les votes précipités des
comices, II, 514, 562.
— Sentia (loi) sur les affranchissements, III,
751, n. 2 et 5.
^Elianum (jus) révélant les legis acliones, I,
iElianus (Plautius Sylvanus), gouverneur de la
Mœsie, IV, 666 ; V, 98.
./Elianus, chef des Bagaudes, VI, '528.
iElien, II, 212; V, 740; VI, 588.
-iElius (Pons), Ncwcaslle, V, 40.
.Emilia (gens), I, 5 ; II, 368, 575, 725.
— femme de Glabrion, puis de Pompée, II,
— Vestale, I, 102.
— (via), I, 582.
^Emilianus, empereur provincial, VI, 440. ./Emilius (L. Mamercinus Privernas), consul en 341, I, 299.
— (L. Barbula), consul en 281, I, 347.
— (L. Papus), consul en 225, I, 485, 487,
— (M. Lepidus), consul en 187; voie Émi-
lienne, 492.
— (Mamercus), dictateur plébéien, I, 224.
— (M. Lepidus Porcina), consul en 157, II,
— (Mamercus), II, 563.
./Enaria (île), aujourd'hui hchia, II, 585, 587,
i£nos. Philippe y met garnison, II, 74. ^Equicoles (les), I, 164.
.Erarii (les), I, 72, 287, 378, 459, 521, 534; II,
.Erarium (1'), I, 596, n. 1 ; II, 115, 176, 507; III,
-Erarius, I, 281.
Aes grave, I, 115.
— hordearium, I, 115; II, 223.
— rude, I, 120.
— signatum, I, 120.
^Esernia, cité samnite, I, lxi, 578, 625; II, 543,
.Esis (1'), I, eu, 210; II, 705.
^Esula, I, 579.
-Etna, II, 607.
Afer (Domitius), préteur en 25, consul en 59, orateur renommé, IV, 547, 487 ; V, 446.
Affranchis (les), I, 118, 204, 279; II, 307, 330, 362, 390, 592; III, 596; IV, 5, 400-416,471, 482, 779 ;V, 500, 314-323,389-390,530,545, 555-559. Crassus, affranchi de Pompée, laisse à son patron 20 millions de francs, II, 581.
Affranchissements (droit sur les), I, 209, n. 2 ; II, 281, n. 6; IV, 235; V, 587; VI, 245.
Afranius, poète comique, II, 258.
— général italien durant la guerre so-
ciale, II, 559, 547.
— lieutenant de Pompée, consul en 60,
III, 51 ; vaincu par César en Espagne, 304; tué en Afrique, 566,
Africanus (Julius), IV, 478, n. 2.
Afrique. L'Afrique après les guerres puniques, II, 134-142, 810; IV, 59-61, 66; au n" siècle de notre ère, V, 466-486. — L'assemblée provinciale, VII, 87. — Circumnavigation de l'Afrique, V, 500, 696. — Blé, II, 295, 501 ; IV, 76; V, 475 ; marbres, II, 221 ; bêtes fauves, II, 224 ; chevaux, V, 472 ; arbres pour les tables de luxe, V, 472; commerce d'esclaves noirs, IV, 88.
Agapes chrétiennes (les), V, 810; VI, 180.
Agathocle, tyran de Sicile, I, 545, 554, 421, 441,
Agedincum (Sens), III. 198.
Ager peregrinus, I, 366.
Ager publicus, ou domaine du peuple romain,
Voyez Lois agraires.
— romanus ou territoire primitif de Rome,
Ager romanus, ou portion de l'Italie comprise dans VAgro romano, et occupée par les 35 tribus, I. 118, 174, 188, 564, 366, 385.
Aggenus Urbicus, I, 162.
Agger (1'), I, 35; IV, 218.
Agnationis jus, droit des parents mâles des- I cendant d'un même père, soumis à la palria po-
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(esta* du même chef, et formant seuls la famille légale, I, 138, 207; V, 259, 254, 281; VII, 207, n. 3.
Agnomen 1), II, 430.
Agon capitolinus, IV, 090.
Agraires (lois), I, cxin, cxiv. Loi de Brut us, I, 150; de Sp. Cassius, 100; d'Icilius 194; de Licinius, 280-283; d'Hortensius, 284, 280; des Gracques, II, 589-452; deMarius Philippus, 502; de Saturninus, 504; de Rullus, III, 20; de Flavius, 51 ; de César, 57.
Agricola (Cnrcus Julius), IV, 053, 697, 704; V, 41, 50, 161, 662, 670.
— (Ctecilius), exécuté sous Sévère, VI, 107, n. 5.
Agriculture, I. 2, 135, 145, 152, 285; II, 2, 295, 296. 301, 508, 529 ; III, 57, 170, 582, 602, 764; IV, 694; V, 458, 625; VI, 578; Théodose accorde, après deux ans d'occupation, la propriété des terres abandonnées, VII, 209,
Agri decumates. Voyez Décumates.
Agrigente, I, 545, 420, 430, 446, 452, 455. 458, 461, 007; II, 158, 586, 005; IV, 212.
Agrimensor, I, exiv, 570.
Agrippa (Nenenius), I, 157, 159.
Agrippa (M. Vipsanius), III, 450 ; accuse Cassius, 456; chasse Anlonius de Rome, 498; vainqueur à Myles, 511 ; à Actiuin, 545 et suiv.; réprime des soulèvements en Gaule, 509, et IV, 57 ; en Orient, 109, 111. — Son rôle à Rome, III, 087, 700, 724, 752; il épouse Julie, IV, 156. — Travaux publics, III, 554; IV, 10, 51, 200, 210, 244. — Projet d'exposition publique permanente, 111,554; IV, 196, 343.
Agrippa, roi juif, IV, 89, 341, 554, 589, 594,614.
Agrippa, fils du précédent, IV, 625, 027.
Agrippine, femme de Germanieus, IV, 285, 305, 311, 515, 341, 349, 501.
Agrippine, fille de Germanieus et mère de Néron, IV, 442-449, 462, 465, 400, 474-477.
Agylla, ou Caere, I, xxxvm.
Agyrium, ville de Sicile, II, 297, 007.
Ahala (Servilius), maître de la cavalerie, I, 221.
Ahenobarbus (Cn. Doniitius) : consul en 122; défait les Allobroges, II, 476; censeur en 110, II, 454.
Ahenobarbus (Cn. Domitiusj, gendre de Cinna
et consul en 87, II, 692.
Ahenobarbus (L. Doniitius), beau-frère de Ca-
ton, préteur en 58, consul en 54, ennemi de
César, III, 240, 284, 298, 505, 508 ; très-grand
propriétaire, 265.
Ahenobarbus (Cn. Doniitius). consul en 52, bat
en 42 la flotte triumvirale, III, 484, 500, 502,
Ahenobarbus (L. Doniitius), fils du précédent, consul en l'an 16, franchit l'Elbe, IV, 107, 122.
Ahenobarbus (Cn. Doniitius), fils du précédent et père de Néron, IV, 454.
Ahoura-Mazda (1'), VI, 502.
Aigles (les) des légions, II, 484; V, 566. Aînesse (droit d'), inconnu à Home, I. un, 70,
Aix. Victoire de Marius, II, 480-190.
Ajax, prince d'Olba en Cilicie et grand prêtre,
Akhéménides (les), VI, 70, 500-301.
Akiba, V, 131.
Alabanda, II, 98.
Alains, III, 050; IV, 500; V, 22, 45; VI, 339,
Alamans, VI, 249, 557, 407, 452, 450, 402-404,
Alaric, VII, 201, 439, 496.
Alatheus, roi des Ostrogoths, VII, 429, 433, 434,
Alatrium, I, 327; II, 566, 733.
Alba, ville ligurienne, II, 753.
Alba Fucensis, I, 550, 579; sert de prison
aux rois captifs, 661 ; II, 119. Albains (monts). Volcans, I, xxxi, lxxxiii;
temple de Jupiter Latiaris, cxxni ; fériés latines,
I, 59, 174, 185, 227, 250 ; triomphe de Papirius
Matho, 522.
Albains (les) établis sur le Cœlius, I, 21. Albaniens, vaincus par Pompée, II, 811; par
Canidius, III, 524; différaient peu des Ibères,
656 ; alliés d'Hadrien contre les Alains, V, 45;
Albano (le lac d'), I, xin, xxi, cxv, 254.
Albano, ville, VI, 75, 131.
Albano (la légion d'), VI, 241, 272, 550.
Albe-la-Longue, I, cxxix, 4, 27, 55.
Albinovanus, poète, II, 074; IV, 107.
Albinus (Aulus Postumius), censeur en 174, commence le pavage de Rome, II, 275.
Albinus (Aulus Postumius), consul en 151, autour d'un poème et d'une histoire de Rome écrits en grec, II, 505.
Albinus (L. Postumius), préteur dans la Cisalpine en 210, I, 582.
Albinus (Sp. Postumius), consul en 110, envoyé contre Jugurtha, II, 451, 461.
Albinus (A. Postumius). Guerre sociale, II, 500.
Albinus (Clodius Ceionius), compétiteur de Sévère, VI, 6, 56, 48, 51, 56, 58-68, 72.
Albinus (Ceionius), préfet de Rome sous Valérien, VI, 07.
Albiola, Porto Secco, I, xvit.
Album, liste du sénat, V, 388.
— affiche d'annonces, V, 587.
Albunea, Sibylle, I, cxvm.
Alcantara, pont sur le Tage, IV, 793.
Alcon, de Sagonte, I, 544.
Aleria, capitale de la Corse, I, 455. •
Alesia, III, 87 et suiv.
Alexandra, femme d'Alexandre Jannée, II, 814. Alexandre Jannée, roi juif, II, 815.
Alexandre le Grand, mobilise les trésors de l'Asie, V, 507 ; divinisé, VI, 148 ; César devant
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sa statue, III, 6; sa tête gravée sur le cachet
d'Auguste, 700: sur des médailles talismani-
ques, VI, 248.
Alexandre le Molosse, roi d'Épire. Guerre
avec les Lucaniens, I, xcvm, 306, 309, 347, 385. Alexandre II, lils de Pyrrhus et roi d'Epire,
Alexandre, fils de Persée, II, 115, 119.
Alexandre Sévère (222-235) ; adopté par Élagabal, VI, 282 ; proclamé Auguste, 284 ; réaction contre le règne précédent ; influence de sa mère, Julia Maminée, et d'Ulpien, 285; le consiluini principis, 280 ; douceur, piété et faiblesse d'Alexandre, 291 ; émeutes dans Rome entre les bourgeois et les prétoriens, 290. — Révolution en Perse ; avènement des Sassanides, 500 ; expédition contre les Perses, 303; expédition contre les Germains, 507 ; mort d'Alexandre, 508 ; sarcopliage d'Alexandre et de sa mère, trouvé à Rome, ibid. et 511.
Alexandre compétiteur de Maxence, VII, 17,
— lils d'Antoine et de Cléopàtre, III,
— (Tibère), préfet d'Égypte, IV, 68.
— d'Aphrodisias, célèbre commenta-
teur d'Aristotc, V, 705.
— cvêque de Byzanee, VII, 62.
— évêque de Cappadoce, VI, 225.
— de Jérusalem, martyrisé sous Dèce,
— métropolitain d'Égypte, VII, 103-
Alexandrie. Guerre de César, III, 536-349: Antoine, III, 555; Octave, 554. Règlements d'Auguste, III, 613; Vespasien y est proclamé, IV, 591 ; séjour d'Hadrien, V, 89-90; de Sévère, VI, 92, 95 ; de Caracalla, 255-256 ; occupée par Zénobie, 470; par Firmus et Saturninus, 485 et 515 ; par Aurélien, 485. — Les Juifs, IV, 624, 662, 824; les chrétiens, VI, 187, 202, 223, 510, 592, 401; importance du siège patriarcal d'Alexandrie, voyez Athanase; persistance du paganisme à Alexandrie, VII, 70. — Régime municipal, V, 555. — Bibliothèque, III, 540, 552 ; V, 585; pillage de la bibliothèque, VII, 491. — Musée, V, 90, 558, n. 1, 692. — École d'Alexandrie, VI, 150-155. — Commerce, IV, 70, 85; le Phare, 89. — Mœurs, V, 652; VI, 517. — La peste, VI, 591.
Alexandrie de Troade, ville libre, II, 59.
Alexis, poète comique, II, 201, 255.
Algide (T), promontoire volcanique, I, lxxxv ; station militaire des Èques, /</., 185, 188, 193, 204,227.
Aligilde, comte, VII, 295.
Alimentaire (institution), IV, 782-788 ; V, 188,
Aliments, V, 608-612.
Alimentus (Cincius). annaliste romain, préteur en 209, 1, 547.
Aliso, forteresse aux sources de la Lippe, IV, 115, 126, 151.
Allectus, usurpateur en 293, VI, 550, 570.
Allia (T). Défaite des Romains, I, 242.
Alliés (villes et peuples). Organisation, II, 181; exactions contre eux, 012-628. Pays alliés ou tributaires, III, 630-661. — Patrons des alliés,
Allobroges (les), I, 533,550, 553; II, 475;
Allocution militaire, IV, 568.
Alouette (légion de 1'), III, 514, 407, 434.
Alpes (la chaîne des), I, i-xi ; II, 472, 490; enfermées dans l'Empire, III, 273. Organisation de cette frontière, IV, 83, 95, 106 et suiv. — Passage des Alpes par Annibal, I, 547-554 ; par Asdrubal, 631 ; par les Barbares sous Marc Aurèle, V, 197 ; par les Alamans, VI, 410, 462, 464. — Trophée d'Auguste sur les Alpes maritimes, IV, 52. Défilés des Alpes Juliennes gardés contre Théodose par un Jupiter armé de la foudre, VII, 494.
Alphabet latin. Claude veut le compléter, IV,
Alsium, ville étrusque, 1, xxxviu, 579, 466. Altération des mœurs, 11, 215-228.
Aluntium, municipede Sicile, II, 608.
Amales (les). Puissante famille chez les Goths,
Amandus, chef des Bagaudes, VI, 528.
Amanus (le mont) entre la Cilicie et la Syrie.
II, 786; III, 635 ; IV, 64, 314, 820. Amasia, ville du Pont, II, 655.
Amatius, tente un mouvement populaire après le meurtre de César, III, 433.
Ambarvalia ou Amburbia, I, 106.
Ambassadeurs; déclarant la guerre : coutume ligure, I, xlvii. Traitement à Rome des ambassadeurs étrangers, II, 92.
Ambiens (les), III, 156, 182.
Ambiorix, chef éburon, III, 183, 192.
Ambra! cri de guerre, II, 488.
Ambracie, ville d'Épire, II, 59, 164, 222, 260.
Ambre jaune de la Baltique, I, xi.vnr, urne, 419; V, 599; VI, 352.
Ambroise (saint), VI, 544, 400; VII, 77, 95, 507, 555, 459, 469, 473, 475, 481, 495.
Ambrons (les), II, 479, 486-490.
Ambulances militaires, V, 571.
Ambustus (Q.). ambassadeur auprès des Sénons, I, 241.
Ambustus (Fabius), beau-père de Licinius Stolon, I, 262.
Ame. Vieilles croyances italiotes, I, cxxv, 84-88; croyance druidique, III, 115 ; scepticisme importé de la Grèce à Rome, II, 205-212; V, 764- 766 ; combattu par le sentiment et la philosophie, 766-777. La croyance à une vie future est le fondement du christianisme, V, 777-797, passim.; VI, 172-3. Doctrine des Alexandrins, VI, 152-5. Absolue certitude des martyrs, 225^
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235, pataim. — ' Croyance de Julien, VII,
Amelius, philosophe de l'école d'Alexandrie, VI, 154.
Amendes, pénalité très en usage, V,, 574, 370,
Amida (siège d') par Sapor Q, VII, 279-282. Amilcar, général carthaginois, I, 453.
Amilcar, général carthaginois, soulève les Insu-
bres. II, 27, 40, 08.
Amilcar Barca, père d'Annibal ; en Sicile, I,
405-409 ; en Afrique, 490; en Espagne, 499. Amisus, ville du Pont, II. 182, 031, 798, 819, 824. Amiternum, I, i \\\in. xc, 557, 502.
Ammien Marcellin, VII, 70, 83, 173, 212, 231,
Ammon (Jupiter), II, 028; IV, 32.
— moine, VI, 184
— (Rabbat), ville de Syrie. Ruines, V,
Ammon (oasis d'), ou Syouah, route commerciale, IV. 88.
Ammonius Saccas, fondateur de l'école d'Alexandrie, V, 707 ; VI, 153.
Amor. nom secret de Rome, I, 0.
Amour. Les dieux païens inspirent la crainte ou l'espérance, mais point l'amour, V, 757 et n. 2.
Amour (P), statue de Praxitèle, volée à Messine par Verrès, II, 008.
Amphiaraùs, 11.551.
Amphictyonie des Grecs italiotes. I, 585.
Amphictyoniques (conseil et jeux), IV, 02; VI, 55.
Amphictyons (les) de Delphes, II, 190.
Amphipolis. Rome et Persée, II, 108, 112; seconde ville de Macédoine, III, 575.
Amphithéâtres. I, 559, 584; II, 151, 157, 224; IV, 215; V, 059-052 ; VI, 10-12, 252.
Ampsaga (F) ou Oued Rummel, V, 408, 474.
Ampurias, II, 474.
Amra : les nobles, les vaillants, I, xlviii.
Amsibares (les), tribu franque, IV, 280, n. 1, 405 ; VI, 357.
Amycos. roi des Rébryces, II, 072.
Amynander, roi des Athamancs, II, 50, 57, 44.
Amyntas, roi des Galates, III, 540.
Amyntas, général, fait dynaste par Antoine, III, 001 ; le trahit à Actium, 054.
Anagnia, cité bernique, 1, lxxxvi, 527, 550, 550.
Anamans (les), tribu gauloise d'Italie ; ils refoulent les Étrusques, I, cix.
Ananias, grand prêtre de Jérusalem au temps de saint Paul, V, 553.
Anankê, divinité, I, 70. Voyez Destin.
Ananus, grand prêtre de Jérusalem pendant le siège de cette ville par Titus, IV, 628.
Anarchie militaire, VI, 514-445.
Anatolius, préfet d'Illyrie pour l'empereur Constant, VII, 218.
Anatolus (mort d'), général de Julien, VII, 585.
Anaxylaos, tyran de Rhegium, I, lxx.
Ancharius, préteur, tué par les Marianistes, II,
Anchialos, sources chaudes en Thraee, VI, 457,
Ancilia, ou boucliers de. Mars, I, 98.
Ancône, I, i.u, eu, 541; II, 004; III, 297; IV,
Ancus Marcius, le quatrième roi de Rome,
I. cxxx, 20, 27, 28, 115, 127, 172, 350. Ancyre, ville de Galatie, IV. 155-105; VII, 504. Ancyre (monument d') ou Testament d'Auguste,
Andéol (saint), VI, 235.
Andes et Andecaves (les), III, 101 ; IV, 524. Andragathos, maître de la cavalerie de Maxime,
Andrinople (batailles d'), VII, 20, 455. Andriscos, (ils naturel de Persée, II, 127, 130. Andronicus (Livius), poète latin, antérieur à
Ennius, I, 50i, 510, 030; II, 54, 379; IV, 235. Andros. Guerre d'Antiochus ; succès de la Hotte
romaine, II, 48.
Anéroeste, roi des Gésates, 1, 484. 487. Angeroma, nom secret de Rome, I, 6.
Angitie, sreur de Circé, I, xcn.
Angrivares (les), VI, 357.
Angusticlave (1'), V, 559.
Anicetus, meurtrier d'Agrippine, IV, 475. Anicius. Conquête de l'IUyrie, II, lOi, 110, 113,
Anicius (Q.), de Préneste, édile curule, I, 292. Anio (1), affluent du Tibre, I, xxxi. i.xxxiv, 177,
Anio Novus, aqueduc, II, 555.
— Vêtus, aqueduc, II, 353.
Anna Perenna, divinité romaine, I, 156.
Annales des Pontifes, ou Annales Ma.rimi,\,
Annalis ou Villia (loi) fixant l'âge auquel on peut arriver aux charges, II. 357: III, 447.
Anneau d'or des chevaliers, III, 564, 748; IV, 122; V, 539, 540.
Annibal, fils de Giscon, assiégé dans Agrigente, I, 449; vaincu à Myles, 452.
— lils d' Amilcar, ravitaille Lilybéeen250,
— général carthaginois contre les merce-
naires, I, 497.
Annibal. fils d'Amilcar Barca, I, 465. — Campagnes d'Espagne, 555-547 ; passage des Alpes, 547-554; combats du Tessin et de la Trébie, 554-500; de Trasimène et de Cannes, 500-580: Annibal à Capoue, 585 ; il soulève la Macédoine et Syracuse, 002; marche sur Rome. 015; victoire d'Herdonée, 621 ; appelle son frère Asdrubal en Italie, 626; résiste cinq ans dans le Bruttium, 650 ; rappelé en Afrique, 657; vaincu à Zania, 658; ses réformes à Carthage, II, 40 ; se réfugie en Syrie et essaye de former une coalition contre Rome, 41: sa mort, 81. — Por traits d'Annibal commandés par Caracalla, VI, 41 .
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Annius, préteur latin, I, 299.
— (C). préteur envoyé contre Sertorius,
— (Q.), complice de Catilina, III, 24.
Annone. Distribution de blé au peuple au temps
de famine, I, '184; distribution régulière à moitié prix, II, 415, 416; lois de Saturninus, 504; de Drusus (90), 515; Sylla les supprime, 701; Lépide les rétablit, 726, 769; Caton les augmente, III, 41 ; Clodius les rend gratuites, 69. — Règlement de César, ibid.,580 ; d'Auguste, 754-758; V, 544-547; VI, 582. — L'annone à Constantinople, VII, 149, 529, 530.
Annone (préfet de 1'), I, 224; II, 770; III, 751 ; V, 544.
Annua (lex) ou édit prétorien, II, 269; IV, 202.
Antebrogius, III, 153.
Antée (le géant), II, 737.
Anteius (P.), victime de Néron, IV, 528.
Antemnae, I, 113, 284, 670.
Antemnates (les), vaincus par Romulus, I, 11.
Anténor, chef troyen, I, c, 59.
Anthedon. Massacre des Juifs, IV, 624.
Anthusa, mère de saint Jean Chrysostome, VII, 359.
Antiates (les), I, 183, 509.
Antibes, II, 161, 475; III, 90.
Anti-Caton (1'), III, 372.
Anticyrrhe. Campagne de Flamininus, II, 31.
Antigone, prince juif de la famille des Macchabées, II, 813.
Antigone Gonatas, roi de Macédoine , en guerre avec Pyrrhus, I, 356.
Antigone (!') de Sophocle, VI, 218.
Antigonides (les), coupes d'or des rois de Macédoine, II, 117.
Antigonie. Défaite de Philippe, II, 28.
Antinopolis, V, 92
Antinous, favori d'Hadrien, V, 92.
Antioche, II, 183; déclarée ville libre par Pompée, 822, 824; IV, 139; presque aussi grande qu'Alexandrie, III, 609; massacre des Juifs, IV, 624; tremblement de terre, 821; Hadrien à Antioche, V, 6, 77; Marc Aurèle à A., 208 ; A. châtiée par Septime Sévère, VI, 51 ; puis favorisée, 77; Caracalla lui donne le jus italicum, 245, 255, 267; fuite de Macrin, 273; A. se rachète du pillage en donnant 500 drachmes à chaque soldat d'Élagabal, 275 ; prise par Sapor, 418; Aurélien à A., 474; A. sous Gallus, VII, 255-235. Julien à A., VII, 564 et suiv. ; sédition d'A. sous Théodose, 466; les évêques d'A-, IV, 811, 821; VI, 186, 187, 193, 195, 202, 343, 475, 604, 611. — Synode d'A., VII, 305. — Richesse d'A., III, 609; ses mœurs efféminées, III, 6; V, 564, 652; VI, 317; VII, 372. Danseuses, V, 642; jeux du cirque, 630; jeux olympiques, VI, 8; frivolité des habitants, VII, 371.
Antioche de Pisidie, V, 624.
Antiochus II, Théos. Son favori divinisé, II,
Antiochus III. Ses succès en Orient, II, 4 ; son alliance avec Philippe de Macédoine, 27 ; ses préparatifs contre Rome, 35, 41 ; battu aux Thermopyles, 47 ; à Magnésie, 55 ; sa mort, 81.
— IV, Epiphane, roi de Syrie, II,
85, 91; arrêté par Popillius, 121.
V, Eupator, II, 153.
VIII, Grypus, roi de Syrie, II, 629.
— XIII, roi de Syrie, dévalisé par Ver-
rès, II, 608, 812.
— I, de Commagène, envoie des secours
à Pompée, III, 313; livre Samosate aux Parthes, 525.
— IV, roi de Commagène, envoie des
auxiliaires à Titus, IV, 627 ; son royaume réduit en province par Vespasien, IV, 663.
— chef des esclaves révoltés de Sicile,
— usurpateur à Palmyre, VI, 483.
Antipater (Cœlius), historien, II, 371.
— père d'Hérode, conduit des secours à
César pendant la guerre d'Alexandrie, III, 541.
Antipater, secrétaire de Septime Sévère, VI, 113; consul, puis révoqué comme gouverneur de Ilithynie, à cause de sa dureté contre les chrétiens, 236.
Antiphilos, stratège de Thèbes, II. 52, 38. Antiquités divines (les), de Varron, IV, 184. Anti-sénat (1'), de Sulpicius, II, 574.
Antissa, dans l'île de Lesbos ; rasée, II , 122. Antistia, femme de Tiberius Gracchus, II, 591.
— ne pouvant sauver son père, meurt
avec lui, V, 667.
Antistius, préteur dans l'Espagne citérieure,
— légat d'Augusle [contre les Astures,
Antium. Les marais Pontins, I, xxui ; port des Volsques, i.xxxvh. Culte de la Fortune, I, 76; Coriolan s'y retire, 183; guerre avec Rome, 248; colonie militaire, II, 290; villa de Lucretius, 325, 613 ; de Néron, IV, 503 ; constructions sous-marines, V, 627.
Antoine. Voyez Marc Antoine.
— (saint), VI, 402; VII, 127, 517.
Antonia (yens) . Interdiction du prénom de
Marcus, III, 705.
— femme de Drusus, III, 695; IV, 514
tuée par Caligula, 575.
— sœur de Dritannicus, IV, 448.
Antonia (la tour) à Jérusalem, II, 175. Antonianus (Rufus). Épitaphe de sa femme,
Antonin le Pieux, V, 149-175; sa famille, IV, 418 ; son adoption, IV, 410 ; son caractère, 358, 41 9-421 ; V, 563 ; seul voyage en Orient, 422. — Guerres défensives, 427-8; rempart en Bre-
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tagne, 438. Administration, 422-4; la quarte Antonine, IV, 423 ; le préteur des tutelles, IV, 443 ; punition de l'adultère, IV, 424 ; lois sur l'esclavage, IV, 424; V, 62 ; sur le judaïsme, IV, 253 ; tolérance à l'égard des chrétiens, IV, 309, 429. — Travaux publics, IV, 424; V, 203. — Les Faustiniennes, IV, 270, 434-5. — Dotations aux rhéteurs, V, 594. A sa mort, il laisse dans le trésor 745 millions de francs, V, 30 1. — Pôre adoptif de Marc Aurèle, IV, 145.
Antonin, Britannicus. Voyez Caracalla.
— Diadumenianus, fils de Macrin,
Antonine (colonne), VI, 40.
— (la cité), VI, 54.
Antoniniad.es (les), poème d'Oppien, VI, 118. Antonihianus (argenleus), monnaie de billon,
Antonianus, évèque de Numidie, VI, 254.
Antonins (les), continuent la politique d'Auguste en prenant leur point d'appui dans le sénat, VI, 27; serment de ne jamais mettre un sénateur à mort, IV, 735; leur gestion sévère des linances, V, 000; ils accroissent les responsabilités des magistrats municipaux, V, 383; paix intérieure, V, 192, 528; Scptime Sévère s'inscrit dans leur famille, VI, 59.
Antoninus (Arrius), aïeul d'Antonin, V, 131.
Antoninus, usurpateur, VII, 440.
Antonius (C. ), frère du triumvir, gouverneur pour César de l'Illyrie, 111, 502, 505.
Antonius Creticus, préteur en 75, II, 783.
Antonius Hybrida, ancien lieutenant de Sylla en Grèce, est accusé par César, III, 5 ; chassé du sénat, 19; collègue de Cicéron dans le consulat, il combat, Catilina, 57 ; gouverneur de la Macédoine, il est exilé pour ses exactions, 57, n. 1.
Antonius (Julius), fds du triumvir, amant de
Julie, III, 773.
Antonius (Marcus), orateur; consul en 90, II,
208, 511, 507, 513, 592, 043, G8G, 781. Antyllius. Tué par les partisans de C. Gracchus,
Antyllus, fils d'Antoine, III, MO, 554.
Anubis, divinité égyptienne, II, 202; IV, 520; V, 225, 750.
Anulinus, préfet du prétoire de Maximien,
Anulius, proconsul d'Afrique. VII, 90.
Anxur, I, 226, 229, 235, 304.
Aoric, VII, 150.
Aoste (le val d'); II, 475; IV, 51.
Aous (1'), I, 003; II, 28,97.
Apamée. Pline, II, 171, 820; IV, 802.
Apélauros (mont). Combat, II, 18.
Apellicon de Téos, philosophe. Bibliothèque
contenant les manuscrits d'Ar'stote, rappelée
par Sylla, II, 021, 645, 649, 650.
Apennin (1'), I, xi, xxv, xXxm, xliv, xlvh, lxxxii,
cxxvn, 378 ; II, 540 ; III, 405.
Aper, tué par Dioclétien, VI, 518, 520.
Apex [Y], I, cxxx, 94, 98.
Aphaca (Afka), VII, 04, 500.
Aphrodisias, en Carie, déclarée libre par César,
III, 547; jeux de bêtes, V, 489.
Aphrodite, I, 80; II, 700; III, 91.
— Uranie, V, 03.
Apicius (les), II, 220; IV, 350, 300; V, 598, 610. Apion (Ptolémée),roi de laCyrénaïque, 11,471,514. Apis (les). Tombeaux. VI, 89.
Apocalypse (1), III, 040; IV, 555, 015; V, 518;
Apollinaire d'Hiérapolis, théologien, VI, 107. Apollinaires (jeux), I, 524.
Apollodore, ingénieur, IV, 200; construit le
pont sur le Danube, 754; le Forum de Trajan,
789; une artillerie légère, V, 22, 125; légende
sur sa mort, 125.
Apollon, I, xliii,ci, 525 et 524 ; II, 250,248, 265,
Dioclétien consulte l'oracle d'A. Didyméen, VI,
001 ; VII, 42, 50, 54. — Amulette," II, 075,
Apollonie de la Cyrénaïque, III, 025.
Apollonie d'Épire ou d'Illyrie, I, 480,003;
II, 28, 31, il, 90, 612; III, 430; IV, 174. Apollonie du Rhyndacus, VI, 415.
Apollonius de Rhodes, poète épique, II, 202,203. Apollonius de Tyane, IV, 511, 545; V, 120,
Apostoliques (les Pères), VI, 164, 105.
Apothéose. Voyez Divi.
Apôtres (les), VI, 191.
Appel (1') intercessio ; droit d'intercession pour
les magistrats, IV, 574.
Appel (I') provocatio, I, 155, 215; droit d'appel
pour les citoyens, 591, n. 5.
Appia (Aqua). Aqueduc, II, 554.
— (gens), I, 00,287, Appienne (voie),I, xxxi, 151, 283, n. 2, 288, 574,
Appius Claudius (Attus Clausus), sabin de Ré-
gille, vient, s'établir à Rome, I, 55.
Appius, consul en 471, I, 100; accusé par les
tribuns, il se tue (?), I, 109-171.
Appius, élu consul en 451 et dôcemvir, I, 202 ;
fait réclamer Virginie par un de ses clients, 205;
établit l'égalité devant la loi civile, 212; se tue
dans sa prison, 216.
Appius Claudius Crassus, dictateur en 502,
Appius Claudius Caecus, orateur, jurisconsulte, poète, I, 287; censeur en 512, 1, 287-295, 508, 529; son rôle dans la guerre du Samnium 553 ; sa réponse à Cinéas, 350 ; la voie Appienne, 380, 515.
Appius Cl. Caudex, consul en 204 ; bat les Carthaginois et les Syracusains, I, 444.
Appius Cl. Pulcher, consul en 249, battu à Drépane, I, 464.
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Appius Claudius prend pour gendre le Campanien Pacuvius Calavius, qui, lui-même, donne sa fille au censeur romain Livius, I, 559.
Appius Cl. Pulcher, consul en 212. Siège de Capoue, I, 615.
Appius Cl. Pulcher, lieutenant de Licinius contre Persée, II, 57.
Appius Cl. Pulcher, consul en 145 ; échoue en 149 contre Scipion pour la censure, II, 570 ; l'obtient en 156 ; sa campagne dans les Alpes, II, 472. — Beau-père de Tiberius Graceluis, 591, 594, 400, 405.
Appius Cl. Pulcher, consul en 79, gouverneur de la Macédoine. II, 792.
Appius Cl. Pulcher, consul en 54, gouverneur de la Cilicie en 55, où Cicéron lui succède, II, 615; ses impertinences envers Cicéron, 626. Voyez Clodius.
Approvisionnements des armées affermés par des chevaliers, IV, 529.
Apronianus, gouverneur d'Asie, VI, 108.
Apronien (sénatus-consulte), IV, 794 ; V, 406.
Apsos (l'), rivière d'Illyrie, III, 518.
Aptonge (évêque d'), VII, 99.
Apuans (les), tribu ligure, I, xlvij,
Apulée, originaire de Madaurc en Afrique. Ses œuvres, V, 688 ; Isis, 756; l'Âne d'or, 772; les Milésiennes, VI, 66 ; conception d'un dieu unique, V, 226, 732. — Fortune de sa femme, V, 273,
Apuleia, femme de Lépide, II, 725, 734.
Apuleius, démagogue, fait passer la première loi de majesté, IV, 557.
Apulie (Y), vaste lagune, I, xxm ; plaine brûlée, zen; pâturages d'hiver, xciv. — Incursions gauloises, I, 245, 247, 256. — Guerre de Pyrrhus, 549, 577; guerre sociale, II, 555, 560, 565.
Aqua Ferentina (Y), I, 40.
Aqua Marcia, III, 762.
— Virgo, III, 762; VII, 25, 57.
Aquae (Baden-Baden), IV, 759.
Aquae Flaviae (Chaves), en Galice, IV, 794.
Aquae Sextiae (Aix), II, 475, 486.
Aquarii (les), V, 555.
Aqueducs, I, xxi ; d'Appius Claudius, 288, 291 ; de Ponce Pilate à .Jérusalem, II, 171, n. 5; de Chelves en Espagne, 751 ; de Cartilage, I, 417. — Travaux d'Agrippa, III, 554, 762; de Claude, IV, 410; de Vespasicn, 648; de Trajan, 790; d'Hadrien, V, 02. 67. — Esclaves préposés à la garde des aqueducs, II, 504. — Revenus produits par les aqueducs, II, 165.
Aqueducs souterrains : Aqua Appia, Aqua Marcia, Anio vêtus, II, 554.
Aquila (Pontius). Conjuration contre César, III,
Aquilée, I, xxm, 492; II, 70; colonie, III, 571 ; cent mille habitants, V, 455 ; assiégée par les Marcomans, V, 197 ; par Maximin, VI, 528. — Port d'armement d'une division de la (lotte de l'Adriatique. V, 578. — Mines d'or et grand
commerce. I, 475, n. 4 ; IV, 85. — Bataille, VII, 218, 251; synode, 451.
Aquilia (loi), Damiii injuria actio, II, 577 ; V, 512.
Aquilius (Manius), consul en 129, organise la province d'Asie, IV, 1 ; accusé d'exactions, II, 418. Aquillia (via), I, 382.
Aquillius (Manius), consul en 101; pacifie la Sicile, II, 511. 501; exactions, 418 et 612 ; envoyé contre Mithridate, 642, 044.
Aquilonie. Défaite des Samnites, I, 555, 338.
Aquincum (Bude), poste romain, V, 52 ; VII, 419.
Aquinum (Aquino), colonie, I, 578.
Aquitaine. Campagne de Crassus, III, 168; pacifiée par Agrippa, III, 511; fournit de l'infanterie légère à l'armée romaine, 568; ses limites portées jusqu'à la Loire, IV, 49.
Arabes de Syrie, contenus par Scaurus, II, 424 ; par Gabinius, 425; réprimés sous Sévère, VI, 45, 68 ; royaume arabe d'Odenath, 546, 585, 426-428, 454, 455, 441, 466-467; arabes dans l'armée romaine, VI, 500; au Sénat, 304. — Sarrasins, VI. 284; VII, 435,
Arabes nabatéens; leur royaume, III, 660; brûlent la flotte de Cléopàtre. IV, 65; expédition de Gallus. 66, 102; VII, 153.
Arabie. Commerce, IV, 12, 71; V, 498, 602; route marchande, IV, 84; caravanes par Pétra, V, 78; par Palmyre, VI, 426; importations à Home, IV, 74; parfums, 86; herbe miraculeuse, V, 753, n. 1.
Arabie conquise par Cornélius Palma, IV, 769; son organisation, V, 80; marchands romains dans l'Arabie Pétrée, IV, 71.
Arabie Heureuse, sous la domination des rois d'Abyssinie, III, 660.
Araric, VII, 150.
Aratus, II, 6, 13, 15, 22.
Arbitrio, lieutenant d'Arbogast, VII, 499; sa défection, 500.
Arbogast, VII, 201, 439, 445, 478, 480, 491, 492, 493. — Lutte contre Théodose, VII, 497, 498.
Arborius, oncle d'Ausone, VII, 65.
Arbres sacrés, I, n, 90, 91.
Arcadius, fils de Théodose, VII, 162, 452, 465,
Arcathias, fils de Mithridate, II, 645, 649.
Arcésilas, philosophe sceptique, II, 212.
Archagatos, premier médecin à Rome, I, 516.
Archélaos, lieutenant de Mithridate, II, 645-659.
Archélaos, fils d'un grand prêtre de Comana, est fait, par Antoine, roi de Cappadoce à la place d'A .arathe IX, III, 634; Tibère plaide pour ;i, IV, 276.
Archélaos, fils d'Ilérode. Différend avec son frère Hérode-Antipas, III, 755, n. 3.
Archestrate. Sa « Gastronomie » traduite par Ennius, II, 201.
Archiatri, pa /a li n i,populare,s. Voyez Médecins.
Archimède, défend Syracuse, I, 606 ; son tom-
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beau, II, 200; les Romains n'ont rien ajouté à
sa géométrie, IV, 192; V, 008.
Archimime (1) aux funérailles, V, 287.
Architecture étrusque, I, i.xxiv, lxxix, 8.
— romaine. Caractère utilitaire, [, xxi, 94; IV, 200-227; VII, .">!*.
Arcs de triomphe, IV, 210; V, 457.
Ardée, capitale des Rutulcs, 1, lxxxiv; assiégée
par Tarquin, 44; aide Rome contre les Gaulois,
Anciennes peintures, I
Ardennes. Le dieu Arduin, III, 109.
Ardeschir, successeur de Sapor 11, VII, 425.
voyez Artaxercès.
Arécomiques (les Volks), 1, 548; II. 715 ; III, 75. Arènes. Voyez Amphithéâtres.
Arènes de Lutèce, VII, 200.
Arènes de Nîmes, commencées par Hadrien (?),
achevées par Antonin, V, 49, 158.
Arétas, chef arabe, s'empare delà Cœlésyrie. 11.
Aréthuse (Tévêque d'), outragé, VII, 555. Arévaques (les de Numance, II, 140.
Argées (les), I, 100.
Argent, II, 145, 179, 221 ; V, 002. — Rapport de l'argent à l'or, I, 419, n. 1. — Altération de la monnaie d'argent, VI, 580, 582.
Argentaria (bataille d'), VU, 453.
Argentarii, les banquiers, II, 421. 521.
Argentarius (mous), II, 755.
Argentei, monnaie frappée par Dioctétien, VI, 585.
Arianisme, VII, 103-127; baptême arien de Constantin, 153; l'arianisme sous Constance, 504-527; sous Valens, 422-423; sous Yalentinien, II, 474-475. — L'arianisme est étouffé par Théodose, ibid., 447-451, mais le côté politique de cettedoclrine revivra en Orient, 510.
Ariarathe IV, roi de Cappadoce, gendre d'Antiochus III, roi de Syrie, II, 41, 55 ; allié d'Eumèue contre Persée, I, 81, 92.
Ariarathe V, de Cappadoce, sollicite l'alliance de Rome, II, 122; dépouillé de la moitié de la Cappadoce, 155 ; son royaume accru à sa mort,
Ariarathe VI. Mithridate le fait tuer. II, 034. — IX; une fantaisie royale, III, 035.
Il est dépossédé par Antoine, 054.
Aricie. Légende d'IIerdonius, I, 39. Défaite des Étrusques, 175; débat avec Ardée, 210; reçoit le droit de cité et de suffrage, 503; temple de Diane, I, cxv, oxxiv. Triste condition du grand prêtre de ce temple, VI, 20.
Arimathie, Joseph, VI, 151.
Ariminum, pris par les Sénons, I, 250; colonie romaine, I, 381,482,484, 492,558, 501, 025 ; II, 09; 528, 074; III, 04 ; pris par César, 291, 440 ; IV, 125.
Ariobarzane I, roi de Cappadoce, II, 515, 539.
509; Pompée ajoute plusieurs provinces à son
royaume, 822.
Ariobarzane III; ses créanciers, II, 020,034,
038, GiO, 061 ; envoie des auxiliaires à Pompée,
III, 515; rétabli dans son royaume, 547; mis à mort par Cassius, 480.
Ariobarzane, Mède; C. César lui donne l'Arménie, IV, 159.
Arioviste; bat les Edues, III, 140; guerre avec César, 147.
Aristenos, Achéen, acheté par Rome, I, 455; II. 38, 77, 125.
Aristide, apologiste chrétien, IV, 724; V, 124.
Aristide, rhéteur, statue à Alexandrie, V, 71 ; grand prêtre de la province d'Asie, 03, n. 5; ses Discours sacrés, V, 095; illuminé et mystique, 740, 701. — Célèbre les bienfaits de la domination romaine, V, 450.
Aristion. Défense d'Athènes contre Sylla, II, 640,
Aristobule I, roi des Juifs, II, 813.
II, II
Aristoclès, rhéteur de Pergame, V, 71.
Aristocratie; caractère aristocratique de l'ancienne société italienne, I, lxiii, i.xxiv, cxi, cxm, cxvm; de la révolution de 510, I, 145-8; aristocratie nouvelle. Il, 284, 288, 508, 515-522,422, 501-508, 518; restauration aristocratique de Sylla, 694-707; aristocratie d'argent constituée par Auguste, III, 744-748; IV, 249; Tibère et Domitien lui sont terribles, 308, 715. 725 ; épuisement de l'ancienne aristocratie, IV, 587, 715; elle est renouvelée par la noblesse de province,
IV, 044, 728, 744; nouvelle noblesse, V, 527- 551, 039 ; caractère aristocratique des cités romaines, 587. — L'aristocratie exclue des fonctions actives, "VI, 500, 507, 571. — Noblesse administrative, VII, 175-185.
Aristodème, tyran de Cames, I, 56.
Ariston, Tyrien; émissaire d'Annibal à Carthage, II, 45.
Ariston (Titius). Vertus privées, V, 665.
Aristonic. Guerre avec Antiochus, I, ci.
Aristonic , fils d'Eumène , revendique le royaume de Pergame, est pris et étranglé, II, 155.
Aristote. II, 208, 213, 229, 383, 585 ; Sylla rapporte ses manuscrits, II, 621, n. 5, 650, 708; VI. 145, 212; VII, 375-6.
Aristoxène, matérialiste, II, 207.
Arius. VII, 105 et suiv.; sa mort, 127.
Arles, colonie de vétérans de César, III, 14; siège de l'assemblée annuelle des députés des Sept Provinces, IV, 238. Apostasie de l'évèque Trophime, VI, 401 ; concile, VII, 99, 513.
Armateurs. Chambres dans les villes marchandes, IV, 80, n. 4.
Armavir (citadelle d') en Arménie, II, 058.
Armée (Y), sous Servius, 1, 115; solde, 250; réformes de Camille, 247 ; le soldat sous les drapeaux ne peut être, sans son consentement , rayé des contrôles, à moins d'une faute, 271; les prolétaires exclus du service, 281 ; organisation militaire au troisième siècle avant J.-C, 395-411 ; Marius modifie le recrutement, II, 401; les armes et l'ordre de bataille, 483; le
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service militaire cesse d'être un devoir civique, 462; les armées n'appartiennent plus à la République, mais à leurs généraux, III, 075. — Auguste crée l'armée permanente, 754; IV, 69, 255-257. — La garde prétorienne, II, 168, 484. — Règlements militaires de Claude, IV, 409 ; de Domitien, 695; d'Hadrien, V, 17-22. — L'armée au deuxième siècle de notre ère, Y, 561-582; l'armée sous Sévère, VI, 128-155; au troisième siècle, VI, 360-370; VII, 543.
Arménie. Tigrane, II, 630, 632, 638, 791 ; campagnes de Lucullus, 793-80G ; occupation par les troupes de Pompée, 810. — Le roi Artavasde I offre son assistance à Crassus, III, 251 ; campagnes d'Antoine en Arménie, 527-530, 532 ; il donne à son fils Alexandre le titre de roi d'Arménie, 533. — Importance stratégique de l'Arménie, 656 ; IV, 96, 121 . — Expédition de Tibère, qui couronne Tigrane, 11,96; de Caius César, 99; de Germanicus, 307 ; de Vitellius, 366. — L'Arménie laissée par Caligula aux Parthes, 589; recouvrée par Claude, 428 ; conquise par Corbulon, 489; expédition de Trajan, 818-820. — Hadrien abandonne l'Arménie, V, 7 ; elle revient sous l'influence romaine, 160; expédition de Cassius, 180; l'Arménie alliée de Home, VI, 9, 76, 304; dans la dépendance de Sapor, 417 ; sous Dioclétien, 559-561 ; VII, 26, 152, 221, 591.
Arménie (petite). Phamace en chasse Déjotarus, III, 248 ; vendue par Antoine à Déjotarus, 454 ; cédée en partie par Auguste à Archélaos, roi de Cappadoce, IV, 64.
Armes parlantes. Jua imaginum, I, 67, 68; VII, 256, n. 2. Voyez les monnaies mises au tome I, p. 67, et les gravures en couleur, t. VI, p. 566, et t. VII, p. 168.
Arminius. Voyez Hermann.
Arno (1'), 250 kil. de cours, I, xviii, xxxni ; canalisation étrusque, lxvi, lxxxvi.
Arnobe, rhéteur converti, VI, 599.
Arpi, I, 353, 584, 596, 601, 010, 650.
Arpinum, lieu de naissance de Cicéron, I, 397; ses biens en Gaule, II, 165; obtient le droit de suffrage, 280 ; patrie de Marias, 436, 459, 503, 552, 685.
Arras, III, 156; ses draps rouges et ses saies militaires, IV, 79; VI, 441.
Arretium. Guerre du Samnium, I, 320, 329; seconde guerre Punique, 538, ,561, 024; II,
Arria, femme de Pœtus, V, 607 ; sa fille, du même nom, épouse Thrasea, IV, 552.
— femme philosophe, VI, 113, 119.
Arrien de Nicomédie, lieutenant d'Hadrien, V, 118; circumnavigation de l'Euxin, V, 44; son Encltiridion, V, 696.
Arruntius (L.), consul en l'an 6 de J.-C; ses accusateurs punis, IV, 355 ; ne peut prendre possession de son gouvernement d'Espagne, qu'il administre dix ans par des légats, 564.
Arsa (C. Terentilius), tribun, I, 192.
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Arsace II, roi d'Arménie, VII, 379; captif de Sapor II, 591 ; sa mort, 424.
Arsace VI, roi des Parthes, conquérant et législateur, III, 249.
Arsace IX, roi des Parthes, envoie un ambassadeur à Sylla, II, 569.
Arsacides (les), rois des Parthes; leur puissance,
III, 657; princes arsacides détenus à Rome,
IV, 566; Arsacides hellénisés, renversés par les Sassanides, VI, 299.
Arsacius, souverain pontifede laGalatie, VII, 543. Arsia (la forêt), I, 50.
— (le fleuve), VII, 218.
Arsinoé, sœur de Cléopâtre, III, 540, 570, 192. Arsinoé, une des cinq grandes villes de la Cyré-
naïque, III, 023.
Art (V). Importation étrangère à Rome, I. 132- 134; II, 275.
— augurai. Voyez Augures.
— byzantin, VI, 020.
— carthaginois, I, 431.
— chrétien (I'), greffé sur l'art antique, IV,
— étrusque, I,xui, m, txm, lxxii, lxxvi, lxxix,
— grec, I, 510; II, 205-205.
Art romain, I, 516; les arls au temps d'Auguste, IV, 166-227; encouragé par Vespasien, 658; par Domitien, 095; par les Antonins, V, 81, 099; par Septime Sévère, VI, 155-156; à Rome, V, 040; à Pompéi, IV, 679-688; la maison d'or de Néron, IV, 512 ; dans les villas romaines, V, 620, 624; vise à la grandeur, VI, 155; décadence au troisième siècle de notre ère, VI, 584-587.
Art d'aimer (I') d'Ovide, III, 557 ; V, 455.
Artaban III, roi des Parthes ; faiblesse intérieure de son empire, III, 657; IV, 304; essaye de s'emparer de l'Arménie, IV, 300.
Artaban IV, traite avec Macrin, VI, 204 ; vaincu et tué par Ardeschir, 300.
Artavasde I, roi d'Arménie, allié de Crassus, III, 250-255; d'Antoine, 527; fait défection, 528; pris en trahison, 552; égorgé après Actium, par ordre de Cléopâtre, 552.
Artavasde, roi de la Médie Atropatène, III, 527.
Artaxata, assiégée par Lucullus, II, 805; brûlée par Corbulon, IV, 54; prise par Priscus, sous Marc Aurèle, V, 183.
Artaxercès, ou Ardeschir, le premier roi sassanide, VI, 299; guerre avec Alexandre Sévère, 304 ; menace l'Arménie, 559.
Artémidore de Cnide, rhéteur, ami de César, III, 417.
Artémidore d'Ephèse, philosophe; persécuté par Domitien, IV, 717; écrit un traité des Songes, V, 226, n. 3, et 752, n. 1.
Artémis. Son temple sur l'Aventin, 1, 127. Voyez Diane.
Artemius (exécution d'), duc d'Egypte, VII, 567. Artémon, précurseur d'Arius, VI, 195.
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Arthitauros, chef illyrien, allié de Rome; tué
par Persée, II, 86.
Arts (les) au temps d'Auguste, IV, 195 et suiv.;
décadence au milieu du troisième siècle, VI,
Aruns, fils de Tarquin l'Ancien, I, 37, 48, 50,
Aruspices, I, lxxh, lxxui ici; sous Tarquin l'Ancien, 29 ; dans la vie ordinaire, 92, 9(i; auprès des gouverneurs, II, 108; aux armées, I, 11;
II, 148; V, 571; perdent leur crédit, II, 235, 201, 364; Constantin interdit l'aruspicine privée, VII, 300.
Arvales (les frères), I, 93, 99, 106, 130, 275 ;
III, 768; sont toujours patriciens, comme les Salions, les féciaux et le rex sacrorum, I, 275, note 2.
Arvernes (les). Première guerre contre Rome, II, 476; seconde guerre, III, 194-217; leur temple de Mercure, IV, 20; VII, 49. — Ils fixent à chaud l'étain sur le cuivre, 134.
As (1'). Unité monétaire, I, xvm ; As libral, 115; monnaie, 198; réduction du poids, 472, 596.
Asander, roi de Pont, meurtrier de Pharuace, fils de Mithridate, III, 548.
Ascalis, roi des Marusiens, II, 737.
Asclépiade de Bithynie, médecin fameux, à Rome, IV, 194.
Asclépiodote, préfet du prétoire de Constance Chlore, VI, 550, 570.
Asclépions (les) ou sanctuaires d'Esculape. V, 752, 753.
Asconius. Expédition contre les Scordisques, II, 161.
Asculans (les). Guerre sociale, II, 557, 560. Asculum en Apulie, I, 351, 554, 582, 430 ; II,
Ascuris (le marais) en Macédoine, II, 99, 100. Asdrubal, fils d'Hannon, battu sous Panorme, I, 459; mis en croix, 460.
— gendre d'Amilcar Barca ; conquête de
l'Espagne, I, 499, 540; traité avec Rome, 541.
— frère d'Annibal, est laissé par lui en
Espagne, I, 547 ; sa lutte contre les Scipions, 588 ; son expédition en Italie, 631-655.
— fils de Giscon, rencontre Scipion au-
près du roi Syphax, I, 647 ; gagne ce prince, 655; son camp incendié et son armée détruite, 056.
— le chevreau, envoyé à Rome après
Zama, I, 660.
— le dernier défenseur de Cartilage, II,
— officier carthaginois, se signale à
Cannes, I, 576.
Asellio, préteur, II, 573,
— (Sempronius), historien, II, 371.
Asiaticus, affranchi de Vitellius, V, 464; mis en croix par Vespasien, IV, 642.
Asiaticus (Valerius), né à Vienne en Gaule et deux fois consul, V, 446; se porte candidat à l'empire, après le meurtre de Caligula, IV, 592, 395; sa mort, IV, 454.
Asie, province romaine, U, 165, 191, 424, 801; culte des pierres coniques, VI, 274.
Asie Mineure, réorganisée par Pompée, II, 801; sous Auguste, III, 595-908, 65-6i. — Colonies juives, III, 84, 86; commerce, IV, 71, 74. — Les Barbares en Asie Mineure, VI, 412-421, 504, 513.
Asile. VAsylum de Romulus, I, n, 73; le droit d'asile reconnu à YHéroon de César, III, 473; aux statues des empereurs, 702; IV, 59, 40,05; limitation du droit d'asile des cites d'Asie, 518; Constantin accorde le droit d'asile aux églises, VII, 72.
Asinius Pollion. Voyez Pollion.
Assemblées à Rome. Voyez Centuries ,
Curies, Tribus.
Assemblées municipales, IV, 46: V, 362-566. Assemblées provinciales, II, 189-196; IV,
42-47, 237-240; V, 51, 493, 496; VII, 404-5. Assemblées publiques chez les Italiens, I,
cxvi, 70, 306. Assidui (les), I, 116, 378.
Assignations de terres, I, 161, 260; II, 405,
Voyez Lois agraires
Assistance aux pauvres et aux faibles, V,
190, 495; VII, 551. Voyez les mots Clients,
Esclaves et Institution alimentaire.
Assur-Nasir-Habal, VII, 40, 41.
Assyria, femme de Barbation; sa mort, VII, 279. Astarich, roi franc, vaincu par Constantin et
exposé aux bêtes dans l'amphithéâtre de Trêves,
Astarté, déesse syrienne, I, 414, 419, 432, 453;
Asterius, évèque d'Amasic, VII, 543.
Astigi (Ecija), IV, 57.
Astinges (les), VI, 353.
Astrologie et astrologues, II, 250; traité d'A., par Nigidius, IV, 192; leur popularité croissante au deuxième siècle de notre ère, V, 226 ; VII, 500, 421.
Astronomiques (les) de Manilius, IV, 167; V,
Astura, ville et rivière. Défaite des Latins sur ses rives, I, 502; Auguste à A., IV, 142.
Astures (les) restent indépendants, II, 149, 176 ; soumis par Auguste, III, 714; IV, 56, 61. Chevaux, paillettes d'or, 85; VI, 252.
Asturica'(Astorga), .poste militaire, IV, 58.
Asturiones. Nom des coursiers de prix, IV, 85.
Atacinus (Varro), poète épique, né à Narbonne,
Atarantes (pays des), ou Tegerry, passage des
Caravanes, IV, 88.
Ataulf, roi goth, VII, Uî.
Ategua, place forte 'd'Espagne prise par César,
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Ateius, tribun. Imprécations contre Crassus, III, '247.
Ateius Capiton. Voyez Capiton.
Atella, ville de Campanie, I, lxi, 504, 509, 584, 621; II, 105.
Atellanes (les), comédies originaires de Campanie. I, 504, 509 ; II, 258 ; IV, 298.
Aternia (loi), pour réglementer les amendes, système de pénalité très-développé chez les Romains, 1, 194, 198; II, 310; V, 504, 574: VII, 105, 192, 508. Voyez Responsabilité.
Aternius, consul. Partage des terres derAvcntin, I, 194.
Aternus (1'), II, 535.
Athamanes (les); saccagent la Thessalie, II, 27 ;
alliés des Romains, 30, 37, 45, 48, 73, 96. Athanaric, roi des YVisigoths. lintrevue avec
Valens, VII, 427; visite Constantinople, 444; sa
mort, 445.
Athanase (saint), VII, 37, 86, 107, 115, 120, 207, 216, 504, 515, 517, 569; évêque d'Alexandrie, 505; sa lettre aux orthodoxes, 506; veut imposer aux chrétiens une rupture complète avec la société païenne, 550; son quatrième exil, 368; rappelé par Jovien, 395; sa mort, 423.
Athénagore, théologien, VI, 167, 212.
Athéné. Voyez Minerve.
Athénée, frère d'Attale, II, 526.
— Le Banquet des savants, VI, 116, 588.
Athènes, alliée de Rome contre Philippe, I, 003 ; sa décadence, II, 17 ; assiégée par Philippe, 26; Rome lui rend Paros et Délos, 57 ; Athènes, ville fédérée, 182; exactions romaines, 599, 615, 621; se donne à Mithridate, 644; assiégée et prise par Sylla, 647-651 ; Antoine y hiverne,
III, 509; jeux donnés par Antoine, 524-525; Octavie à Ath., 550; Antoine et Cléopàtre, 542. — Trajan y reçoit une ambassade de Cnosroi;s,
IV, 818 ; Hadrien à Athènes, V, 65-70 ; Hadrien archonte à Athènes, 63, 100; Marc Aurèle à Athènes, 208. — L'Aréopage et l'assemblée publique sous l'empire, 554 et 566. — Serment des éphèbes, VI, 147 ; Athènes reste un foyer de philosophie, III, 578 ; Y, 709; ses écoles, III, 578; les jeunes Romains les fréquentent; Brulus y reçoit les leçons de Théomneste et de Cratippe, 474; Septime Sévère et Julien y étudient, VI, 119; VII, 245. — Séjour de Cieéron à Athènes, II, 774; dons d'Hérode Atticus,
V, 594 ; Hadrien bâtit une nouvelle Athènes, V, 65, 67; le Panhellénion, 08; l'Olympiéion, 75; statues de Brutus et de Cassius à côté de celles d'Harmodios et d'Aristogiton, III, 475; statues de Trajan et d'Hadrien dans le temple d'Olympie, V, 67. — Invasions barbares, VI, 391, 442,
Athénion. Soulèvement des esclaves, II, 376, 498,501.
Athlètes. Combats, II, 273, note 2; III, 776; IV,
Atia, mère d'Octave( III, 434*
Atilia (loi). Droit du préteur à Rome de donner un tuteur à qui n'en a pas, II, 171, 219.
Atilien (plébiscite), concernant les tribuns légionnaires, I, 273.
Atilius, consul, tué à la bataille du cap Télarnone,
Atina, cité volsque colonisée, I, 330, 578.
Atinia (loi), qui fait les tribuns sénateurs de droit, II, 407.
Atinius, tribun populaire, après le meurtre de Tib. Gracchus, H, 406.
Atlantes (pays des; ou Bilma, passage des caravanes, IV, 88.
Atlantique (I'). Commerce de Carthage dans cette mer, I, 426; ses marées étonnent les Romains,
Atlas (grand et petit). Révolte de Tacfarinas, IV, 508 ; Suetonius Paulinus franchit l'Atlas, 451. — Postes militaires, V, 45.
Atra, place forte de Mésopotamie (aujourd'hui El-Hadhr); Trajan arrêté devant, IV, 824; envoie des archers à Sept. Sévère, VI, 48 ; assiégée inutilement par Sévère, 71 ; sédition à Atra, 150; assiégée par Ardeschir, fils de Sassan, 505 ; prise et détruite par Sapor, 559 et 427.
Atratinus (les), I, 149.
— (Sempronius). Loi agraire, I, 102.
— (Sempronius) triomphe, en 21 av. J.-C,
pour l'Afrique, IV, 102.
Atrax, place forte de Thessalie, arrête Flami-
ninus, II, 51.
Atrébates (les), III, 156, 158, 170, 170, 181,
Atrectus (prix des livres chez), libraire à Rome,
Atria. L'ancienne Adria du Picenum, I, lxviii;
pirates, I, 509.
Atrium (!'), d'origine étrusque, I, lxxiv, 100, 118;
Atrium libertatis, bibliothèque fondée par Asinius Pollion, III, 425, 774; IV, 185, 200.
Atropatène (Médie), II, 801 ; VII, 152.
Atta (Quinctius), poète, auteur de comédies togatse, mort à Rome en 78 av. J.-C, II,
Attale I, roi de Pergame, I, 520, 605; II, 4, 18 ; menacé par Philippe de Macédoine, 22-52; ses dons à Athènes, 50 ; Sulpicius lui vend Égine pour 50 talents, II, 57, n. 4.
Attale II, roi de Pergame, II, 121, 155; démêlés avec les Bithyniens, 155; offre 75 000 fr. d'un tableau, 274.
Attale III, cruel et fou; Rome réclame son héritage, II, 155.
Attale, prince de la race des Pyléménides; Pompée lui laisse une partie de la Taphlagonie intérieure, II, 820.
Attale, martyr de Lyon, V, 233.
Attalid.es (les), II, 154, 155.
Attambilus, roi de la Characène, vassal des Parthes, III, 057.
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Atticus, ami do Cicéron et de tous 1ns partis, III, 288; refuse toute l'onction publique,
IV, 7 ; sa fortune placée en Êpire, III, C83; forme des esclaves copistes qu'il met en location, II, 302.
— (llérode), célèbre rhéteur et prêtre de l'Olympiéion, V, fi," ; trésor trouvé par son père, IV, 753; avait eu Polémon pour maftre, V, 71 ; aqueduc d'Alexandrie Troas payé en partie par lui,
V, 73; ses libéralités à Athènes. V, 394 j nommé consul en l'an 143, V, 528 ; la femme d'Alticus, 607, 674.
Attique. Berceau de la civilisation du monde, I, 415 ; ravagée par les Acarnaniens, II, 17 ; dévastations de Philippe, 20, 28 ; condamnée à fournir 100 000 boisseaux de blé, 322; exactions romaines, 613; décret d'Hadrien sur l'exportation de l'huile, V, 67.
Atuatiques (les), vaincus par César, III, 130-161 ,
Atys, V, 224, 740; VII, 365.
Auctoritas patrum ; droit pour le sénat ou les anciennes curies patriciennes d'autoriser la présentation d'une loi, I, 147, 138. Après les lois de l'ublilius Philo, le sénat doit donner sou approbation préalable aux lois, 271, 272.
Auditorium principis, lieu où l'empereur rendait la justice dans son palais ou dans une villa, IV, 777.
Aufidène, III, 380.
Aufidianus (Pontius) tue sa fille, II, 256. Aufidius écrit en grec, II, 365.
Aufidus (I'), I, 575, 631.
Augila (oasis d'), ou Audjelah, passage des caravanes, IV. 88.
Augsbourg (Augusta Vindelicorum), IV, 108.
Augst, ville des Bauraques, IV, 116.
Augurai (art). Chez les Étrusques, I, i.xui, lxxiv, cxi, cxxx, et les Sabelliens, I, 6; à Rome, 15, 29, 35, 41,07, 110, 384; II, 200, 282, 362, 706. — La science augurale est aussi une arme politique, 282. Des augures sont accusés en 216, par un tribun, de fraudes pieuses, I, 563; la loi Ogulnia (500) porte de 4 à 9 les membres du collège des augures dont cinq seront plébéiens, I, 275. Voyez Aruspices.
Augusta (colonia), N'inive, VI, 70.
Augusta Praetoria (Aoste), IV, 52.
Augusta Taurinorum (Turin), IV, 51.
Augusta Vagiennorum (Salin es), IV, 51.
Augustal (culte), IV, 22-24, 27, 55-40.
Augustaux (les), prêtres de l'autel de Home et des Augustes, IV, 19; V, 582.
Auguste (le second triumvirat). Octave arrive à Rome après la mort de César, III, 434 ; repoussé par Antoine, 438 ; rassemble une armée, 445 ; Cicéron le fait nommer propréteur, 447 ; bataille de Modène (27 avril 43), 452; il marche sur Rome et se fait nommer consul, 455 ; il traite avec Lépide et Anloine, 456; le second
triumvirat, 457; proscriptions, 458; bataille de Pbilippes, 480 7 ; Octave prend possession de la Gaule, .502 ; traité de Druides, 303; traité de Misène, 505; guerre d'Octave contre Sexlus Pompée, 509; entrevue de Tarente, 510; bataille de Naulorque et fuite de Sextus Pompée (36), 514; déposition de Lépide, 521. — Duumvirat d'O. et d'Antoine (36-30), 522; sa modération, 523 ; vigilance de son administration, 524; rupture avec Antoine, 537 ; bataille d'Actium (2 septembre 51), 546 et suiv. ; retour d'O. en Italie, 552; O. à Alexandrie, 555; son entrevue avec Cléopfttre, 555.
Auguste (organisation du gouvernement impérial par). Décrets du sénat, III, 700; retour à Rome (août 29 av. J -C), 705 ; il est nommé imperalar et reçoit les pouvoirs de censeur, 707.
— Révision du sénat et de l'ordre équestre, non veaux patriciens; clôture du cens, ibid.; Octave prince du sénat (28), 711; feinte abdication; partage des provinces et pouvoir proconsulaire (27), 712; 0. reçoit le nom d'Auguste, 715; puissance tribunitienne à vie (25), 716. — Puissance consulaire à vie et pouvoir législatif; préfecture des mœurs (19), 718. — Sacra decennalia, 723. — Nouvelle révision du sénat (18), 724. — Le grand pontificat (15 av. J.-C)., ibid.
— Apparences républicaines du gouvernement impérial, en réalité pouvoir monarchique, 725- 750. — Charges nouvelles, 750. — Conseil du prince, 752. — Collège des Prudents, 734. — Organisation militaire, financière et judiciaire, 734 et suiv.
Auguste (administration d') à Rome et dans l'Italie : classement des personnes : sénateurs,
III, 744; fils de sénateurs, 745; chevaliers, 747; bourgeois, 748; peuple, 749. — Hiérarchie des magistratures, des conditions et des territoires. Les quatorze régions de Rome et les districts suburbicaires ; Décurions et Augustaux, Eonesliores et Humiliorett, 749-753. — Moyens employés pour maintenir l'ordre et le bien-être, distributions publiques, 754. — Jeux, 738. — Embellissements de Rome, 760. — Police, 763.
— Encouragements au travail, 764. — Réforme religieuse, 765. — Efforts pour rendre la société romaine plus digne, 772-776. — Loi de Marilandis ordinibun , complétée par la loi Papia Poppxa, 778. — Le Chant séculaire (17 av. J.-C), 780. — Aug. divise l'Italie en onze régions, et désarme la population, 782; il rebâtit Pérouse, 784. — La votation des Italiens,
Auguste (administration d') dans les provinces; partage des provinces avec le sénat (27 av. J.-C),
IV, 2. — Traitement des gouverneurs et longue durée des fonctions, 7. — Leur étroite dépendance vis-à-vis de l'empereur, 8. — La province reste une simple division géographique, ibid. — Réformes financières, 9 ; cadastre, 10. Aug. divise les provinces en circonscriptions fi-
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nancières, 11 ; le porlolium, ibid.; la vicesima heredilatum, 12 ; le tabularium, le fiscus, etc., 13 ; réforme monétaire, 14; routes, 15; poste?, 10. — Formation d'une religion d'État, IV, 18; les Augustaux, 19 ; le sénat ordonne d'honorer le Génie d'A.; les Lares, ibid.; Auguste latinise le nom des dieux provinciaux, 20; l'autel de Rome et d'Auguste, 23 ; le flamen provinciœ, le flamen Augusti, 24; le clergé druidique seul se croit persécuté par la révolution religieuse, 27; A. accepte les dieux du druidisme et repousse ses prêtres, 27 ; croyance aux Mânes et aux Génies, 33; les divi; le culte d'Auguste vivant, 38 ; la religion officielle d'A. n'était qu'une grande mesure administrative, 42. — Organisation de chaque province, par Auguste : Gaule (27 av. J.-C.), 42; assemblée de Lyon, 43. ■ — Espagne et Maurélanie (26-24), 56. — Sicile et Grèce (22-21), 61. — Orient (20-19), 63. — Égypte, 66. — Mesures générales, 63. — Commerce, prospérité générale, 69 et suiv.
Auguste (organisation des frontières.) Question des frontières de l'empire, IV, 95. — Frontière de l'Est, ou règlement des affaires d'Arménie et négociations avec les Parthes, qui rendent les drapeaux de Crassus (20 av. J.-C.), 96;— Agrippa en Orient (17-15), 109. — Sa mort (12), 111. — Frontière du Sud, ou expédition de Gallus en Arabie (24 et 23), de Pctronius en Éthiopie (22), de Balbus dans le Fezzan (19), 101. — Ambassades de divers peuples étrangers (19), 102. — Frontière du Nord, ou guerres sur le Rhin et le Danube (17- 16), 106; soumission de la Rhétie (15), 107; Drusus et Tibère sur le Rhin et le Danube (12 et 11), 112; Auguste pour la troisième fois en Gaule (10), 115; fortifications des bords du Rhin, bid. ; expédition et mort de Drusus (9), 118; ugusle pour la quatrième fois en Gaule et »ibère en Germanie (8 av. J.-C), 119. — Calme Je douze années, 121. — Marbod, 123. — Soulèvement des Pannoniens (5 après J.-C.), 124.
— Progrès de l'influence romaine dans l'intérieur de la Germanie, 126. — llermann, 129; défaite de Yarus (9 après J.-C), 150.
Auguste (les dernières années d') et la succession à l'empire. La famille impériale l'an 8 de J.-C, IV, 155. — A. n'établit pas formellement l'hérédité du pouvoir, mais la prépare par ses adoptions, 156. — Faveur de C et de L. César, ibid. — Tibère s'exile à Rhodes (6 av. J.-C), 138. — Condamnation de Julie (2 av. J.-C), 139.
— Mort de L. et de C. César (3 et 4 de J.-C), ibid.; A. adopte Agrippa Posthume et Tibère (4 de J.-C); Cinna, 141. — Exil d'Agrippa Posthume (7 de J.-C), 141. — A. partage l'empire avec Tibère (15 de J.-C), 142. — Sa mort (14), 145. — Ses funérailles et son apothéose, 145-152.
Auguste (les lettres, les sciences et les arts au temps d'). Le siècle d'A., 166; Horace, 168; Virgile, 172; T>te Live, 17P- Varron etP.Syrus,
183 ; Catulle et Ovide, 188. — Caractère de cette littérature, 189. — Impuissance des Romains dans les sciences, la sculpture et la peinture, 192. — Le droit et l'architecture sont par excellence la science et l'art de Rome, 200. — Transformation du droit civil ; les préteurs et les prudents, 201. — Monuments de Rome, 205; le Panthéon et le mausolée d'A., 209. — Différence entre la conception architecturale des Grecs et celle des Romains, 211. — L'arc et la voûte ajoutés à la plate-bande et à la colonne, 221. — Les Romains trop préoccupés de l'utile,
Auguste (l'œuvre d') et le caractère du nouvel empire. Jugement sur A., IV, 228 ; il accomplit une révolution nécessaire, mais il ne l'organise pas, de sorte que l'émeute et l'assassinat deviennent la loi de succession à l'empire, 229. — Ce qu'A, aurait dû faire : pour la désignation du chef de l'empire, l'adoption non l'hérédité, 255. — Pour remplacer le peuple souverain de la cité par le peuple sujet de l'empire, étendre le droit de cité romaine, 235 ; pour faire l'unité de l'empire, lui donner des institutions générales, assemblées des provinces, 237 ; pour donner de la force à l'empire, intéresser les provinciaux à sa défense militaire, 242 ; pour former une nation romaine, développer parmi les provinciaux des idées et des sentiments communs qui pussent créer le patriotisme impérial, 243-246.
Auguste (conséquences des institutions d'), IV, 246 ; le prince se faisant la source de tout pouvoir, on se désintéresse des affaires publiques ; les familiers du prince gouvernent, et il ne se produit pas d'hommes, 249; A. organise une aristocratie d'argent, mais qui n'aura ni indépendance ni sécurité (loi de majesté), ibid. — Le sénat, principal organe de gouvernement, n'est que l'instrument d'un pouvoir absolu, 250. — Le peuple, privé de tout droit, devient une foule mercenaire, 252. — L'armée, rendue permanente, amène le désarmement des citoyens et produit les révolutions de caserne, 253-256. — Efforts impuissants d'Auguste pour restaurer l'ancienne société, IV, 258; incrédulité de la classe éclairée, 259; A. recrute difficilement le collège des Vestales, 205. — L'idée du pouvoir absolu du prince conduit à identifier l'État avec sa personne et à faire de lui un dieu, 264. — En résumé, Auguste fonde en Occident le despotisme oriental avec des apparences républicaines, IV, 267, et VII, 528-533.
Auguste (tableau généalogique de la famille d'), IV, 134.
— (testament d'), IV, 153-165.
Augustin (saint), VI, 154, 175, 184, 197, 211,
VII, 52, 403, 4S
Aulerques éburovices (les), III, 167.
Aulète (Ptolémée), III, 60.
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Gt>9
Aulularia (1'), comédie de Plaute, II, 342.
Aulus Postumius, dictateur, vainqueur des Latins, I, 53.
Aurélien; se distingue comme général contre les Barbares, VI, 411; son avènement, 450; son origine, 457 ; ses mœurs, 458 ; traite avec les Barbares, 400; cède la Dacie, 401; invasion des Alamans et des Jutbunges, 402; expiations religieuses, 403 ; mur d'Aurélien, à P.ome, 465; prise d'Ancyre, 475; bataille d'Émèse, 476; Aurélien devant Palmyre, 480; prise de Palmyre et chute de Zénobie, 481, 482; de Firmus, 486; de Tétricus, 487 ; triomphe d'Aur., 488; sa mort, 496; insurrection des monétaires, 496.
Aurélienne (la voie), I, 381 ; II, 70.
Aurelius Victor, historien, VII, 16, 87.
Aureolus, lieutenant de Gallien à Mursa, VI, 434; maître de la cavalerie, 435; commande contre Postume, 436; contre Victorinus, 442; soulève l'Italie, est vaincu à Pontirolo, 443; mis à mort, 448.
Aureus (P) de César, étalon de la valeur sons l'empire, III, 407; aureus de Néron, IV, 515; VI, 381-583; falsification de l'aureus au troisième siècle, VI, 581 ; réforme monétaire de Dioclétien et de Constantin ; le so/iclus remplace l'aureus, 585.
Aurum coronarium. Les couronnes d'or offertes aux proconsuls victorieux, II, 223; deviennent l'or coronaire des empereurs, 253, 325; V, 587 ; VI, 245; VII, 165.
— oblatitium, VII, 105, 176, n. 2 ; Antonin
le refuse, V, 151 .
— vicesimarium, réservé pour les né-
cessités imprévues, I, 624.
Aurunces (les), I, lxxxiv, lxxxviii ; guerres avec
Borne, 259, 290. 29!», 502, 504, 318.
Ausar (!'), ou Serchio, I, xliv.
Auskes (les), IV, 50.
Ausone, poète, VII, 87, 4o2.
Ausones (les), entre le Liris et le Silanus, I,
lxxxiv, xcn; 505.
Auspices (les), I, 71, 98, 110; les patriciens
seuls peuvent d'abord les prendre, I, 220, n. 2,
519, 591, 525; pris par les tribuns, II, 282. Autarite, chef gaulois, I, 490, 497.
Autel de la Paix, sur les monnaies frappées en souvenir des succès de Corhulon, IV, 492.
— de Lyon, ou autel de Borne et d'Auguste, IV, 45.
Autels domestiques, I, 82 ; VII, 510.
Autorité paternelle diminuée par les Antonins, V, 189, 249-250; par Constantin, VII, 207. Voyez Paterfamilias.
Autronius (P.), complice de Catilina, III, 24.
Autun, III, 145; IV, 51; écoles, 80; VI, 552; Eumône à Autun, VII, 551 ; bannières des corporations, VI, 45; assiégé par l'armée des Gaules, 487 ; par les Germains, VII. 250.
Auxence, évèque arien de Milan, VII, 402, 409,
Auxiliaires, I, 398,402. 400, 410; II, 179, n. 1, 181, n. 7; III, 754, n. 0; IV, 251-257; V, 576.
Auxilium, pouvoir pour les tribuns d'opposer leur Teto, I, 157.
Avaricum (Bourges), 111, 197. Voyez Barbares.
Aventin (Y). Cacus tué par Hercule, I, 5, 0, 7,
28, 30, 75; retraite du peuple, 156; 194, 197;
temple de Junon Véienne, 234; II, 376, 430;
temple de Diane, III, 573.
Averne (le lac), I, xiv, ci ; création du port
Jules par la jonction des lacs Averne et Lucrin,
Avesta (promulgation de 1') par Sapor II, VII,
Avienus (C), tribun légionnaire chassé de l'armée par César à cause de ses trop nombreux bagages, III, 559.
Avocat du fisc, institué par Hadrien pour le recouvrement des créances du fisc et des bona vocanlia, V, 110; VI, 581.
Avocats, II, 208 ; la loi Cinria (204), leur interdisant de rien prendre de leurs clients, est renouvelée par Auguste, III, 775; confirmée par Claude, qui leur accorde cependant un maximum de 10 000 sesterces, IV, 400 ; Néron laisse le sénat supprimer leurs honoraires pour assurer aux riches l'influence que donnait cette fonction, 471. — Grande fortune faite par Cicéron comme avocat, III, 253, n. 1 ; Alexandre Sévère récompense les avocats qui ne prenaient rien de leur parlie, VI, 293.
Axia ou Castel d'Asso, I, i.xxix.
Axieros, Axiokersa, Axiokersos, cabires de Samothrace, I, xi.u.
Axios (I'), VI, 452.
Axum (obélisque d'), souvenir des victoires de
Ptolémée Évergète, III, 060.
Axumites, peuple abyssinien, prés du Bab-el-
Mandeb, font un grand commerce, III, 060.
Baalbeck, V, 82, 145; VI, 51, 85, 135, 202.
Baal-Hammon, I, 452.
Babrius, poêle, VI, 3S7.
Babylas, martyr, VI, 343, 401 ; VII, 571.
Babylone, VI, 212.
Babylonie (tapis et ti?sus de la), IV, 84.
Bacchanales (les) à Home, première persécution religieuse, II, 242-250.
Bacchiades (les), famille corinthienne, I, 29.
Bacchis (les), comédie de Plaute, II, 234.
Bacchus (mystères de), II, 241-247; B. dans l'Inde, ibid., 495; Mithridate le nouveau B., ilrid., 643; terres des Besscs consacrées à B., IV. 114; les images de B., V, 733; VI, 278.
Bactriane; les poètes d'AugusIe lui en promettent la conquête, IV, 9S.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Badius, Campanien ; duel avec le Romain Crispions, I, 614.
Baebius (Q.), tribun en l'année 200, II, 2G.
Baebius (M.), tué par Marius, II, 502.
Baecula, ville de la Bétique, I, 047.
Baetis (le) ou Guadalquivir, I, 04(5 ; II, 43 ; III, 385.
Bagaudes (les), VI, 528, 533, 549.
Bagradas (le), I, 450; III, 500.
Bahram ou Varahran I, roi de Perse, VI, 480.
— II, roi de Perse, VI, 512,
Baïa (Bâtes), II, 570 : III, 068 ; IV, 475. Balac. duc, VII, 506.
Balançoire (jeu de la), V, 246.
Balbin, empereur, collègue de Pupien, VI, 322,
Balbus (L. Corn.) de Gadès, fait citoyen par Pompée, Prœfecliis fabrum par César, dont il est le confident et l'agent principal durant la guerre civile, enfin consul (40), II, 302, 332;
III, 575, 402. — Un neveu de Balbus construit à Rome un théâtre, IV, 206.
Balcobaud, chef germain, au service de l'empire, VII, 409.
Baléares (les), prises par Carlbage, I, 425, 428 ; par les Romains, II, 149, 179; par Cncus Pompée, III, 384.
Balista, maître de la cavalerie, VI, 502, 420,
Balkans (les) ou Haemus, II, 792; VI, 451,
Baltea (la Doria). Mines d'or, II, 472. Baltes (les) ou les Hardis, VI, 353.
Baltique (la). Ambre jaune, I, xi.vm, lxix, 419;
Banquet des savants (le), par Athénée,
Baptême (le), VI, 171.
Barbare (le inonde), au milieu du troisième siècle, VI, 350-300
Barbares (les) recrutent l'armée romaine et les hautes fonctions de l'empire, VI, 316,368-370; VII, 202-204 . 439 , 444; Auguste commence le système de coloniser la rive gauche du Rhin avec des Germains; il admet des Caltes dans l'île dos Bataves, IV, 120, et 40 000 Sicambres en Gaule, 120; ses successeurs suivent cet exemple : l'ancienne Home latinisait les provinces conquises, la nouvelle germanise des provinces romaines, VI, 515-555. — Claude II incorpore des Goths dans ses cohortes, VI, 371 ; Probus prend 10 000 Barbares à sa solde et établit HliiOOO Bastarnes dans la Thrace, 513; Galère transporte des Slaves sur la rive droite du Danube, 553; pioclétien enrôle des Goths contre les Perses, 559; Constantin organise un corps de 40 000 Goths, VII, 150, 200; Julien cède iaïoxandrie aux Francs, 258, et il se trouve déjà assez de Germains en Alsace pour que les Alamans lui réclament cette province comme leur do-
maine, 256; Valens reçoit en Thrace 200 000 Goths, 431 ; Gratien et Théodose leur cèdent la Mœsie, 444-447 ; Gratien vit entouré de Barbares, 455 ; l'armée de Théodose en est presque entièrement formée, 478 ; l'empire n'a plus de troupes nationales, 502, 543, 544.
Barbation, maître de l'infanterie, VII, 255,
Barbatus (Horatius), I, 204.
Barbatus. Voyez Scipion.
Barca, ville de la Cyrénaïque, 11,471.
Barca (Amilcar). Voyez Amilcar.
Barcas (les), I, 499, 540, 558, 643.
Barcure, officier barbare, au service de l'empire, VII, 439.
Barigazzo, «. Fontaine ardente », I, xiv. Basile (saint), VII, 344, 555, 357,363,423. Basilicate (la), II, 326.
Basilique (la) à Rome, IV, 214; la B. romaine devient l'église, VI, 183; la basilique Neuve, à Milan, VII, 474.
Basilus (Minucius), un des meurtriers de César, III, 415.
Basques (les), II, 440.
Bassano (le laghetto di). Ancien lacits Vadimonius, I, 324.
Bassianus. Voyez Caracalla.
Bassianus (Julius), prêtre du Soleil; beaupère de Sévère, VI, 114, 268.
Bassianus (Varius Avitus). Voyez Elagabal. — beau-frère de Constantin, VII, 28.
Bassus (Caecilius), partisan de Pompée, III,
Bastarnes (les), soulevés par Philippe, II, 82, 86, 92, 641; Probus en établit 100 000 en Thrace, VI, 515, 553.
Batanée (le Haouran), VI, 80.
Bataves. Guerre de Vespasien, IV, 001-013. — (îles des), IV, 120.
Batavie (la) sous Auguste, IV, 0; VI, 509, 541,
Bato, chef des Dalmates; sa réponse à Tibère, IV,
Batuatus. Voyez Lentulus el Gladiateurs.
Bauto, général barbare, MI, 201, 445; comte,
469; maître de la milice, 401.
Bébryces (les), I, 548 ; II. 072, Beja ou Badajoz, autrefois PaxAugusfa, IV, 58. Bejah, l'ancienne Vaga, près de la Medjerda.
Belen, dieu des Volkes, II, 481.
Belges (les) se joignent aux Cimbres, II, 480 ; campagne de César contre eux, III, 133-101.
Belgique (la), IV, 48.
Belgium (le), III, 191.
Bellianus, préteur, II, 780,
Bellone romaine (la). Divinité, I, cxxn ; son temple à Rome, I, 104, 590; 11.91, 95, 678; son temple à Comane, II, 790; pour approcher de son temple, il faut s'ouvrir la cuisse et boire le sang qui en coule, I, 597.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Bellovaqucs. III, 134, 150, 100, 218-226, 584.
Bellovèse établi) les losubriens cul i <; le Pù et l'Adda, 1, cix ; III, 88.
Bellutus (Siciniiis). Retraite du peuple sur le mont Sacré, I, 1T>6.
Bénévent, I, scn. Défaite des Samnites (297), I, 532; de Pyrrhus, 536; garnison romaine, 377; colonie, 579; défaites d'Hannon (214 et 212), 601, 613; B. après la guerre de Marins et de Sylla, II, 690 ; Voyez Maleventum.
Béotie (la). Guerre d'Aniioclms, II, 45; de Persée, 86, 97 ; après Pydna, 123 ; différend avec Athènes, 228 ; exactions de Pison, 007 ; guerre de Milhridate, 646. 651, 657, 659; conseil amphictyonique, IV, 62.
Béotienne (la), comédie de Plaute, II, 255.
Berbères (les), anciens Libyens, I, 422.
Bérénice, reine juive. IV, 668.
Bérénice (Bengazy), ville de la Cyrénaïque, II, 471 ; III, 623; VI, 106.
Bèroë, ville de Thrace, VI, 393.
Béryte en Syrie, VI, 78 ; VII, 355.
Besançon (Ve&ontio), III, 148; VII, 288.
Besses (les), peuple de Thrace, IV, 106.
Bestia (L. Calpurnius), tribun en 121 ; consul en 1 1l ; est acheté par Jugurlha, II, 452, 461.
Bestia (L.), complice do Catilina, III, 24, 31.
Bétique (la), I, 539, 550, 640, 649 ; son commerce, II, 64, 151 ; Scrtorius en Bétique, II, 738 ; IV, 57-58, 60 ; mines d'or, ibid., 85.
Beuvray (le mont), III, 145.
Bézabde (prise de) par Sapor II, VII, 282.
Béziers, III, 155.
Bibliothèques à Rome, IV, 215.
Bibracte [Augustodunum, aujourd'hui Autun),
capitale des Educs, III, 145.
Bibrax (Vicux-Laon), III, 155.
Bibulus, édile curule, III, 14 ; consul, 56, 59, 63;
amiral de Pompée, 517, 365.
Biferno (le), rivière d'Italie, I, xxi.
Bilbilis (le), probablement le Salo, II, 753. Bilma ou pays des Atlantes. Voyez Atlantes. Bingen, VII, 259.
Bisaltes (les), peuple de la Thrace, II, 108. Biscaye (la), IV, 57, 58.
Bisellium, siège d'honneur, obtenu ou acheté, pour les cérémonies publiques, V, 585.
Bitharid, chef alaman, VII, 41 1 .
Bithynie. Prusias, roi, II, 27, 48, 58, 120, 155; Nicomède II, roi de B., II, 581, 621 et 654; Nicomède III, II, 559; Socratès Chrestos lui succède, 658; cédée au sénat par Nicomède III (74), 791 ; province romaine, 820; la Bithynie mise à sac par les Goths,VI, 415.
Bituit, roi des Arvernes, II, 470; III, 134.
Bituriges (les), III, 154, 197.
Blandine, martyre, V 251.
Blé,I, 183; 11,7,603,007,615, 653; III, 16. Voyez Annone et Commerce.
Blemmyes, III, 660 ; VI, 555, 556 ; VII, 424.
Blésilla, fille de Paula, VII, 361.
Blosius de Cumes, maître de T. Gracchus, II,
Boarium. Voyez Forum Boarium.
Bocchar, lieutenant de Syphax, I, 655.
Bocchus, roi de Mauritanie, II, 463, 467, 468,
Bcethos, sculpteur, I, 431 ; II, 009.
Boïes (les) d'Italie, I, xxxv, 541, 481, 540, 549,
554, 582; leur émigration d'Italie, II, 08; les
Boïes de Gaule, III, 140, 198.
Boiorix, roi des Cimbrcs, II, 493.
Bola, colonie romaine, I, 22!), 255, 238. Bologne [Bononia); dessèchement de ses marais,
I, xmii; tombeaux étrusques, lxiii ; souvenirs
grecs, xcix; traces subsistantes d'une division
du sol pour rétablissement d'une colonie, I, 570.
— Pansa livre trois combats près de B , 111,
Bolsena (amphithéâtre de), I, 359.
— (le lac de), I, xxi, 650.
Bomilcar. Guerre de Jugurlha, II, 457, 462. Bone (llippo Regius), II, 454.
Bonjem (puits de), station de caravanes africaines, IV, 101.
Bonn, VII, 259.
Bonosus, usurpateur; battu, il se pend; sa femme Ilunila et ses enfants sont épargnés par Probus, VI, 509, 515.
Bonus Eventus, divinité, I, cxxi.
Boranes (les), VI, 411.
Bordeaux, son commerce, IV, 79.
Borghetto, I, 564.
Bornes milliaires, I, 151 ; établies le long des
routes par C. Gracchus, II, 415.
Borvo, dieu gaulois, III, 109.
Bosphore (le), VII, 55.
— Cimmérien (le), II, 652, 658, 790,
— de Thrace (le), II, 798, S09.
Bostra, VI, 541 ; VII, 353.
Bostréniens (lettre de Julien aux), VII, 556. Boucliers portant des signes distinctifs pour
chaque corps, VIII, 250.
Bovianum, I, 520, 525, 531, 615; II, 536, 562; III, 380.
Bovillae, I, 156, 174, 270; IV, 145.
Bracciano (le lac de), I, XIV.
Brachyllas, béotarque, assassiné, II, 59, 83. Bratuspantium, 111, 156.
Bregetio, VII, 418.
Brenn, titre porté par les chefs de tribus gauloises, I, 241, 244.
Brenner (col du). Invasion des Cimbres, II, 491.
Brenta (la). Commerce de Padoue, I, xum; I,
Bretagne. Guerres de César, III, 170-195. I.a Bretagne, 30 ans av. J.-C, 641 ; au temps d'Hadrien, V, 54 ; de Commode, VI, 20 ; de Pertinax, 29; de Sévère, 57, 110, 157-143; Postume eu B..VI, 432; la B. sous Probus, VI,
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
515, 542-550; le christianisme en B., 612. —
Produits de la B., IV, 80.
Brindes, I, 558, 580, 582; colonie, 406 ; 11,45,
560, 666; III, 437, 440, 445; IV, 105. Britomar, chef sénon, I, 541.
Britomar, chef insubrien, I, 484.
Britomartis, la Diane crétoise, II, 783. Brogitarus, gendre de Dejotarus, tétrarque des
Tolistoboïes, allié des Romains, II. 821. Bruchium (le), quartier d'Alexandrie, VI, 485,
Bructères, III. 115 ; IV, 113, 126, 130, 494; 607;
V, 649; VI, 557; VII
Bruttiens (les), I, xcvn, 545, 555 ; ils cèdent
aux Romains la moitié de la Sila, 583 ; ils
passent à Annibal, 584.
Bruttium. Guerres samnites, I, 551 ; guerre de
Pyrrhus, 551 ; excursions carthaginoises, 465 ;
colonies, II, 2.
Bruttius Sura. Voyez Sura.
Brutus (Junius), le fondateur de la république,
I, 45-50, 150, 162; sa statue, 514.
Brutus, le premier tribun, I, 156, 157. Brutus (M.), attaqué par l'orateur Crassus,
Brutus ([).), Galhecus, consul en 158; fondation de Valence, II, 147.
Brutus (M.), chef marianiste, II, 666, 692.
Brutus (Junius), père du tyrannicide, gouverneur de la Cisalpine, II, 726, 731, 733.
Brutus (M. Junius), le tyrannicide. Ses prêts usuraires, II, 296, 620; passe à César, III, 365; meurtrier de César, 412-419; sa conduite après les ides de mars, 426-434; lutte contre les triumvirs, 409-487.
Brutus (Decimus Junius), commande la flotte de César contre les Véivètes, III, 162 ; vainqueur des Massaliotes, 305, 508; nommé par César un de ses héritiers, il prend part au meurtre du dictateur, 415; assiégé par Antoine dans Modène, 447 ; mis à mort, 457.
Brutus Damasippus (L. Junius). Voyez Damasippus.
Brutus (les) donnent, en 204, le premier combat de gladiateurs aux funérailles de leur père, 1,513.
Bubulcus (Junius), consul en 511, I, 525. Bubulcus (G. Junius), consul pour la seconde
fois en 277, I, 555.
Bubulia, près de Sirmium, VI, 595.
Bucilianus (Cœcilius), un des conjurés contre
César, III, 415.
Bucoliques (les). Voyez Virgile.
Bulla Regia, une des résidences des rois de
Maurétanie, III, 565 ; V, 476.
Bullas, VI, 84.
Bulle (la), portée par les jeunes Romains, I, 82 ;
Bures (les), VI, 5.
Burgondes, VI, 353, 411, 511, 554, 541; VII, 411, 412.
Burrus, précepteur et ministre de Néron, IV,
Bustirapi (les), I, 85.
Buteo (Fabius), I, 590.
Buthrotum, sur le canal de Corfou ; Auguste y
établit des vétérans, IV, 62.
Buxentum. Drainage du sol, I, xxm ; colonie
militaire, II, 290.
Bygoïs (la nymphe), I, i.xiii.
Byrebistas opère une révolution chez les Gètes,
Byrsa, citadelle de Cartilage, II, 158.
Byzacène (la), I, 140, 420.
Byzance, II, 16, 18, 41 ;* III, 72; IV, 6; VI, 49,
54, 78, 135, 272, 279, 414 ; VII, 26, 53. Voyez
Gonstantinople.
Byzantin (art), VI, 620.
Gabira, aux sources de l'Halys; vicloires de Lucullus, II, 799, 800.
Cabires (les), I, xui.
Cacus. Tradition, I, mi, 5, 6.
Cadastre, IV, 10, 14, 69; VI, 578.
Cadius Rufus, proconsul ; ses exactions, IV, 416.
Cadran solaire, I, 516, et clepsydre, II, 275.
Cadurques, III, 207, 224; IV, 79.
Caecilia (gens), I, 459; II, 130.
Caecilia Didia (loi) en 98 av. J.-C, défendant de proposer une loi comprenant des objets différents, H, 520.
Caecilia Metella, femme de Crassus; son tombeau sur la voie Appicnne, IV, 205, 207.
Caecilîus, évêque de Carthage, VI, 174, 224. — Statius, poëte comique antérieur à Térence, II, 257 ; IV, 236.
Caecina (les); leur origine, I, cxxix, 148.
Cœciniens (les), vaincus par Komulus, I, 11.
Caeculus, fils de Vulcain. Légende, I, xm, 62,
Caelestis (Virgo), adorée à Carthage, I, 432; Auguste lui donne le jus trium Uberorum, IV, 22 ; VI, 223.
Caelia (la famille), I, 107.
Caelius (mont), I, 112, 113, 491.
Cenae rectae, repas des clients avec leurs patrons; Domitien rétablit cet usage et interdit la sportule donnée en argent, IV, 694.
Caenina, colonie, I, 284.
Caeranus, le premier Égyptien qui entra au sénat, VI, 107.
Caere, ou Aylla, I, xxxvm, lv, lviii, 37, 49; caveau sépulcral des Tarquins, 55, 152, 245 ; alliée aux Tarquins, 251, 255, 562, 650; traité d'hospitalité avec Rome (hospiiium pub/icum),
Caerites (les). Caractère religieux, I, lviii, 245-;
droit des C, 504, 568.
Caesia (la famille), 1, 14i.
Cœson, fils de Cincinnatus, I, 160, 192, 205.
TABLE ANALYTIQUE G ÉNERALE.
Caisses d'État : trésor public et trésor militaire, IV, 13.
— impériales : le fisc, le domaine, la
cassette privée du prince, ibid.
Calabre (la), I, xi, xxm, xxv, xxxvii, xcvn : persistance de l'influence grecque, cvi ; patrie d'Ennius, II, 252; pirates, 789.
Calagurris, aujourd'hui Calahorra, II, 754, 757.
Calatia, cité étrusque, I, lxi, 584; 11, 189.
Caldus (C), triumvir monétaire, I, 107.
— (L.), septemvir epulonum, I, 107.
Calédoniens (les), VI, 9, 70, 159.
Calendarium rusticum Farnesianum, I,
Calendrier romain, I, 99; publication du C. de Flavius, 273; calendrier Julien, III, 385, 408.
Cales, cité étrusque, I, lxi, lxxxix, 504, 510, 578, 385, 628; II, 523.
Calidius. Exactions, II, 610.
Caligae, chaussure des soldats, d'où le surnom donné à Caïus César, IV, 285.
Caligula (Gains César) : commencements heureux, IV, 373; dérangement de son esprit, 374; meurtres, 575; il veut se faire adorer comme dieu, 578 ; profusions insensées, 580 ; exactions, 385; séjour de C. en Gaule, 585-587; sa conduite envers le sénat, 588; sa mort, 391.
Callimaque, ingénieur, II, 801.
Callinicum, forteresse romaine sur l'Euphrate, VII, 379 ; l'évèque y fait brûler une synagogue,
Callipencé (la forêt), en Macédoine, II, 101. Calliste (le pape), VI, 187, 197, 201, 224. — Cimetière de C, 180, 211.
Callistrate, jurisconsulte, VI, 120.
Calore (le), I, zcm.
Calorèce, soulève la Cilicic, VII, 121.
Calpurnia(loi), pour juger les concussionnaires, II, 311.
— fille de Mari us, immolée par son
père (?), II, 485.
— dernière femme de César, 111, 417, 428. Calpurnius (les). Origine, I, cxxix,
— Bestia. Voy. Bestia.
— Flamma. Voyez Flamma.
— Frugi. Voyez Frugi.
— Pison. Voyez Pison.
— Loirfe Pecuniis repetundis, II, 502.
Calvaire (le), VI, 153.
Calvisius Sabinus, un des deux sénateurs qui essayèrent de défendre César, III, 419.
Calvus (Licinius), plébéien et sénateur, avant l'an 367, I, 149; maître de la cavalerie, 263.
— (Licinius); ses épigrammes poétiques
contre César, Crassus et Pompée, 111,
Camarine. Défaite de la flotte romaine, I, 436;
naufrage, 457.
Cambuniens (les monts), II, 98.
Camènes (le bois des). 1, 16, 20.
Camerium (grandes familles originaires de), I,
Camertes (les), tribu ombrienne, I, lii, 353, 573. Camilia (tribu), I, 365.
Camille. Prise de Véies, I, 233, 234 ; exilé, 258- 240; chasse les Gaulois, 244-240; est appelé second fondateur de Home, 247-251 ; dernières années, 261. — Réformes militaires, 247, 410, 522. — Dédie un temple à la Concorde, II, 432.
Camilles (les), serviteurs des pontifes, de bonne maison et de grande beauté ; Jnnon fait perdre la bataille de Cannes parce que Vairon avait donné à Jupiter un Camille qu'elle voulait pour son temple, I, 104 ; II, 2S5.
Campanie, I, xn, xxm ; Étrurie nouvelle, lxi, 108; Grecs de C, 120, 173; Sarnnites, 228; Gaulois, 251, 256; progrès des Romains, 259; révolte des légions, 270, 275; guerre Samnite et guerre Latine, 295-538; YAger Romaiius s'étend jusqu'au milieu de la Campanie, 504; guerre de Pyrrhus, 577; incursions carthaginoises, 466; Annibal à Capoue, 586 ; guerre Sociale, II, 556; guerre Civile, 667-070; IV, 142; misère de la C. au quatrième siècle, VII, 209.
Campaniennes (monnaies), II, 163.
Campaniens; leur langage, I, lxxxii.
Camps romains, I, 402-409; III, 188 et n. 1.
Campus putridus (le). Bataille d'Aix, II, 487.
— sceleratus, I, 101.
Camul, dieu de la guerre chez les Gaulois, III,
Camulogène, tué à la bataille de Lutèce, III, 205. Canaries (îles), découvertes, I, 420; II, 737; IV, 87.
Candace (la) ou reine d'Ethiopie, IV, 100.
Candidati Caesaris, IV, 249.
Candidus, lieutenant de Sévère, VI, 49 ; répugne à faire exécuter les chrétiens, 250.
Caninius, légat de César, III, 222, 225.
Cannes. Défaite de Varron, 1, 104, 590, 452, 505, 536, 541, 547, 574-576.
Canonaris, philosophe païen, VII, 62.
Canon des Écritures (le), VI, 165.
Cantabres (les), 11,149,176; IV, 56,59, 83,107.
Canuleia llex) sur les mariages entre les patriciens et les plébéiens, I, 220.
Canuleius, tribun, 1, 207, 221.
Canuleius, gouverneur d'Espagne, II, 170.
Canusium, 1, 582, 550, 622, 650 ; II, 547 ; VI, 1 i7.
Cap Bon (le), ou Beau Promontoire, I, 458.
Capellianus, légat de Kumidie, renverse les Gordiens, VI, 322, 328.
Capène (la porte), à Rome, I, 16, 25, 177, 382, 620; II, 351, 382 ; VI, 117.
— ville étrusque, I, 258, 247, 562.
Capitation, II, 186; III, 736; V, 585; VI, 581-
Capite censi (les), I, 115; II, 484.
Capito (P. Gabinius), préteur; guerre Sociale,
Capitole (le), I, xxxi ; lempks de Jupiter, l.wiv, VII. — 80
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉK ALIi.
et II, 227 ; de la Bonne Foi, I, 19; de la Concorde, 263 ; de Mars, 293. — Le Capitole commencé sous Tarquin, 29, 35, 41 ; livres sibyllins, 42; statuede Junius lirutus, 50; de Jupiter, 134 et 530; de Rome, II, 277; archives des édiles,
I, 127. — Le Capitole pris par le peuple, 1,170; occupé par les Sabins, 188, 195. — Pompe triomphale montant au Capitole, 507 ; triomphes de Camille, 259; de Papirius Cursor, 323; d'/Emilius, 487; de Marcellus, 491 ; de Paul Émile, II, 415-419 ; de César, III, 376, 389, 595, 398, 403. — Le Capitole assiégé par les Gaulois, 242-246; délenses nouvelles, 260 ; les meurtriers de César s'y réfugient, III, 427. — Arc de Scipion, II, 358; dons de Carthage déposés au Capitole, 1, 299; de Bocchus, II, 569; d'Antiochus, 608. — Le Capitole incendié, II, 667; IV, 598; rebâti,
II, 706, 711, 727; IV, 648-9; plante sacrée du Capitole nécessaire pour les traités, I, 660.
Capitolin (le mont), I, xxxiv; Romulus, 11 ; Tarpeia, 12.
Capitolins (fastes), II, 222.
Capitolinus (T. Quinctius), I, 185, 205. — (l'ctilius), II, 712.
Capiton (Ateius), jurisconsulte fameux, rival de Labéon, IV, 167, 203.
Capitulation (formule de), I, 30.
Capo di Bove (le), I, xxxi ; IV, 205, 211.
Capoue, I, xxiv ; anciennement Volturnum, lxi; perd tout caractère sabellique, xcvi. — Complot militaire, 270, 285; acquisition de C. par les Romains, 296, 298, 338; défection', 584; siège de C, 590, 622 ; elle est réduite en 211 à n'être plus qu'un entrepôt pour les moissons, 021. — C.Gracchus veut la relever, II, 424; rôle de C. dans les guerres Serviles, II, 497; dans la guerre Sociale, 544; dans la guerre Civile, 668; gladiateurs échappés de Capoue, 759.
Cappadoce, grand marché d'esclaves, II, 380, 790, 797, 800, 806, 821, 824; IV, 64; VI, 505. Voyez Ariobarzane, Mithridate et Sylla.
Persécution dans cette province, VI, 530; Sapor y pénètre, 418, 421.
Cappadocienne (Minerve ou Enyo, divinité), II, 250, 575.
Caprée (île de). Auguste visite Caprée, IV, 152; Tibère s'y confine, 272, 543 ; ses cruautés, 553, 556, 559; Crispine, femme de Commode, reléguée à C, VI, 7.
Caprotine (Junon), I, 250.
Capsa. Guerre de Jugurtha, II, 464.
Captif (le), comédie de Plaute, II, 255. Caput ou Jugum, unité foncière pour l'impôt,
— en droit civil, V, 237 ; dcminulio capilis, I, 207; V, 240.
Caracalla, VI, 26, 41, 54, 57, 68, 73, 79, 83, 95, 100, 105, 107, 140. — Meurtre de Géta, 240 ; le droit de cité accordé à tous les habitants de l'empire, 245 ; profusions envers les soldats, 247; campagnes sur le Rhin et le Danube, 249 ;
massacre d'Alexandrie, 255 ; meurtre de Cara
calla, 256.— Ses thermes, IV, 211, 218; VII, 548.
— Sa nourrice chrétienne, VI, 209.
Caraceni, tribu samnite, I, xci, xcm, 358. Carausius, usurpateur, VI, 555, 540, 549. Carbo (C. Papirius), tribun en 90, auteur de la
loi Papiria, II, 563.
Carbon (C. Papirius), successeur de Tib. Gracchus comme triumvir, pour l'exécution de la loi agraire, II, 405-407, 433.
— (Cn. Papirius), frère du précédent, con-
sul en 113, est défait par les Cimbres, II, 478.
— (Cn. Papirius), un des chefs marianistes,
II, 590, 596, n. 1, 664-669, 673, 691
Carceoli, colonie, I, 284.
Cariona, mines de sel, IV, 80.
Caricatures de Caracalla ,VI, 255 ; — de Jésus- Christ, V, 795, et VI, 208. Voyez Atellanes .
Carie (la), dépendance de Philippe de Macédoine, II, 22; villes grecques, 25; villes rendues à Rhodes après Cynoscéphales, 58; enlevées à Rhodes, 122; déclarées libres, 102.
Carinas. Guerre civile, II, 666, 675.
Carinus, nommé césar, prend le titre d'auguste à la mort de son père Carus, VI, 516-520; est tué, 526-7.
Carionix, officier germain au service de l'empire, VI, 568.
Carmenta, nymphe et prophétesse, mère d'Évandre, I, lxxxjii, 2.
Carmentale (porte), à Rome, I, lxxxiii, 524, 630
Carnéade, sophiste, 1,431 ; II, 212,228-231,261. — Caton le fait chasser de Rome, II, 250.
Carnes (les), peuple des Alpes, II, 189; vaincus par ^îmilius Scaurus, 451, 473.
Carniques (Alpes), I, vi, xm; II, 189, 478.
Carnuntum (I'etronell), place forte, premier port de la flottille du Danube, et centre des opérations de Marc Aurèle contre les Marcomans, IV, 108, 123; Ha<!rien y met une légion ; C. prend le nom de municipe^Elicn, V, 55, 199 ; VII, 15.
Carnutes, III, 161, 181, 191, 193; IV, 50. Carnyx, trompette gauloise, sur un denier de
Postumius Albinus, III, 162.
Carpathes, IV, 290, 746 et suiv. ; V, 26; VI, 551 ;
par l'abandon de la Dacie, l'empire perd la
ligne des Carpathes, 462.
Carpes (les), peuple gétique, VI, 346, 411, 543,
Carpétans (les), I, 541, 543; guerres avec Rome, II, 67.
Carrhes, III, 253; VI, 256, 559, 558; VII, 379.
Carseoli, colonie romaine, I, 528, 330, 379, 626.
Carteia, colonie romaine, II, 151, 290.
Carthage, colonies, I, xxxv; son commerce, xlvii; guerres, puis alliance avec les Étrusques, i.xix; menace la Grande-Grèce, evi; traité avec Rome, I, 57, 125, 172, 259, 438-441; dons au Capitole, 299; guerre de Pyrrhus, 554-358. —
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Son empire commercial, I, 413-421; sa politique commerciale, 421-427. — Sa constitution, I, 430-457. — Première guerre avec Home, opérations en Sicile, I, 441 ; descente des Romains en Afrique, 450-457; la guerre reportée en Sicile, 458-471 ; guerre des mercenaires, 403-497; conquête de l'Espagne, 408; seconde guerre Punique, 555-002. — Massinissa et les Numides, II, 24, 40, 81, 92; troisième guerre Punique, 134-142; destruction de C, 148; C. Gracchus la relève, 424-420 ; Marius à Cartilage, 588 ; César veut relever C, 111. 407 ; nouveaux colons, IV, 59; usurpation à C. des Gordiens, VI, 318; d'Alexandre, VII, 17, 19. — Blé fourni à Home, II, 27, 40, 45; classis A/ricana, VI, 8. La déesse céleste et l'Astarté de C, I, 432, n. 1 ; VI, 278, 440.
Carthage; ses évêques, VI, 179, 184, 188, 197; persécution sous Septime Sévère, VI, 224-235; sous Dèce, 397-402; sous Valérien, 422-425; sous Dioclétien. 005-009 ; les donatistes, VII, 97.
Carthagène (Carthago Nov?), I, 547, 043-040, 648; ses mines, II, 179, 382.
Carthaginois, 55 000 vendus par Scipion Émilien, II, 298.
— (art), I, 430-433.
Carthalon, I, 436, 464, 583.
Carus (M. Aurelius), Illyrien, VI, 510; partage l'empire avec son fils Carinus, 517 ; prend Ctésiplion et est assassiné, 518.
Carventum, cité latine, I, 188.
Carvilius (Sp.), premier divorce, en 233, 1,159.
Carvilius (Sp.), consul en 299, vainqueur des Samnites et des Étrusques, I, 335, 557; du produit de son butin, il place au sommet du Capitole une statue colossale de Jupiter, 336,
Carvilius (Spurius), tribun du peuple en 212,
Caryste, en Eubée; enlevée aux Macédoniens, II, 51 , 557.
Casca (P. Servilius), un des meurtriers de César,
Casci ou aborigènes, I, Lxxxm.
Caserne des prétoriens à Home. IV, 531. Casilinum, I, 379, 422, 536, 589. 601 ; III, 380. Casina, comédie de Piaule. II, 255, 585. Casinum, I, cxxn, 318. 550, 378.
Casius (le mont), VI, 89, 274.
Casmilos, un des Cabires de Samotlirace, I, xu». Cassia (via), I, 582.
— (yens), II, 573.
Cassitérides (ilesj. Étain, I, lxix, 426. Cassius (les), I, 149.
— (Spurius). Traité avec les Latins, I, 57,
180, 185; loi agraire, 162-164.
— Hemina, II, 267.
— tribun en 139; lois tabellaires, II, 560.
— (C. Longinus), consul en 171, attaque
les montagnards des Alpes sans déclaration de guerre, II, 322, 579.
Cassius (C. Longinus), questeur de Crassus (53), 251 ; défend la Syrie contre les Parthes (52), 254; tribun en 49, il suit Pompée en Grèce et passe à César, 550, 365, 593; chef de la conspiration contre César, 409, 412 ; dépossédé par un sénatus-consùlte du gouvernement de Syrie, 434; il s'y rend, 475; ses exactions, 470; sa mort à la première journée de Pbilippes, 484.
Cassius de Parme, un des conjurés contre César, III, 415.
— Avidius. V, 180-185, 201-208.
— Clemens, VI, 53.
— (L.), proconsul en Asie en 90, 11,040,644. Cassivellaun, III, 179, 180.
Castel d'Asso (vallée de). Chambres funéraires
étrusques, I, i.xxiv, lxxvi, i.xxix, 320. Castic, séquane, III, 141.
Castillo (le»w«(e), II, 022.
Castor et Pollux, les Dioscures, I, xi.m, 54;
leur temple, II, 703; III, 43, 59, 431.
— de Phanagorie, lieutenant de Mithri-
date, II, 818, 821. Castra Vetera, IV, 115, 117.
Castrum, sur l'Adriatique, colonie, I, 557. — du Picenum, I, 541,579.
Truentinum, sur la via Valeria, I,
Castula, aujourd'hui Cazlona, I, 640; II, 750. Catane, I, xv, 445; sénat local, II, 172; cadran
solaire, id., 275 ; IV, 01.
Catilina, I, 157, 591, 597; II, 283, 423, 589, 679,
Cativolk, roi des Éburons, III, 193.
Caton (C. Porcius), consul en 114, défait et tué par les Scordisques, II, 473.
— (Porcius), consul en 89, assassiné, II, 538,
Caton l'Ancien, préleur en Sardaigne, II, 538; consul, 539; I, 92, 93, 153, 511, 535; campagne d'Espagne, II, 43, 67, 93, 343; victoire des Thermopyles, id., 47 ; vote le renvoi des Achéens exilés en Italie, 127; sa haine contre Carthage, 135; recherche les concussionnaires, 170, 226- 228 ; son mot sur les augures qui ne peuvent se regarder sans rire, 233; apprend le grec, 252-254; ses ouvrages, 267, 294, 327; IV, 193; orateur, 11, 267, 268; reproche au peuple de mettre toujours les mêmes hommes dans les charges, 518; lutte contre l'esprit nouveau, 354-574. — Censeur, 551-574. — Éleveur d'esclaves : prix dont il les achète, 507, 581; sa dureté pour eux, -585. — Usure maritime, 303.
Caton d'Utique, enfant, II, 517; il a 15 esclaves pour le servir en campagne, 581 ; son intégrité, III, 21 ; demande la mort pour les complices de Catilina, 5i; son opposition contre César, 45 et suiv. ; demande que César soit livré aux Germains, 172; il est envoyé eu Chypre, 71, 235; préteur en 54, 246; affectation d'austérité, 257; il attaque Pompée dans
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le sénat et désespère de la république, 201 ; il justifie le meurtre de Clodius, 265. — Caton à Dyrrachium, 523, 353; à Utique, 566-372, 376," 583, 586, 412, 415.
Caton (les), patrons de Chypre, II, 184.
Cattes (les), IV, 113, 117, 130, 289,
Cattiva (l'aria), I, xxxi.
Catulienne (la), statue de Minerve, II, 728.
Catulle, poëte,I,cxxix; 111,169, 239; IV, 188, 190.
Catulus (Q. Ltitatius), consul en 102. Guerre des Cimbres, II, 490-493; en 87, tué par les marianistes, 592.
Catulus (L. Lutatius), fils du précédent; essaye d'arrêter les proscriptions de Sylla, II, 680, 722; consul en 78, 725-730; sa grande influence dans le sénat, 732, 769, n. 3, 773, 775, 784, 807 ; III, 15, 29, 32, 41. — Il achève la reconstruction du Capitole et en fait la dédicace, 727.
Cauca, ville des Vaccéens, II, 146.
Caucase (le), II, 632, 640, 792, 803, 810; III, 127; VI, 9, 76.
Caudex (Appius). Guerre de Sicile, I, 444.
Caudines (Fourches); I, xchi, 514-319.
Caudiniens (les), peuple du Samnium, I, xci, 584, 595.
Caudium; I, 314, 316, 318, 548; II, 189. Cavalerie romaine, I, 398, 410; V, 20, 564;
Cavarin, chef des Sénons, III, 181, 187, 191. Caveant consules, Voyez Dictature.
Cecilianus, évêque de Carlhage, VII, 97-101. Cécrops, usurpateur, VI, 440.
Cédrène, moine grec du onzième siècle et auteur d'une histoire du monde qui finit en 1057,
Ceionius (les), VI, 66.
— Albinus. Voyez Albinus.
Célères (les), I, 43.
Célibat (le), VI, 174,191,389; VII, 360, 438, 542.
Cella Soliaris,aux Thermes deCaracalla, VI, 258.
Cellaria et Annona, VI, 562, 447 ; VII, 165.
Celse, IV. 167, 192, 194; VI, 202.
Celsi Ramnense, I, 63.
Celsus, usurpateur, VI, 440, 451.
Celtes (les), III, 76-86. Voyez Gaulois.
Celtibériens, I, 610, 640, 642, 644; guerres avec Rome, II, 63, 64, 67 ; soulèvements réprimés, 145-147, 149; refoulent les Cimbres, 482; Sertorius, 628; IV, 57, 59, 83.
Celtique (la), la plus grande région de la Gaule, est diminuée de moitié par Auguste et prend le nom de Lugdunaise, IV, 49.
Cenabum III, 194, 195; IV, 80; Aurélien lui donne son nom (Orléans), VI, 495.
Cenis (le mont), 1,549; IV, 51; VII, 20.
Cénobites, VII, 361.
Cénomans (les) refoulent les Étrusques, I, cis, 482, 484, 487; soulevés par Amilcar, II, 68.
Cens (le), I, 115, 288., 364; II, 284; dénombrement quinquennal, 529, 405, 557, 561, 566; III, 598 ; IV, 10-15.
Cens. L'impôt personnel est calculé d'après fortune de chacun, ex censu, II, 177.
Censorinus (C. Marcius Rutilus), fds de Marcius Rutilus, le premier plébéien arrivé à la dictature (556) et à la censure (551); consul en 310, est battu par les Samnites, I, 325; nommé deux fois censeur, en 294 et 265 : d'où son nom.
Censorinus (L. Marcius), consul en 149, II, 156; Carnéade lui dédie un de ses livres, 251.
Censorinus, un des deux sénateurs qui essayèrent de défendre César, III, 419.
Censorinus, auteur du de Die nalali, VI, 355,
Censure et censeurs. Création de la censure, I, 222; avènement des plébéiens à la censure, 269; un des censeurs sera toujours plébéien, 272; caractère de cette charge, I, 592 ; II, 252; sévérité de la C, 226; en 172, deux censeurs plébéiens, 516; supprimée par Sylla, 700; rétablie 9 ans après, 701. — La censure devient sous Auguste la préfecture des mœurs et reste attachée à l'autorité impériale, III, 707; Claude, Vespasien, Domitien. reprennent le titre de censeur en s'adjoignant un collègue, IV, 645; Valérien nommé censeur par Dèce, VI. 396.
Centenarii, fonctionnaires recevant 100 000 sesterces, VII, 169.
Centumvirs, ou les 105 juges, pris dans les 35 tribus, plus tard, au nombre de 180 et divisés en quatre cours de justice, qui jugeaient les causes civiles, I. 114; II, 574, 594; III, 758 etn. 3. — Ce très-ancien tribunal, qui siégeait dans la basilique Julia, devant une haste, symbole de la propriété quiritaire, subsistait encore du temps de Pline {Lettres, I, 5; II, 14, V, 1, ix, 23).
Centuriates (assemblées) : elles sont à la fois tribunal suprême, pouvoir législatif et électoral, et elles ont la décision de la paix et de la guerre, I, 114-117, 146; les Douze Tables leur donnent la juridiction suprême, 211-212; les résolutions législatives des centuries seront à l'avance approuvées par le sénat, 271 ; les centuries votent sans délibérer, afin de séparer la discussion et le suffrage, 272 ; pour les élections, c'est le président qui propose les candidats; Fabius Cunctator fait recommencer une élection qui lui paraît contraire aux intérêts de la république, 597 ; transformation des centuries, 529-531 ; leur autorité au deuxième siècle, II, 279; C. firacchus fait tirer les centuries au sort pour le vote, 417. — Les comices par centuries paraissent faire encore des élections sous l'empire, mais tombent alors à la condition où étaient les comices par curies dans les derniers siècles de la république, IV, 282, n. 1. — Anciennementon appelait les centuries l'armée urbaine, exercitus wbauus, I, 119.
Centuries de chevaliers. II, 111.
— étrusques, I, cxvi, cxxix.
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Centuries d'ouvriers et de musiciens dans
les lopions, I, 115.
Centurions (les], 1,400, 410; II, 93; V, 571. Centuripa, ville de Sicile, I, 476; H, 604; IV, 01. Ceparius, complice de Catilina, 111,31,35. Céphallénie, II, 22; prise par les Achéens et
reprise par Flamininus, II, 48, 61.
Cephalœdium, I, 458.
Cépion (Cn. Servilius), consul en 140, termine la guerre de Viriathe, II, 147, 514.
— (Q. Serv.), questeur en 100, combat la
lex frumenlaria de Saturninus, II, 505 ; passe au parti populaire, 540, 552.
— (Fannius), conspire, en 22, contre Au-
guste, III, 680; IV, 95.
Cérasonte, II, 723.
Cerceau (troehus) (jeu du), V, 246.
Cercina, île d'Afrique où les pompéiens avaient
leurs provisions et que César surprit, III, 359. Cérès, I, Lxxxvm, 78, 106, 152, 157, 185, 201,
Cérinthe, hérésiarque, VI. 165, 195; VII, 104. Cernunnos, divinité gauloise, IV, 50.
Cers, le mistral, III, 109.
Cervetri, l'ancienne Caere, I, lv, lvi, 198, 243. César; la famille des Jules, originaire d'Albe,
César (C. Julius), édile curule en 90; Sulpicius s'oppose à ce qu'il brigue le consulat au nom de la lex annalis, II, 570; tué avec son frère Lucius C, 592.
César (Lucius), censeur en 89, et auteur de la lex Julia de civitale, II, 554; mis à mort par Marius, 592.
César (C. Julius), I, cxxtx; commencements de César, II, 679; III, 2-10; édile curule en 65, 14; poursuit en justice les sicaires de Sylla, 16; élu préteur et grand pontife en 63, 18 ; provoque la loi agraire de Rullus, 20 ; s'oppose à l'exécution des complices de Catilina, 34; propose de charger Pompée de faire la dédicace du nouveau Capitole, 42; après s'être aidé de Pompée pour renverser l'œuvre de Sylla, il se sert de Crassus et de Clodius pour combattre Cicéron, 44-7 ; sa préture en Espagne, 53 ; formation du premier triumvirat, 55 ; consulat de César en 59, 57-72. — La guerre des Gaules. 131-226 ; conférence de Lucques en 56, 238-241 ; prorogation en 55 des pouvoirs de César pour un nouveau quinquennium , 245 et 267 ; progrès de l'idée monarchique, 258, 260-262, 286-290; rupture entre César et Pompée, 261 ; nécessité pour César d'obtenir un second consulat 267-8 ; efforts de l'oligarchie pour lui enlever ses pouvoirs, 269-286; avait-il pour lui la légalité? 278-280, 286. La guerre Civile et la dictature de César, 287-372 ; passage du Rubicon en 49, 291 ; César en Espagne et siège de Marseille, 502 ; la guerre en Épire et en Thessalie, Pharsale en 48, 312; guerre d'Alexandrie, 336; retour de César à Rome en 47, 349; guerre
d'Afrique en 46, 552; retour de C. à Rome, triomphes et réformes, 373: guerre d'Espagne, en 45, 383; continuation des réformes, 593; conspiration et assassinat. 409. — Rôle politique de César, 419; ses funérailles, 426.
César (Caïus et Lucius), fils d'Agrippa et Julie, fille d' Auguste, IV, 105, 121, 136, 139, 140,
César, nom patronymique des cinq premiers empereurs, entrés par adoption dans la descendance de Jules César, et pris par leurs successeurs. Ce nom, après Hadrien, devient le titre de l'empereur désigné. — Droits des Césars dans la tétrarchie de Dioclétien, VI, 545, et sous Constance, VII, 252 et 247.
Césarée de Cappadoce. Assiégée par Sapor,
VI, 421 ; sous Julien, émeute et exécutions,
Césena, I, 376.
Cesonia, femme de Caligula, IV, 376.
Cestius (le pont), à Rome, I, 50.
Cethegus (C. Cornélius), consul en 197, défait les Insubres, II, 223.
— (M. Cornélius). Dessèchement d'une
partie des marais Pontins, I
— (P. Corn.) partisan de Marius, puis de
Sylla, II, 667.
— (C. Corn.), complice de Catilina, II,
Chaboras, rivière, VI, 560; VII, 342, 379. Chaires d'enseignement créées par Vespasien,
Hadrien et Antonin, IV, 658; V, 159, 425-425. Chalcédoine, 11,794, 797; VI, 279, 569; VII, 34. Chalcis; laissée libre après Cynoscéphales, II,
36, 39, 44, 94, 130, 322, 379, 615, 046, 656. Chaldée; astrologues et devins, 11,250, 566, 711,
Châlons-sur-Marne (bataille de), VII, 410.
Chamaves, VI, 541 ; VII, 258.
Chambellan (urand), VII, 157.
Champ de Mars (le), souvent inondé, I, xxxm, 104, 189, 381; temple de Bellone, 590; lieu de réunion pour l'assemblée centuriate et pour les exercices militaires, 146. 396; tombeau de Sylla, II, 398. 713; César et Auguste le décorent,
III, 598, 761 ; Auguste y construit son tombeau,
IV, 149, 210, 215, 222 ; funérailles de Pertinax, VI, 46.
Chananéens en Afrique, I, 421
Chants dans l'église, VII, 94.
Chaoniens. Guerre de Pyrrhus, I, 351.
Charançon (le), comédie de Plaute, II, 255.
Charbonnière (forêt), VII, 492.
Charietto, chef franc, VII, 409.
Charité. Les instituti ons de charité étaient moins nécessaires alors qu'aujourd'hui, parce que les pauvres étaient nourris : le client par le patron, l'esclave par le maître, le bas peuple, en beaucoup de lieux, par des distributions, et que l'usage imposait aux riches l'obligation de faire des libéralités à leur ville ou à leur corpora
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lion, V, 425-432. Voyez Clientèle et Institution alimentaire.
Charondas, législateur de la Grande-Grèce, I,
Charops, chef épirote, II, 50, 38.
Chartres, III, 182.
Chartreuse (la), près de Bologne; tombeaux
étrusques, I, lxiii.
Charybde et Scylla, 11, 098.
Chauques (les), IV, 115; VI, 557.
Chelves (aqueduc de), II, 751.
Cherchêl (Jol ou Julia Cxsarea), V, 474 ; VI, 205;
Chéronée, II, 7, 55, 040-050,078, 710.
Chersonèse de Thrace (la), occupée par An-
tiochus III, II, 41, 48 ; domaine d'Agrippa, puis
des Césars et des Flaviens, VI, 01.
Chérusques, IV, 115, 118, 129-152, 280-289;
Chevaliers, ouCélères (les) : 500 sous Romulus, I, 70; 000 ou 1200 sous Tarquin l'Ancien, 73; forment, sous Servius Tullius, 18 centuries comprenant peut-être 5000 hommes qui composaient la cavalerie des légions, 115-110; allocations fournies, en 401, par l'État aux membres des 18 centuries qui servaient equo publico, et que ne recevaient pas ceux qui servaient equo privato; leur solde est triple de celle des fantassins, 410. En 184, Scipion l'Asiatique, ancien consul et censeur, est privé de Yeqiw publico par Galon, qui, par cette mesure, le rejette dans les centuries inférieures, II, 352 ; Hadrien refuse le cheval public à un enrichi, V, 117. — Les conquêtes de Rome donnent naissance aux publicains qui par leur fortune prennent place, pour le vote, dans les centuries équestres, 11,331-533; G. Gracchus, en donnant les jugements à tous ceux qui possèdent le cens équestre, les constitu i en corps politique, ou ordre équestre, II, 418-425; Sylla les abaisse, 700, 721; Cicéron les glorifie, II, 774; III, 19- 22, 41, 47; César s'en sert, II, 333; III, 00; le tribun Roscius (03) leur assigne des places séparées au théâtre, III, 22. Deux catégories de chevaliers sous Auguste : les lils de sénateurs, héritiers des honneurs de leurs pères, et la noblesse d'argent comprenant les provinciaux qui avaient le cens équestre ; III, 745-8; V, 527, 538-541. — Les milices équestres, 745 et n. 4; IV, 409; V, 530-557 ; VI, 500. — Revue de l'ordre équestre par les censeurs, II, 352, 777 ; par l'empereur, III, 748 ; Constantin refuse de la faire, VII, 128; fin de l'ordre équestre, 130 et n. 0.
Chevaux de la Cisalpine, I, xi,vm;de la Campanie, xcv; d'Espagne, IV, 85; d'Afrique, II, 442 ; IV, 472; V, 050; de la Cyrénaïque, IV, 88. Voy., au tome VII, p. 24 (hors texte), le haras de Fompeianus.
Chèvre (Marais de la), disparition de Romulus, I, 12; IV. 210,
Chiana (la), affluent du Tibre, I, xxi, xxxm; canalisation étrusque, lxvi, lxxxvi, 240.
Chiens dressés à chasser l'homme; les Romains s'en servent en Sardaigne, I, 478. — Chiens de luxe sacrifiés sur le bûcher du mort, V, 289.
Chiomara, femme d'Ortiagon, II, 57.
Chionites, tribu persane, VII, 280.
Chios. Commerce, II, 10, 501 ; victoire navale de Livius, 51; Antiochus, 59, 021; Mithridate, 050, 793; restée libre, III, 600; IV, 83.
Chiusi, chambres funéraires, I, lxxv ; poterie noire, lxxx.
Chnodomar, vainqueur du césar Decentius, VII,
231 ; captif, 257.
Chones (les), tribu pélasgique, I, xxxvii. Chosroës, roi d'Arménie, assassiné, vers 258,
par les émissaires de Sapor, VI, 417. — Autre
roi de ce nom, au temps de Constance, JVII,
Chrestos (Socratès), roi de Bithynie, II, 638. Chrestus, préfet du prétoire sous Alex. Sévère, VI, 296.
Chrétiens et christianisme, sous Néron, IV, 502-510; sous Trajan, 808; sous Hadrien, V, 124; sous Antonin, 102; sous Marc Aurèle, 223; premier âge du christianisme, 777 ; sous Commode, VI, 125. — Les dogmes chrétiens, VI, 105; la hiérarchie et la discipline, 177; les hérésies, 194. — La persécution sous Septime Sévère, 200; tolérance d'Alexandre Sévère, 294, 509; persécution de Dèce, 397; de Valérien, 421; tolérance de Gallien, 420; d'Aurélien, 495; persécution de Dioctétien, 591; persécution de Sapor, VII, 225; édit de Milan et politique religieuse de Constantin, 30-88; donatistes, ariens et le concile de Nicée. 89-128 ; lutte de l'orthodoxie et de l'arianisme sous Constance, 290-327; réaction païenne sous Julien, 528-304; les grands évêques et les moines du quatrième siècle, 344-504 ; sagesse religieuse de Valentinien I, 400; arianisme de Valens, 422; orthodoxie de Gratien, 459; réveil de l'arianisme en Italie, sous Valentinien II, 474; orthodoxie de Théodose, 442, 448, 449-451 ; destruction des temples, 458-402. — Empiétements de l'Église sur l'autorité civile, 474, 481-488 ; part des chrétiens dans la décadence de l'empire, V, 518, 794; VI, 212-217,' 389 ; VII, 438, 539, 542, 544. — Le christianisme, préoccupé surtout de la vie d'outre-tombe, ne modifie ni les mœurs générales, ni les conditions sociales,
VI, 254; VII, 180, 303, 539-540. — Il substitue un idéal nouveau d'espérance pour le ciel et de charité sur la terre à l'idéal ancien d'absolu dévouement à la patrie terrestre, VII, 365, et il donne naissance dans le monde occidental à un esprit nouveau aussi : le détachement de la terre, VI, 254; son influence sur les femmes,
Chronologie romaine, I, 7-8.
Chrysargyre, impôt sur le commerce, VII, 167.
TABLE ANALYTIQUE GENERALE
Chrysippe, stoïcien, II, '209.
Chrysogonus, II, 680, 083, 080.
Chrysopolis (Scutari), VII, 34.
Chrysostome (saint Jean), VI, 194, 197; VII, 355, 559, 421, 487.
Chypre. Commerce, I, i.xxxi; IV, 85 ; détachée de l'Egypte, forme un royaume particulier, II, 154, 791, 793, 809, 831; réduite en province, III, 71. — Sous le patronage de Caton, II, 184.
Chytras, philosophe, VII, 500.
Cibales, en Pannonie, VII, 29, 227.
Cibyra, l'ers ciselés, IV, 84.
Cicéron (M. Tullius), né en 107, à Arpinum, II, 280; homme nouveau, 020; plus avocat qu'orateur politique, 084-680; ses premières plaidoiries, 686, 718; en 79-78, il séjourne à Athènes et à Rhodes, 774; rentré à Rome en 77, il est élu, en 75, questeur de Sicile, 774; édile désigné pour l'année 70, il accuse Verrès, 774-770 ; politique de Cicéron, III, 2, 3, 5, 8, 15, 41, 47 ; consulat de Cicéron en 03. 18-59; il dépose contre Clodius, 40; passe parmi les adversaires de Pompée, 51 ; puis se rapproche de lui, 54 ; ne comhat pas la loi agraire de César, 59 ; mais approuve sa loi deprovinciù, 01 ; il s'éloigne des triumvirs, 62, 08; Clodius le fait exiler, 70, et brûle sa maison, 229 ; rappel de Cicéron, 230-235 ; il se rapproche tour à tour de César, 170, 242, et de Pompée, 239; il dirige les constructions de César à liome, 257 ; la Milonicnne, 205; Cicéron fait voter le droit pour César de briguer, absent, le consulat, 207. — Est envoyé en 51 comme proconsul en Cilicie, 613; il demande le triomphe que le sénat lui refuse et que César lui promet, III, 275; son opinion sur les hommes « du bon parti », 288; ses hésitations après le passage du Rubicon, 293, 294, 298, 300, 301, 553; sa correspondance durant la guerre d'Espagne, 385, n. 1 ; visite Cléopâtre à Rome, 590 et n. 3 ; Laberius et Cicéron, 395, n. 1 ; César chez Cicéron, 590; Cicéron fait patricien par César, 597 ; il engage César à porter la guerre contre les Parthes, 404; les meurtriers ne le mettent pas du complot, 415. — Son rôle après le meurtre de César, 427-429; Cicéron visité par Octave, 457 ; il songe à luir de Rome, puis y retourne, 440; rupture avec Antoine, les deux premières Philippiqucs, 443-445; il essaye de faire d'Octave l'instrument du sénat, 447 ; sa généreuse et imprudente activité, 449-453, 455; proscrit, il meurt courageusement, 402-404. — Grandeur de son rôle littéraire et philosophique, 465; il est un des précepteurs du genre humain, 467. — II, 215, 261, 205, 270, 272, 296, 366, 408.
Cicéron (Q.), édile en 67, préteur en 02, gouverneur pendant trois années de la province d'Asie, II, 598; en 55, lieutenant de César en Gaule, III, 184, 185, 188, 191 ; sa mort, 465. Cicéron (M. Tullius), fils de l'orateur. Il lève en
Grèce une légion pour les meurtriers, III, 474; nommé par Auguste augure et consvl, 092; son surnom de Triconge, ibid.
Cilicie (la), donnée à Ariarathe V de Cappadoce, II, 150; gouvernement de Cicéron, 108, 171, 613; son assemblée provinciale, 191, 195 ; Sylla, propréteur en fi., 569; en 87, la Cilicie orientale se donne à Tigrane, 030, n. 1 ; pirates, 054, 779, 782, 780 : Sylla propréteur dans la Cilicie Trachée. 058, 781, 794, 806, 801, 821; César eu Cilicie, III, 344; IV, 140; VI, 505.
Cilnius (les), leur origine, I, cxxix, 148, 529, 341 . Voyez Mécène.
Cilo (L. Fabius), consul en 193 et 204, le plus anciennement connu de ceux qui ont porté le titre militaire de du.r, VI, 50; tué par Caracalla, 241.
Cimber (L. Tullius), III, 415, 417.
Cimbres (les). Invasion, II, 149, 328, 375, 436, 478-490.
Cimetières chrétiens, interdits par Valérien, VI, 222, n. 1 ; rendus aux chrétiens par Gallien,260. Cimina (via), I, 582.
Ciminienne (forêt), I, 258, 248, 305, 320, 323, 331,542, 564, 378.
Ciminus (le mont), I, 524, 382.
Cimmérien (Bosphore). Voyez Bosphore.
Cincinnatus, I, 148, 182-188, 190, 192, 199, 205, 224, 386.
Cinéas, ami de Pyrrhus, I, 548, 350, 554, 387.
Cingétorix, chef des Trévires, 111, 182, 186, 193.
Cinna (L. Cornélius), II, 370, 508, 562, .'.00 ; élu consul en 87, se continue 4 ans dans sa charge, 578, 588-597; guerre civile, 605; est tué par ses soldats, 004; beau-père de César,
Cinna (Ilelvius), tribun, partisan de César, III, 595; tué par la foule, qui le prend pour Cinna le préteur, 431.
— (Corn.), préteur adversaire de César, III,
— petit-fils de Pompée, conspire contre Au-
guste.
Circé, magicienne, I, i.xxxvi, lxxxvii; son fils Latinus, ci.
Circé (promontoire de), I, xxi, xxxi, lxxxvi, 41. Circeii (ville de); on y montrait une cou] c
d'Ulysse, I, xux, 127, 188, 233, 238, 248, 299,
Circesium, VI, 75 ; VII, 579.
Circoncellions, VII, 127.
Cirque (le Grand), à Rome, I, xxxui, 122, 515;
II, 224, 275; IV, 205 ; V, 650; VI, 242; sur un
grand bronze de Caracalla, VI, 244.
Cirrha. Route du temple d'Apollon à Delphies,
Cirta, aujourd'hui Constantine; guerre de Jugurtha, II, 448, 454, 457, 405, 467 ; III, 359; César donne Cirta à Sittius, 574, avec son territoire où l'on pouvait armer 20 000 fantassins et 10 000 cavaliers, V, 476; confédération Cir4
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
téenne, 560; concile (en 505), VI, 508: Constantin donne son nom à Cirta, VII, 25.
Cisalpine (la). Vénètes, I, xlvii; Étrusques, lvii; Gaulois, «x; la via JEmilia, 582; occupation romaine, 475, 481, 487, 492, 501, 557; Annibal, 554-560; défaite d'Albinus, 582; Amilcar, II, 40; soumission définitive en 89, une lex Pompeia donne la latinité aux Cisalpins et probablement la cité aux Cispadans, 68-72, 161-165; Junius Brutus, gouverneur de la Cisalpine, 726 et 751 ; Catulus, 727 ; Pompée, 755; après le passage du Rubicon, César donne auxTranspadans la cité, et ils obtiennent, en 42, l'exemption de l'impôt foncier, III, 406. — La Cisalpine théâtre de la guerre contre Decimus Brutus, 438, 447-452. — Safertilité, 1, 481 ; IV, 76.
Cité. Différence entre urbs et civitas, II, 188; la loi municipale de César, III, 598-402; une cité romaine au deuxième siècle, V, 330-455; le defensor civitatis, VII, 405. — La cité et son territoire forment le diocèse épiscopal, VI, 185.
Cité (droit de) ; avantages qu'il confère, V, 237, 239-230, 393-334; conditions pour le posséder, 238; comment il se perd, 259; le sénat fait de ce droit un instrument de domination en le divisant pour en concéder des portions différentes à différents peuples, I, 561-367, 505-504; la concession du jus civitatis est une prérogative du souverain, II, 745, n. 3; diverses catégories de villes par rapport au droit de cité, II, 180-186. — Le droit de cité donné aux Italiens, II, 564; multiplié par César, III, 406, 407 ; IV, 235; Auguste ne continue pas cette politique, 255-237, mais elle est reprise par ses successeurs, IV, 417-418; V, 156, 256; édit de Caracalla, VII, 245-246 ; défense à Athènes de trafiquer de son droit de cité, comme le faisaient beaucoup de villes, IV, 62.
Citoyen (le), V, 256-240; il ne peut être battu de verges, II, 170, n. 1.
Civilis, IV, 46, 604-612.
Clanis (le), la Chiana, I, 240; II, 673.
Clarissime, titre des sénateurs, III, 755 et n. 4; V, 552; VI, 562, VII, 169, 176, 179.
Classes. Les classes de Servius, I, 115; disparition de la classe moyenne, II, 516 et suiv. Voyez Honestiores et Humiliores.
Clastidium, I, 492, 558.
Claude, frère de Germanicus, IV, 152; son règne (41-54), 592-453. — Tentative de restauration républicaine, 392-596; Claude est proclamé par les prétoriens, 594; son caractère, 399, 402, 405; ses affranchis, 400-402; réformes de droit civil, 404-409; travaux publics : aqueducs, II, 553; le port d'Ostie et l'émissaire du lac Fucin, IV, 410-410; administration provinciale, 416-419; guerres : conquête de la Bretagne, 419-422 ; travaux pacifiques des légions du Rhin et du Danube, 422- 427 ; affaires d'Arménie, 428; relations avec les Parthes, 429; expéditions dans l'intérieur de
l'Afrique, 451 ; Messaline, 432-442 ; Agrippine, 442; empoisonnement de Claude, 448. — L'Apokolokijnlosis, 450 ; Histoire des Étrusques, I, 112; immunités accordées à llion, II, 185.
Claude II, dit le Gothique (268-270), VI, 446; la grande invasion gothique, 449; bataille de Naïssus, 452 ; mort de Claude, 455 ; chef de la maison constantinienne, VII, 50.
Claudia (la gens), I, 68, 287.
— (tribu), I, 565.
— Domum servavit, lanam fecit, II, 257.
— femme de Tiberius Gracchus, II, 591.
— {lex), loi de 218 qui interdit le com-
merce aux sénateurs, I, 562 ; II, 296,
— Quinta, matrone qui fit entrer le vais-
seau de Cybèle à Rome, I, 527.
Claudien, poète, VII, 175, 465, 480.
Claudius (Marcus), client des Appius, I, 204. Clazomène, II, 58; assemblées provinciales, II, 193, 558.
Cléander, affranchi de Commode, VI, 24.
Cléanthe, philosophe, II, 215; son hymne à
Jupiter, IV, 465; V, 755.
Cleïsoura (défilé de), II, 50.
Clélie. Guerre de Porsenna, I, 53 ; au cinquième
siècle de Rome, on lui dresse une statue,
Clemens (Cassius), sénateur romain sous Sévère, VI, 53,
Clément (saint), évèque de Rome, VI, 165, 176, 178; prière pour les empereurs, 209, 215.
Clément d'Alexandrie, V, 786; VI, 150, 166, 176, 197, 212, 215, 221, 223, 230, 233; VII, 90,
Cléomène (les), sculpteurs auxquels on attribue deux chefs-d'œuvre, la Vénus de Médicis et l'Orateur, II, 229.
Cléonyme, Spartiate ; guerre avec les Lucaniens,
I, xcvm, 528, 545, 547.
Cléopâtre.mèred'Antiochus VIII Grypus, 11,629. Cléopâtre, fille de Mithridate, femme de Tigrane,
Cléopâtre, reine d'Égypte, née vers la fin de 69; fille de Ptolémée Aulète. Il lui laisse l'Égypte à la condition qu'elle épouse son frère Ptolémée qui, en 49, la chasse; en 48, César la rappelle à Alexandrie, III, 338 ; Cléopâtre à Rome, 390; Cléopâtre et Antoine, 492-500, 531-556.
Cléopâtre Séléné, fille d'Antoine et de la reine Cléopâtre, épouse Juba II, roi de Maurétanie,
Cleptius. Guerre sociale, II, 566.
Clercs. Privilèges que Constantin leur accorde, VII, 77 ; les riches sont exclus de la cléricature, à moins qu'ils ne fassent abandon des deux tiers de leur bien à la curie, 78 et 401 ; ils obtiennent Yannnne et les cellaria, 77, 159, n. 2, et, pour se rendre aux conciles ou synodes, le diplôme du cursus publicus, 99.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Clientèle et clients, I, 05-75,118,209. — La société romaine, ayant pour principales institutions civiles l'esclavage et la clientèle, ne tient pas à l'égalité, V, 387 ; l'idée que les forts devaient protection aux faibles qui s'étaient groupés autour d'eux eut son expression dans la clientèle, 593. — L'ancien client et celui du deuxième siècle de notre ère, 400-402. — Villes dans la clientèle d'un patron, 403-400. — La clientèle dispensait d'institutions de charité, 407, 451.
Clitomaque, successeur de Carnéade, II, 231. Cloaca Maxima (la), de construction étrusque,
I, i.xxiv, 50, 122, 126; IV, 205.
Cloacine (Vénus), II, 255.
Clodia [via], I, 382.
Clodius (C. Pulcber), préteur en 75; il échoue contre Spartacus, II, 700. — Au dernier siècle de la république, plusieurs membres de la gens Claudia prirent l'orthographe Clodius.
Clodius (Appius Pulcher). Il sert en Asie sous Lucullus, II, 801; il accuse Catilina, III, 15; îes vices, 45-47; Clodius et Cicéron, 67-71 ; Clodius ameute le peuple contre Pompée et Cicéron, 229-257; meurtre de Clodius par Milon, 259.
Clou sacré enfoncé chaque année, aux ides de septembre, par un consul ou un dictateur, dans le temple de Jupiter, pour marquer les années,
Cluentius. Guerre Sociale, II, 500, 097.
Cluilienne (la fosse), I, 20, 184.
Clusium, I, lxxv ; Porsenna, 112; Aruns, 174;
invasion gauloise, 240-242; II, 675; III, 85. Clypea, 1,450, 055 ; échec de Calpurnius Pison,
Cnide : pirates, II, 779, 795.
Cnosse, II, 785.
Cocceius Nerva, architecte qui a percé le Pausilippe et construit une route souterraine de l'Averne à dîmes, III, 067.
Cocceius Nerva, empereur, voy. Nerva.
Coclès (Horatius), I, 50, 55, 55, 514.
Codification des lois romaines : ledit perpétuel d'Hadrien, V, 109 ; codes Grégorien, lier— mogénien et Théodosien, VI, 588.
Ccelésyrie (la) vendue à Antiochus III, II, 6; sous Sévère, VI, 76.
Coslius (le mont), I, 10, 21, 27; VI, 496.
Coemptio (la), forme secondaire du mariage, I, 158; V, 262-204.
Cognats, parents de la femme, ne sont pas héritiers directs, la cognalio n'ayant pas d'effets civils, I, 207.
Cognomen (le), II, 456, 451.
Cohabitatio (la), I, 138.
Cohortales, ou employés des bureaux, VII, 184.
Cohorte légionnaire ; elle est une réduction au dixième de la légion entière, I, 400; V, 504. Chaque cohorte a des boucliers couverts de signes particuliers, VII, 256, n. 2.
Cohorte prétorienne, troupe d'élite qui, depuis Scipion l'Africain, accompagnait, le général ou préteur, III, 416, n. 1 ; V, 559.
Cohortes prétoriennes, recrutées en Italie et recevant double paye, III, 734 ; elles l'ont et défont les empereurs en leur vendant l'empire, jusqu'à Sévère, qui les licencie et les remplace par des légionnaires tirés de toutes les provinces, VI, 152 et 677-629. — Dioctétien diminue leur nombre et les réduit à n'être plus que la garde municipale de Rome, 575 ; Constantin les supprime, VII, 123 ; elles sont remplacées, près des princes, par les Domcslici et les Proteclores, 168, 197.
Colchide (la), Circé, I, i.xxxvu ; II, 651, 041, 790, 800, 809.
Colisée (le) ou amphithéâtre Flavien, IV, 211,
Collatie, I, 50, 47.
Collatin, voy. Tarquin.
Collatina [via], I, 582.
Collège. Toutes les magistratures sont doubles, triples, etc., excepté la dictature, afin que le veto ou Yinlercessio puisse se produire, VII, 515. Collèges sacerdotaux, I, 96-105. César augmente le nombre des membres de ces collèges, III, 597.
— nombre infini des col/egia sous l'empire, V, 408-421 ; ils ont leurs bannières qu'ils portent aux cérémonies publiques, VI, 45, n. 1.
Collegia. Marc Aurèle les autorise à recevoir des
legs, V, 188.
Collegiati, VII, 192-193.
Collina (tribu), 1, 365.
Colline (porte), I, 55, 101, 248, 251, 306, 535, 582; II, 576, 590, 675, 678, 688, 705, 765.
Collines de Rome (les), I, 7.
Colluthus, évêque d'Egypte, essaye de défendre lesdroits des Anciens contre les évêques, VII, 105.
Colonia Agrippina (Cologne), oppidum Ubiorum, prit le nom d'Agrippine, femme de Claude, qui y fit envoyer, en 51, une colonie de vétérans. Capitale de la deuxième Germanie, elle eut, comme Lyon, un autel de Rome et des Augustes, IV, 115-117, 120; Vitellius y est proclamé, IV, 574; Trajan y reçoit la nouvelle de son adoption, 758; Sylvanus y est élu, VII, 258; saccagée par les Germains, 250; fortifiée par Julien, 250.
Colonies et voies militaires, I, 374-585.
— latines. Organisation, II, 181.
— romaines. Droit de cité, II, 181.
Colonne de la Guerre (la), figurant l'extrémité du territoire romain, I, 104.
Colons (les). Condition agricole qui s'organisa d'elle-même de bonne heure, V, 524-527 ; Hadrien la réglemente, 525; les colons au milieu du troisième siècle, VI, 579 ; au temps de Constantin, VII, 195; soumis à la capitation, 582.
Colophon, II, 58, 657, 779, 795.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Columelle, économie rurale, IV,195;V, 325,692. Coman, chef des Ségobriges, III, 88.
Comanade Cappadoce, temple fameux d'Enyo. II, 790, 821 ; VI, 221.
— Pontique, II, 790.
Comices, assemblées légales du peuple romain. Il y en avait de quatre sortes : par curies, par centuries, par tribus (voy. ces trois mots) et les comitia calata, présidés par le collège des pontifes ; ceux-ci n'étaient réunis que pour recevoir les communications que les pontifes avaient à faire au peuple.
Cominius pénètre au Capitole, assiégé par les Gaulois, I, 244.
— (les), I, 149.
— (les deux frères) accusent, en 66, un
agent de Pompée, III, 2.
Comitatenses (les), ou armée de ligne, VII, 170, 198.
Gomitatus, les familiers du gouverneur qui formaient son cortège, l'aidaient de leurs conseils et remplissaient des missions de confiance, II,
Comitium, lieu de réunion des anciennes curies, séparé par les Rostres du reste du Forum où s'assemblaient les tribus, I, 69 et n. 1 ; 75.
Comm, chef des Atrébates, III, 181, 190.
Commagène, II, 812, 824; IV, 64-08; VI, 70,
Commerce, Mercure, dieu plébéien, 1,72.
Commerce dans l'Adriatique, I, 190; dans la mer Égôe, II, 16; dans la mer Tyrrhénienne, I, 190; dans la Propontide, II, 10; — d'Agrigente, I, 420; d'Alexandrie, II, 141; d'Athènes, I, 509; de Byzance, II, 41, 140; de Corinlhc, II, 152; de Cyrène, II, 141; d'Éphèse, II, 140; de l'Inde, IV, 01, 67; de Marseille, II, 141,161, 475; III, 88; de Milet, II, 140; de Narbonne, II, 477; d'Orléans, III, 194; de Phocée, II, 140; de Rhodes, II, 122, 140; de Rome, II, 295-297, 322, 530-553, 565; de Sagonte, I, 541; de Syracuse, II, 179; de Tarente, I, lxxxviii, 346; de Véies, I, 180; de la Bétique, II, 04, 151 ; de la Gaule, III, 134-137 ; IV, 56 ; des Arabes, I, 420 ; des Assyriens, I, 427; des Carthaginois, I, lxix, 127, 174, 415-427, 542; II, 155, 140-142, 151, 442; IV, 70-72, 89 ; des Étrusques, I, lxvih-lxx; des Grecs, I, lxix, cvi; des Italiens, vases peints, I, lxxxi ; des Rutules, I, lxxxiv; des Vénèles, I, XLvm; du Bosphore Cimmérien, II, 653.
Commerce général sous Auguste, IV, 69-94 ; sous les Antonins, V, 493-518 ; décadence au troisième siècle, VI, 578-384; maximum de Dioctétien, 583-585; organisation de l'industrie et du commerce au temps de Constantin, VII, 190-193, 209.
Commerce; banques de dépôt, de recouvrement et de prêt tenues par les argcnlarii, V, 50 i.
— ^chambre de), V, 410 et n. 3.
— (comptoirs à l'étranger), V, 500.
Commerce (compagnies de), II, 350-551 ; V, 411.
— étalons de poids et mesures, V, 504.
— interdit aux sénateurs par la lex
Claudia (218), II, 296, 350.
Commode, empereur (180-192), VI, 1-27; se fait appeler lils de Jupiter, 2 ; traité avec les Marcomans, 5; Commode gladiateur, 9-12; conspiration et exécutions, 14-19; Perennis et Maternus, 20, 21; Cleander, 22, 25; Marcia, meurtre de Commode, 23-28; affaiblissement de la discipline générale, 8, 27.
Commodianus, poète chrétien, V, 795; VI, 389.
Communion eucharistique (la), VII, 173,
Como, berceau des deux Pline, I , cxxix.
Compitalia (les), fêtes des carrefours pour honorer les Lares publics, I, 114, 150.
Composition, système pénal encore admis par les Douze Tables, I, 209.
Compsa, I, 559.
Conciles (les), VI, 186, 187, 194, 198; synode d'Antioche en 264, 475; concile d'Elvire (505), VI, 211; synode donatiste, VII, 97; de Rome contre les donatistes, 98; d'Arles en 514, 99- 101; synode d'Alexandrie contre Arius, 104; concile œcuménique de IN'icée, 106-120; synode de Tyr contre Athanase, 122-126; synode de Rome contre les Eusébiens d'Orient, 300 ; conciles rivaux de Sardique et de Philippopolis (344), 309-512; synode de Sirmium (550) contre un cvèque orthodoxe, 513; concilè d'Arles (353) contre Athanase, 515; concile de Milan (355) contre Athanase, 514-516; conciles de Rimini et de Séleucie (559) contre l'orthodoxie, 522; le second concile œcuménique, celui de Constantinople (581), achève de formuler le dogme catholique, 449-450.
Concilium plebis, ancienne assemblée du peuple et origine de l'assemblée par tribus, I, 159.
Conciones (les), assemblées préparatoires où l'on discutait sans voter, à la différence des comices, où l'on votait sans délibérer, I, 272, 591 ; II, 278.
Concolitan, roi des Gésates, I, 484, 487.
Concorde (la), divinité, I, cxxn.
— (temple de la), I, 263, 284, 574; II, 432, 575; III, 51, 54; VII, 69.
Concubinat (le), VI, 24; III, 776, n. 1 ; V, 274; VI, 24 et n. 2; 544.
Concussions, au dernier siècle de la république, II, 598-628; dans le Bas-Empire, VII, 210- 211, 598 et n. 1; 599.
Condianus, fils des Quintilii, VI, 19, 20.
Conditions sociales sous Constantin, VII, 191,
Confarreatio (la), I, 158, 139; V, 262.
Confession (la), VI, 172, 173.
Confiscations, attribution au trésor des biens
d'un condamné, II, 685-690; III, 551, 579, 409; IV, 280, n. 1 ; VII, 105 et n. 5, etc.; procuraturcs ad bona damnalurum, VI, 101, n. 2. —
TABLE ANALYT
Confiscation des biens du clergé païen, VII, 439-440.
Congiaire, largesse de toute nature, III, 75G, 757 ; V, 599, 547, etc.
Conseil du prince (le), établi par Auguste, III, 732-734; sous Tibère, IV, 334; réorganisé par Hadrien, V, 11 1-113; devenu le consistoire sacré sous Dioclélien, VI, 574-577; VII, 150-157.
Consentia, I, 530, 584, 590.
Considius, pompéien, III, 566.
Constance I Chlore, pére de Constantin ; césar, VI, 542-551 ; sa tolérance, 612; auguste, VII, 1-6; sa loi sur les donations, 9 ; son culte pour Apollon, 51.
Constance II, second fils de Constantin, césar en 523, VII, 151, 150, 154. — Son règne (337- 561), 214-527. — Auteur probable du massacre des Flaviens, 216; partage l'empire avec ses frères à Sirmium, 217; guerre avec les Torses. 221-225; usurpation de Magnence et de Vétranion. 225-226; bataille de Mursa, 227-251; Constance seul empereur, Gallus, Julien, Sylvanus, 232-238; Julien en Gaule, 238-275. — Renouvellement de la guerre Persique, 276-282. — La question religieuse pendant le règne de Constance, 296-327.
Constant, troisième fils de Constantin, VII, 29, 72, 77, 150, 214; attaqué par son frère (510), 225; renversé par Magnence (550), 225-225.
Constantia, so'ur de Constantin, VII, 19, 54, 120. — (l'impératrice), tille de Constance II et feinmedeGraticn. VII, 417, 456.
Constantin I : césar (500), VII, 2-6; prend le titre d'auguste, que Galère lui refuse, 9, et plus tard lui reconnaît, 15; il épouse Fausta, 12; fait tuer son beau-père, 15. — Premier édit de tolérance (511), 16; défaite et mort de Maxence, 17-24; succès sur les Francs, 27. — Défaite de Licinius, Constantin seul empereur, 29-55; politique religieuse de Constantin, 36-88; la vision miraculeuse, le labarum,\e culte du Soleil, 56-58 ; l'édit de Milan (515), 61-81 ; C. conserve les sacrifices publics, 71-72 ; résumé de sa politique religieuse, 86-88. — Les nouvelles églises, 89-97; les donatistcs, 97-101; l'arianismc et le concile de Nicée, 101-120; troubles religieux deses dernières années, 120-128 ; meurtre de son lils et de sa femme, 128-133; fondation de Constantinople, 153-141 ; la mère de Constantin en Palestine, 141-149. — Guerres sans importance avec les Germains et négociations avec la Perse, 149-155; son baptême et sa mort, 155-4. — Organisation administrative : la hiérarchie, 156-171; la cour et la noblesse, 172- 185; la bourgeoisie: curialcs et posscssores, 185-188; la plèbe, les corporations réglementées et les eollegiati, 185-195; les colons et les esclaves, 195-196; l'armée, 196-206; résumé du règne de Constantin, 206-215. — Il admet parmi les curiales les Juifs ayant la fortune nécessaire, VI, 88.
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I Constantin II, fils aîné de Constantin : césar, puis auguste, VII, 29, 151, 150, 214; attaque son frère Constant et est tué près d'Aquilée (340), 218.
Constantina, fille de Constantin I, épouse et veuve du roi Hannibalien, encourage la révolte de Vétranion, VII, 225; épouse le césar Gallus, 253; sa mort, 255.
Constantinople (édification de), VII, 8', 85, 133-141 ; émeute, 508; les Goths devant Constantinople, 455 ; le roi Athanaric à Constantinople, 444; second concile œcuménique,
Consularis ou Campana [via), î, 582.
. Consulat et consuls. Regium imperium, l, 145-151 ; suspendu pendant la dictature, excepté au temps de Sylla et de César, 154; droit pour les tribuns d'accuser les consuls (476), 167-171 ; diminution du pouvoir consulaire par la constitution de 444 (censure, etc.), 221 ; partage du consulat entre les patriciens et les plébéiens (367), 262-264 ; nouveaux démembrements du consulat par la création de la préture et de l'édilité ciirulc, magistratures patriciennes (366), 264-268 ; les deux consuls peuvent être plébéiens (541-529), 271-272; Auguste est revêtu de la puissance consulaire, III, 719; consules suffecli et ornements consulaires, 720, n. 1, et V,535, n.3; 537 ; les consuls au quatrième siècle, VII, 159; abolition du consulat en 541, 720, n. 2. — Depuis 153, ils entrent en charge le 1er janvier.
Consus, divinité, I, il.
Contrebia, II, 747.
Conventus juridici, assises judiciaires tenues par les gouverneurs de province, II, 172.
Cooptation (la). Les collèges de prêtres se complétaient par cooplalio, excepté ceux des vestales et des flamines qui étaient nommés par le ponlifcx maximus, I, 104; une loi Domitia ayant mis ces charges à l'élection est retirée par Sylla, II, 706; III, 667 ; VII, 514.— A la fin du deuxième siècle de notre ère, la cooplalio remplace, pour les curies municipales, la Irclio faite auparavant par le quinquennalis, VI, 121.
Copaïs (lac), II, 653.
Copia ou l'Abondance, divinité tutélaire de la
ville de Lyon, IV, 52.
Copill, roi des Volkes Tectosages, II, 484. Coponius (les) : origine,!, cxxix.
Cora, I, 188 ; II, 762.
Coracesius (le promontoire), II, 786.
Corbilo (Saint-Nazaire), III, 137, 162.
Corbio, ville latine, I, 185, 188.
Corbis, noble Espagnol qui provoque en duel un
compétiteur, I, 049.
Corcyre, I, 4S0 ; II, 51, 45, 61, 185; IV, 62. Cordoue. Assemblée provinciale, II, 195 ; III. 583 ;
Corfinium, puis Italica, cité marse. I. xen, 581 ; II, 555-540.
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Corinthe. Vases peints, I, nn, lviii ; II, 152; I, 481, 603; décadence maritime, II, 18, 32, 35, 44 ; prise et incendie de Corinlhe, 129, 222, 274. — Corinthe nouvelle, colonie de Jules César et d'Auguste, 135; IV, 62.
Corinthe (isthme de) : César se propose de le couper, III, 405 ; Néron essaye de le faire, IV, 541.
Coriolan, I, 77, ICO, 170, 182, 184, 188, 193.
Corioles, I, 160, 183, 188, 216.
Corippus, poëme en l'honneur de Justinien,
Corne du Midi (la) : voyage d'Hannon sur la
côte occidentale d'Afrique, I, 420.
Corneille (le pape), VI, 186.
Cornelia (tribu), I, 365.
— {gens), I, 442. 520 ; II, 368, 467, 568,
— (loi) : nombreuses lois de Sylla portant
ce nom, 11,696-707; IV, 201.
Cornélie, mère des Gracques, II, 257, 296, 347, 390, 391, 394, 410, 413, 414, 428,
— femme de César, III, 5, 7, 15.
— grande vestale enterrée vivante, IV,
Cornélius (les) : vingt-et-un consulats, II, 318.
— (A. Arvina), consul en 543, vainqueur
des Samnites, I, 296-298.
— (P. Arvina), consul en 506 contre les
Samnites, I, 327.
— (L.), préteur, dans la guerre Sociale,
— (C), tribun, fait décider que, pour
valider un sénatus-consulte, il faudra la présence de 200 sénateurs au moins, III, 1, 2. Cornificia {gens), I, 520.
Cornificius (Q.), ancien préteur. Cicéron lui donne en garde Cethegus, le complice de Catilina, III, 31.
— (Q.), fils du précédent, est en se-
cret contre César, quoique ayant reçu de lui de grandes charges, III, 410.
Corno (le monte), I, vm.
Cornutus, sauvé par ses esclaves, durant les massacres ordonnés par Marins, II, 592.
— (L. Annaeus), philosophe stoïcien
exilé par Néron, IV, 483.
Coronée de Béotie, 11,191, 322, 613.
Coronis, mère d'Esc.ulape, II, 249.
Corporations, sous Nlima, I, 143 ; sous l'empire, V, 408 et suiv.; essai d'une organisation de l'industrie, VI, 291 ; VII, 191-193, 541.
Corse (la), occupée par les Carthaginois, I, 425 ; leurs établissements, 442; occupation romaine, 475-479, 501, 556; II, 24, 70, 162, 186, 512; sous Auguste, IV, 2.
Cortinella (la), haute montagne qui domine la Campanie, I, 504.
Cortone, I, 320, 556, 565.
Coruncanius (les) : leur origine, I, cxxix.
— (T.), consul en 280, bat les Véiens,
I, 542, 350 ; premier grand pontife plébéien (254), 269, 518; ouvre une école de jurisprudence, 502.
— ambassadeur en Illyrie (228), y est
tué, I, 479.
Corvus (M. Valerius), I, 256 ; dictateur (342), 271,
296, 298, 305 ; interroi, 316, 323 ; consul pour
la sixième fois, 331.
Cos : Lucullus à Cos, II, 793 ; Auguste lui prend
la Vénus Anadyomène d'Apelles, mais lui remet
100 talents sur son tribut, IV, 68.
Cosa, port étrusque, I, lxviii, cxv, 379, 564, 625 ;
Cosconius, préteur; guerre Sociale, II, 557, 560. Cossura (île), I, 426, 575 ; II, 091.
Cossus (A. Cornélius), dictateur en 585, 1, 248,
Cothon, port de Carthage, II, 138.
Cotta (Aurelius), consul en 252, I, 459.
— (Aurelius), pontife incrédule, II, 252.
— (L.), consul en 144, concussionnaire. II, 346.
— (C), consul en 751, s'exile pour échapper
à la lex Varia, II, 520 ; grand orateur, 570; rétablit la distribution des 5 modii par mois, 770.
— (L. Aurelius), oncle de César, préteur en 70;
il fait voter la lex Aurélia judiciaria contre les concussionnaires, II, 776.
— (L. Aurunculeius), légat de César en
Gaule, III, 183, 184.
— (M.), consul avec Lucullus, II, 792; vaincu
deux fois le même jour, 794 ; soumet la Bithynie, 799 ; arrêté deux ans devant Héraclée, 801.
— (Messalinus) : dénoncé, il est épargné par
Tibère, qui punit le délateur, IV, 554. Cotys, roi des Thraces-Odryses ; allié de Persée, II, 83, 85, 108, 117, 125, 612.
— (les fils de), IV, 114.
Courage (temple au), I, 402.
Couronne de feuillage autour des temples, I, 95.
Couronnes d'or, offertes aux triomphateurs.
Voy. Aurum coronarium.
Courses du cirque, IV, 690 ; V, 650, etc. Crassus (L. Papirius), dictateur en 340, 1, 300,
Crassus (P.), consul en 131 et grand pontife, sait tous les dialectes grecs, II, 252, 208 ; aide son gendre Tiberius Gracchus de ses conseils, 594; prisonnier d'Aristonic, il se fait tuer,
Crassus (L. Licinius), censeur en 92, ferme les écoles, II, 515; le plus grand orateur de liome, 519; dédaigneux de l'art grec, 645.
Crassus (P.), père du triumvir, II, 592; son rôle dans la guerre Sociale, 540, 544, 562, 566;
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bat les Lusitaniens, 628; se lue pour échapper aux marianistes, 592.
Crassus (M. Licinius), le triumvir; proscrit, pitiés marianistes, II, 067, 676; vainqueur de Spartacus, 765-708; il appuie, en 70, la lex Pompeia qui rend au tribunat ses droits, 773; lieutenant de Sylla, soupçonné d'être complice de Catilina, III, 24, 32, 38, 39; influence que lui donne sa grande fortune, butin de la guerre Civile, II. 290, 084, 722; III, 44; il aide de son argent César et Clodius, 40, 47; formation du premier triumvirat, 55-56; expédition contre les Parthes, 247-254 ; César veut venger Crassus,
III, 404; ses enseignes sont rendues à Auguste,
Crassus (le jeune), III, 101, 102, 108, 252.
Crassus, delà famille du triumvir (?), contemporain de Nerva, conspire contre lui et est exilé à Tarente, IV, 734.
Cratippe, péripatéticien : Brutus suit ses leçons, III, 474.
Credo de Nicée et de Constantinople, VII, 1 15-110.
Cremera (la), I, 104, 107, 180, 189, 523 ; II, 732.
Crémone, colonie, I, 492, 559, 020; II, 68; IV, 580, 593, 594.
Cremutius Cordus, accusé, devant le sénat de Tibère, pour son Histoire des guerres civiles, se laisse mourir de faim, IV, 541-342, 573.
Crète : archers et frondeurs, II, 179, 427, 430; pirates, 77S, 784, 789 ; Lucullus va en C, II, 793 ; la C. est donnée à Brutus ou Cassius, III, 434 ; la C. sous Auguste, IV, 2 ; VI, 545.
Crétois, mercenaires de Rome, contre Philippe et Persée, II, 33, 93, 109; rendent 4000 prisonniers romains, 01.
Crinitus (Ulpius), beau-père d'Aurélien, VI. 457-8.
Crispina Augusta, femme de Commode, VI, 7. Crispinus (Quinctius) : duel avec le Carnpanien
Badius, I, 014.
Crispus, fils de Constantin, VII, 12, 29,52, 33,
130; sa mort, 131.
Critolaos. Fin de la ligue achéenne. Il, 127, 132.
— philosophe péripatéticien, II, 229. Croix, inventio crucis, VII, 144, 145.
Crotone, rivale de Tarente, I, nu, evi, 342, 345,
Crucifié (le) à tête d'àne, VI, 208.
Crucifixion (la) n'est représentée que très-tard, VII, 109.
Crustumerium, ville étrusque, I, lu, 113. Crustuminienne (tribu), I, 174, 305; II. 93. Ctésiphon, II, 038; III, 404 ; IV, 98 ; VI, 70-73,
Cucumella (la) de Vulci, I, lxxv, lxxvi. Culleo (Terentius), préleur, déclare L. Scipion
coupable de péculat, II, 347.
Cultes orientaux, I, 524-529; à Rome, II,
235-251 ; V, 738-753 ; VI, 238, 273, 274, 279. Cumes, I, xxiv, lxix-i.xxi, xcv, ci, 42, 50-8, 109,
Curateurs, agents du prince chargés de contrôler les finances des villes, V, 18G, 580. — Le titre de curateur fut donné pour une l'oide d'autres fonctions, paitim.
Curculio, comédie de Piaule, II, 255.
Cures, lieu de réunion des Sabins, I, xc, 11, 02.
Curiaces (les) : combat avec les Horace?, I, 21-27.
Curiales ou décurions, membres des sénats municipaux, V, 360-435, passim; VI, 573, 574, 581 ; VII, 78, 185-188, 535-558.
Curie (la) : tout lieu où se réunissaient, les sénateurs, et par extension le sénat, II, 278 et passim.
Curies, I, cxvi, cxxix, 03, 65, 60; assemblée curiate, 09, 75; elle a le droit de refuser l'imperivm au magistrat élu par les centuries, 147; la lex Menia le lui enlève, 274; décadence de l'assemblée curiate représentée par 30 licteurs et présidée par le grand pontife pour l'accomplissement de certaines formalités civiles et religieuses, 274.
Curion, tribun du peuple ; ses sarcasmes contre Pompée, III, 04, n. 1; César l'achète en payant ses dettes, 271 ; il passe en Afrique avec deux légions et, vaincu, se tue, 305. — César l'avait aidé à édifier deux théâtres, IV, 205.
Curions, chefs des anciennes curies, I, 05.
Cursor (Papirius), I, 519, 523, 335, 557, 388, 515; il apporte à Rome la première horloge solaire (?), II, 255, n. 3.
Cursus honorum, III, 745-748, 750, n. 1 ; V. 506, n. 5, 530-538; VI, 500. Voy. Annalis ou Villia (loi).
Cursus publicus, IV, 15-18; V, 109 et n. 5; 500, 555; VII, 99, 211, 335 ; mis au service des évêques convoqués à un concile, VII, 77, n. 4, et 99.
Curtius, I, xiii. cxxu, 208.
— (lac), I, 54; VI, 159.
Cybèle, I, 109; 520-528; II, 101, 230-241, 511; VII, 304.
Cyclades (les) : pirates, II, 18; garnisons macédoniennes, 21, 28, 52, 104.
Cyclopéens (murs) des forteresses italiennes, I. xi.iv, lviii : II, 670.
Cydnus : voyage de Cléopàtre sur ce fleuve à la rencontre d'Antoine, III, 492.
Cynegius, préfet du prétoire de Théodose, VII, 458, 459.
Cynique (école), II, 214.
Cynoscéphales, I, 60; II, 11-12, 24, 54, 39, 75, 107, 131, 279; III, 447.
Cyprien (saint), .VI, 150, 158, 104, 187, 174, 179, 184. 1X8, 191, 197, 200. 202,210, 212, 221, 230, 233, 235 , 389, 397-402 . 422-423; VII, 92.
Cyrène et la Cyrénaïque, I, 555, 588; II, 154, 155, 795; léguée par son roi Apion aux Romains, 471, 514: aspect et produits, 025; les chevaux de la C, IV, 88 ; province romaine, 785; VII, 500. — École cyrénaïque, II, 214.
Cyriadès, VI, 418, 421.
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Cyrille (saint), VII, 57, 72, 512. Cyrus (le), II, 810-811.
Cythère, donnée aux Lacédémoniens par Auguste, IV, 01.
Cyzique, 11, 10, 021 ; résiste à Mithridate, 797, 709; reçoit, en récompense, un vaste territoire, 822 ; reste libre, III, 001 ; la liberté lui est enlevée pour avoir négligé le culte d'Auguste, IV, 40 et 04; déclin au troisième siècle, VI. 270.
Daces et Dacie, III, 92, 404, 047-051 ; IV, 117, 700-710; V, 25; VI, 205, 559, 567, 595, 455, 442; Dacie d'Aurélien, 401-402, 515, 545.
Dadartana (mort de Jovien à), VII, 592.
Dagalaïf, VII, 291 ; chef de l'année des Gaules, 589, 590; consul, VII, 409.
Dalmates (les), IV, 114, -117, 125, 125, 152.
Dalmatie, II, 792; III. 439; IV,2, 8; VI, 446, 552.
Damas, II, 814, 817; V, 78; VII, 555.
— (Nicolas de), IV, 107.
Damasippus (L. Junius Brutus), préteur; sur l'ordre du jeune Marius, il égorge les sénateurs syllaniens, II, 071.
Damasus, pape, VII, 402.
Danube, II, 792, 818; III, 404; IV, 2, 95; frontière du Rhin et du Danube sous Auguste, 100-133; sous Trajan, 745-750; Hadrien, V, 25- 55; Marc Aurèle, 194-201, 210-211; Commode, VI, 5; Maximin, 517, 354; Dèce et Gallien, 505, 410; Claude, 450; Anrélien, 4G0-402; Probus, 511, 512: Dioclétien, 541, 553; Valons, VII, 427-451 ; Théodose, 441, 445-445, 544.
Daphnée (bois sacré de) près d'Antioche, VI,
Dara, grande ville de la Mygdonie, VII, 379.
Dardaniens (les), 1,005; II, 790.
Daunie, I, xtix.
Dauniens (les), I, xxxvu, cxv.
Dea-Dia, I, 99, 105.
Débiteurs du fisc, VI, 015, n. 4; VII, 50, 598.
Dèce, empereur (249-251), VI, 547, 309, 390, 593-403.
Décébale (le), IV, 707-710.
Decemviri agris dividundis: pour la distribution des terres à des vétérans ou au peuple, on élisait des décemvirs (après Zama), II, 2; des triumvirs (loi agraire de ïib. Gracchus); des yigintmrs (loi agraire de César).
Decemviri (judices), juges particuliers aux plé béiens dans les anciens temps, I,
— leqibus scribendis, I, 191-214.
— sacris faciundis, ou gardiens drs li-
vres Sibyllins, I, 42, 97, n. 1.
— stlilibus judicandis, présidents des
cours de justice formées par les centumvirs, III, 745.
Decennalia (les), VI, 453, 503.
Decentius César, VII, 227; sa mort, 231. Decetia (Dccizc), ville des Éduens, III, 200. Décimer, I, 409.
Decius (les), I, cxxu, 292,301,532, 351,580,388.
— Mus, I, 296.
Décumane (la porte), dans un camp romain, I, 405, etc.
Décumates (terres), IV, 110; Domitien les couvre d'une ligne de défense, 700; VI, 249, 358, 509, 512.
Dècurions, voy. Curiales.
Dedititii (les), I, 372; VI, 24G. — Formule de dedilio, I, 50.
Déesse (la Bonne), I, cxxi, 78; III, 45.
Defensor civitatis, VII, 405, 531.
— senatus, VII. 504.
■ — de chaque corporation, VI, 291.
Dejotarus, roi de Galatie, II, 798, 821.
Délateurs (les). Rome n'ayant pas de ministère public, tout citoyen peut accuser et faire, à ses risques et périls, l'information préalable au jugement, IV, 517, 358, 344-347; V, 374; VI, 581. — Loi d'Auguste condamnant le délateur qui ne fait pas la preuve du fait dénoncé, à la peine encourue par l'accusé, IV, 347, 354; V, 574;
VI, 222, 295. — Constantin arrête les délations,
VII, 25; plus tard, il les provoque, 129, 158; Théodose, pour encourager la délation contre les hérétiques, supprime la peine encourue par le délateur qui ne faisait pas la preuve de son accusation, VII, 451.
Delatio (la) était, à Rome, un mode régulier de
procédure, II, 512.
Dellius, partisan d'Antoine, forcé de fuir pour
échapper aux embûches de Cléopàlre, III, 544. Delmace César, VII. 150, 216.
Delphes, I, 45, 60, 127, 520, 582, G52; IV, 62,
Délos, II, 57, 000; III, 588.
Delventius, divinité, I, cxxu.
Déméter, identifiée, à Rome, avec Cérès, I, 152. Démétriade: Brutus y trouve des armes réunies
par César pour aller combattre les Parthes,
Démétrius, affranchi de Pompée, possesseur d'immenses richesses, construit le théâtre de Pompée, III, 255.
Démétrius, évêque d'Alexandrie, VI, 225.
— de Pharos, I, 574, 002.
— Poliorcète, I, 557 ; II, 207, 615.
— I Soter, II, 153.
Démophile, évêque arien de Conslantinople,
VII, 447; déposé par Théodose, 448.
Denier (monnaie d'argent). I, 472, 519; VI, 382. Denier de cuivre, ou follis, VI, 585. 580. Dentatus (Curius), consul en 290, I, 284, 557, 350, 388, 515, 537.
— (Sicinius) , centurion et tribun , I,
Denys l'Ancien, I, eu, 545, 609.
— le Jeune, I, xevu, xcvm, cv.
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Denys d'Halicarnasse, auteur do {'Archéologie romaine, I, 30, 01 ; IV, 167.
— (saint), martyr, VI, 4'25.
— évèque d'Alexandrie, VI, 392, 401 , 423, 554.
— de Milan, exilé par Constance, VII, 515.
— (le comte), VII, 122.
Déportation (la) fait perdre les droits civils,
IV, 280, n. 1.
Derziparos, dieu thrace, VI, 394.
Desiderius César, frère de Magnence, VII, 227.
Destin (le), I, 76; IV, 567, 533; il révèle ses volontés inexorables par des présages, 560; V, 207,226, 752; VI, 618.
Dettes, I, 153; lois sur les dettes, 284-293; Auguste abolit les dettes en Asie, IV, 9; le colon n'est pas tenu des dettes de son patron, VI, 586. Dureté du fisc à l'égard de ses débiteurs ; voy. Débiteurs.
Devins, IV, 298, 562; V, 226, 752; VI, 555 ; VII, 71, 500.
Dexippos, historien, VI, 388.
Dhoul-Actaf, surnom de Sapor, VII, 152.
Diable (le mur du), VI, 510.
— (Satan), VI, 162; VII, 540.
Diadumenianus Antoninus, fila de l'empereur Macrin, VI, 265.
Diana Veteranorum (Zana), arc de triomphe
élevé à Macrin, VI, 275.
Diane : son temple à Aricie, I, cxxiv; VI, 21 ; sur
l'Aventin, 56, 119; III, 373. — Diane, forme
féminine de Janus, I, 75 ; Diane prolectrice des
petites gens, 109, 608; IV, 206.
Diane Arduinna, IV, 20.
Diane d'Éphèse, IV, 22, 03 ; VI, 580, 415, 455.
— (le miroir de), ou lac de Nemi, I, xm. Dianium (cap), ou Ferraria. Mines de fer, IV, 85. Dicearchia, voy. Pouzzoles.
Dictature, caractère de cette charge, I, 154; en
356, premier dictateur plébéien, 269; caractère tout différent des dictatures de Sylla, II, 678- 718, et de César, III, 509. Par la déclaration Caveant consules, le sénat donnait aux consuls le pouvoir dictatorial, H, 427; III, 26, 202, etc.
Didius Julianus. A la mort de Commode, il achète l'empire, VI, 53, et règne 66 jours, 40.
Didyme, un des trois géomètres chargés, sous Auguste, de dresser le cadastre, IV, 10.
Dies justi, I, 146, 273; V, 550; VI, 212 et n. 2.
Dieux de l'Étrurie, à Rome, I, 108-112.
— domestiques (les), I, 81-84; VII, 510.
— gaulois, acceptés par Auguste, IV, 27;
représentés cornus ou à trois faces, 50 et suiv.
— publics (les), I, 74-80. Voy. Religion. Diocèse, division des provincesromaines, VI, 505. Diocèse épiscopal, territoire d'une civitas,
Dioclès de Péparèthe, le plus ancien historien grec qui ait parlé de Home, I, 59, 61.
Dioclétien, comte des domestiques, empereur (285-305), VII, 520; son caractère, 521-526;
bataille de Margus, 527 ; Bagaudes, 528 ; il s'associe Maximien comme César, et, en 286, comme Auguste, 550-533; usurpation de Carausius, 535; par la tétrarchie (293), Dioclétien cherche à assurer la paisible succession à l'empire, 541- 544; pouvoirs des césars, 545; Dioclétien en Egypte, 554: défaite de Narsès et acquisition des cinq provinces transligritanes, 559-561. — Réorganisation administrative, 561-567; cour orientale, 567-569; abandon de Rome et décadence définitive du sénat, 569; le préfet du prétoire perd l'autorité militaire, 570 ; lesprétoriens devenus simples gardes de police urbaine, 575; l'Italie soumise à l'impôt foncier, 574; le consilium principis devient le consistoire sacré, 574; la coguitio exlra ordincm substituée définitivement à la procédure formulaire, 576-577; nouveaux règlements financiers, 578-581 ; réforme monétaire et maximum, 583-586; règlements législatifs, 586-589. — La persécution, 591-014; abdication et mort de Dioclétien, 614-
Diophanès, rhéteur, ami de Tib. Gracchus et tué avec lui, II, 394.
Dioscoridès grave la tête d'Auguste sur un cachet dont les empereurs se servirent, IV, 196.
Dioscures (les) : Castor et Pollux, I, xi.m, 54, 519; III, 431; VII, 68 et note 4.
Dioscurias : son commerce, IV, 84.
Diran, roi d'Arménie, VII, 152.
Diribitoria, lieux où se faisaient les distributions, III, 762; IV, 216.
Dis-Pater, dieu du monde souterrain, I, 78.
Dispense des lois : fondement du pouvoir absolu, III, 714 ; V, 523.
Divi et Divae, empereurs et impératrices qui, ayant reçu du sénat l'apothéose, sont devenus les Génies protecteurs de l'empire. Pour le prince, cette déclaration consacrait tous ses actes, IV, 24, 27, 34, 57 et n. 4; 58.
Divinités des sept jours de la semaine, VII, 54.
Divitiac, chef suession, III, 154.
Divitiac, noble Éduen, druide et ami des Romains, III, 141.
Divorce. Le premier divorce à Rome, I, 139, 140, 522. Le divorce, rare aux premiers siècles, devient fréquent dans les derniers temps de la république, III, 777 ; V, 273, 274; formalités à remplir, 276 ; dignité de la matrone «ntt)îVa,277.
Djanus, I, cxxx.
Dobrutcha (la), lieu d'exil d'Ovide, IV, 141; fortification de cette .frontière, V, 26; VI, 559, 451.
Dodone (temple de) détruit, II, 8.
Dolabella (P. Cornélius Maximus), d'une branche de la gens Çornelia, consul en 283, I, 341.
Dolabella (P. Cornélius), gendre de Cicéron et perdu de dettes, se fait adopter par un plébéien, afin de pouvoir arriver au tribunat, qu'il obtient en 48, III, 531, 551, 415, 416, 428, 453, 445, 450 ; sa mort à Laodicée, 470.
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Domaine (le) privé du prince était à son avènement réuni au domaine impérial, qui était inaliénable. IV, 13 et n. 5.
Domestici et Protectores, ou gardes particuliers du prince, VII, 168, 197.
Domestiques (comte des), titre nouveau en 254, VI, 406.
Dominica, femme de l'empereur Valons, sauve Constantinoplc, VII, 435.
Dominica potestas, pouvoir du maître sur ses esclaves, V, 240.
DomitiaLongina, femme de Domitien, IV, 717.
Domitia Lucilla, mère de Marc Aurèle, V, 170.
Domitianus, préfet d'Orient sous Conslance, VII, 235.
Domitien (81-96). — Sage et sévère administration durant la première partie de son règne, IV, 688-698. Politique extérieure de Domitien. Agricola, 698-700. — Les Daces, 706-711. Conspiration de Saturnius, cruauté de Domitien, 712-718. — Persécution des judaïsants, 720. — Assassinat de Domitien, 724-726. — Quelques bonnes lois, IV, 230 et 692-696. — Jeux séculaires, VI, 224, n. 4. — Domitien, censeur,
Domitilla, mère de Domitien, IV, 715.
Domitius Afer, orateur, IV, 487.
Domitius Ahenobarbus, voy. Ahenobarbus.
Domna (Julia), femme de Septime Sévère et mère de Caracalla et de Géta, VI, 114-116, 138, 240, 246, 255-258, 268, 509.
Donations et legs. — Liberté absolue pour le père de disposer de son bien, I, 138 ; la lex Furia (183) défend de léguer plus de 1000 as à la même personne, I, 207, n. 1 ; la lex Yoconia (169) essaye d'empècber l'accumulation des fortunes dans les mains des femmes, II, 558; la lex Falcidia (40 ans av. J.-C.) ne permet au testateur de léguer que les trois quarts de son bien, le dernier quart restant à l'héritier ; Antonin assure aussi ce droit au fils adoptif.
V, 156. — La lex Popia Poppxa règle la matière des legs et donations; le célibataire ne peut rien recevoir, III, 770 ; à défaut de légataire, le peuple romain hérite à titre de père commun, ibid.; les temples pouvaient recevoir des legs et donations; Constantin étend ce droit aux églises, VII, 77 ; les villes le possèdent, IV, 794 ; V, 594, n. 2 ; impôt du vingtième sur les legs et donations, III, 756; IV, 13. — Donations aux villes, IV, 334, 794 ; V, 593-408.
Donatistes, VII, 97-101, 553.
Donativum. Libéralité faite en argent par les généraux victorieux à leurs soldais et qui représente pour ceux-ci leur part de butin, II. 115; IV, 394, n. 1, etc. A partir de Claude, l'avènement d'un prince étant considéré comme cérémonie triomphale, l'usage du donalivum s'établit régulièrement et est pour les soldats ce que l'annone est pour les citoyens, leur pari du tribut provincial, IV, 594, etc.
Donatus, évêque de Carthage, VII, 97.
Donatus, martyr, VI, 010.
Dormants (les sept), VI, 402.
Dossennus, personnage des Alellanes, I, 510.
Douanes ou Portorium. Droits très-antérieurement levés à l'entrée et à la sortie des marchandises à Rome, multipliés par les censeurs de 179 et par C. Gracchus, II, 415 et n. 3; supprimés en 60 dans tous les ports d'Italie,
III, 41; rétablis par César, 381; organisation du porlorium sous l'empire, IV, 11 et 12; V, 503, 508. 586, 587 ; VI, 560, 578.
Douze Tables (loi des), I, cxxvm, 157, 198, 206- 214; IV, 200, 203.
Draconnaire (le), VI, 484.
Drapeau du Janicule, II, 282 ; V, 523.
Drapeth, chef sénon, III, 225.
Drépane, I, 431, 454, 462, 464-468.
Drepanius, proconsul d'Afrique, VII, 491.
Droit romain (le). Union du droit religieux avec le droit public et le droit privé chez les Italiotes; ce principe domine toute l'histoire de Rome, mais la politique n'y fut jamais subordonnée à la religion, I, cxn, 97. — Projet de codification par César, III, 404 ; codification par Hadrien, V, 109 ; Codes Grégorien, Hermogénien et Théodosien, VI, 588; esprit du droit romain, IV, 200-205,225-226; V, 704- 707 ; VII, 546. Voyez, aux chapitres lxxxii et lxxxiii, la législation pour la famille et la cité, et, aux articles concernant les empereurs, leurs actes législatifs.
Druides, III, 108-119; IV, 27-28, 48, 525, 419; VI, 507, 522 ; politique des empereurs à l'égard du druidisme, VI, 670-676.
Drusiana, voy. Fossa Drusiana.
Drusilla, sœur et femme de Caligula; il la fait adorer sous le nom de Panthée, IV, 375.
Drusus (Livius), tribun en 122 et adversaire de C. Gracchus, II, 424; consul en 112, il chasse les Scordiques de la Thrace, 473, n. 4.
Drusus (Livius), fils du précédent et tribun en 91, II, 514-521.
Drusus, fils adoplif d'Auguste et frère de Tibère,
Drusus, fils de Tibère, IV, 148,149, 152,504,531.
Duc, grade militaire, VI, 49, 365, 367; VII, 158.
Ducenarii, ou fonctionnaire à 200 000 sesterces de traitement.
Duilius, auteur d'un plébiscite menaçant des verges et de la hache le magistrat qui ne réunira pas les comices pour l'élection des tribuns, I, 216.
Duillius, consul en 260, vainqueur de la flotte
carthaginoise, I, 451-453.
Dumnac, chef des Audes, III, 225.
Dumnorix, chef éduen, ami des Romains, III,
Duplicaires, prêtres, soldats ou chefs de collège recevant double ration ou double solde* V,
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Durât, chef gaulois, III, 222.
Duricapitons (les), V, 014.
Duumviri juri dicundo, chefs des curies municipales, 1, 575 ; diminution de leurs pouvoirs, VI, 575.
Duumviri navales, I, 450.
Duumviri perduellionis, anciens juges, des cas de haute trahison, I, 70.
Duumviri quinquennaux, ou censeurs municipaux, I, 575, et V, 575-574.
Dynamis, reine du Pont, III, 549.
Dyrrachium, III, 51G-525.
Éacide, roi d'Épire, père de Pyrrhus, î, 517. Eaux-Sextiennes, Acjux Sexlix (Aix), 11,475. Ébionites, VII, 104.
Ebora, aujourd'hui Evora, II, 182; IV, 58.
Eboracum (York), VI. 159; VII, 6.
Eburovices, voy. Aulerques.
Ebutius, jeune Romain, révèle l'existence des mystères de Bacchus à Rome, II, 241.
Ecetra, ville volsque, I, 40, 229.
Ecija, anciennement Asiigi, IV, 57.
Eclanum, à l'est de Bénévent, livré au pillage par Sylla, II, 562.
Eclectus, chambellan de Commode, VI, 25.
Ecnome, I, 451, 455, 047.
Écoles à Rome, II, 215, 254; III, 065; dans les cités, V, 422-424; à Autun, VI, 51, 551-552. — L'enseignement est libre, V, 702, 722; mais l'État crée des chaires dont il fait les frais et les professeurs pour les écoles entretenues par les villes sont nommés, après examen, par le sénat municipal, ibid.; Julien interdit aux chrétiens d'enseigner dans les écoles publiques, VII, 548. Règlement de Valentinien I pour les étudiants _ de Rome, VII, 40G-407.
Écritures (réfutation des) par Julien, VII, 576-
Édécon, I, 539, G46.
Édesse, VI, 252, 250, 417, 428 ; VII, 352.
Edictum tralaticium, IV, 202.
Ediles. Deux édiles plébéiens, créés en même temps que les tribuns (494), pour veiller aux intérêts matériels de la commune plébéienne, I, 159 ; création, en 365, de deux édiles curules. 264; création, en 45, de deux édiles cercalcs ou de l'annone, III, 581 ; édilité d'Agrippa, III, 554; une partie de leurs pouvoirs passe à l'empereur, au préfet de la ville, aux curalorcs viarum, alvei Tibcris, aquarum, etc.; ils disparaissent avant Alexandre Sévère, VII, 100.
Éduens (les). Voyez, au chapitre uv, la guerre des Gaules, passim. — Auguste leur laisse le titre d'alliés du peuple romain, IV, 50.
Égée (mer). Courses des Barbares jusque dans cette mer, VI, 590, 451.
Égérie (fontaine d'), I, 100.
Égérie (la nymphe), 1,15,20.
Egerius, dictateur de Tusculum, I. cxv.
Égeste ou Ségeste. Ses habitants se disaient Troycns et cognati populi Romani, I, 60; déclarée libre et exempte de tribut après la conquête de la Sicile, 476.
Égine, ôtée par Auguste aux Athéniens, IV, 02.
Éginétique (style), I, i.xxx.
Églises. Une église au quatrième siècle, VII, 90-97; Constantin autorise les églises à recevoir des legs et donations, 77, 401.
Egnatia [via), I, 582.
Égnatius Gellius, chef samnite, soulève les Etrusques et les Sénons, est tué à Sentinum, I, 352-334.
Égouts à Rome, commencés par Tarquin l'Ancien, I, 50 ; achevés par Tarquin le Superbe, 40 ; réparés par Agrippa, III, 534.
Égypte. Nécessité pour elle d'une alliance avec Rome, II, 5-7 ; après la défaite de Pyrrhus, traité de Philadelphe avec Home (275), I, 495; la tutelle de Ptolémée Épiphane donnée en 201 au sénat, II, 7; en 81, Alexandre II lègue l'Egypte aux Romains, 791 ; César en Égypte (48-47), III, 536 ; Octave en Égypte, 555 ; organisation de l'Egypte par Octave, 611-620; administration de Corn. Gallus, IV, 66 ; les légionnaires nettoient les canaux engorgés, 09 ; commerce de l'Egypte, 74, 85 ; invasion de l'Égypte, par les Éthiopiens, 102; Germanicus en Égypte, IV, 311; Vespasien, 591, 640; Hadrien, V, 87-99; Sévère, VI, 88-97 ; les Palmyréens en Égypte, 470,484; Aurélien, 485-485; Probus (?), 512 ; Dioclétien, 554-557. — Christianisme, VI, 223 ; persécutions, 401, 012; schisme de Meletius, 598; VII, 105; hérésie d'Arius, 105; rôle du métropolitain d'Égypte dans la lutte religieuse sous Constance et sous Julien, ebap. evi, passim et p. 350 ; les solitaires de la Thébaïde, 560- 363 ; Athanase exilé par Julien, 367-568. — Caracalla ouvre le sénat de Rome aux Égyptiens, VI, 571. — Décroissance de la population, 391.
Élagabal (218-222), VI, 269 ; sa dépravation, 274 ; il adopte son cousin Alexandre Sévère, 282 ; sa mort, 283.
Elbe (île d'), anciennement Ilva, IV, 107, 112, 122,
Éléates, II, 795.
Eléazar, chef des assassins du grand prêtre pendant le siège de Jérusalem, IV, 650.
Elections. Elles sont faites, sous la république, par les centuries et les tribus, sur la présentation de candidats par les présidents des comices; les élus des centuries doivent obtenir des curies Vimpcrium, VII, 514. Tibère transfère le pouvoir électoral au sénat, c'est-à dire à lui-même, IV, 282. — Élections municipales, V, 502-565; supprimées au troisième siècle, VI, 372. Élections sacerdotales païennes, voy. Cooptatio ; chrétiennes, VI, 178; VII, 402. — La vaine formalité de l'élection de l'empereur par
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le sénat subsistait au cinquième siècle, VII, 156, 185.
Élée. École de philosophie, I, cv.
— ou Velia, I, 109.
Éléphantine, IV, 100.
Éléphants dans les armées (les), 1, 548, 459 ;
Eleusis (mystères d'), I, 480 ; Hadrien initie aux
mystères d'Éleusis, V, 107; Claude veut les
transporter à Rome, V, 464.
Elicius (Jupiter), voy. Jupiter.
Élide, I, 479, 603.
Elpénor, I, lxxxvii, xcix.
Elvire (concile d') (300), VI, 230 ; interdit aux fidèles la recherche des charges municipales, VI, 011 ; VII, 74.
Élymas, faux prophète en Judée, IV, 618.
Élyséen (repas), I, 85.
Embrador, imperator, chef suprême chez les
Sabelliens, I, xciv, cxv.
Emerita Augusta, voy. Mérida.
Émèse (pierre noire d'), I, 452; VI, 275.
481, 484. — Émèse obtient le jus Itali-
cum, 245 ; VII, 553.
Emile (Paul), voy. Paul-Émile.
Emilien, gouverneur de la Pannonie, VI, 405-407.
— (Scipion), voy. Scipion.
Émilienne (voie), I, 501 ; VI, 29.
Emona, en Pannonie, VII, 476, 479.
Empereur (I') : ses pouvoirs, dominus legum,
Empire (1') sous Augusle, IV, 89-94. Le siècle d'Auguste, 166-227; l'œuvre d'Auguste et le caractère du nouvel empire, 228-270 ; l'empire au milieu du deuxième siècle, V, 456-797. — Au milieu du troisième siècle, menacé par les Barbares, VI, 550-560; désorganisation de l'armée romaine, 560-571 ; abaissement du recrutement social, 571-577 ; décadence de l'industrie, du commerce et des arts; dépopulation, 578- 392. — De l'avènement de Dèce à la mort de Gallien, invasions partielles et ravages des Barbares, 595-428 ; anarchie militaire, empereurs provinciaux, 427-445. — L'empire raffermi par les princes illyriens : Claude II, qui repousse la première invasion, VI, 446-455 ; Aurélien, 456-499; Probus, 507-516, et Dioclétien, qui donnent à l'empire une forte défensive, 522-590. — Invasion sous Théodose, par les Barbares, de l'armée et des dignités, VII, 450- 502. Fin de l'empire romain et commencement du moyen âge, 502-505, 545. — Résumé général, 528-545.
Empire (partages de 1'). La tétrarchie sous Dioctétien, VI, 541 ; partage entre les fils de Constantin, VII, 217; entre Valens et Valent i nien, 396.
Ems (F), IV, 107, 112, 151.
Enée, I, lsui, xcix, 5, 4, 44.
Enfant (I ) dans la famille romaine, V, 241-249.
Enna, I, 454.
Enseignes des légions, déposées après le» campagnes à YMrarium ou trésor public, I, 221 ; depuis Marius, l'aigle remplace le loup et devient l'enseigne légionnaire, II, 484.
Entella, I, 449, 450.
Entremont, près d'Aix en Provence, où sont les plus anciens monuments de la sculpture gauloise, II, 475.
Enyolius (Mars), voy. Mars.
Enyo ou Anaïtis, déesse confondue par les Grecs avec Bellone et dont le culte était orgiastique, II, 575, 821.
Ephèbes : leur serment, VI, 147.
Éphèse, I, 201, 801, 805; III, 488, 005; IV, 75, 85; V, 75.
— (Diane d'), voy. Diane.
— (temple de Diane à), IV, 63; VI, 580,
Éphrem (saint), VII, 358.
Epicharis, affranchie, conspire contre Néron,
IV, 521; sa mort, 522.
Épictète, IV, 535; V, 708, 712-715, 754, 758;
VI, 2, 710, 713, n. 4, 714, 716 et n. 1, 717. Épicure, II, 210, 212; V, 730; VI, 734; VII, 341,
Epidamne, I, 480.
Épidaure, I, 524; temple d'Esculape, II, 111; IV, 221.
Épiphane (saint), VI, 598.
Épipole, à Syracuse, I, 006, 608.
Épire (1) et les Épirotes. Pôlasges, I, xxxvt, lxxxvui, cvi. 509, 347, 550, 450, 440, 479, 001 ; Flamininus chasse les Macédoniens de l'Épire, II, 29-30; 150 000 Épirotes vendus comme esclaves, 113.
Épona, déesse gauloise, protectrice des chevaux
et des cavaliers, III, 109.
Époredia (Ivrée), colonie fondée pour contenir
les Salasses, II, 475; IV, 51.
Époux (1') et l'épouse, V, 255-282.
Èques (les), I, lxxxiv-lxxxvi, cxxiv, cxxvni, 91,
224, 227-229, 258, 247, 299, 505, 327, 363, 579. Équestre (ordre), voy. Chevaliers.
Equitum (magister), lieutenant du dictateur,
I, 70, 154, etc.
Ercté (le mont), aujourd'hui monte Pellegrino,
près de Palerme, I, 465. 468.
Eretum, ville sabine, I, 177, 227, 582. Érétrie, ôtée par Auguste aux Athéniens, IV, 02. Éros, divinité, I, xlih; statue de Praxitèle, IV,
543; Éros et Psyché, V, 751.
Ergastulum (1'), I, 143, 154, 285 ; V, 114. Eriulf, Golh au service de l'empire, VII, 439. Eroc, roi des Alamans, VII, 9.
Érycine (Vénus), confondue par les Phéniciens
avec Astarté, I, 454.
Érythrée, pillée par Verres, II, 600; VII, 50. Éryx, I, 454, 465-7 ; lieu de pèlerinage, II, 603. Esclaves. L'ancienne Komc en a peu, I, 155,
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137 ; II, 378; la guerre lui en donne beaucoup, II, '298; qui, multipliés par l'exemption du service militaire et par les affranchissements, recrutent puis transforment le peuple romain, 501-502, 307-509. — Sources diverses de l'esclavage, V, 506; traite et élevage d'esclaves, 580 et n. 1; ateliers d'esclaves loués aux entrepreneurs, 30'2 ; grand nombre d'esclaves employés au service des temples, de l'administration et de tous les bas offices de la société, 505-504; V, 507. — Condition des esclaves et première guerre servile, II, 576-388; seconde guerre servile, 496-501 ; guerre des Gladiateurs, 759-768; guerre des pirates, parmi lesquels se trouvaient beaucoup d'esclaves fugitifs, 778-789. — Le maître et l'esclave, adoucissement progressif de l'esclavage: l'esclave cesse d'être une chose et devient une personne, V, 114, 115, 156, 157, 188, 306-514; VI, 123-126. — Les villes et les collegia peuvent avoir des esclaves, V, 376, 410, 412, 421; esclaves publics dans les bureaux des gouverneurs de province, 405, et dans ceux de l'administration centrale, 553, 555. — Au troisième siècle, l'esclavage n'étant plus recruté que par des Barbares, la valeur du travail diminue, VI, 578-379. — L'Église adoucit paternellement l'esclavage, mais ne le supprime pas, VII, 194; lois rigoureuses de Constantin au sujet des esclaves, 1 19 et n. 4.
Esculape, dieu guérisseur, I, lxxxvii, 518, 524; II, 111, 248 ; IV, 221; ses cures merveilleuses, V, 752; VI, 251, 524, 620; VII, 64, 74.
Espagne, I, xxvn, xxxvi ; conquise par les Carthaginois, I, 498, 535; les Scipions en Espagne, 640-648 ; opérations des Romains en Espagne, de 197 à 178, 65-67; soumission de l'Espagne (178-155), 143-151 ; guerre de Sertorius, II, 791 ; César en Espagne, 583 ; l'Espagne sous Auguste, IV, 2, 42, 56, 140; martyrs en Espagne sous Dioclétien, VI, 612; les Priscillianistes, VII, 475. — Son commerce, I, lxix; IV, 72; ses mines et produits, I, 419, 426; IV, 76, 80, 85.
Espérance, divinité, I, 179; son temple, 612.
Esquilies (les) assainies par Mécène, IV, 206.
Esquilin (1'), I, xxxm, 55.
Esquiline (tribu), I, 36, 565.
— (porte), I, 35, 186, 228, 582, 615.
Etat civil (registres de 1'), institués par Marc Aurèle, V, 187, 243.
Ethiopie, I, 418; IV, 102; centurions envoyés à la recherebe des sources du Nil, 540; Dioclétien fixe et fortifie la frontière méridionale de l'Egypte, VI, Ï.55.
Etienne, évêque d'Antioche, VII, 513.
Etna (1'), I, xi, mi, xv, 445.
Étolio et Étoliens, I, 551, 479, 480, 603; II, 42-44, 48, 59-61; massacre de tout le sénat étolien, 122.
Étrennes (les), strenae, I, 137.
Etrurie, I, xn, xxm, xxxv, jxi, lii-lxxv; cxxv,
cxxx, 8, 29, 57, 44, 50-54, 65, 69, 108-115, 127, 134, 148, 164, 172, 180, 189, 230, 529, 538; à partir de 280, le nom des Etrusques ne parait plus dans les fastes triomphaux, 342; II, 726, 750-755; III, 665, n. 2; influence sur les institutions et les coutumes romaines, IV, 221-222; V, 456; VI, 490; VII, 209-210.
Etruscus(Quintus Ilerennius),lilsdeDèce,VI, 394.
Euchrotia, femme de baute naissance, mise à mort comme priscillianiste, VII, 476.
Eudoxie, fille du Franc Bauto et femme de l'empereur Arcadius, VII, 444.
Euganéens (les), I, xlviii.
Eugène (l'empereur), VII, 493, 495, 499.
Eugubines (Tables), I, u, cxvi.
Eumène, rhéteur du troisième siècle, secrétaire de Constance Chlore, VI, 551 ; VII, 16, n. 1 ; il obtient une diminution d'impôt pour Aulun sa ville natale, 18; rappelle à Constantin ses sacrifices aux dieux, 46.
Eumène II, roi de Pergame, II, 46, 54, 56-59.
Eunape, bistorien païen du quatrième siècle, VII, 62, n. 5.
Eunuques. Tout en introduisant Cybôle dans lîome, les Romains se refusent à devenir ses prêtres (Galles). Domitien interdit la castration, IV, 694; Origène se l'impose, VI, 215 ; le concile deNicée la défend, VII, 117.
Euphrate (!'), limite nécessaire des conquêtes occidentales, III, 657-658; l'empereur Julien descend l'Euphrate, VII, 579.
Euplius, martyr, VI, 610.
Euryale (le fort), à Syracuse, I, 606, 608.
Euryclès, tyran de Cytbère, d'où il domine la Laconie, III, 581; IV, 61.
Eusèbe, évêque de Césarée, historien de l'Eglise, VII, 15, 16, 19, 25, 26, 30, 32, 36, 45, 50, 56, 61, 65, 67, 69, 87, 90, 98, 106, 114, 120, 122, 145, 152, 217.
Eusèbe, évêque de Nicomôdie, VII, 31, 32, 105, 119-121, 153, 305, 507.
Eusèbe, évêque de Verceil, exilé par Constance, VII, 315.
Eusebia, impératrice, femme de Constance II, protectrice de Julien, VII, 242, 244, 254; exigences vis-à-vis d'elle de l'évêque de Tripoli,
Eustache, patriarche d'Antiocbe, adversaire des ariens, VII, 121 ; après une sédition, il est exilé, ibid.
Eustochia, correspondante de saint Jérôme, VII,
Euthère, chambellan et conseiller de Julien à Lulèce, VII, 267.
Euthymos, athlète, vainqueur du démon de Temesa, I, 90.
Eutrope, historien du quatrième siècle, VII, 30, 150, 216; il accompagne Julien dans sa campagne contre les Perses, 585.
Eutropia, sœur de Constantin, est tuée avec son lils Nepotianus, VII, 227.
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Euxène, marchand de Phocée, selon la légende, fondateur de Marseille, III, 87.
Évagre, historien du sixième siècle, auteur d'une Histoire ecclésiastique, VII, 107.
Evandre, I, lxxxiii, lxxxiv, xcix, 2, 59.
Évhémère, philosophe de l'école cyrénaïque, ramène les légendes divines à des faits humains. II, 332; IV, 33, 183.
Évhémérisme (!'), IV. 33.
Evodus, affranchi de Claude, chargé de l'exécution de Messaline, IV, 441.
Exactions des magistrats au dernier siècle de la république, II, 598-b27 ; rendues difficiles, sous le haut empire, par les droits de l'assemblée provinciale, IV, 42-40; V, 490; corruption administrative au quatrième siècle, VII, 211, 398 et n. 1.
Exportations; interdiction d'exporter du fer,
du blé et du sel, V, 502.
Extase, « état dans lequel, selon les Alexandrins.
on ne sent ni la douleur ni la mort », VI, 154;
même état d'esprit chez des martyrs, 229. Eyerdir (lac d'), II, 639 ; VII, 392.
Faberius, scrétaire de César; Antoine l'achète pour disposer des papiers du dictateur, III, 434. Fabia [gens), I, 00, 105, 242, 525.
— (tribu), I, 505.
— (la jeune), épouse du plébéien Licinius
Stolon, I, 262.
Fabien, évêque de Rome, VI, 402.
Fabii (les), compagnons de Remus, I, 6. Fabiola, matrone chrétienne, fonde un hospice, VII, 559.
Fabius (les), leur origine, I, cxxix ; puissante maison qui a sept consulats de suite, 484-478, 104; leur dévouement, 104 et 189; patrons des Allobroges, 535.
— (trois), ambassadeurs envoyés aux Gau-
lois, I, 240.
— (Cœso), I, 164.
— (C), vaincu par les Tarquiniens, I, 251.
— (M. Ambustus), beau-père du plébéien
Licinius Stolon, I, 262.
— (M. Buteo), I, 590 ; élu dictateur pour
remplir les places vacantes dans le
sénat après Cannes, 583.
Fabius (Maximus Rullianus), censeur en 304, inscrit les gsrarii dans les quatre tribus urbaines, I, 292; maître de la cavalerie de Papirius Cursor (324), 312-314; il bat les Samnites (515), 517; traverse la forêt ciminienne et remporte la grande victoire de Pérouse, 322 ; il nomme Papirius dictateur, 323; ses constants succès, 324-326 ; il sert de lieutenant à son fils Fabius Gurgès, qui, battu rpar Ilerennius, chef samnite, triomphe grâce à son père, 550 ; nouvelle victoire, 355.
Fabius Pictor, le plus ancien des historiens de Rome, I, 480, 503 ; envoyé en ambassade à Delphes, 582.
Fabius (Q. Maximus Verrucosus Cunctator), vainqueur des Ligures (235), I, 485 ; ambassadeur à Carthage (219), 545; prodictateur après la défaite de Trasimène, il contient Annibal, 566- 575; sa conduite à Rome après Cannes, 581; son troisième consulat, 593-598 ; il reprend Tarante (209), 022 ; il fait opposition au projet de Scipion pour une descente en Afrique, 051.
Fabius (Q. Maximus Allobrogicusj, vainqueur des Allobroges, II, 470.
— (Q. banga), découvre les menées de Ca-
tilina avec les Allobroges, III, 31.
— Gilo Septiminus (M.), ami de Septime-
Sévère et préfet de Rome, VI, 241 .
— (Q. Maximus), légat de César, III, 501. Fabrateria, I, 510.
Fabri (les), centuries d'ouvriers, I, 115. Fabricius (Luscinus) , consul en 282, un des héros des légendes nationales, I, 282, 342, 351, 354, 586.
— (L.), curatov viarum en 62 av. ,T.-C, construit le pont Fabricius (ponte Quattro Capi), I, 50.
Factions du Cirque; d'abord quatre, puis six, distinguées par les couleurs des cochers, IV, 690; V, 551.
Feesulae (Fiesole), I, 484, 501 ; II, 554, 727. Faisceaux consulaires, I, 146.
Falarique (la), javelot garni d'une étoupe enflammée, I, 545.
Falcidia (loi), en 40 av. J.-C, sur les legs et
donations, II, 271 ; III, 504, n. 2.
Falco, consul en 193, sauvé de la mort par
l'assassinat de Commode, VI, 53.
Falérie, ville d'Étrurie, I, 238, 247, 562. Falérine (tribu), I, 510.
Falerne : vins renommés, I, 502.
Falisques, I, 228, 233, 251, 299, 335.
Famille romaine (la), V, 236-329.
— naturelle (la) : Marc Aurèle en com-
mence la reconstitution, V, 188.
— d'Auguste, IV, 154.
— de Constantin, VII, 3.
Fannia (loi), contre le luxe de la table, II, 558. Fano, VI, 464.
FanumFortunae, sur la voieFIaminienne, 1,582.
Farnèse (l'isola), I, 180, 238.
Fascinum (le), I, 92. Objet ayant la vertu de
conjurer le mauvais oeil, I, 92, 620.
Fascinus, le dieu qui détourne les maléfices,
Fastes (jours), I, 147.
Fasti Magistratuum, I, 59.
— Triumphales, I, 59.
Faunus, dieu indigète, I, lxxxiii, 2, 78, 91, 525,
Fausta, fille de Maximien et seconde femme de Constantin, Vif, 12, 29, 150-152.
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Faustina Annia Galeria, on Faustina senior, femme d'Antonin, V, 151, 172-174.
— Annia ou Faustina junior, ûlle de la
précédente e( femme de Marc Aurèle, V, 151, 211-213.
— (Annia), troisième femme d'Élagabai,
— Maxima, troisième femme de Con-
stance II et mère de Fia via Maxima Constantia, VII, 287, 292, n. 4.
Faustulus, berger, père nourricier de Romulus et de Remus, I, 5.
Faustus et Fausta, noms des deux enfants de Sylla et de Metella, II, 705.
Favonius, émule de Caton, III, 415, 427.
Féciaux (les), I, xi.vii, lxxxv, cxxx, 10, 102, 104, 157, 242, 273, 316, 440, 660. Ils font la déclaration de guerre à Pyrrhus, non sur la frontière, selon le droit fécial, mais sur un champ acheté près de Rome par un Épirote, I, 348.
Fédérées (cités), I, 372, 477, etc.
Felicissimus, chef des monétaires, VI. 496,
Félicité (sainte) et ses sept fils, VI, 235.
— correspondante de saint Jérôme, VII,
Félix (Minucius), apologiste, V, 784; VI, 210; — 212, 217, 219, 224.
— pape, successeur de Libère exilé, VII,
— procurateur de Judée, IV, 0.
Felsina, nom étrusque de Cologne, I, lxvi;
colonisée en 189; sur la via /Emilia qui allait d'Ariminum à Placentia et sur le Reno. Voy. Bologne.
Femmes romaines aux anciens jours; Tanaquil et Lucrèce, I. 47, 138, 139 ; au deuxième siècle av. J.-C, II, 216-219; les Bacchanales, 242-245; les femmes demandent le rappel de la loi Oppia qui, après Cannes, avait réduit l'or de leurs parures à une demi-once, 359-343 ; femmes de la famille d'Auguste, III, 695-696 ; efforts d'Auguste pour rendre au mariage sa dignité, 775-780 ; la femme dans la famille, V, 202-281 ; droits que lui reconnaît Hadrien, 114, 188. — Exagération des poêles dans la peinture des vices des femmes; nombreux exemples de vertu, V, 661-676. — Zèle pieux des matrones païennes, V, 744-745. Influence du christianisme sur les femmes, VII, 559.
Feralia (les), I, 85.
Ferentina [aqua], I, 40.
— déesse, I, cxxm.
Ferentinum, I, 224; II. 524; IV, 571.
Fériés latines, sur le mont Alhain, I. 180, célébrées par César, III, 403.
Feronia, I, 79, 109; IV, 75.
Fescennina carmina, poésie populaire et licencieuse, I, 509, 510.
Festi, lieu marquant l'ancienne limite entre les territoires d'Albe et de Rome, I, 6.
Festin (menu d'un), à Rome, V, 612; menu d'un festin de Pline le Jeune, 616.
Festus, grammairien, VI, 589.
Fêtes populaires, I, 507-512.
Fêtes publiques, I, 105-107, 114, 501-515. — Auguste diminue le nombre des fêtes, IV, 72; au premier siècle, 60 jours de fêtes, V, 550; au quatrième, à Coustantinople, 175; réduits par Thêodose à 125, VII, 212. — Les jours fatti sont fixés par Marc Aurèle à 250, chiffre à peu près égal aux journées de travail (226) que donne la statistique de la France, V, 550. Chant de Catulle pour la fête de Diane, I, 504; Carmrn secularc d'Horace, pour la célébration des jeux séculaires, III, 780.
Feu domestique : son culte joint à celui des Lares, I, 83.
— public : culte de Vesta, I, 84, 100.
Fiançailles (les), V, 256-264.
Fibrenus (le), I, 256, 259.
Fidènes et Fidénates, colonie des Rasenas, I, lxi, 12, 27, 174, 228, 249, 284, 382, 514.
Fides ou la lionne Foi, divinité, I, cxxi, 19, 95; Tiberius Gracchus est tué près de son temple, II, 404.
Fidius (Médius), dieu national des Sabins, I, 02,
— (temple de Jupiter), dans lequel était conservé le traité avec dabies, I, 40.
Fièvre (la) : autel sur le Palatin, I, xxxtv. Figuier Ruminai (le), (ficus Ruminatis), I, 5. Filimer, roi des Ostrogoths, VI, 555.
Fille (la jeune), V, 255-270.
Fils (le), V, 249-265.
Fimbria, II, 793, 794.
Finances. Principales dépenses :
La solde et les gratifications aux soldats après chaque triomphe; augmentation de la solde sous l'empire, les dnnativa, l'indemnité de vétérance en argent ou en terres, les prestations aux généraux, cellaria, les dépenses pour les machines (préefectifabrum), les ambulances, etc.
Les travaux publics, très-développés sous l'empire.
L'approvisionnement des armées et celui de Rome en cas de disette; plus tard, les distributions régulières à prix réduit ou gratuites, ainionc, et les conqiaires.
Dépenses pour les jeux publics et les grandes fêtes religieuses, très-multipliées et accrues sous l'empire, traitement» des fonctionnaires impériaux, des médecins et des professeurs institués par l'État.
Le cursus publiais.
L'institution alimentaire, l'entretien des bibliothèques de Rome et d'Alexandrie, etc.
Principales recettes :
Tributum ex censu et tribulum eoli.
Vcctir/alia ou revenus tirés de Yayer publiais; stipendiant ou impôt des provinces en espèces; portoria ou douanes.
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Butin de guerre.
Confiscations.
Amendes. Voyez les mois en italique.
L'impôt ex censu supprimé, en 147, pour les citoyens romains, II, 222, n. 5; rétabli momentanément en 43, 448, n. 5; tributs des provinces en argent et en nature, II, 177-180, 223; réformes financières d'Auguste, III, 730; IV, 9-14 ; les finances au deuxième siècle, V, 582- 591 ; réorganisation de Lioclétien et de Constantin, VI, 578-581; Vil, 158, 104-108.
Finances (administration des). Sous la république, le sénat a la haute surveillance du budget de l'Étal, II, 310; il alloue aux censeurs, consuls, préteurs, édiles, questeurs, les sommes qui leur sont nécessaires, et les censeurs afferment aux publicainsla levée de certains impôts, l'exécution des travaux publics, le transport de fournitures, etc., I, 531-532 ; II, 352, etc. L'xrarium ou trésor public établi dans le temple de Saturne, sous la garde des questeurs, sert de dépôt pour toutes les pièces comptables, III, 40. — Sous l'empire, le sénat n'a plus qu'un pouvoir nominal; les finances sont dans la main de l'empereur, qui est le maître véritable de Yœrarium populi, du fiscus, de Vxrarium mililare, et qui crée, pour l'administration financière, un immense personnel : legati ad census accipiendos, l\,u,cwalores et prxfecli de toute sorte, procuralores, à qui Claude donne le droit déjuger les causes fiscales, IV, 409, avocats du fisc, etc., etc., V, 582; VI, 578; VII, 158, 164. Voyez les mots en italique.
Firmicus Maternus, violent adversaire du
paganisme, VII, 72, 297.
Firmura, I, 379, 625.
Firmus, usurpateur à Alexandrie, VI, 485, 512. — chef maurétanien, vaincu par le comte Théodose, VII, 414, 417.
Fiscus, mot désignant tantôt le trésor particulier du prince, tantôt le trésor public, ou l'administration financière, I, 131; IV, 13; VI, 245, etc. — Dureté du fisc à l'égard de ses débiteurs, VI, 613-4 et n. 4; édit de Constantin, VII, 50 ; rigueur de Valentinien, I, 398.
Flaccilla, femme de Théodose, VII, 404.
Flaccus (L. Valerius), gouverneur d'Asie; concussionnaire, il est défendu parCicéron, 111,012.
Flaccus, préfet d'Egypte sous Tibère, administrateur irréprochable, IV, 564.
Flamen Augusti, IV, 24.
Flamen Dialis (le), V, 258.
Flamines, I, 159; IV, 24, 27, 37.
— augustaux, IV, 152.
— perpétuels,IV,21;VI,372; VII, 87. Flaminia lex. Réduction, en 217, de l'as libral
à une once, I, 115, n. 4.
Flaminienne (voie), I, 382, 492, 515.
Flamininus (T. Quintius), consul en 198; est chargé de la guerre de Macédoine, II, 28 ; combat dans les défilés d'Antigonie, 29; invasion
de l'Épire et de la Thessalie, 30 ; siège d'Atrax, 51 ; campagne d'hiver dans la Grèce centrale, ibid. ; victoire à Cynoscéphales (197), 54; traité avec Philippe, ibid. ; proclamation de la liberté de la Grèce, 56. Mort de Philopœmen (185), 80, et d'Annibal, 81.
Flaminius, tribun en 232 ; il propose une loi agraire pour le partage du territoire sénon, I, 485 ; préteur en 227, consul en 223, 487 ; censeur en 220, 492; commence la voie Flaminienne de Rome vers Ariminum, 515, 562 ; soutient la loi qui interdit aux sénateurs d'avoir en mer un navire de plus de 500 amphores, 562; vaincu et tué à Trasimène, 565.
Flamma (Calpurnius), I, 453.
Flammeum, voile couleur de safran, porté par la mariée le jour des noces, V, 267.
Flavianus, préfet du prétoire sous Alexandre Sévère, VI, 296.
— évêque d'Antioche, VII, 450, 469.
— préfet du prétoire d'Eugène, VII,
Flaviens (les premiers) : Vespasien, Titus et Domitien, IV, 004-726.
— (les seconds) : famille impériale issue
de Constance Chlore, VII, 1-587.
— (massacre des), VII, 216.
— (tableau généalogique des seconds),
Flavius, fils d'un affranchi ; son calendrier, I, 275 : édile, il élève un temple à la Concorde, 265, 292.
— Victor, fils de l'usurpateur Maxime, VII, 457, 480.
Flevo (le lac) ou Zuyderzée, IV, 113; VI, 549. Flora, déesse du printemps, I, cxxi, cxxn, 79,
Floraux (jeux) institués en 238, I, 511.
Florence, une des villes de l'Étrurie, abandonnée par Sylla à ses vétérans, II, 090; Catilina est vaincu et tué entre Pistoie et Florence, III, 57.
Florentinus, jurisconsulte, VI, 280.
— préfet de Julien, VII, 258, 264,
Florentius, préfet sous Valentinien I, VII, 398.
Florianus, usurpateur, VI, 506.
Florus, poète contemporain d'Hadrien, V, 58, 00.
Flotte. Une flotte romaine, II, 51-52; sous Auguste, III, 755; sous les Antonins, V, 578 Poulies opérations navales, voy. I, 451; II, 51; III, 512, 517,548 ; bénédiction des vaisseaux, 111,511.
Fcederati, Barbares alliés de l'empire, VII, 171.
Foires annuelles en Italie, IV, 75.
Follis, voy. Denier de cuivre.
— senatorius, impôt créé par Constantin, VII, 25, 170.
Fonteius, gouverneur de la Narbonaise, met un impôt sur les vins de la province, 111,012; IV, 80. — Tibère refuse la fille d'un Fonteius pour le culte de Vesta et lui constitue une dot, IV,
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Formies, I, ixxxvut, 300, 354, 310.
Fors Fortuna : son temple à Rome, I, cxxv,
350, 382, 611 ; à Capoue, 584.
Fortune (la), I, 76, 516; son temple à Préneste,
II, 5'25; culte de Sylla pour la Fortune, 705; statues de la F., par Phidias, enlevées à la Grèce, 728; Hadrien lui bâtit un temple à Éphèse, V, 75 ; culte très-répandu, dearum prœ cipua, 525; VII, 08; Tychœurn, temple de la Fortune dans beaucoup de villes, 466.
Fortuna muliebris, I, 77.
— virilis, t, 77.
Fortunées (iles), IV, 87.
Forum (le), entre le Capitole et le Palatin ; Varron en évalue la surface à sept, jugera ; souvent inondé par le Tibre, I, xxxiu; desséché par Tarquin l'Ancien, 29; marché commun, 383; véritable centre de l'ancienne Itoinc, pour ses pompes triomphales et ses plaisirs, ses discussions politiques ou judiciaires et ses émeutes.
Forum Boarium, I, 5, 484; VI, 154; un des nombreux fora ou marchés pour la vente du bétail, comme le forum Olitorium pour les, légumes, Pucarium pour le poisson, etc.
Forum (le) de César avec le temple de Vénus Génitrix, III, 398; IV. 203.
— d'Auguste avec un temple de Mars et les
statues des grands hommes de la ré« publique, IV, 105 et 159.
— de Trajan, IV, 760, 789.
— (le), place publique dans les camps, I,
Forum Hadriani, ville près de Lugdunum Batavorum, V, 50.
Fossa Drusiana, canal creusé par Drusus entre l'Yssel et le lac Flevo, IV, 112.
Foulons, industrie importante pour le tissage et la teinture des loges. Caton en installe sur ses terres, 11,565; atelier de foulons à Pompéi, 504.
Fous (les) : règlement de Marc Aurèle au sujet des aliénés, V, 186.
Francs (les), VI, 558; dans l'armée romaine, 568; dévastent la Gaule, 407; l'Espagne, 408 ; Postume les rejette au delà du Rhin, 430 et 432 ; il recrute parmi eux des auxiliaires, 435. — Battus par Aurélien, 409, ils reparaissent en Gaule, d'où les repoussent les généraux de Probus, 509. — Des Francs, transportés sur l'Euxin, reviennent au bord du Rhin en ravageant les côtes de l'Asie Mineure et de la Grèce, 515. — Combats contre les Francs sous Dioclétien, 530, 535, 549; sous Constantin, VII, 14, 17, 32; sous Constance, 244, 257. — Julien leur abandonne la Toxandrie, où ils s'établissent, comme alliés et sujets de l'empire, 258.
Fraomar, roi alaman au service de l'empire. VII, 411.
Fravitta, Barbare qui sera fait consul, VII, 439. Frégelles, I, 304. 509, 517, 550, 578, 625. Fréjus [Forum Julii], point d'arrivée de la voie
Aurélienne, I, 582; César veut en faire un port rival de Marseille, III, 509; Antoine à Fréjus, 454; la flotte de F., IV, 50 ; VI, 495.
Frentans (les), I, xci, cxxil.
Frento (le), I, 651.
Frigerid, général, VII, 201, 432, 155.
Frigidus, rivière près d'Aquilée; victoire de Théodose sur ses bords, VII, 490.
Frise et Frisons, IV, 6, 56, 115, 565; VI, 9, 357, 513, 509, 541.
Fritigern, roi des Wisigotbs, VII, 427, 450, 452,
Frontinus (Sext. Julius), préteur urbain en 70, gouverneur de la Bretagne en 75, curalor aquanim, augure, deux fois consul et auteur de deux ouvrages importants, les Stratagème» et les Aqueducs de Rome, IV, 216, 699, 700.
Fronto (M. Cornélius), de Cirta, un des maîtres de Marc Aurèle, V, 177, 178.
Frugi, surnom de Calpurnius Pison, II, 307.
Frumentaires (les), VI, 570, 573.
Frumentationes ou distributions de blé. Nerva les suspend, puis les rétablit, IV, 753. Voy. Annone.
Fucin (lac), I, xxr, xxii, xcir, cxv, 527, 550 ; émissaire de Claude, IV, 414-410.
Fuffetius (Mctius), dictateur, des Albains, I, 27.
Fulvie, veuve de P. Clodius et de Scribonius Curion, tué en 45 ; elle épouse Marc Antoine en 44 et montre une cruauté féroce contre ses adversaires, III, 445, 460, 464, 470; elle provoque la guerre de Pérousc, 492, 498; sa mort à Sicyone, 502.
Fulvius (M. Curius Pœtiuus), consul en 298, prend Bovianum, I, 551.
— (Cn. Centumalus), consul en 211, assiège
Capoue, I, 015, et en fait égorger le sénat, I, 620.
— (Q. Flaccus), consul pour la quatrième
fois en 209, I, 622.
— (Nobilior) prend Ambracie (189), II, 60.
— (Nobilior), tribun, II, 280.
— (M. Flaccus), triumvir pour l'exécution
de la loi agraire, consul en 125, II, 41 1 ; campagne en Gaule, 475.
Fundi, I, 270, 500, 504, 510, 517.
Funérailles : d'après les Douze Tables, I, 210; selon la coutume, V, 282-291; Marc Aurèle met les funérailles des citoyens pauvres à la charge de l'État, V, 188. — Funérailles de César, III, 430-432; d'Auguste, IV, 149-151; de Pertinax, VI, 44-46.
Furia (lex) du deuxième siècle av. J.-C. interdit de léguer plus de 1000 as à la môme personne, I, 207, n. 1.
Furius (les), originaires de Tusculum, I, cxxix.
— Camillus (M.), voy. Camille.
— (L. Sfedullinua Fusius), consul en 474;
accusé par le tribun Genucius, I, 108.
— (P. Philus), consul en 223, contre les
Insubres, I, 487.
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Furius (L. Camillus), fils du grand Camille, dictateur en 350, élève un temple sur le Capitole à Junon Moneta, I, 518.
Gabales (les), III, 207 ; IV, 80.
Gabies, I, 40, 57, 127, 131, 174, 252, 305. Gabina (via), ou Prsenestina, I, 382.
Gabinia (lex), en 139; elle établil le scrutin secret pour les élections, II, 360.
— (lex), en 67, pour confier à Pompée le
commandement de la guerre contre les pirates (privilegium), II, 784.
Gabinius, roi des Quades, tué dans un guetapens, VII, 417.
— (A.), tribun en 139, établit le scrutin secret, II, 560.
Gabinius (A.), tribun en 67, agent de Pompée, II, 784; préteur en 61, consul en 58, proconsul en Syrie en 57; ses rapines, III, 67, 248, 256; condamné à l'exil, il est rappelé par César, qui lui donne, après Pharsale, un commandement pour chasser le pompéien Octavius de Ylllyricum, 352.
Gacion (le dieu) représenté par une pierre conique, IV, 311; VI, 274.
Gadès, I, lxix, 451, 435, 499, 547, 647; IV, 22, 58, 68, 70, 80; V, 269; VI, 18.
Gaëte (Caieta), II, 580.
Gainas, officier de Théodose, VII, 439, 496.
Gaiso, roi franc jeté aux bêtes par Constantin. VII, 17.
Gaius, jurisconsulte, I, 214; IV, 203, 695.
Galates et Galatie, I, 526, 554 ; guerre avec Rome, 54-57 ; royaume de Galatie, II, 798, 807, 821 ; réduit en province, IV, 61, 64.
Galba (l'empereur), parent de Livie, IV, 545; est proclamé par la légion d'Espagne, 547 ; sa dureté contre les procurateurs, 561 ; il fait décimer les soldats de marine et reprend les libéralités faites par Néron, 562; sa rigoureuse économie, 563 ; il adopte Pison, 566 ; les prétoriens excités par Otbon tuent Galba, 568.
Galba, chef de guerre des Suessions, successeur de Divitiac, III, 153.
— (Sulpicius), lieutenant de César en Gaule,
Galère: césar, VI, 542-510, 553, 557-561, 591- 593, 600-602, 607, 611-612; auguste, 617-619, 623; VII, 1, 6, 9, 10, 11, 16, 17.
Galères romaines, V, 578-581. Galères rapides et à éperon pour couler l'ennemi, I, 451 ; portant des feux à l'avant pour l'incendier, II, 51 ; le corbeau ou des harpons pour l'aborder, I, 451 ; III, 517.
Galeria (tribu), I, 365.
Galice, I, i, 541 ; mines d'or, IV, 83.
Galien, célèbre médecin, V, 697, 757 ; VI, 113, 118.
Galla, sœur de Valcnlinien II, VII, 470; épouse Théodose, 477
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Gallaïques (les), IV, 58, 85; VI, 252.
Galles phrygiens (les), prêtres eunuques de Cybèle, I, 528.
Gallia Braccata, IV, 127.
Gallien, empereur ; son père Valérien l'associe à l'empire, VI, 407, et l'envoie défendre la Gaule contre les Francs, 408-410 ; il interdit aux sénateurs le service militaire, 411 ; divers incidents de son règne si troublé, 4-29-445 ; révolte d'Aurcolus : Gallien est tué, 443-4; i! est déclaré tyran, 448; mépris qu'il inspirait, 451 ; il avait associé Odenath à l'empire, 466. — Ses largesses aux généraux pour acheter leur fidélité, 563, 377 et 447; ses vers, 389. — Il rend aux chrétiens leurs cimetières et la liberté de leur culte (260), 426, 592.
Gallion, frère de Sénèque, IV, 487.
Gallus (.-Elius), préfet d'Egypte en 24 av. J.-C; expédition malheureuse en Arabie, IV, 102.
— (C. Sulpicius), préteur en 169, tribun en
168 à l'armée de Macédoine, explique aux soldats une éclipse de lune qui les avait effrayés, II, 105.
— (Cornélius), le premier préfet d'Egypte,
IV, 65-67 ; se tue après sa disgrâce, 8, 67 ; poète élégiaque, 167.
— (C. Vibius Trebonianus), duc de Mœsie,
VI, 595; empereur, 403-7.
— cousin de Constance et frère de Julien,
échappe au massacre des Flaviens, VII, 216; est fait césar, 233; sa mort, 255. Gamaliel, pharisien ; ses paroles sur les nouveautés religieuses, IV, 619; V, 553.
Gangres (concile de) en 576, VII, 362.
Gannys, général d'Élagabal, VI, 272.
Garamantes (oasis des), passage des caravanes,
Gard (pont du), IV, 80.
Garda (lac de). Défaite des Barbares, VI, 450.
Gargano (le monte), I, vm, xu, xlviii, 601, 631.
Garizim (le mont), IV, 617.
Gaudentius, notaire (exécution de), VII, 367.
Gaule : Annibal en G., I, 547-560; création d'une province romaine en Gaule, II, 472-478; les Cimbres en G. : bataille d'Aix (102), 478-490. — Populations primitives, III, 73-90; les Gaulois, 91-107; les Druides, 108-119; les monuments dits druidiques, 120-150. — La Gaule au temps de César, 151-141 ; Iro campagne (58) : victoires sur les Helvètes et sur Arioviste, 142 152; IIe (57), opérations contre les Belges, 153 161 ; IIIe (56), guerre d'Armorique et d'Aquitaine, 162-169; IV0 (55), expéditions de Germanie et de Bretagne, 170-177 ; Y* et VIe (54 55), seconde descente en. Bretagne; soulèvement de la Gaule du Nord, 178-193 ; VII0 (52), soulèvement général, 194-217; VIIIe (51), soumission des Bellovaques et des Cadurques, 218-226. — Organisation de la G. par Auguste, IV, 48-56 ; l'autel de Lyon, 25-27 ; l'assemblée des trois Gaules, 42-46. Insurrection sous Tibère, 524-520; sous
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Néron, 536 et suiv. ; guerre de Civilis. (iOi 013. Caligula on Gaule, IV, 384; Hadrien on G., Y, 40-51; la Gaule -au deuxième siècle, 439-4 47 ; la 'G. théâtre de la lutte entre Albinus et Septime Sévère, VI, 02-03; Caracalla en G., '24'.); Alex. Sévère en G., 305, 507 ; les Francs courent là G., 407-loti; empereurs gaulois, 450 435, 457-459, 480-488; Aurélien en G., 404, 493; l'robus en G., 509, 514. — Énonnilé des impôts en Gaule, VI, .V27 ; insurrection des Bagaudes, 528-535; préfecture des Gaules (Gaule, Espagne et Bretagne) administrée par le césar Constance Chlore, 545; Trêves, sa résidence principale, 346; il bat les Alainans près de Langres, 550, et relève les écoles d'Autun, 551-55-2 ; Constantin succède à son père dans la préfecture des G., VII, 6; usurpation du Lète Magnence, 224; du Franc Sylvanus, '258. — Julien en G., '219; meurtre de Gratien, 450, et de Valentinien II, 495. — Produits et commerce, IV, 72-80.
Gaule (la) évangélisée, VI, 530, 012.
Gaulois cisalpins, I, vin, u, iv, i.xxi, lxxxiii, evi-cx, 189; prise de Rome, 240-245; retour des G. dans le Latium, 250-259 ; alliance de Rome avec les G., 509 ; coalition des Sénons avec les Samnites, 529-343. — Guerre des Romains en Cisalpine, 481-495. — Annibal dans la Cisalpine, 554-500.
Gaulois (exploit des) au siège d'Amida, VII, 281.
— (le Mars); Auguste lui donne le jus
trium libetorum, IV, 21.
— (mercenaires) à Carlhage, I, 414, 450,
Gaulos (Gozzo), île de la Méditerranée, I, 420. Gaurus (le mont), I, 295, 298, 557.
Gavius, citoyen romain mis en croix par Verres, III, 610.
Gaza, ville de Palestine, II, 817; déclarée libre, 822 ; lutte avec Majuma, VII, 70, 552.
Gazelles expédiées de Carthage à Rome poulies jeux de l'amphithéâtre, IV, 83.
Geganius (les), gens albaine éteinte de bonne heure, I, cxxix.
Géla, I, 345, 546.
Gelduba ou Gelb, IV, 110.
Gellius, proconsul, essaye de persuader aux philosophes de s'entendre avec les chrétiens, VII, 106.
Gélon, tyran de Sicile, I, 183, 190.
— fils d'IIiéron II, roi de Syracuse, I, 594.
Gemellus, adopté par Caligula et nommé prince de la jeunesse, IV, 373; l'empereur le fait mourir, 375.
Gémonies (les) ou Escalier des gémissements, I, 28; Vitellius y est traîné, IV, 603; VII, 530.
Genabum (Gien), III, 198.
Genetiva Julia, V, 361.
Génies (les) : croyance aux Génies protecteurs des vivants, I, cxxvi, 82; IV, 33-40; V, 772 77o .
Génobaud, chef des Francs Ripuaires, VII, 492.
Gens (la), 1, 65-71, 81, 207.
Gentes (minores), I. 111 112.
Gentiles, membres des //entes, héritiers de droit après les agnaîs, I, 207.
Gentilicium [numen), 1,68; Marius. Hummius, etc., n'eu ont pas, II, 599.
Gentilitia [sacra), I, 05, 81.
Genucia [lex], établissant qu'il y aura un intervalle de dix ans entre deux magistratures, I, 271 ; dans l'intérêt de la république, le sénat élude cette loi par le proconsulat et la propréture, 511.
Genucius (les), I, 148, I i9.
— tribun en 475, assassiné par les
grands, I, 168.
— décemvir en 451, 1, 202.
— consul pour la seconde fois en 502,
tué par les Hemiques, I. 251.
— tribun en 542, fait passer plusieurs
lois importantes, I. 271.
— consul en 271, I, 558.
George de Gappadoce, semi-arien, nommé évêque d'Alexandrie par Constance, VII, 317; tué par les orthodoxes, 507. — Faisait copier beaucoup de manuscrits par ses esclaves, 195.
Gépides (les), ou Traînards, VI, 553, 394, 430, 513, 541.
Gergovie, oppidum gaulois, capitale des Arver nés, III, 194-196; siège de G. par César, 201-2115.
Germains, I, i , tv, lvii, lxxvi, cxvi; IV, 48. 56, 112; les Belges sont un mélange de Gaulois et de Germains, III, 85; les Cimbres et les Teutons dans la vallée du Rhône : première rencontre de Rome avec les Germains, II, 478-590; les Séquanes et les Arvernes prennent à leur solde 15 000 Suèves, III, 140 ; Arioviste en amène 120000, 141 ; seconde rencontre de Rome et des Germains, 147-152 : prenant le rôle de pro tecleur de la Gaule contre les invasions germaniques. César passe le Rhin, 170-170; il soudoie des cavaliers germains, 207, 514. — Les Germains au temps d'Auguste, 042-047. — Première guerre de l'empire contre les Germains, en 16 av. J.-C, IV, 106-108, 112-121, 122- 133. — Campagnes de Germanicus, 280-289. — Tibère fixe au Rhin la limite de l'empire, au lieu de lui donner pour frontière la Bohême et l'Elbe, 290. — Les Germains alliés de Civilis, 610. — Domitien : retranchement pour couvrir les Terres Décumates, 099 703, 738-740. — Hadrien en augmente la force, V, 30-54. — Campagnes de Marc Aurèle sur le Danube moyen, 194 et suiv. ; Commode, VI, 5 ; Cara calia, 249 ; Alexandre Sévère, 299, 507 ; Maximin, 516. — Organisation offensive des Germains au troisième siècle, 551-560. — Invasions partielles : Rome perd les Terres Décumates et recule derrière le Rhin, 593-454, passim. — La première grande invasion repoussée, Rome conserve la ligne du Danube, 449-455; l'robus
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chasse les G. de la Gaule et recouvre les Terres Déeumates, 509-51 1 ; les G. sont contenus, sous Dioctétien. 550. ">3l. 542, 540, 562; Constantin, VII, 14, 52; Julien, 250-274; Valentinien I. 408-412, et Gralien. 455; les Goths dans l'empire, 441-447. — Voyez les mois Alamans, Barbares, Bructéres, Cimbres, Francs.
Goths, Saxons, Suèves, etc.
Germanicus, fils de Drusus (15 av. J.-C), neveu de Tibère, petit-neveu d'Auguste par sa mère Antonia et père de Caligula; Auguste oblige Tibère de l'adopter, IV, 140 ; il accompagne Tibère dans la l'annonie, 125; il apaise la révolte des légions du Hhin, 284 ; campagnes en Germanie, 286-289 ; en Orient, 504, 507 ; sa mort, 509-312.
Germanie (la) : au temps de César, III, 170; au milieu du troisième siècle, 551-560; création desdeux provinces de Germanie Supérieure et de G. Intérieure, IV, 115.
Gerontius, comte, puni par Tbéodose pour avoir repoussé une attaque des Goths, VII, 140.
Gésates (les), I, 484-488.
Gescon, gouverneur de Lilybée, renvoie les Mercenaires à Carthage, I, 495 496.
Gesoriacum (Boulogne), III, 177, 179.
Gessius Florus, procurateur de Judée, IV, 623.
Géta, frère de Septime Sévère, VI, 106.
Géta, frère de Caracalla, VI, 258, 240, 241. 242.
Gètes, III, 404; IV, 98; VI, 255,514, 546.
Gètules (les), 111, 559; IV, 00, 65, 124; VII, 408,
* Gildon, prince maurétanien, gouverneur de L'Afrique pour Valentinien II, VII, 490.
Glabrion (M. Acilius), consul en 191, est vainqueur d'Antiochus aux Thermopyles, II. 47; sa conduite envers les Étoliens, 60; ses rapines, 222 ; accusé de concussions, 546.
Glabrion (M. Acilius), consul en 07; Sylla l'oblige à se séparer de sa femme, qui épouse Pompée, II, 717; battu par Mithridate, 806.
Gladiateurs. Les combats de gladiateurs, usage étrusque, sont d'abord une cérémonie religieuse, I, 85, 515 ; le bustuarius qui coiubal près du bûcher où l'on brûle les morts est censé apaiser les Mânes, II, 718; aux funérailles de Lépide, en 216, vingt-deux paires de gladiateurs combattent dans le Forum; à la mort de son père, César en fait combattre trois cent vingt couples, III, 14 ; ces combats deviennent un plaisir public offert par les princes et les riches, II, 517 ; ils contribuent à augmenter la dureté romaine, VII, 550. Un maitre d'armes, Batuatus, entretient à Capoue des gladiateurs qu'il loue pour les jeux, II, 759. — La guerre des gladiateurs, Spartacus, II, 759- 768. — Marins envoie à sa place un gladiateur pour combattre un chef teuton, II, 485; Métellus fait occuper par des gladiateurs le temple de Castor, III, 42. — Des gladiateurs entrent dans les légions de Lépide, III, 470 ; d'Auguste, IV, 124; de Marc Aurèle, V, 198. — Combat
donnés par Auguste, IV, 159, 105 ; par Claude. 415; par Néron, 401 ; par Domitien, 711; par Trajan, V, 642; par Aurélien, VI, 499. — Les amphithéâtres. V. 642-652. — Commode gladiateur, VI, 9. — Les gladiateurs sont des prisonniers de guerre, des condamnés, des esclaves que leurs maîtres envoient à l'amphithéâtre, des hommes libres qui font ce métier pour de l'argent, I, 649; V, 642-652. — Les combats de gladiateurs subsistent sous Constantin et jusqu'à la lin du quatrième siècle, VII, 75.
Glaucia, Marins et Saturninus (triumvirat de),
Gleba senatoria, VII, 167.
Glicia (Claudius). Affranchi de Claudius Pub lier, le vaincu de Drépane en 249, qui, par dérision, le nomma dictateur, I, 464.
Glitius Gallus, un des conjurés contre Néron, IV, 522.
Glycon (le serpent), manifestation d'Esculape;
son culte prit, au temps des Antonins, une
grande extension, V, 102.
Gniphon, rhéteur fameux, maître de Cicéron, II,
Gomphi (défilé de). Amynander, roi des Athamanes, y fait entrer les Romains, II, 50.
Gordiana (lllpia), mère de Gordien, VI, 518.
Gordianus, consul en 275, provoque l'élection de l'empereur Tacite, VI, 501.
Gordien I et Gordien II, VI, 118, 518-322. — III. VI, 524, 555-545.
Gordyène (la), à l'est du Tigre, conquise par Lucullus, réunie au territoire romain par Pom pée, II, 802, 804, 811,822, 824; elle est une des provinces transtigritanes annexées par Dioclétien en 297, VI, 500 et n. 5.
Gorgobina, ville des Boïes, III, 198.
Gortyne, ville de Crète, où, suivant la légende, le taureau divin enlevant Europe s'était arrêté, II. 785.
Gotarzès (Arsace XXI), contemporain de Claude, dispute le trône à son oncle Vardan, IV, 428.
Goths (les), I, lvi, lvii; leur première apparition sur les frontières de l'empire, VI, 259, 359, 555- 354, 359, 368,369, 371, 589-591, 594-590, 405, 411, 414-416, 418, 455 ; l'invasion sous Claude II. 449-455 ; VII, 52, 121 ; Constantin prend à sa solde 40000 Goths, 150 et 200; la grande invasion gothique sous Valens, 426-456; massacre des otages goths en Asie, 441; impression produite sur les Goths par la grandeur extérieure de l'empire, 444; traité qui leur cède la Mœsie, 445 ; Théodose « l'ami des Goths » les admet dans les plus hautes charges, 502.
Gouverneur (le) de province sous la république; ses droits, II, 168-175; exactions, 598- 627 ; sous le haut empire, ils sont contenus par l'assemblée provinciale. Voy. ce mot.
Gouverneurs impériaux ou propréteurs, IV, 5-4. — des provinces du sénat et du peu-
ple, ou proconsuls, IV, 5-4.
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Gracchus (Sempronius), édile curule en 2 1 G ; magister equitum du dictateur J. Pera, I, 582, 590; consul en 215, il couvre contre Annibal tous les ports du golfe de Naples, 593, 594; il affranchit tous les esclaves enrôlés, et leurs maîtres refusent d'en recevoir le prix, 597 ; 11, 300; Gracchus en Apulie, 598. 601 ; vaincu et tué, 613.
Gracchus (Tib. Sempronius), le père des Gracques ; tribun en 187, il défend Scipion l'Africain, II, 547 ; préteur en 181, il pacifie l'Espagne (178), 07; consul en 178, il soumet la Sardaigne révoltée, 208; censeur en l GO, il construit la basilique Sempronia et enferme tous les affranchis dans les quatre tribus urbaines, "OS.
Gracchus (Tiberius), II, 589-405; sa loi agraire, 594; opposition du Iribun Octavius, 59S ; il le fait déposer. 401-102; mort de Tib., 404.
Gracchus (Caïus), II, 411-452. Il reprend la loi agraire de son frère et établit des distributions de blé à prix réduit, 415-410; il augmente le porlorium ou droit de douane à l'entrée des marchandises en Italie, 415; il donne les jugements aux chevaliers, ce qui constitue un troisième ordre dans l'État, 418-422 : il veut donner le jus konorum aux Latins et le jus civilatis aux Italiens, 425; importance politique de ses mesures, 423 ; les grands le forcent à se tuer.
Gracchus, préfet de Rome en 570. brise beaucoup de statues païennes, VII, 459.
Gracques (les), II, 589-452; ils essayent de sauver la république en combattant le triple mal dont elle se mourait : la misère et la dégradation du peuple, l'extension de l'esclavage, la ruine des campagnes et de la petite propriété. II, 592.
Grandes-Plaines (bataille des!, I, 656,
Granius. beau-Iils de Marins, II, 580.
Gratidianus (Marius), voy. Marius.
Gratien, empereur d'Occident (507-585). Associé à l'empire par Valentinien 1"'', son père (367), VII, 418 ; partage l'empire avec son frère Valentinien II, 419: Valens l'appelle à son secours contre les Goths, 432. — Victoire de Gralien Milles Alamans, à Argentnria, 455: ses succès douteux contre les Golhs, 443; son général Saturninus traite avec eux, 446. — A la mort de Valens, Gratien donne l'Orient à Théodose. î40; zèle des deux empereurs pour l'orthodoxie, 450- 440, 431. — liévolte de Maxime, 455; Gratien est tué à vingt-quatre ans, près de Lyon, (56.
Grèce (la). Dès le quatrième siècle, la Grèce se préoccupe des combats de Rome, I, 259. — Pyrrhus en Italie, 544-557. — les Romains en Illyrie, pour protéger la Grèce conlre les pirates, 479-481 : alliance d'Ânnibal avec Philippe de Macédoine. 002-605. — État de la Grèce en 200. II, 7-25. — Seconde guerre de Macédoine, 26-59. — Antiocbus en Grèce. 45-48. — Troisième guerre de Macédoine, 72-119; réduction de la Macédoine en province et soumission de la Grèce, 120-155.
L'Hellénisme à Rome, II. 190-277; état moral de la Grèce au deuxième siècle av. J.-C., 190- 215; les mœurs de la Grèce et le luxe de l'Orient à Rome, 215-228; résultais de cette influence sur la société romaine, 228-334.
Les Grecs n'avaient conservé la trir.éphalie que pour les èlres malfaisants, IV, 30; leurs demi-dieux, 44. — L'art grec, I, 44, 516; IV, 211-215, 217. 221. — Auguste en Grèce, IV. 61-02, 68; Néron, 341; Hadrien, V, 57-70; Julien, VII, 245. — Invasions des Barbares en Grèce, VI, 390, 591, 411, 430, 435, 436, 442, 445, 451,513,545.
Grèce (Grande-), I, xxxv, ici, xcm. cv, 201, 240. 295; guerre des Romains en ce pays avant Pyrrhus et Annibal, 542.
Grégoire, évêque arien d'Alexandrie, VII, 300.
de Nazianze, VI, 167, 198; VII, 122, 355, 589, 425, 447; sacré évoque de Constantinople, 448; se démet de l'évêché, 450, 486.
deNysse.VI, 215; VII, 52, 212,359.
— le Thaumaturge. VI, 402, 604.
Grégorien (code), VI, 588.
Grumbatès. roi des Chionites, VII, 280; son fils
e^t tué au siège d'Amida, 282.
Grumentum ; Ilannon battu à Grumentum par Sempronius Longus. \, 595; Annibal y subit un échec, 030.
Gruthunges (les), ou Goths de l'Est, VI, 450.
Guerre (ministres de la), VII, 158.
Gugernes (les), tribu germaine: quarante mille
Gugernes établis par Tibère sur le Ras-Rhin.
Guinée, route ouverte par Ilannon vers la Guinée, IV, 87.
Gurgès (Fabius), fils du grand Fabius; voyez Fabius.
Gutta, chef campanien, prend part à la guerre contre Sylla et le jeune Marius, 11,075.
Guttus (le) (vase des libations), I, 395, n. 2.
Guturwath. chef des Carnutes, ennemi des Romains, III, 222.
Gyaros (rocher de), lieu de bannissement. IV, 44.
Hache (culte de la), VII, 429, 450.
— (défilé de la), I, 497.
Haches de bronze, III, 99.
— de pierre, III, 73, !I0.
— de pierre polie, III, 81.
— sur les faisceaux, symbole du jus
gladii, ou droit de vie et de mort.
I, 146. n. 2, et II. 108.
Hadeshât (Kiriath-), nom punique de Cartilage, I. 414.
Hadria, I, 357, 541, 579, 023. Hadriana (via), en Egypte, d'Antipolis à Myos Hormos, V. 95.
fiGO
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Hadriana (villa) ou Tiburtirie, V, 101-106.
Hadrianopolis, nom donné à l'Athènes d'Hadrien, V, 69.
Hadrianothères, ville fondée en l'honneur des chasses d'Hadrien, V, 76.
Hadrien (Publius jElius Hadrianus), empereur de 417 ù 158; son éducation, V, 1; son mariage, 3; son adoption, 4; double congiaire donné par Hadrien et remise des arrérages, 8; conspiration de quatre consulaires, 0-12; régime des subsides aux lîarbares, 13. — Discipline sévère rétablie dans les armées, 17-22. — Hadrien fortifie les frontières, 2j et suivantes; le vallum Hadriani ou mur des Pietés, 54-42; le Périple d'Arrien, 44. — Voyages d'Hadrien, 40 ; en Gaule, 40; en Bretagne, 50 ; en Espagne, 51 ; en Afrique, 55; en Orient, 57 ; en Grèce, ibid.; sa statue, placée dans le temple d'Olympie, 67; il est surnommé l'Olympien, 60; Hadrien en Asie Mineure, 70; dans la Syrie, 77, et l'Arabie, 84; en Egypte, 87. — Son favori Antinous meurt en Egypte, fondation d'Antinopolis, 02 ; l'impératrice Sabine accompagne Hadrien dans ses voyages, 96 ; la poétesse Balbilla. 00. — Retour d'Hadrien à Rome, 100; ses constructions, la villa Tiburtine, 101. — Administration d'Hadrien, V, 107; l'édit perpétuel. 109; réorganisation du consistoire et des bureaux de l'administration impériale, 110; réformes législatives, 115. — Sourde opposition et médisances de la noblesse, 110. — Politique d'Hadrien à l'égard des chrétiens, tolérance de fait, provenant de son indifférence religieuse, 121-127. — Révolte des Juifs, 128-155. — Adoption de Verus et d'Antonin, mécontentement, complots, exécutions, 156. — Importance du règne d'Hadrien, 145-148.
Hadrumète (Sousa), 1, 425, 639; III, 537, 505, 565; V, 475.
Haemus (le mont), voy. Balkans.
Halaesa en Sicile, 1,476.
Haldegast. Barbare au service de l'empire, VI,
Halicarnasse pillée par Verres, II, 600; en voie une ambassade à Tibère pour demander la permission de lui élever un temple, IV, 5(i5.
Halicyae en Sicile, I, 470.
Halys (1), II, 791, 821 ; III, 799, 820; IV, 85.
Hammon (Baal-). I, 413, 452.
Hannibalien, neveu de Constantin, VII, 150; roi,
Hannon, navigateur carthaginois chargé de reconnaître les côtes occidenlales de l'Afrique, I, 420; IV. 87.
Hannon, commandant carthaginois à Messine
en 204. mis en croix à Carthage, I, 4i2-44i. Hannon ne peut délivrer Agrigenle en 202 et est condamné à une amende de 0000 pièces d'or, I, 449.
— commandant de la flotte carthaginoise défaite aux îles /Egales (241), est mis
en croix à son retour dans Carthage, I, 468. Hannon dit le Grand, chef du parti aristocratique, contraire aux Barcas. est envoyé contre les mercenaires révoltés. I, 495, 494, 496. 498; il combat Annibal dans le sénat de Carthage, 542, 588.
Hannon, officier carthaginois laissé en Espagne par Annibal. I, 047.
Hannon. fils de Bomilcar. surprend le passage du Rhône et facilite la traversée d'Annibal, I, 558; à Cannes, il commande l'aile droite; est battu à Grumentum, 595; à Bénévent, 601.
Hannon, général carthaginois envoyé en Sicile, provoque la défection de Mutine qui passe aux Romains, I, 609.
Harmanaric, VII, 429.
Hartomund, VI, 568.
Harz (le), ou Teutberg, IV, 116. 117 ; théâtre de la défaite de Varus.
Hastaires. fantassins ayant l'armure complète et, pour armes de jet, deux ou trois javelines pesantes, pila, I, 599.
Hathôr, la Vénus égyptienne, V, 89.
Heidenschaft. près d'Aquilée; bataille entre Théodose et Maxime, VII, 496.
Héléna, ville au pied des Pyrénées où fut tué l'empereur Constant, VII, 225.
Hélène (I I. Julia), femme de Constance Chlore et mère de Constantin, VI. 544; VII. 82; sa participation probable au meurtre de Fausta, VII, 135 ; son voyage en Palestine, 144.
Hélène, fille de Constantin Ier et de Fausta. femme de Julien, VII, 247.
Héliopolis. Constantin ferme son temple de Vénus, VII, 64 ; meurtre de plusieurs chrétiens. 553. Voy. Baalbeck.
Hellénisme (F) à Rome, II, 197-277.
Hellespont (F), I, 5; VI, 251, 340, 442.
Helvètes (les), campagne de César, III, 142-147; IV, 107, 110.
Helvidius Priscus, stoïcien, gendre de Thrasea, IV, 179; exilé par Néron, il revient à Rome après la mort du prince et accuse les délateurs, 642; son opposition à Vespasien, 601 ; il est relégué, puis mis à mort, 662. — Son fils est une des victimes de Domilieu, 717.
Hemina (Cassius), historien de Rome, du second siècle avant J.-C, I. 01.
Henna, ville au centre de la Sicile, I. 007. 008.
Héraclée de Bithynie, alliée de Mithridate, II, 794.
Héraclée de Lucanie, entre Thurium et Tarenle, bataille entre Pyrrhus et les Romains, I. 549-50.
Héraclée de Macédoine, II, 28.
du Pont; son rôle dans la guerre Sociale, II, 537 ; Mithridate s'y réfugie, 798 ; saccagée, puis relevée et colonisée par les Romains. 822 ; III, 600.
— en Sicile, I. 449, 007.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Héraclée en Thrace, VII, 2G.
— (tables d'), au fragments de la lex Ju/ia trouvés près de cette ville, III, 401.
Héracléotes (les), sur le golfe de Tarente, traitent avec Rome equo fœdere, I, 575.
Héraclide, à Léontium, un des nombreux tyrans qui dominaient en Sicile, I, n i.'> .
Héraclius, un des conspirateurs qui font tuer Gallien, VI, 445.
Herculanum. I, xiv, i.xi ; II, 500; IV, '200.
Hercule, légende' sur la présence d'Hercule dans le Latium, I, 5; caractère très-modeste de l'ancien Hercule romain et première mention, eu 418, du culte de l'Hercule grec à Home, 79, 82, 177; gardien des étalons de mesure, IV, 75 ; l'Hercule Musagôte. II, 00; son temple à Home, IV. 200. — Antoine en Hercule, aux jeux qu'il donne à Athènes, III, 525; Commode en Hercule, VI, 11, 12, — Maximien en Hercule, 533.
Hercule phénicien ou lîaal-Melkart, I, 404, 418; sa légende, III, 86 ; à Cadès, IV, 22.
Herculiens (les), ou nouveaux prétoriens, VI, 574.
Herculius, surnom de l'empereur Maximien, VI,
Hercynienne (forêt), IV, 110, 123.
Herdonée, ville d'Apulie, I, 613, 621, 649. Herdonius d'Aricie, I. 59. 40.
Herdonius, Sabin, surprend le Capitule, I. 186,
Hérédité. Tous les empereurs tendent à l'établir pour la dignité impériale. V, 215-218. Dioctétien introduit le système de Y élection par le prince et de la limitation à vingt ans des pouvoirs impériaux, VI, 550, 542, 617; système théoriquement supérieur à celui de l'hérédité ou de l'élection par l'armée, mais à peu près impraticable. Constantin revient à l'hérédité qui. au quatrième siècle, est le principe dominant dans les conditions sociales, VII, 184.
Herennius (Pontius), I, 515, 516, 556.
Hérésies (les), VI, 194-205 ; recherche des hérétiques, inguisilio, et peine de mort portée contre eux, VII, 442, 445, 448, 431. Voy. Arianisme, Donatistes, Manichéens, Orthodoxie.
Hermanarich, roi des Ostrogoths, VII, 427. Hermann. chef des Chérusques, IV. 129-152,
Hermès bifrons, IV, 30.
Herminius, I, 53.
Herminius (les), 1, 149.
Hermodore explique aux décemvirs les lois grecques, I, 202 ; on lui dresse une statue, 514.
Hermogène, maître de la cavalerie, à Constanlinople, VII, 507.
Hermogène, jurisconsulte, VI, 280.
Hermundures, IV, 495.
Herniques (les), I, i.xxxiv. i.xxxvi, 58, 102, 180, 182, 185, 255, 247,251, 500. 505, 526, 565, 585.
Hérode Archélaos, lils d'Hérode le Grand, IV, 100. 110.
Hérode Atticus, voy. Atticus.
Hérode le Grand, roi des Juifs ; second fils d'Antipater, III, 344, 635-637; IV, 64, 60, 100.
Hérodès, césar de Pahnyre, VI, 468.
Hérodien, historien, VI, 588; discussion d'un passage d'Hérodien, relatif aux prétoriens, VI, 677 ; VII, 45.
Hérules (les), VI, 355, 596, 413,450, 534.
Hésus, dieu suprême des Gaulois, III, 109; représenté coupant le gui sacré, IV, 29, 31.
Hexapyle (1'), ou les Six Postes. A Syracuse, I, 006, 008.
Hiarbas, roi de Numidie, dépouille Iliernpsal ;
sa défaite et sa mort, II, 692.
Hicétas, tyran de Syracuse, I, 545.
Hiempsal, roi de Numidie. hls de Micipsa, II,
444; égorgé par ordre de Jugur-
tha, 447.
— dépouillé par Hiarbas, II, 692.
Hiérapolis (temple d'), richesses des offrandes
qui y étaient faites, VII, 547.
Hiérax commence un schisme en Egypte. VI,
Hiéroclès, vicaire de Dithynie, auteur du Philalèthe, adversaire des chrétiens,
— païen reconnaissant un dieu ?uprèinc.
Hiéron, tyran de Syracuse, vainqueur des Étrusques, I, LXX, i.xxi, 1.
Hiéron II, tyran de Syracuse, I. 441-449, 431, 459, 471, 477, 497, 582, 605, 606.
Hiéronyme, lils de Côlon et petit-fils de llicron II, roi de Syracuse, I, 604.
Hilaire (saint) de Poitiers, VII, 515; exilé. 521, 354, 402.
Hildemund, VI, 368.
Himère (Thermee Himerenses, aujourd'hui Termini). II, 092; IV, 554.
Himerius, sophiste païen, VII, 09, 175.
Himilcon, amiral carthaginois chargé d'explorer les cotes de l'Europe occidentale, I, 420.
— défenseur de Lilybée, I, 456, 465, 465.
Hippo Regius (Borne), l'une des résidences des rois de Numidie, V. 474.
— Zarytus (Bizerle), V. 475.
Hippoclès, fondateur de dîmes, I, ci.
Hippocrate décide Hiéronyme à rompre l'alliance avec Rome, I. 604. 008.
Hippone, I, 425, 490; VI, 589; VII, 465.
Hipponium, I, xcvn.
Hirpins (les), 1. xei, cxm, 584, 395, 025.
Hirtia (Ici ■), qui interdit aux Pompéiens les magistratures, III. 594.
Hirtius, consul, ami de César, III, 402. 409, 448, 451, 452.
Hispalis, III, 586; IV, 57.
Hispellum, ville ombrienne, au pied de l'Apennin, adresse une pétition païenne à Constantin, VII. 64.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Histrions (les), acteurs ou funambules, nombreux à Rome, II, 215; sont chassés de Rome, IV, 471 ; Néron en emmène un grand nombre en Grèce, 541. — Paris et Domitia Longïna, IV, 717, n. 2; Eppia la consulaire s'enfuit avec un histrion, V, 069.
Hochst, au confluent de la N'idda et du Mein, IV, 759.
Honestiores, I. 37S ; VI, 572, 598 ; VII, 189. — Mémoire sur les Honestiores et les Hnmiliores,
Honneur (temple de Y); à Rome, I, 492. Honorius, fils de Théodose ; sa naissance, VII, 404, 491 ; empereurd'Occident,498.
— (mur dit d'), à Rome, VI, 466.
Hora, déité primitive, I, 80.
Horace, I, txxix, 251. 255; le Chant séculaire, III, 780; IV. 105, 155, 151, 166, 168- 172,176, 179,189, 190, 192, 229, 250, 453; V, 192; Alex. Sévère lecteur assidu d'Horace, VI, 292 ; VII, 550, 552.
— (le Pilier d'), I. 20.
Horaces (les) ; leur combat contre les Curiaces,
Horatia {gens), I, 26.
— (tribu), I, 365.
Horatius Barbatus, consul en 449, lois libérales, I, 215; vainqueur des Sabins, 216.
— Coclès, I, 55.
(P.), décemvir, I, 202.
Hormisdas, tils de Sapor, VI, 480.
— prince persan réfugié dans l'em-
pire, VII, 276, 583; son tils, 445.
Hortar, chef alaman au service de l'empire, brûlé vif comme traître, VII, 411.
Hortensiennes (lois), 1, 275-275 ; elles préparent l'avènement d'une nouvelle noblesse, 551, 553.
Hortensius, dictateur, I, 274, 284, 293, 594.
Hortensius, grand avocat, consul en 69, se tient à l'écart des partis et soigne ses murènes pendant que les autres bataillent à l'armée ou à la tribune. 11,211; III, 255; IV, 55,572, 595.
Hortensius, lieutenant de Sylla en Grèce, II, 651, 154.
Hostilia (curie), I, 69.
Hostilianus, second tils de l'empereur Dèce,
pris pour collègue par Gallus, VI, 405. Hostilius (les), leur origine, I, cxxix. Hostilius (Tullus), I, cxtiJ 20-28.
Humiliores, I. 378 ; III, 401 ; VI, 572, 629-646 ;
VII, 189, 536; Horace appelle la foule « profanum vulgus », IV, 170; et Lucien, « la vile multitude », VI, 501. Voy. Honestiores.
Hunila, princesse wisigothe, épouse Bonosus, général d'Aurélien, VI, 569 ; traitée avec égards par Probus, 515.
Huns (invasion des), VII; sous Valens, 428.
Hygie, fille d'Esculape, déesse de la Santé. II. 554: III. 728: IV, 756.
Hygin, le Gromatique, IV, 167; V, 448.
Hypatie, philosophe païenne, VII, 72; égorgée
par les chrétiens d'Alexandrie, 463.
Hypocauste dans les camps du Vallum Hadriani,
Hyrcan II, roi des Juifs. II. 814-817: III,
Iapod.es, montagnards des Alpes Juliennes, III, 571 ; domptés par Octave, 573.
Iapygie et Iapyges, I, c, 484.
lassos, une des plus belles villes de la province d'Asie, III, 602.
Iazyges (les), VI, 5, 460, 526, 553.
Ibères et Sicanes. I, xxxv; Iil, 562.
Ibériens du Caucase, II, 811.
Iccius, chef des Rèmes, III, 155, 155.
Icelus, affranchi de Galba, IV, 553, 560, 565.
Icènes (les) : leur roi lègue à Néron la moitié de ses biens, IV, 495.
Icilia [lex), pour la distribution au peuple des terres de l'Aventin (456), I, 194.
Icilien (plébiscite), voy. Icilius.
Icilius (Sp.), tribun, fait passer un plébiscite qui interdit d'interrompre un tribun parlant devant le peuple, I, 170.
Icilius (L.), tribun, fait passer la loi Icilia de Avenlino publicando, et est le premier tribun siégeant dans la curie sénatoriale (456), I, 194; fiancé de Virginie, 204. — Un Icilius propose en 412 une loi agraire; en 409, trois Icilius, nommés tribuns, provoquent l'élection de trois questeurs plébéiens, 225.
Iconium, ville de la I.ycaonie, II, 821 ; III , 599.
Icosium (Alger), cité romaine, V, 474; pris par Fîrmus, VII, 414.
Idumée, province de la Palestine, patrie d'Anlipater, père d llérode, III, 544; donnée par Auguste à Archélaos, fils d'Ilérode, IV, 100.
Igilgilis (Djidjelli), V, 474; le comte Théodose y débarque, VII, 414.
Igmazen, roi des Isnflenses, VII, 417.
Ignace (saint) martyrisé à Antioche, IV, 821; VI, 165; ses lettres (?), 166, 187.
Iguvium, ville de l'Ombrie; tables dites dïguvium, I, 11 ; le roi Gentius y est emprisonné.
II, 119. Marius donne à ses habitants le droit de cité, II, 552; elle ouvre ses portes à César,
III, 293. Afoy. Illyrie.
Ilercaones, tribu hispanique; Sertorius leur envoie Perpenna, II, 747.
Ilerda (Lérida), III, 504, 506, 363, 385; IV, 75; VI, 408.
Ilion ou Troie, la légende la rattache à Rome par Énée, I, 5-5; — détruite par Fimbria, II, 660; colonie romaine, III, 601 ; Auguste y passe et confirme ses privilèges, comme première patrie du peuple romain, IV, 65; Hadrien célèbre en vers la gloire d'Ilion, V, 70 ; Caracalla à Ilion.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
VI, 251. — Auguste donne à lu Minerve d'Ilion le jus trium liberorum, IV, '21.
Ilipa, ville de la Bétique, III. 503.
Illustres (les). Les chevaliers d'origine sénatoriale portent le litre d'illustres, III, 717, 748;
VI, 502; titre nobiliaire dans la hiérarchie de Constantin, VII, 176.
Illyrie et Illyriens, I, xxxv, xxxvm, xlvui; pirates Ulyriens, 479; guerre et traité avec Home, 480,481; Démétrius de I'haros. 481 et 002; Genlius, roi d'IUyrie, vaincu et pris dans Scodra, est enfermé à Iguvium, II, 104, 110, 119: rillyrie fait partie de la province romaine de Macédoine, 162; elle forme avec la Dalmatie une province particulière, IV, 2; campagne de Tibère en Illyrie, 124. — L'Illyrie greccpie ne comprenait que la côte de l'Adriatique, au N. de l'Epire jusqu'au pays des Liburnes. L'Illyrie romaine s'étendait de là jusqu'au fleuve Arsia. qui la sé, arait de l'Istrie. Au troisième siècle, l'illyricum désigne souvent toute la péninsule orientale, moins la Macédoine et la Grèce, et il forma, au quatrième siècle, une des quatre préfectures de l'empire, VI, 299, 507, 593, 411, 412, 416, 445, 446, 452, 475, 405, 511, 552, 545;
VII, 165. — Les empereurs illyriens raffermissent l'empire, 4i6-628.
Ilva, ou l'île d'Elbe, I, cxxv.
Images des ancêtres. Vieil usage romain de placer dans l'atrium des grandes maisons et de porter aux funérailles les usages des aïeux revêtus des insignes des magistratures enraies qu'ils avaient exercées, I, 6S, 532.
Images des empereurs mises sur les enseignes légionnaires, IV, 550; sur le labarum, VII, 45.
Images (rareté des) dans les premières églises, VII, 93, 565.
Imbros, dans la mer Egée, donnée à Athènes. II, 57.
Immortalité. Notion vague chez les anciens Romains de la vie d'oulre-tombe, I, cxxv ; V, 729, 764, et chez les Juifs, jusqu'au temps des Macchabées, IV, 628. — Lucrèce, César et beaucoup de leurs contemporains n'y croient pas, même Cicéron, malgré les belles pages qu'il a écrites, dans le Songe de Scipioit, sur l'unité divine et l'immortalité de l'âme, II, 204, 2G5 ; comment Cicéron voudrait la comprendre pour les grands citoyens, II, 572; les deux Pline la font consister à vivre dans la mémoire des hommes,
V, 765; croyance de Zenon, de Marc Aurèle, de Tacite, de Sénôque, V, 765, 766; inscriptions funéraires, 766, 767; système des Alexandrins,
VI, 155; l'historien juif Josèphe, IV, 628, n. 1; Plutarque et Maxime de Tyr, V, 768-774; Julien,
VII, 585, 586; rêve de la science, VII, 158, n. 5. — Le christianisme consacre l'espérance en la vie future, V, 797; VI, 160-161.
Immunes (civitales), villes exemptes d'impôt, en
principe, II, 183.
Immunité a sordidis muneribus, accordée aux
clercs avec la dispense pour eux de certains impôts, VII. 77, 78.
Immunité de services ou d'impôts accordée aux fonctionnaires et aux soldats après l'Iioncsla trtissio, VII, 165, 180, 185, I!)!); aux naricularii luisant le transport des blés de l'État, 139.
Immunité d'impôt reconnue a'ix temples et accordée par Constance aux églises pour leurs biens, mais retirée plus tard, VII, 77.
Immunité, ou dispense des mimera (voyez ce mot), accordée aux médecins, IV, 194; aux professeurs publics, V, 428; VI, 574, 589; à des professions libérales ou des industries d'art, VII, 191.
Impedimenta (les). César les réduit le plus possible, III, 360; au troisième siècle, ils deviennent si considérables que l'armée en esl alourdie, VI, 364-365.
Imperator, nom du chef chez les Samnites, I, cxxx ; titre porté par le général possédant ['imperium et que ses soldats, après une victoire, ont salué de ce mot qui l'autorise à solliciter le triomphe; après le triomphe, le général dépose Vimperium et son titre A' imperator , III, 251, 551, 707, etc. Le sénat donne l'un et l'autre, à titre viager, à César, 594, et à Auguste, c'està-dire le commandement suprême de toutes les armées, leur vie durant, 707. — Sur les inscriptions et les monnaies, ce titre sert à désigner les salutations impériales; par conséquent les combats heureux livrés par eux ou leurs lieutenants.
Imperium (l'),ou pouvoir nécessaire pour l'exercice d'un commandement militaire, ne peut être exercé sans une lex curiala, I, 147, 395; III, 422; le consul, le proconsul, le propréteur, sous la république, le proconsul, le propréteur et le légat sous l'empire, ont Vimperium merum; mais le proconsul de l'empire ne peut exercer le jus gladii ou imperium mililare sur les soldats, IV, 4; V, 551; le mixtum imperium était le pouvoir d'exercer la juridiction, qui se confondait pour les gouverneurs de province avec le merum imperium ou jus gladii, II,
Incitatus, cheval de Caligula, IV, 379 ; V, 030.
Incola, le domicilié habitant d'une ville dont il n'est pas originaire et où il n'a pas le droit de cité, V, 354.
Incrédulité. Elle commence à Rome dès le temps des guerres Puniques, I, 522-523 ; est développée dans les hautes classes par la philosophie, le théâtre et les livres de la Grèce, 205-207, 228-253, 261-266; III, 766. - Mélange dans beaucoup d'esprits de l'incrédulité et de la superstition, 235; Sylla porte des amulettes, 675, 705; César monte à genoux l'escalier du Capitole, III, 577, 766; Horace fonde un sacrifice annuel, 766. — Recrudescence religieuse sous l'influence des cultes orientaux, II. 235; III, 766; V, 738; VI, 145-148.
TABLE ANALYTIQUE GENERALE
Inde (1'): denrées el commerce, IV, 12, 74, 85; IV, 67, 84.
Indibilis, chef des Ilergètes, allié de Carthage, I, 539, 646.
Indictio et superindictio ; désignation faite chaque année, par le préfet du prétoire, du chiffre de l'impôt, VI, 579.
Indigètes (dieux), I, lxxxui, cxxii.
Indigitamenta (les), recueils de prières et de formules, I, cxxn, 80.
Industrie ; son état florissant au dernier siècle de la république et au commencement de l'empire, IV, 70-90; sa décadence au milieu du troisième siècle, VI, 378-392.
Industries de luxe, V, 035; taxes augmentées par Al. Sévère, VI, 292.
— (petites) exercées par les esclaves, II, 300, et par les humiliores, V, 634.
Indutiomare, chef gaulois de la tribu des Trévires, III, 178, 186, 191 ; sa mort, 192.
Infamie (la note d') et les infâmes. III, 595; VI. 642-644.
Ingenuus, un des Trente Tyrans, empereur en Pannonie (258), VI, 407, 433-435; vaincu près de Mursa par Gai lien , Ingenuus se tue, 451.
Ininthimevus, roi du Bosphore Cimmérien, VI,
Inquisiteur recherchant les hérétiques, VII, 451 et n. 2.
Insignes : la bulla pour les enfants de naissance libre, I, 82; V, 246; l'anneau d'or et l'angusticlave, toge blanche bordée de pourpre ou to(ja pnetexta, pour le chevalier; le laticlave et les brodequins noirs ornés d'un G d'argent pour le sénateur; les faisceaux surmontés des haches, pour le consul, le proconsul et le préteur hors de Rome ; la chaise incrustée d'ivoire pour les citoyens investis d'une charge curule ; la loga picla, lunica palmata, le sceptre d'ivoire et la couronne de laurier, pour le triomphateur; les ornements consulaires, prétoriens, pour les personnages à qui les empereurs les décernaient; le cep de vigne pour le centurion, passim; des boucliers portant les mômes couleurs et les mêmes images, pour les soldats d'une même cohorte, VII, 256, n. 2. Quant aux insignes des empereurs et des hauts dignitaires du Bas-Empire, voyez les gravures données à la fin du tome VI et dans le tome VII. Oriiamcnta decurioua, V, 567, n. 7, et 568. Emblèmes des villes et provinces, bannières des corporations, etc., VII, 204-206.
Institution alimentaire, grande œuvre d'assistance publique, IV, 782-788; développée par les successeurs de Trajan et imitée par les villes et les particuliers, 787, n. 2.
Insubres (les), I, xxxv, cix, 484, 488, 491, 546, 548, 553, 557, 657.
Intelligence (!') [Mens) ; un temple à Rome lui est élevé par un neveu de Fabius le Temporiseur, I, 573.
Interamna, I, l, 518, 350, 378, 582, 626; VI,
Intercessio, droit d'opposition d'un magistrat contre son collègue ou contre un magistrat inférieur, I, 146; VII, 515. Ce principe, établi à Rome dès les premiers temps, est appliqué dans les municipes, V, 574.
Intérêt de l'argent, 1, 157 ; lixé à 8 1/5 pour 100 par les Douze Tables, I, 211 ; lois sur les dettes et le taux de l'intérêt, 284-286; taux ordinaire de l'intérêt, 12, 24, et même 50 pour 100, VII, 168, n. 2.
Invasions des Barbares, voy. Barbares.
Involuti [cl ii), I, cxxv.
Iomnium (Taksebt), ville de l'Afrique romaine, V,
Ioniens italiotes, I, ci, cv.
Irénée (saint), à Lyon, VI, 166, 188, 197, 206, 221-225, 255.
Irénée de Sirmium (saint), VI, 227, 612.
Isauricus (P. Servilius Vatia), consul en 79, proconsul de Cilicie en 78, lutte pendant trois ans contre les pirates et rentre à Rome (74) avec le surnom d'Isauricus, II, 782. — Son (ils, consul avec César en 48, gouverneur d'Asie en 46 et secret ennemi du dictateur, III, 410.
Isaurie et Isauriens, II, 782, 820; IV, 124 ; VI. 440, 511.
Ischia, île volcanique; voy. ^Enaria.
Isis (la déesse). Dès l'année 220, elle avait un temple à Rome, II, 258; les seconds triumvirs lui en élèvent un au Capitole, III, 472; IV. 41, 520; V, 743, 744; initiation aux mystères d'Isis, 749-750, 702. — Caracalla construit un sanctuaire d'Isis près du Colisée, VI, 95, 261, n. 1. La barque sacrée d'Isis, 555-556.
Isombrie (1'), ou basse Ombrie, I, xlix.
Isonzo (!'), VI, 328.
Istria ou Istropolis sur l'Euxin, détruite par les Goths, VI, 359, 359.
Istrie (1'), I, 492; IV, 106.
Italiafla Rosa dell'). Le mont Rose, I, il. — (le Cran Sasso d'), I, lxxxii.
Italica (Corfinium), ville des Marscs, I, sa.
Italica (Scvilla la Veja), sur leBœtis, fondée par les vétérans de Scipion, II, 150; succès de Metellus près d'Italica, dans la guerre contre Sertorius, 747. — Italica, patrie de Trajan, IV, 756; comblée d'honneurs par Hadrien, V, 52.
Italie. Description géographique, I, i-xxiv; anciens peuples, xxxv-cx; leur organisation politique et religieuse, cxi-cxxvm ; guerre de l'indépendance italienne, 294-360 ; organisation donnée à l'Italie après la guerre du Samnium, 561- 585. — Condition des Italiens vis-à-vis de Rome au premier siècle avant notre ère, II, 522; guerre Sociale, 535; droit de cité donné aux Italiens, 564. — Loi municipale de César pour l'Italie, III, 598; efforts des Gracques, 592,415, et de César, 20, 58, 598, pour ranimer l'agriculture italienne. — L'Italie vers l'an 50, 662
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
6Co
réformes d'Auguste eu Italie, 7X2-788. — L'Italie au deuxième siècle de noire ère, V, 455; soumise par Dioctétien au tribut um snli, ce qui la réduit à la condition d'une province, VI, 574. — L'Italie transformée en un jardin d'acclimatation par les importations de plantes nouvelles que faisaient les proconsuls en revenant des provinces, V, 610.
Ithacius. évêque espagnol, accusateur des Priscillianistes, VII, 475.
Itius Portus (Wissant?), III. 177, 179.
Ituréens (les), [1,812; VI, 568.
Jamblique, philosophe néo-platonicien, élève d'Anatolius et de Porphyre, VII, 338.
Jamblique, roi d'Émèse; son fils confirmé dans l'héritage paternel par Auguste, IV, G4.
Janicule (le), I, xm, 2, 5, 28, 35,147, 178, 180, 220, 228, 275, 286, 320, 533; III, 405.
Jannée (Alexandre), roi des Juifs, II, 815.
Janus, I, Lxxxm, cxxr, cxxiu, 2, 12, 10, 28, 74, 103, 301, 595, 482, 529; IV, 30; son temple fermé sous Numa, 1, 19; en 235, 482; sous Auguste, 8 av. J.-C, IV, 121.
Jean (saint) l'Apocalypse, IV, 507, 555, 615- 01(5; saint Jean emprisonné à Jérusalem par des prêtres, V, 352; son Évangile, VI, 165, 166.
Jean de Giscala, un des chefs juifs pendant la guerre sous Vespasien, IV, 630; mené au triomphe de Titus, 637.
Jéricho, II, 819 ; hippodrome de J., III, 633; baume de J., IV, 86.
Jérôme (saint), IV, 168, 186; VI, 215; VII, 56, 212, 216, 561, 401, 500.
Jérusalem. Pompée prend le temple d'assaut, II, 816 ; Agrippa sacrifie dans le temple, IV, 109; Caligula veut faire ériger son image dans le temple, 378; siège de J. par Titus, 624-635; Hadrien lui donne le nom A'.Elia CapUolina,
V, 150; sous Commode elle devient Colonia Commodiana, VI, 11; sainte Hélène à J.. VII, 144; nombreux pèlerins, 212; tentative de reconstruction du temple sous Julien, 577.
Jésus-Christ. Médiateur et rédempteur, VI, 157; date de sa naissance, IV, 121 ; Jésus devant Pilate, V, 352. — Le c/raffilo du Crucifié,
VI, 208; on disait aux martyrs : « C'est J.-C. qui souffre en vous », 228 ; les martyrs « soldais du Christ», 234; ils attendent « le donativum du Christ », 256. — Alexandre Sévère met l'image de Jésus dans son lararium, 294, et veut bâtir un temple au Christ (?),309; point d'image du Christ dans les églises, au ivc siècle, 385. — L'arianismeou discussions théologiques sur la nature du Christ et les rapports du Fils avec le Père. Voy. Christianisme.
Jeux. Deux catégories : ludi circenses pour les courses de chevaux et de chars, les combats de lutteurs, de gladiateurs et de bêtes fauves;
les ludi teenici pour les représentations théâtrales, — Caractère religieux des anciens jeux, I, I il, 26S, 515; V, 549; jeux Apollinaire* voués à Apollon, en 212, au temps des plus grands dangers de -la république, I, 524; jeux célébrés en 564 pour éloigner la peste, I, 268, 51 1 ; jeux Floraux, institués en 258 pour obtenir de la déesse Flora d'abondantes moissons, I, 511 ; leur licence, I, 268, 511 ; grands jeux romains. I, 29, 515. — Jeux séculaires, IV, 160, 690; VI, 99, 345, 615 ; jeux donnés par Pompée, III, 255; par César, III, 378; par Auguste, IV, 160; par Domitien, 689, 690. — Nombre et dépense des jeux sous l'empire, V, 547-552; VII. 159, 160; jeux quinquennaux institués dans toutes les cités en l'honneur d'Auguste, IV, 91); jeux Acliens, III, 549; jeux Néroniens, IV, 480; renouvelés par Domitien, V, 692; jeux Hadrianiens établis par les Smyrniotes, V, 75; jeux des enfants, V, 246.
Jonathan, grand sacrificateur, fait donner à Félix la procurature de Judée, IV, 620 ; est égorgé, 614, noie.
Josèphe (Flavius), historien juif, né eu l'an 57; écrit en grec les Antiquités hébraïques et la Guerre des Juifs, IV, 614. 617-619, 626, 627, 651, 640.
Jotapien, empereur en Syrie, VI, 346.
Jours fastes et néfastes, I, 147.
Jovianus, chef des nolarii et candidat à l'empire, tué par Jovien, VII, 591.
Jovien, haut dignitaire de l'empire, sous Julien, quoique chrétien, VII, 350; empereur, 589; malheureux traité avec les Perses, 591 ; sa mort, 392.
Joviens (les) remplacent les prétoriens sous Dioctétien, VI. 574.
Jovino,fin'ine féminine de Jouit, d'où Junon, 1, 75.
Jovinus, maître de la cavalerie, VII, 592, 410.
Juba I, roi de Numidie, III, 559, 565, 566; sou fils orne le triomphe de César, 576.
— II. roi de Maurétanie, IV, (iO, 65, 195.
Judacilius, un des chefs confédérés dans la guerre Sociale, arme les esclaves, II, 539, 562.
Judée (la) : au temps de Pompée, II, 812-817; de César, III, 341, 541; d'Auguste, IV, 12; le roi Hérode, III, 552; IV, 64, 05, 614; la Judée réunie à la province de Syrie, 100. — La Judée reconstituée en royaume par Caligula et Claude, IV. 614 ; de nouveau réunie (44) à la Syrie, ibid. — Insurrections en Judée, sous Néron et Vespasien, 615-658; sous Hadrien, V, 128-155.
Jugerum (le) est égal à 0,252 hectare, I, 282.
Jugum, ou Caput (le), division liscale, VI, 579.
Jugurtha, roi de Numidie, II, 440-470.
Juifs (les). Ils portent dans tout l'Orient, dans la Grèce et l'Italie, leurs colonies, leurs synagogues et leur croyance à un Dieu unique, IV, 615-614; douleur de ceux de Rome à la mort de César, III, 452 ; au temps de Néron, les chrétiens sont confondus avec eux, IV, 504,
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500; Rome respecte la loi nationale des Juifs, qui ne fut jamais proscrite dans l'empire, 510. — Dispersion des Juifs après la prise de Jérusalem ; ils payent au trésor de Jupiter Capitolin les deux drachmes par tète qu'ils envoyaient chaque année au temple de Jéhovah, 037 ; sous Domitien, persécution des judaïsants et des chrétiens, 720-724; rescrit impérial pour interdire la propagande des Juifs en dehors de leur race, 721 ; V, 102 et 429 ; renouvelé par Sévère, VI, 87 ; Constantin accorde aux rabins juifs la dispense des mimera, VII, 77-78 ; il leur reconnaît la juridiction volontaire exercée par leurs patriarches, 80; Julien favorable aux Juifs, 570-577. — Querelle des Juifs et des Samaritains, VI, 87.
Jules, pape, lutte contre les Eusébiens, VII, 505, 507 ; les Pères de Philippopolis t'excommunient (544), 510, 511.
Jules (mausolée des), construit par des Gaulois qui avaient pris le nom du conquérant de la Gaule, III, 407.
Jules (les), leur origine, I, cxxix, 27.
Julia (gens), I, 00.
Julia, fille de César, femme de Pompée; sa mort, III, 201 ; jeux donnés en son honneur, 577.
— tante de César, épouse Marius, II, 440. Aquilia Severa Augusta, vestale et seconde femme d'Élagabal, VI. 280.
— Cornelia Paula, première femme d'Éla-
gabal, VI, 280.
— Domna, femme de Septime Sévère; voy.
Domna.
— Mammaea, voy. Mammaea.
— Soaemias, voy. Soaemias.
— [1er), loi municipale de César, III, 398,
— (les Septa), au Champ de Mars, III, 598.
— Transducta Colonia (Algésiras), IV, 00. Julianus, voy. Didius Julianus.
— (Flavius), auteur de YEdit perpétuel, rédigé par ordre d'Hadrien, V, 109.
Julianus, vicaire, et un des ministres des cruautés de Constance, est exécuté, VII, 507.
Julie, lille d'Auguste, veuve de Marcellus et femme d'Agrippa, IV, 105; remariée à Tibère, 119, 155; ses débauches, 158; son exil et sa mort à Paudataria, 139.
Julie (la seconde), petite-fille d'Auguste, accusée
et exilée comme sa mère, IV, 141.
Julie, fille de Titus, surnommée la nouvelle Junon, IV, 092.
Julien (l'empereur), VII, 83, 172; épargné dans le massacre des Flaviens, 210, mais longtemps tenu pour suspect, 233, 238-245 ; César, 244- 248. — Julien en Gaule : ses victoires et son liabilc administration, 248-208 ; les Césars, 208- 274; J. proclamé auguste (560), 285; sa lettre aux Athéniens, 210, 291; ses premiers actes à Constantinople, 528-550. — Son système religieux, 557-538 ; il entreprend la réforme du clergé païen, 359-514 ; il relire aux chrétiens les avan-
tages que Constantin leur avait faits, 540-558; il leur ôte le droit d'enseigner dans les écoles publiques, 548, et veut leur fermer l'accès aux fonctions de l'État, 548-550; cette réaction païenne fait des victimes dans des émeutes populaires et pousse des chrétiens à des paroles et à des actes que la loi punit, 552-554. — Séjour de J. à Antioche, 504-571 ; le Misopogon, 572 ; le livre contre les Évangiles, 570 ; tentative pour relever le temple de Jérusalem, 577; son expédition contre les Perses et sa mort (303), 378-587.
Julien, gouverneur de la Vénélie, usurpateur, sous le règne de Carin, VI, 527.
Julien, usurpateur en Afrique, sous le règne de Dioclétien, VI, 555.
Julien (calendrier), lit, 408; année julienne, 583.
Julien (forum) commencé par J. César, achevé par Auguste, IV, 159.
Juliens (les), collège de prêtres consacrés à Jules César après la bataille de Munda, III, 590.
Juniens (les Latins), VI, 240.
Juniores (centuries de), I, 115.
Junius Bassus, préfet de Rome, se fait baptiser, VII, 522.
Junius Rusticus, stoïcien, persécute par Domitien, IV, 710.
Juno Lucina, 1, 50.
Juno Regina, I. cxxm, 657 ; Auguste lui construit un temple à Rome, IV, 158 ; brûlé sous Tibère, 303.
Juno Sospita, I, 75, 91,504.
Junon, I, 75, 95, 254, 329, 415, 513, 516, 562; son temple à Samos, IV, 04; Hadrien lui construit un temple à Athènes, V, 67.
Junon Caprotine, I, 249-250.
Junon Lacinienne, I, cv ; Annibal fait graver dans son temple le chiffre de ses soldats, 553, et le récit de ses victoires, 657.
Junon de l'Aventin ; les matrones lui dédient une statue de bronze, I, 563.
Junon Matuta; à la fête des Matralies, les matrones romaines souffletaient une esclave dans son temple, II, 219.
Junon Moneta; le dictateur Furius lui dédie un temple, I, 518.
Junonia (la ville de Junon), nom donné à Cartilage par Caïus Gracchus, II, 425.
Jupiter, son temple au Capilole, I, lxxiv, 41, 125-126; suprême conservateur, xvm; le dieu de l'air et de la lumière, cxxm, 74; prière des fôciaux à Jupiter, 105; un camille de Jupiter, 104; clou sacré enfoncé dans le mur de son temple pour marquer les années, 208; banquets sacrés dans son temple, 319; Venouse met sur ses monnaies l'aigle de Jupiter portant la foudre, 579; les trois divinités poliades de Rome, Jupiter, Junon et Minerve, 515. — Jupiter, dieu suprême de la race aryane, V, 780 ; le culte de Dioclétien pour Jupiter, VI, 524, 551, 554. — Surnoms et fondions diverses
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de Jupiter: Capitolin, I, 154 et passim; Elioiut, ses prêtres prétendaient faire descendre la fondre, I, 27; Férétrien, Romulus, il, Tolumnius, 228, et Marccllus, 401, lui consacrent des dépouilles opimes. Auguste restaure son temple, IV, 138"; Hevcius, protecteur de la propriété, 521; Lapis, les Romains jurent par lui à leurs premiers traités avec Cartilage, 440; Latia/is, son temple est sur le mont Albain, czxm, 59, 503; Libertu», son temple sur l'Aventin, restauré par Auguste, III, 425; est brûlé sous Tibère, IV, 563; Salutaris, VI, 591 ; Stator, 1, 12, 354; IV, 211; Tarants, dieu gaulois identifié par Auguste avec Jupiter, IV, '20; Tarpéien, Auguste lui donne le jus trium liberorutn, IV, 21; Tonnant, I, 158; Auguste lui bâtit un temple, IV, 158; Urios, les navigateurs lui adressaient des actions de grâces, III, 505; Vainqueur, IV, 211 ; Jupiter Indigète, I, xcix, 4; Olympien, à Syracuse, I, 000; à Athènes, IV, 50;
Olympie, I, lui. Caligula en Jupiter Olympien, IV, 387. — « Le seul roi des Romains », III, 405; « le protecteur du Forum », V, 558, n. 5; le « gardien des deux Rome », VII, 60. — Jupiter Ammon, divinité africaine, IV, 51; V, 226. — Jupiter de Phidias, VU, 155. — « Testament du défunt Jupiter », VI. 102.
Juridici, magistrats institués par Marc Aurèlo pour administrer l'Italie, V, 186.
Jurisconsultes (les) ; enseignement du droit écrit corrigé par la loi naturelle, II, 209-272; collège des Prudents, III, 754 ; au temps d'Auguste, IV, 200-205; services rendus par eux à la science du droit et à la civilisation, V, 704- 700 ; VII, 546-547. Ils favorisent l'ingérence progressive de l'État dans les affaires municipales, VI, 373.
Jus ou droit impératif [jubco), I, 192.
— ^Elianum, 1, 183, 223, n. 2 ; II, 209 et n. 2 ;
— agnationis, I, 207.
— civile, I, 208, 533.
— civitatis, voy. Cité (droit de).
— civitatis accordé par César aux médecins
étrangers et aux professeurs d'arts libéraux établis à Rome, III, 407.
— civitatis optimo jure, I, 567.
— commercii. I, 115, 287, 527, 3GG, 508,
— connubii, I, 01, 1 15, 287, 3G8 ; V, 237.
— edicendi, IV. 202.
— Flavianum, I, 275, 202.
— gentium, I, 208, 553 ; V, 704.
— gladii, droit de vie et de mort reconnu aux
dictateurs, consuls, préteurs, chefs d'armée, gouverneurs de province, hors de Rome, et symbolisé par les haches sur les faisceaux, II, 168-170; IV, 100.
— honorum, I, 367, 577 ; IV, 418.
— imaginum, voy. Images.
— Italicum. exemption de l'impôt foncier,
condition établie peut-être dès l'an 42, III, 406, n. 1 ; V, 558, n. 2; VI, 245; VII, 159. Jus Latii, 1,506; III, 406; IV, 57, 04.
— Papirianum, 1, 150.
— Quiritium, I, 141), 507; III, 407.
— suffragii, I, 115, 377.
— trium liberorum, accorde aux vestales,
III, 779 ; donné à Jupiter Capitolin et à sept dieux provinciaux, IV, 21; refusé longtemps à Livie, III, 779-780. Ce droit accordé aux dieux permettait à leurs temples de recevoir des legs et donations.
Justice (administration de la). Elle appartient d'abord au roi, puis aux consuls. Depuis les Douze Tables, la justice criminelle est exercée par l'assemblée publique, I, 221 ; à partir de 149, par les qusestiones perpétuas, II, 311 ; sous l'empire, par l'empereur, le sénat, les préfets de la ville, de l'annone, des vigiles et les gouverneurs de province, III, 738 ; pour certains crimes et pour les délits : par les magistrats qui peuvent condamner Yhumilior aux verges, Yhoneslior il l'amende, I, 594; pour les causes d'ordre moral : par les censeurs, I, 592 ; pour les affaires civiles: par le préleur qui constitue un juge ou arbitre auquel il donne la formule de droit ; instance in jure, I, 595-594; par les tribunaux permanents des centumvirs, I, 394; II, 510, et des decemviri sllitibus judicandis, devenus plus tard les vigintivirs ; instance in judicio, III, 745. — La justice domestique est exercée : par le mari sur sa femme, par le père sur son (ils, par le maître sur son esclave, I, 157-150, 594. A partir d'Auguste, les instances suivies extra ordinem se multiplient, III, 758 ; à partir de Dioclétien, la procédure formulaire n'existe plus, et la justice se confond, pour les citoyens, comme elle l'avait toujours été poulies provinciaux, avec l'administration qui sera tout à la fois juge et partie, VI, 577. Justin (saint) martyrisé sous Marc Aurèle ou Antonin, V, 229, 761, 785, 786; VI, 212, 215 ; VII, 30. Ses deux Apologies, V, 120, 127, 163- 167, 169.
Justine, seconde femme de Valentinien Ioretmère de Valentinien II, soutient l'arianisme, VII, 400, 418, 469, 474.
Justitium, délibération faite par un magistrat ou par un tribun dans les moments de grand péril et qui suspend momentanément la vie publique, I, 535; demandé par Cicéron en 44, III, 447.
Juthunges (les), VI, 450, 457, 459, 400, 402.
Jutland (le), VI, 542.
Juvavum (Salzbourg), sa fondation attribuée à
Hadrien, V, 33.
Juvénal, V, 000,054,000,080, 087,710, 750, 731,
744; il n'est pas le peintre véridique de la
société romaine, 688 ; son histoire du turbot de
Domitien, IV, 719.
Juvencus met l'Évangile en vers, VII, 149. Juventas. divinité, I, cxxi, cxxn, 109.
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Kalba Schéboua, maître d'Abika, V, 129.
Kanichka, roi de Bactriane, envoie une ambassade à Auguste, IV, 98.
Karlsbourg (ancien Apuhtm), dans la liante vallée du Marosch, municipe de Dacie, devenu colonie romaine, obtient le jus Ilalicum, IV. 75G.
Karzr Faraoum (palais de Pharaon), tombeau à deux étages, près de Pétra, V, 86, note.
Relia ou Clèves, ancienne Colonia Trajana, IV,
Kiriath-Hadeshât, nom punique de Carthage. I, 414.
Kniva, roi des Golhs, successeur d'OsIrogotha, envahit l'empire, s'empare de Philippopolis ; livre à Dèce une bataille où l'empereur est tué, VI, 595, 403, 43G.
Kour (le), fleuve de l'isthme Gaucasique, VI, 9.
Kursa, dieu des Odessins. VI, 394.
Kymris, peuple de la Belgique, d'origine commune avec les Cimbres, II, 480.
Labarum (le), VII, 59-46, 56, 400.
Labéon (Q. Antistius), père du grand jurisconsulte, conspire avec Brutus contre César et laisse à son lils son esprit républicain, III, 413.
Labéon (Antistius), le jurisconsulte le plus renommé du siècle d'Auguste, « décor pacis », IV, 167. 203; indépendance de son caractère : il propose, malgré Auguste, d'appeler Lépide au sénat, III, 724. Les Cypriotes lui dédient un temple, IV, 39, note.
Laberius (Decimus), chevalier et poëte, III, 593.
Labicana [via), I, 582.
Labienus (Tit.); son tribunat en 63, III, 16-18 : lieutenant de César en Gaule, 162, 179, 186, 191, 192, 196, 201. 204-20Ô, 216; défection de Labienus, 295, 518 ; sa cruauté envers les césariens, 322; il commande en Afrique, 358; se réfugie en Espagne, 584; est tué à Munda, 586.
Labienus Parthicus (Q.), lils du précédent et partisan des tyrannicides, défait Decidius Saxa en Syrie et prend le titre d'imperator, 111,501.
Labienus, peut-être le petit-fils du lieutenant de César, appelé par les impérialistes Rabienus, à cause de son éloquence parfois violente; son Histoire est brûlée par ordre du sénat, IV, 190. Caligula en autorise la lecture, 575.
Labicum, I, 185, 229, 258, 582.
Lacédémone. Antoine lui donne l'intendance des jeux Acticus, III, 582.
Lacèdémoniens. Auguste leur donne Cythère, IV, 61.
Lachésis, tille d'Ananké, la Nécessité, le Destin
est sa parole, I, 76.
Lacinien (cap), I, 546.
Laco (Cornélius), préfet du prétoire de Galba, IV, 502.
Lactance, un des Pères de l'Église ; né probablement en Italie, et mort à Trêves après 525,
Dioclétien lui donne une chaire à Nicomédie, VI, 524; VII, 5, 17, 25, 26, 38, 72, 151, 210.
Lacus Vadimonius, aujourd'hui laghetto cli Dassano, I, 524.
Laelianus (Ulpius Cornélius), empereur dans les Gaules, au troisième siècle, VI, 437, 451.
Laelius (C), ami de Scipion l'Africain et commandant de sa flotte, I, 645; reçoit une couronne d'or et trente bœufs après la prise de Carthagène. 644; charge de poursuivre Syphax, il le fait prisonnier, 656; sa participation à la bataille de Zama, 659. — Son fils L;elius, surnommé Sapiens, fut l'ami de Scipion Émilien, et Cicéron a mis le nom de La;lius en tête du de Âmicilia, II, 571 .
Laenas (M. Popillius), quatre fois consul de 559 à 548, I, 270.
— (51. Popillius), consul en 173, attaque les
Liguriens sans déclaration de guerre, II, 91.
— (C. Popillius), consul en 172 ; il arrête l'in-
vasion d'Antiochus en Egypte, II, 121.
— (M. Popillius), consul en 139, battu par
les Numantins, II, 148.
— (P. Popillius), consul en 152, poursuit
les partisans de Tiberius Gracchus, II, 405; menacé par un plébiscite de Caïus. il s'exile, 414.
Laetorius (M.), tribun du peuple en 471, 1, 169-170.
Laetus (Q. /Emiliusj, préfet du prétoire de Commode et un de ses meurtriers, VI, 25, 32, 58.
— nom de deux lieutenants de Sévère, VI, 72. Laevinus (P. Yalerius), consul en 280, vaincu
par Pyrrhus à Uéraclée, I, 549.
— (M. Valerius), préteur en 215, consul en 210, il bat les Hirpins, 595; il reprend Oricum sur Philippe de Macédoine, I, 605; en Sicile, Mutine lui livre Agrigente, 609.
Lagides (les) en Egypte, III, 611.
Lalétans (les), I, 648.
Lambèse (ancienne Lambessa) ; camp de la légion llla Augusla, le prxtorium, l'inscription qui porte une allocution adressée aux troupes par Hadrien, V, 25, 55; VI, 322.
Lamia, place forte de la Thessalic, ouvre ses portes à Antiochus de Syrie, II, 45.
Lamiae (les), épouvantails portés dans les pompes triomphales, I, 507.
Lampronius, un des chefs italiens pendant la guerre Sociale, II, 539.
Lampsaque : exactions de Verrès, II, 003; les troupes de Mithridate à Lampsaque, 798 ; elle reçoit des colons romains, III, 000.
Langobards (invasions des), VII, 445.
Lanuvium, I, 75, 248, 252, 500, 503, 562; III,
Laodicée (Laodicea ad Lycum), remarquable par son commerce ; ses vins, IV, 75 ; ses lapis, 84; renversée rar un tremblement de terre,
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elle fut rebâtie par Auguste, 07, i80 ; il s'y tint un concile en 302.
Laodicée de Phrygie, réunie à la Lycaonie,
Laodicée de Syrie; mort de Dolabella, III, ■470; exemptée d'impôt par Antoine, 492; Laodicée prend parti pour Sévère, VI, 51.
Lapsi (les), VI, 011 ; VII, 97.
Lararium, lieu consacré, dans chaque maison, aux dieux I.ares, IV, 40; larm-ium d'Alexandre Sévère, VI, 294.
Lares (les), ou Seigneurs, Génies protecteurs de la famille, dont ils partageaient les joies et les douleurs, I, m, n. i, cxxu, cxxvi, 82; à leur culte est associé celui du feu domestique, 83; ils aiment les vertus privées, 95. — Représentations primitives, 133; des libations leur sont offertes à chaque repas, 539. — Lares publics ou Lares compila/es, gardiens des carrefours, III, 7G7 ; Auguste confond les dieux inférieurs des provinciaux avec les Lares des Romains et de cette union sort le culte augustal, IV, 18-20, 39.
Largius Macedo, fils d'affranchi et préteur, V, 550. n. 1.
Laricia (ancienne Ancie), la plus florissante cité du Lalium, I, 175.
Larinum (Larino) : Minucius y est battu par Annibal, I, 575 ; histoire d'un de ses habitants durant les guerres civiles, II, 088.
Larisse : les Romains y enferment des otages. II, 94; les assemblées des Thessaliens s'y tiennent, 192 ; Brutus envoie de Larisse sa soumission à César, III, 412.
Lars, ou roi des Véiens, tué par Corn. Cossus.
Lartius (les), I, 149.
Larves (les), âmes des méchants ou Génies malfaisants, I, cxxu, 84, 89.
Lateranus (L. Sextius), collège de Licinius Stolon dans le tribunat (370 , I, 202; il est nommé consul, 205.
Lateranus (IMautius) entre dans la conspiration de l'ison, sous Néron, IV, 518 ; sa mort stoïque,
Laterensis (M. Juventius), lieutenant de Lépide, se tue quand son chef s'allie avec Antoine, il 1, 454.
Latifundia, I, 374; II, 29t), 592; III, 003; VII, 170, 542.
Latine (la guerre), I, 299-300, 314, 528.
Latine (voie), I, 382, 615, 010.
Latini (prisci) , I, i.xxxiu, lxxxiv, 58.
Latins (les) et leLatium, I, vin, xu, wiv, \x\m, m, lxxii, Lxxxm-Lxxxviii ; leur faiblesse, ex; leur assemblée au bois sacré de la déesse Ferentina, cxxui ; grandes familles romaines sorties du Lalium, cxxix. — Guerres avec Tarquin l'Ancien, 30; le traité de trente villes latines avec Ser- \ius Tullius, I, 50 ; renouvelé par Tarquin le Superbe, 40; bataille du lac Régille, 55. — Les Latins possèdent des monuments écrits, 58; leur dévotion à Lucine, 75; les Latins dévas-
tent les campagnes romaines, 132 ; les plébéiens refusent de s'enrôler contre eux, 154; les Latins alliés de Rome, 180; traité de Spurius Cassius (493), 182; guerre de Rome contre les ftques, 185-188; contre les Volsques, 255. — Les Latins aident les Romains contre les Gaulois, 252. — La guerre Latine (340), 299; défaite des Latins, 302; derniers événements de la guerre Latine, I, 303-300. — Les Latins combattent avec les Romains contre Pyrrhus, 552. — Organisation du Latium par les Romains, 560.
Latins Juniens (les), VI, 240.
Latinum (le nomeri) : villes du Latium non encore agrégées à la cité romaine et les peuples qui avaient reçu \a jus Latii, 1,500.
Latinus, dieu indigëte, I, lxxxhi, ci, 4; IV, 39.
Latran, palais de l'i. Lateranus tombé, comme bien d'un condamné, dans le domaine impérial et donné par Constantin à l'évêque de Rome V, 518, n. 2; VII, 99, 155.
Laurent (saint), martyr, VI, 425.
Laurentum, I, cxxiv, 12, 252, 500, 458.
Laus (ville de), I, xcvn, cv.
Laiis (le), rivière, I, 001.
Lautules (gorges de), passa di Porlella, I, 27
Lavinia, femme d'Knée et mère d'Ascagne, I, 4.
Lavinium, I, lxxxiii, xcix, cxxiii, 4, 91, 252.
Lectio, remplacée, pour les curies municipales par la cooptatio. Voy. ce mot.
Lectisternium, banquet sacré auquel les dieu sont conviés en gage d'alliance ou de réconciliation; leurs statues y étaient couchées sur des lits et servies, I, 83, 107, 208, 310,528,508, V, 728, n. 5.
Légats ou lieutenants du gouverneur, II, 175; César place chaque légion sous le commandement d'un légat pro prxtorc, III, 598; V, 570-
Leges sacratae. I, 138, 202.
Légion (la), I, 590-411 ; IV, 253; V, 501 ; VII, 198.
Légion du Lin, I, 335.
Légitima judicia, jugements rendus e:e lege, à Rome et jusqu'à un mille de ses murs, entre citoyens romains. Hors de Yar/ro romano, les instances sont soumises au dominium et décidées par le pouvoir que donne Yimperium, II, 525.
Lemonia (tribu), I, 335.
Lémures (les), spectres qui tourmentaient les vivants, I, cxxu, 84.
Lentulus, nom d'une des plus grandes familles patriciennes de la^c/isComelia qui, cependant, n'a pas fourni d'illustres personnages.
— (P. Corn. Sura), consul en 71 ; un des
complices de Catilina, III, 24, 55.
— (L. Corn. Crus), consul en 49, pom-
péien, tué à Alexandrie, III, 335.
— Spinther, sénateur, ennemi de Cé-
sar, III, 427.
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Lentulus, dit Batuatus ou le Mailre d'armes, V, 759. Voy. Gladiateurs.
Léonas, questeur, envoyé à Julien pour obtenir sa soumission, VII, '287.
Léonce, évêque novatien de Rome, VII, 491.
Leontini (Lentini), ville sicilienne entre Syracuse et Catane, I, 545, 604-000.
Lepida, mère de Messaline, IV, 455 ; l'exliorle à se donner la mort, 441.
Lépide (M. yEmilius), un des trois ambassadeurs envoyés en Egypte, où il resta quelque temps comme tuteur de Ptolémée Épiphane (201), II, 7; deux fois consul, il soumet les Ligures et continue la voie Flaminienne d'Arretium dans la direction d'Aquilée, 09, 70.
Lépide (M. /Emilius), père du triumvir, II, 725- 754. — Son lils est mis à mort par Pompée, 755.
Lépide (L. .Emilius Paullus), frère du triumvir, consul en 50 avec l'appui des grands ; César l'achète, III, 274; mis par son frère sur la liste des proscrits, 400.
Lépide (51. .Emilius), le triumvir, préteur en 49, il veille sur Rome pour César, III, 502; maître de la cavalerie pendant la dictature de César, 575; César chez Lépide la veille de sa mort, 410; après les ides de mars, Lépide s'unit à Antoine contre les meurtriers, 427-429; gouverneur de la Narbonaisc et de l'Espagne citérieure, 446, 447, 454. — Formation du second triumvirat, 457 ; consul en 42, guerre contre Sextus Pompée en Sicile, 511, 518. Il est relégué à Circei, 521.
Lepidus (M. yEmilius), (ils du triumvir, conspire, en l'an 50, contre Octave et est mis à mort, III,
Lepidus (.Emilius Paullus), neveu du triumvir, censeur en 22, III, 7 1 s.
— (Q. ^Emilius), un des consuls de l'an 21,
— (M. yEmilius), frère du précédent, con-
sul en l'an 0. Auguste parle de lui comme méritant l'empire, mais le dédaignant, capax sed aspernans, IV,
Lepidus (.Emilius Paullus), époux de Julie, la petitedie d'Auguste et consul en l'an 1 de J.-C. avec C. César, conspire contre Auguste, 111, 680. — Son fils, yEmilius Lepidus, favori de Caligula, conspira contre lui et fut tué.
Leptis (les deux), I, 425 ; villes marchandes, IV, 88.
Leptis Magna : Caton y séjourna, III, 554; patrie de Scptime Sévère, VI, 40 ; il lui donne le jtu Halicum, 155; menacée par les Gélules, VII, 414.
— Minor ou Parva, I, 457, 495; offre son
port à César, III, 558, 565; conserve les droits de cité libre, 626; V, 476.
Lètes (les), VI, 451 et n. 1.
Lettres (1rs) : commencements des lettres romaines. I. 501511: au temps d'Auguste, IV,
166-192 ; au temps des Antonins, V, 685-702 ; au troisième siècle, VI, 587-589 ; au quatrième siècle, VII, 174-175; Julien, 268; les évêques, 504-527, 554-501. — Concours quinquennal du Capitole fondé par Domitien, IV, 696.
Leuca (cap de), I, vin, xi, xxxv.
Leucothea (l'Aube), II, 257.
Lévriers, chiens de luxe, V, 289.
Lex Regia, fondement du pouvoir impérial, IV, 659, n. 5; V, 525, 551.
Lexoves (les), habitants du pays d'Auge, III, 167.
Liban (le), I, 420; II, 812; V, 85.
Libanius, le plus fameux des rhéteurs grecs du quatrième siècle, VII, 01, 70, 75, 87. 175, n. 2, 202, 240, 500. 355; la prédication dans les temples, 544 ; saint Basile lui envoie des élèves, 357; il accuse les chrétiens d'avoir fait tuer Julien, 588; respecté même des empereurs chrétiens, 469.
Libellatiques (les), chrétiens qui, à prix d'argent, échappent à la persécution (billets de confession, cartes de civisme d'autres temps), VI,
Liber, modeste divinité latine qui assurait l'abondance sur la table des fidèles; plus tard confondu avec Iiacchus, I, 79.
Libère, pape en 552, VII, 99 ; exilé, 515 ; rentre à Rome, où éclatent des émeutes religieuses, 522.
Liberté : sens qu'il faut donner a ce mot dans l'histoire romaine, III, 422-425. — Après Munda, le sénat, voue un temple à la Liberté, III, 423.
Libertés municipales : leur étendue sous le haut empire, V, 350-362 . elles sont progressivement restreintes, à partir du deuxième siècle, V, 580-582 : VI, 572-570 ; VII, 535-537.— Villes confédérées : Iripolilaines de la région des Syrtes et de l'ile de Lesbos; tclrapolc de Phrygie et de Numidie; penlopole de Thrace, etc., V, 500, 485.
Libitina, ancienne déité italiote, identifiée plus tard avec Perséphoné (Proserpine), II, 257.
Libraires. Il s'en trouvait dans toutes les grandes villes, III, 774; IV, 75; V, 092.
Libral (as), voy. As.
Libripens (le) tenait la balance dans les ventes
primitives, 1, 142.
Liburnes (les), un des peuples primitifs de l'Italie, habitaient l'IUyrie, I, xxxvn; ont donné leur nom à un bateau de pirates (Liburna), III, 545; les Liburnes livrent leurs vaisseaux à Octave, 575. Libye et Libyens, ancien commerce avec Rome
ou avec ses alliés, I, 126-127, 459.
Libyphéniciens (Carthaginois et), I, 421-427. Licinia Mucia (loi), qui chasse, les Italiens de
Rome, II, 552.
Licinianus César, VII, 29, 52, 151.
— Valerius, complice de la Grande Vestale enterrée vive sous Domitien, IV, 695.
Licinius (les), leur origine, I, cxxxix. — (Sp.), tribun en 480, 1, 165.
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Licinius Stolon, ouvre, pour les plébéiens, l'accès aux grandes charges de l'Etat, et limite l'étendue maxima des propriétés à 500 jugera (120 hect.), I. 261-263.
Licinius vaincu clans le royaume de Pergame, II, 528.
Licinius (Verres) : le préleur Dolabella l'emmène en Sicile, II, 599; sa conduite à Sicyone, ibid.; à Athènes, à Délos, à Chios, à Ilalicarnasse, à Ténédos, à Aspendc de Pamphylie, à Samos, à l'erga, 600 ; à Milet, à Lampsaque, 605; Dolabella le prend pour proquesteur; il est préteur urbain ; ses exactions dans toute la Sicile, 003,
Licinius, Gaulois d'origine, affranchi d'Auguste; ses exactions en Gaule, IV, 8, 50.
Licinius (Publius Flavius Galerius Valerius Licinianus), empereur (507-324), VI, 623; VII, 15, 20; lutte avec Constantin, 28-35. — Son fils, âgé de huit ans, est mis à mort, 151.
Licteurs : ils précèdent les magistrats investis de Vùnperium; le jeune Fabia, I, 202; Pompée chez Posidonius, IV, 251 ; les tribuns n'ont qu'un vialor, II, 169.
Ligarius (Q.). Pompéien dont Cicéron obtient le rappel, III, 579, 591; un des meurlriers de César, 414.
Ligures (les), I, xxxv, ixiv, 189, 414, 483, 574,
Lillebonne [Julia Bona), V, 445.
Lilybée, I, 429, 456, 454, 462-468, 546, 582,
Limitanei, ou soldats établis sur la frontière, . VII, 170.
Lingons (les), alliés de César, III, 207; IV, 50; se soulèvent contre l'empire, IV, 008.
Lipariennes (iles), I, xiv, lxix, 420, 442, 451, 454, 459.
Lippe lia), IV, 115, 117, 126, 151.
Liris (Garigliano), I, ni, i.xxxiv, cxv, 182, 185. 228, 256, 294, 509, 517, 330, 555, 550, 578, 590.
Litavicus, chef dësÉduens, auxiliaires de César, veut les conduire à Vercingétorix, III, 202.
Liternum (marais de), I, xxm; Scipion l'Africain se retire dans la ville de ce nom (Torre di Patria), II, 549-551.
Lituus, bâton recourbé des augures, I, 15.
Livie, femme divorcée de Tih. Claudius Nero, mère de Tibère et de Drusus, III, 500 ; épousée par Octave en 38, 509, 694; IV, 19, 02, 105, 117, 156, 158, 141, 145, 147-132, 253.
Livius Salinator, consul en 219, et condamné sous prétexte de s'être approprié une partie du butin gagné sur les Illyriens, reçoit de nouveau le consulat en 207, I, 629; vainqueur d'Asdrubal, 651-655.
Livre (le) des Morts, VI
Livres prétendus de Numa, II, 258.
Livres prophétiques. La religion établie étant chez les anciens une institution politique, les chefs d'État ont besoin de gouverner les révé-
lations divines. Achat par Tarquin dos livres sibyllins, I, 42; qui ne sont consultés par les decemviri sacris faciundis que sur l'ordre du sénat : ad libros ire, 97, n. 1. Après l'incendie du Capitole (82), qui les détruit, le sénat fait recueillir en Italie, Grèce et Asie une telle quantité d'oracles, qu'Auguste en brûla 2000 volumes; il enferma, à la base d'une statue d'Apollon, ceux qui furent conservés, III, 707, et qu'Aurélien consultait encore, VI, 465. I,c gouvernement impérial reste toujours en délianec contre les livres prophétiques qui ne sont pas ceux de l'État; en Egypte, Sévère fait saisir et enfermer dans le tombeau d'Alexandre les livres de sciences occultes, VI, 95; Dioctétien les brûle et aussi les livres chrétiens auxquels les païens attribuent des vertus magiques, VI, 555, 601, 008; VII, 71, n. 4. — Oracles sibyllins qui couraient dans le monde judéo-chrétien sur la ruine prochaine de Rome, V, 228, 518. — Peine de mort pour ceux qui lisent les livres prophétiques d'Histaspe et des Sibylles, V, 220 et n. 4.
Locres, I, xciy, cv, 542, 549, 554-556, 575, 580, * 584, 590, 624, 649, 651.
Locride Opuntienne, IV, 62.
Locride Ozole, IV, 62.
Locuste, célèbre empoisonneuse, IV, 448, 465;
Logos (le) de Platon ou la Sagesse divine, expliqué par le rhéteur Aristide, V, 761 ; par Philon, 702; accepté par les Alexandrins comme la Providence et la Lumière des esprits, 765-764; représenté dans le christianisme par le Saint- Esprit, VI, 164 ; dans la doctrine de Julien par le Roi-Soleil, VII, 557-338.
Loire (prospérité du commerce dans la vallée de la), surtout à Ccnabum, IV, 80.
Lois agraires, voy. Agraires (lois).
Lollia Paulina,^i!evée à son mari par Caligula, qui divorce avec elle ; après la mort de Messaline, elle cherche à se faire épouser par Claude . IV, 442; Agrippine la fait bannir et tuer, 446- 448 ; son luxe insensé de toilette, V, 595, 618.
Lollius, consul en 21, ami d'Auguste, IV, 8; donné pour guide à Caïus César, il commet des exactions et, dénoncé par le roi des Parthes, se tue, 100.
Lollius, otage samnite, I, 558.
Lombards (les) reconnaissent la suprématie de Marbod, chef des Marcomans, IV, 125.
Londres, IV, 496; VI, 550.
Longi (les Poules), IV, 107.
Longin (Dionysius Cassius), philosophe et rhéteur fameux, conseiller de Zénobie, VI, 588.
Longinien, pontife païen, correspondant de saint Augustin, VII, 542.
Longinus (Q. Cassius) : ses exactions dans l'Espagne Ultérieure, III, 584.
— (C. Cassius), le meurtrier de César, 455, 410, 448, 475-484.
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Longobards (les), VI, 05.".
Longus (Sempronius), vainqueur d'Ilannon à
Grumentum. I, 595.
Lotophages, habitants de la région des Syrtes,
Louve du Capitole (la). I, 514.
Lua, vieille divinité latine, associée à Saturne, I, 80.
Lucain (M. Annanis), un des grands poètes de Home, IV, 521,522,525, 526; VI, 086.
Lucanie et Lucaniens, I, xcv. xevi, evi, cxv. cxxiv. 228, 551, 558, 547, 540, 551, 356, 580, 459, 484, 539, 584, 595, 610, 660 ; III, 401 ; VI,
Lucères (les), I, 65, 99 ; Lucercs poslcriorcs,
voy. Chevaliers.
Lucérie, I, c, 515, 579, 590, 593, 601, 625, 631. Lucerus, roi d'Ardéc, I. 65.
Lucien, né à Samosate en Commagène, florissait
sous les derniers Anlonins, et déclama à Rome,
V, 695 ; élève d'Épicure, 756 ; adversaire des philosophes et des dieux, 722, 725, 756-737,
Lucifer de Cagliari, VII, 87, 514; exilé. 315;
interné en Palestine, 518, 368.
Lucilius, poète satirique, II, 252, 257, 258, 259,
Lucilla (Annia), fille de Marc Aurélc, sœur de
Commode et femme de Lucius Verus, V, 178;
Lucillianus, donné par Constance II pour conseiller à Gallus, VII, 255.
— beau-père de Jovien, tue en Gaule, VII, 592.
Lucina, « celle qui porte à la lumière », vieille divinité latine, présidant à la délivrance des femmes et rapprochée de Junon, même de Diane, I, 75.
Lucius, évêque d'Andrinople, persécuté par les eusébiens, VII, 509.
Lucius, fils de Tarquin l'Ancien, I. 37; épouse Tullie, fille de Servius, et devient roi sous le nom de Tarquin le Superbe, 39. Voy. Tarquin.
Lucius César, fils d'Agrippa et de la première Julie; voy. César (C. et Lucius).
Lucius Cornélius, préteur pendant la guerre Sociale, II, 544.
— Verus, gendre et collègue de Marc Aurôle ; voy. Verus.
Lucotecia, vicus des Parisii, sur la montagne Sainte-Geneviève, VII, 259.
Lucrèce, femme de Tarquin Collatin ; elle est proposée comme le modèle des matrones, I, 47, 127, 135, 206.
Lucrèce développe en vers magnifiques les doctrines matérialistes d'Épicure et remplace la volonté des dieux par les lois immuables de la nature; mais s'il affranchit de la superstition, il supprime aussi le patriotisme, II, 265-266.
Lucrétile (le mont), I, xc.
Lucretius, I, 47.
Lucretius (les), I, 149.
— préteur, pille sa province pour décorer sa villa d'Antium, II, 325.
Lucretius Ofella, partisan de Sylla, II, 671, 674; César fait tuer son meurtrier, III, 16.
Lucrin (lac), I, xn. xiv. i.xxxvm, ci.
Lucru, le Gain : Salve Lucru, V, 661 ; le Gain est le dieu des Alexandrins, 9ô.
Luctère, chef des Cadurques, lieutenant de Vercingétorix, III, 195.
Lucullus : ses victoires sur les rois de Pont et d'Arménie, II, 790-809, 812, 818, 819, 823, 825, 866; son opposition à Pompée, III, 51; reproches de Ciccron, 55.
Lucumon, chef étrusque. I, 65.
Lucumons toscans, I, lvii, i.xiii, lxxiv, cxi, 127.
Ludius, peintre, IV, 197.
Lugdunum Convenarum (Saint-Bertrand de
Comminges), II, 758; III, 139.
Lugu, dieu des gens de métier, IV, 51. Luna, boulevard de l'Étrurie contre les Ligures,
I, xliv ; la via Cassia yrejointla viaAurclia, 382. Lunus, dieu d'Édesse consulté par Caracalla,
Lupercales (les), culte dont les gentrs Fabia et Quinctia avaient le sacerdoce héréditaire, 1, 104; célébration de la fête des Lupercales, 105; César, aux Lupercales, refuse le bandeau royal, III, 405. — Ce culte subsiste jusqu'au quatrième siècle, VII, 465.
Lupercus, dieu loup protecteur des fermes, I, 105.
Lupia, petit port où Octave prit le nom de César. III, 437.
Lusitaniens : le grand Amilcar périt dans un combat contre eux, I, 499; Annibal n'ose les attaquer, II, 63 ; leur soulèvement contre Rome en 153, 145; Viriathe. 146-147; IV, 57, 85, 499.
Lustralis collatio, impôt sur le commerce, VII,
Lustration, cérémonie religieuse de purification pour le peuple, la ville et les champs, qui s'accomplissait par des sacrifices et des aspersions d'eau pure faites avec des branches de laurier, I, 106-107.
Lustrum, espace de cinq ans, compris entre deux cens ou dénombrements, 1, 115.
Lutatius termine la première guerre Punique par sa victoire aux îles Égates. I, 468, 475.
Lutèce (description de), VII, 259, 260; Julien y est proclamé empereur, 285.
Lutto (le comte), Germain au service de l'empire, VII, 238.
Luxe. L'époque du plus grand luxe à Rome va de Lucullus à Néron. Durant ce siècle, les profits du pillage du monde, concentrés dans les familles proconsulaires, se dispersent; la quantité d'or monétaire diminue et les fortunes colossales deviennent rares, V, 601-602 ; il s'en conserve ou il s'en reconstitue par les prodigalités des princes que facilitent les confiscations,
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et par la concentration d'immenses domaines en quelques mains, à la suite de l'extinction des vieilles familles consulaires, et, pour ceux qui ont des capitaux disponibles, par l'usure, l'intérêt étant de 25, 50 pour 100 et davantage, VII, 108, n. 2, 541, 542.
Luxe de la table, du vêtement et de l'habitation, V, 607-018; un festin pontifical, 012. — Loi contre le luxe de la table, II, 358.
Lycaonie (la), pays riche en bétail, III, 599.
Lycie (la) : Brutus entre en I.ycie, III, 476; elle est exemptée d'impôt par Antoine, 492 ; avait été soumise par les Cariens, 598.
Lydiens (les) se vendent pour les services les plus humbles et même les plus honteux, III, 598.
Lygiens (les), VI, 412, 511.
Lyon [Lngdunum), fondée par Minuchis Plancus. IV, 50-52 ; l'assemblée des trois Gaules s'y réunit auprès de l'autel de Rome et d'Auguste, 42-46; son commerce, 80; élève un temple à Auguste identifié à Mercure, 151. Lyon reconnaît Vitellius et demande en échange la destruction de Vienne, 578 ; martyrs de Lyon, 228-234; bataille de Lyon, VI, 04; Proculus usurpateur, 515.
Lysimachie, fortifiée par Antiochus III, de Syrie,
Mâ, principale déesse de la Cappadoce ; son grand prêtre était, après le roi, le premier personnage du royaume, III, 653.
Macarius Magnès, VI, 215; VII, 93.
Macchabées (les), II, 812; V, 704; VI, 235.
Maccus, le Polichinelle antique, personnage des Atellanes, I, 510.
Macédoine et Macédoniens: première guerre, I, 602-003; II, 5, 11, 13, 21-25; seconde guerre, 20-30; troisième guerre, 74-115, 136, 143, 628; III, 574; la Macédoine envahie par les Barbares sous Auguste, IV, 106, 114, 125; les Goths en Macédoine (269), V, 341 ; VI, 248, 278, 591, 411, 436, 451 ; en 380, VII, 443.
Macédonien (sénatus-consulte), IV, 400.
Macedonius, évêque de Constantinoplc, VII, 304, 507, 308, 322. .
Macella, ville de Sicile prise en 260 par les Romains, I, 452.
Macellum, bien patrimonial de Julien en Cappadoce, VII, 233.
Macer (Licinius), annaliste romain et tribun en 73, II, 769-772; III, 2.
— (Claudius), légat en Afrique sous Néron,
arrête les convois de blé à Rome, IV,
— jurisconsulte, V, 398 ; VI, 152.
Macharès, iils de Mithridate, II, 791, 801, 818. Macra (la), cours d'eau, limite entre l'Étrurie et
la Ligurie, I, xxi, xliv-xlvh ; II, 162. Macrian, roi alaman, allié des Romains (374),
Macrien [Fulvius Macrianus), un des Trente Tyrans; proclamé en Asie, VI, 426, 434; veut renverser Gallien, 435.
— son fils, nommé auguste, VI, 434.
Macrin, empereur de 217 à 218, VI, 257. 265-
275; il donne à deux affranchis les gouvernements de Dacie et de Pannonie, à un ancien espion qui ne savait pas lire, le consulat et la préfecture de Rome, VI, 567; il condamne à mort les délateurs, Il non probarent, 222, n. 2. Macrina (Cselia) lègue I million de sesterces à Terracine pour entretenir cent enfants, IV, 787.
— sœur de saint Basile, VII, 359.
Macrobe, VII, 541, 463.
Macron, préfet du prétoire sous Tibère et Caligula ; ce dernier le fit mettre à mort avec sa femme et ses enfants, IV, 551, 556, 559, 575.
Madaure, ville d'Afrique où saint Augustin voit encore, à la fin du quatrième siècle, les décurions célébrer les solennités païennes, VII, 465.
Madjiar-tepi (collines de), champ de bataille de Philippes, III, 487.
Madras'en (le), tombeau des rois de Numidie, III, 366.
Madrés, nom patronymique de la famille de
Masinissa, III, 367.
Maecia, tribu, I, 303.
Maecius Laetus, lieutenant de Sévère, collègue de Papinien à la préfecture du prétoire, VI, 121 .
Maelius (Spurius), accusé sans doute faussement d'aspirer à la royauté, I, 225, 261.
Maenia (lex), voy. Maenius (C.).
Maenius, tribun en 410, reprend la loi agraire, I,
Maenius (C), consul en 538, achève la soumission du Latium, I, 302; deux fois dictateur, en 520 et en 514, 588; il fut peut-être l'auteur de la lex Mxnia qui obligea le sénat d'approuver d'avance l'élection que feraient les Comices, 274.
Maeonios, neveu et meurtrier d'Odenath, VI, 467, 468.
Maeotide (le marais), II, 351, 641, 791; III, 541,
Maesa (Julia), sœur de Julia Domna, mère de
Soœmias et de Mammée, grand'mère d'Élaga-
bal et d'Alexandre Sévère, VI, 116, 148, 268-309,
passim.
Magaba (le mont), en Galatie, II, 55.
Magiciens, réprouvés par les Douze Tables, chassés de Rome sous la république (140), par Auguste, III, 768; par Vitellius, IV, 586, etc.; mais toujours consultés par les chercheurs de l'avenir, V, 226; rescrit de Marc Aurèle, V, 229, n. 5; persécution sous Constance, VII, 278. Voy. Devins.
Magister equitum, lieutenant du dictateur, I, 70, 155, etc.
Magister populi ou dictateur, I, 154.
Magistrats, ceux qui ont le droit d'agir au nom du peuple romain et qui juri dicundo prxsunt.
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Toutes les magistratures, sauf le tribunat, sont patriciennes jusqu'à l'année 367. Les unes sont majores ou curules : censure, consulat, préture, dictature; les autres sont minores : édilité, questure, decemviri sllilibus judicandis. Les tribuns ne sont pas d'abord des magisirats; ils ont le veto, mais ils n'ont pas Vimperium. — Sous le Haut-Empire les magistratures doivent être exercées dans l'ordre suivant : vigintivirat, questure, tribunat ou édilité, préture, consulat, V, 530-537. — Pour le Bas-Empire, voyez, au tome VII, le chapitre civ.
Magius, chef du parti romain à Capoue durant la seconde guerre Punique, I, 58G-8.
Magna Mater, dite aussi Rhea, Cybèle, Agdistis, la Grande Mère Idéenne, I, 78. Voy. Cybèle et Mère des dieux.
Magnence, général romain, d'origine franque, VII, 201, 218, 224, 226; proclame augure en Gaule, 224; vaincu par Constance, il se tue à Lyon, 231.
Magnésie du Sipyle, dans la vallée de l'IIcrmos; bataille près de ses murs entre les Romains et Antiochus (190), II, 53; laissée libre, 59,
Magnus, patricien et consulaire, une des victimes
de l'empereur Maximin, VI, 316.
Magon, auteur d'un traité sur l'agriculture que
le sénat lit traduire, I, 451.
Magon, frère d'Annibal, se distingue à la Trébie,
à Trasimène, à Cannes, porte à Carthage la
nouvelle de ces victoires, I, 559, 588; envoyé en
Espagne au secours d'Asdrubal, 042, 647 ; essaye
de reporter la guerre en Italie, 057 ; II, 43, n. 3. Magon, lieutenant d'Annibal, vaincu à Iiovia-
num, I, 015.
Maharbal, siège de Sagonte, I, 543.
Maia, ou Bona Dea, la Terre, fille d'Atlas et mère
de Mercure, I, 78; la flatterie populaire fait
d'Auguste un fils de Maia, IV, 151.
Maison carrée (la), à Nimes, V, 443.
Maison d'or de Néron, IV, 512; V, 158, 598,
Maître des offices [magister of/iciontm), sorte de ministre de la maison impériale, VI, 507 ; VII, 157.
Maître et l'esclave (le), le patron et l'affranchi, V, 300-323.
Maîtres de la milice, ou généraux de l'infanterie et de la cavalerie, sorte de ministres de la guerre, VI, 570; VII, 158 et n. 4; Balista, sous Macrin, fut un des premiers maîtres de la cavalerie, VI. 362.
Majella (la), I, lxxxii.
Majesté (lui de), II, 520; III. 462.
Majeur (lu), I, xxi, 557.
Majorinus, élu évoque de Carthage par les Do-
naiistcs, VII, 97.
Majuma, ville de Syrie dépendant de Gaza, VII, 70, 552.
— (la), fête licencieuse, VII, 212.
Malabar (côte de), V, 500.
Malaga, II, 04, 580 ; IV, 24 ; V, 536 et suiv.
Malala, historien byzantin du neuvième siècle, VI, 51, 54; VII, 27.
Mal'aria (la), I, xxm, xxiv, xxvu, 505, 445, 005; V, 456, n. 2, 620; VI, 591 ; VII, 210.
Malaric, chef des Francs de la garde sous Constance II, VII, 238, 392.
Malchus, roi d'Arabie, IV; 027.
Malée (le cap), V, 499.
Maleventum, grande ville du Samnium entre la Campanie et l'Apulie ; nombreuses batailles livrées dans ses environs; colonisé, en 208, par les Romains qui changent son nom en celui de Bénévent, I, 577. Voy. Bénévent.
Maliaque (le golfe), II, 32.
Mallius (Cri. Maxiinus), consul en 105; battu par les Cimbres, H, 481.
— commandant de l'armée de Catilina, III,
Mallos (Cratès de), II, 202, 252.
Malte (ile de), I, xm, 425, 420, 557; IV, 70.
— (canal de), I, v, 419; II, 355, 755; III, 140. Malva ou Mulucha, aujourd'hui la Molouïa, II,
431, 404 ; V, 468, 473, 470; VII, 404. Mamertine (la prison), I, 28; III, 30; IV, 352. Mamertins (les), I, xc, xcv, xevi ; sac de Messine, vers 282, en; combaitent Pyrrhus, 354, 355 ; Rome les secourt contre lliéron de Syracuse, 441-445.
Mamertinus (Claudius), rhéteur nommé consul par Julien, son Gratiarum Actio Ju/iaiio, VII, 529, 530.
— préfet du prétoire, VII, 332.
Mamilia [/ex) de coloniis, VI, 069.
— (loi) proposée par le tribun Mamilius
contre les généraux vendus à Jugurtha, II, 454, 459, 501.
Mamilius (lés), originaires de Tusculum, I,cxxix,
— (Octavius), dictateur de Tusculum, I,
— (C), dictateur de Tusculum, I, 193.
Mammée (Julie), ii lie de Julia Massa et mère
d'Alexandre Sévère, VI, 110, 208-509, 344 et pussim.
Mamurra, chevalier romain, prœfectus fabrum
de César, III, 402.
Man (île de, III, 83.
Manastabal, fils de Masinissa, frère de Micipsa et père de Jugurlha, II, 444.
Mancia (llelvius), son éloquente apostrophe contre Pompée, II, 091.
Mancinus (A. Hostilius), consul en 170, chargé de combattre Persée, II, 97.
— consul ; battu par les Numantins, II,
Mancipatio per œs et libram, forme d'acquérir, I, 142, 197.
Mancipes, chefs de compagnies de publicains ou de commerce, II, 531.
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Mancipi (ret), servant de base à la détermination
du cens de chaque citoyen, II, 330.
Mancipi (res nec), choses non comprises dans
la déclaration faite au censeur, II, 330. Mancipium, condition de la personne in man-
cipio, V, 323-327.
Mandeure, forte place dans la vallée du Douhs,
Mandonius, chef espagnol, II, 03 et n. 2.
Mandubiens (le.--), peuple dont Alésia était la forteresse, III, 208.
Manducus, machine en forme de eroquemitaine, promenée dans les fêtes, I, 507.
Mânes (les), leur culte, I, cxxi, cxxvi, 82, 84-86, 95, 102 ; IV, 53, 34; V, 075; VI, 480.
Manfredonia (golfe de), I, vin.
Mania, mère des Lares, I, lxi.
Manichéens, hérésie persane; Constantin leur refuse les avantages qu'il fait aux prêtres chrétiens et juifs, VII, 77-78; Valentinien I leur ôte la liberté du culte, VII, 400, n. I ; Théodose leur retire le droit de tester et de recevoir des legs,
Manilius, consul en 149, commence la troisième guerre Punique, II, 136, 157.
— (C), tribun en 67, fait donner à Pom-
pée le commandement contre Mithridale, II, 806, 807; III, 2, 8.
— le poêle inconnu des Astronomica,
mais qui, d'après son pnëme, parait avoir vécu à Rome sous Auguste, IV, 167; V, 755.
Manipules, I, 401, 400-408.
Manlia Scantilla, femme de l'empereur Didius Julianus, VI, 55.
Manlius (les), I, 07.
— (C), consul en 475, accusé par les tri-
buns, I, 168.
— (A.), un des commissaires envoyés pour
recueillir les meilleures lois grecques, l, 201.
— (M. Capitolinus), sauve le Capitole, 1,
244; accusé de vouloir renverser la constitution, il est précipité du haut de la roche Tarpéienne, 261. — La gens Manlia interdit à ses membres de prendre le prénom de « Marcus », ibid.
— (L. Impcriosus), dictateur pour enfon-
cer le clou sacré, t, 268; accusé par un tribun de dureté envers son fils, ibid.
— (L. Torquatus), fils de M. Impcriosus,
tue un Gaulois en combat singulier, I, 250; condamne à mort son fils qui avait combattu sans ordre, 500.
— (Cn. Capitolinus Imperiosus) fait voler
par son armée l'impôt de sur les affranchissements, I, 209, n. 2.
— (T. Torquatus) soumet la Sardaigne
Manlius (Cn. Vulso), consul en 191, soumet les Galales, II, 54-02; ses rapines, 222; il porte 200 couronnes d'or à son triomphe,
Mansiones, stations de la poste publique, où se trouvaient des relais de chevaux et de voitures, des magasins de fourrages pour les animaux, des approvisionnements pour héberger les voyageurs munis du diplôme qui les autorisait à user du cursus publiais, VII, 162.
Mantinée, II, 20, 579, 545; V, 62.
Mantoue, I, ixv, cxxix; III, 500; IV, 176.
Manumissio (la), II, 507; V, 189.
Manus (la), droit de l'époux sur la femme, V, 270, 273, 323, 324.
Marbod, roi des Marcomans, IV, 122-124, 132, 142, 290, 305-507 ; V, 194.
Marc (saint), évangéliste, VI, 103, 160. — évêque d'Aréthuse, VII, 217, 370.
Marc Antoine, l'orateur, une des victimes de Marius, H, 592.
Marc Antoine, le triumvir, fils d'une sœur de L. J il I î us César, un des consuls de 64, sert sous César en Gaule dans les années 5i-50; questeur,
III, 276; tribun pour l'année 49, 282-284, 501; sa participation à la guerre Civile, 502, 517, 320, 350, 402, 403; consul en 44, 408, 415; son rôle après la mort de César, 428- 454; il essaye d'annuler Octave, 454-446; formation du second triumvirat et bataille de Philippes, 446-487; exactions d'Antoine en Asie et la vie inimitable, 487-492; traités de Blindes et de Miséne, 501-505; expédition d'Antoine contre les Partîtes et en Arménie, 521-534. — Actium et mort d'Antoine en Egypte, 537-554;
Son frère, Caïus Antonius, mis à mort par Brutus en 42, III, 475; voy. Antonius.
Son plus jeune frère, Lueius Antonius, suscite la guerre de Pérouse contre Octave, III, 495-300.
Son fils, Julius Antonius, voy. Antonius. Marc Aurèle, gendre et fils adoptif d'Antonin,
V, 175; empereur (161-180), 176; il adopte L. Verus, 177. — Avidius Cassius et la guerre Parthique, 180; la guerre Germaine, 191 ; mort de Verus (169), 198; la légion Fulminante, 200; colons envoyés en Dacie, IV, 756; révolte d'Avidius Cassius, V, 201 ; nouvelle guerre sur le Danube, 201 ; la seconde Faustine,211 ; faiblesse paternelle de Marc Aurèle,215. — Rescrit contre ceux qui agitent les esprits par des pratiques superstitieuses, 220; il réprouve « l'opiniâtreté des chrétiens cherchant la mort avec un faste tragique », 222; il ordonne des exécutions sans rendre un édit général de persécution : martyrs de Lyon, 229. — Améliorations introduites dans la législation civile et l'administration : V 184-190, 237, 305, 514, 521, 524, 527, 380,' 381, 410, 410, 438, 550, 677, 693, 705, n. 2. — Philosophie de Marc Aurèle, 218-225: ses Pensées, 690, 705, 710; sa soumission au Cosmos ou
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aux lois résultant de l'harmonie générale, 713; pureté de sa morale, 786 ; le stoïcisme devient, avec lui, une loi d'amour et une sorte de christianisme inconscient, 716, 717; mais il ne dégage pas Dieu de la nature, 780. — Marc Aurèle est un grand homme et ne fut pas un grand prince, V, 255.
Marcel, évêque d'Ancyre, VII, 300.
Marcella, correspondante de saint Jérôme, VII,
Marcellin (Ammien); son impartialité, VI, 202.
Yoy. Ammien Marcellin.
Marcellinus se lai-se mourir de faim, après en avoir délibéré philosophiquement avec ses amis, IV, 360.
— (B;ebius), édile; un procès devant
le sénat, VI, 109.
— comte des largesses, VII, 224.
— tribun, un des correspondants de
saint Augustin, VII, 562, n. 2.
Marcellus (les), clients de la gens Claudia, I, 68; patrons de la Sicile, II, 184; honorent l'ordre plébéien par leurs services, 190; comptent neuf consulats, 318. Cette famille s'éteint avec le jeune Marcellus, neveu et gendre d'Auguste, IV, 309.
Marcellus, « lepée de Rome», I, 488; victoire sur les Iusubrcs et les Gésatfis,488, 491 ; élève un temple à l'Honneur et au Courage, 492; sa doctrine relativement aux auspices, 525 ; précautions militaires prises par lui après Cannes, 582, 590-598; ses succès en Sicile, 604-609; ses derniers combats et sa mort, 622-629.
— (C. Claudius), consul pompéien (51), III,
269-285, passim; Cicéron obtient de César son rappel (pro Marcello), 593.
— (le jeune), fils d'Octuvie, marié à
Julie, fille d'Auguste, III, 504, 704, 714, 715, 719; IV, 105, 155, 309.
— personnage consulaire, conspire con-
tre Vespasien, IV, 662.
— général de l'armée des Gaules sous
Julien, VII, 248.
— se révolte contre Valens, VII, 420.
Marcia [gens], prétend descendre du quatrième
roi de Rome, I, 20.
— femme de Régulus, 1, 461, 462.
— concubine de Commode, VI, 24; favorise
les chrétiens, 25, 201, 207; entre dans un complot contre Commode et le fait tuer, 25. Didius Julianus la fait mettre à mort, 38.
Marcia [Vaqua), aqueduc en grande partie souterrain, II, 354; Auguste en double le volume, III, 702 ; sa longueur était de 62 000 pas, V, 641.
Marcianus (.■Elius), jurisconsulte contemporain de Caracalla ; le Digeste contient 275 extraits de ses ouvrages, VI, 640.
Marcien (saint), VI, 597.
Marcion, hérétique du deuxième siècle qui prépare le manichéisme, VI, 196.
Marcionites (les), VI, 215.
Marcius Rutilus, le premier dictateur plébéien; voy. Rutilus.
— devin fameux, I, 576.
— chevalier romain ; ses succès en Espa-
gne, I, 642.
— (Q. Philippus) ; son père avait pris le
nom de Philippus en souvenir de relations amicales avec le roi de Macédoine; consul en 186 et chef de la dépuiation envoyée à Persée, II, 95; consul une seconde fois en 169, il pénètre en Macédoine, mais sans abattre Persée, 98-102.
— Rex, consul en 118, fait compagne en
Gaule, II, 473, et donne peut-être sou nom à la colonie de Narbo Martius, fondée en cette même année, 477.
Marcomans (les), III, 645; IV, 71, 118, 122, 132, 305, 492, 700, 710; V, 191, 194, 197, 201, 210 ; VI, 2, 5, 250, 551 , 554, 560, 590, 410, 443, 664, 666.
Marcomer, chef franc, VII, 492.
Marcus. Prénom interdit à la gens Manlia et à la gens Antouia, III, 705.
— Aper, Gaulois et orateur fameux, qui
passe pour l'auteur du dialogue attribué à Tacite, V, 440.
Mardie (les plaines de) en Thrace, théâtre de la seconde bataille entre Constantin et Licinius, VII, 29.
Maremme (la), I, xxii-xxxn, lvim; travaux dos Étrusques, lxvi, ixxix. Voy. Mal'aria.
Margus (le), ou Morava du Sud, VI, 451.
Mariage. Durant plusieurs siècles point de mari3ge entre familles patriciennes et plébéiennes, I, 207, 213. La lex Canuleia (444) autorise les mariages entre les deux ordres, 220 ; mariage par confaircatio, 71, n. 1 ; par coemptio, 207; par usu anni continui, ibid. — Un mariage romain, V, 257-270. La loi Papia Poppxa promulguée par Auguste en vue de multiplier les mariages, III, 778. Au quatrième siècle, l'Église encourage le célibat, VII, 458. Voyez le mot Célibat.
Mariamne, l'héritière des Macchabées, est épousée par Hérode, III, 526.
Marianae [Fossx), ou canal de Marius, creusé par les légionnaires; la ville de Marseille lève un droit sur la navigation dans le canal, II, 164, n. 6, et 483.
Mariandyniens (le pays des), ou Bythinie orientale, appartient à Iléracléc, III, 601.
Marianus (saint), VI, 389.
Marica, divinité de Minturnes, I, cxxu ; II, 586,
Marinus, un des Trente Tyrans; proclamé en
Mœsie, VI, 340.
Marinus, évêque de Numidie, VII, 98.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Marius (Caïus), d'origine volsque, I, cxxix; né à Arpinum, II, 430; inimitié héréditaire avec la famille de Cicéron, III, 367. — Ses commencements, 11,436 ; il épouse la patricienne Julia, 440 ; suitMelellus en Numidie, ibid. ,A5i, 458 ; brigue le consulat, et est élu, 459; sa haine contre la noblesse, 401. — Guerre contre Jugurtha, 462- 471 . — Guerre contre les timbres et les Teutons, 482. — Il enrôle des prolétaires, 284, n. 5, 301 ; bataille d'Aix, 480-490; bataille de Verceil (101), 493-495. — I! fait vendre 140 000 timbres et Ambrons, 378; honneurs qui lui sont rendus à son retour, 490; association factieuse de Marins, Glaucia et Saturninus (100), 501- 514; réaction aristocratique, exil volontaire de Marius en Asie, 511. — Revient pour la guen e Sociale, 547, 552, 553. — Marius et S y 1 1 a se disputent le commandement pour la guerre contre Mithridate, 5G8-578. — Fuite de Marius, 578; Marius à Minturnes, 585; à Cartilage, 588; son retour, 589; proscriptions, 592 ; son septième consulat, 594; sa mort, 594. — Jugement sur l'ambition stérile de Marius, 720 et 773.
Marius (le jeune), II, 579, 588, 607-670; sa mort dans le souterrain de Préneste,
— Celsus, consul désigné que les préto-
riens veulent tuer, IV, 572.
— Gratidianus, préteur, supprime, en 84,
le cours forcé des monnaies falsifiées; honneurs qu'il reçoit, II, 596; mis à mort par Catilina, 679; sa réforme n'est pas continuée, IV, 14.
— Maximus, auteur d'une Vie de Tfajan
qui est perdue, IV, 727 ; VI, 49, n. 1, 389, n. !.
— un des Trente Tyrans, ancien ouvrier for-
geron, est proclamé en Gaule, VI, 437 ; tué par un de ses compagnons d'atelier, 438.
Maronga, lieu où Julien repousse les attaques des Terses peu de temps avant sa mort, VII,
Marosch (vallée du), IV, 751, 752, 756.
Marrucins (les), [, xci; alliés de Rome contre Pyrrhus, 552; contre Carthage, 651; II, 535, 537, 560, 567.
Mars, ancienne déité du Latium, appelé Maspiler, comme symbole de la force, ou Mavors, celui qui tue, I, cxxm; époux de Bellone, sa sœur, cxxn; il était figuré par une lance, cxxx, ou un bouclier, 91. — 1 Selon la légende, père de Roinulus et de Rémus, 4, 5, 15. — Culte de Mars à Rome, 74 ; les Romains s'appellent le peuple de Mars, 113. — Mauvais présages tirés de la lance de Mars, 562, et II, 512. — Temple de Mars à Capoue, I, 584; après la bataille de Vindalium, Fabius élève un temple à Mars, II, 478; sa statue d'or, enlevée à Mithridate, est portée au triomphe de Pompée, III. 48; temple projeté par César, V, 405; temple de Mars Vengeur,
au forum d'Auguste, 768; IV, 105, 133, et de Mars Bisultor, au Capitule, pour renfermer les enseignes de Crassus, IV, 211, n 1 ; VI, 405. — Mars identifié au Camtil gaulois, IV, 20. — Les prêtres de Mars, flammes saliens, I, 98, 99; 111,
Mars Enyalius, père de Médius Fidius ou Sancus, dieu national des Sabins, I, 62; les Romains jurent en son nom, 440.
Marseille, I, ximi, 426, 542, 548, 650; II, 141, 144, 161, 164, 514, 380, 411; alliée fidèle de Rome, 473-475, 483, 538. Une partie des terres des Arécomiquos donnée à Marseille, 745; enseigne à ses voisins l'usage des lettres grecques, III, 135; activité de son commerce, 136, 140; IV, 79; son rôle durant la guerre entre César et Pompée, 298, 503, 508; ses écoles font concurrence à celles d'Athènes, 578 ; V, 443: trajet d'Ostie à Marseille en Irois jours, IV, 72; Marseille et Narboime, les deux ports d'exportation de la Gaule, 79; V, 338, 354, 596, 406, 445, 446, C62.
Marses, I, vm, xrt, xnv; vaincus par Rome, alliés des Romains, 326-529, 575, 051 ; ils sont l'âme de l'insurrection dans la guerre Sociale, II, 532-504, passim.
Marses, peuple germain, IV, 130, 286, 289, 422,
Martha, prophétesse que Marius consulte, II, 235.
Martial (M. Valeriu1-), né en 43, à Iiilbilis, en Espagne, venu en 66 à Rome, où il resla trentecinq ans, poète facile, mais de courte haleine et de vie honteuse, I, 753; IV, 487, 695; V, 224, 277, 395, 433, 439,446, 448, 528, 540, 542, 596, 616, 630, 635-635, 654, 066, 009, 670, 675, 685-686, 090,692.
Martin (saint), VII, 361, 400.
Martinianus, maître des Offices de Licinius, qui le nomme césar, VII, 34.
Martyrs (l'ère des), VI, 591-014.
Masada (forteresse juive de), IV, 624, 635.
Masinissa, prince numide et le meilleur cavalier du désert, II, 442; vainqueur de Syphax, I, 641 ; passe en Espagne et, vaincu par les Romains, traite avec Scipion, 047 ; battu par Syphax, 055; il rejoint Scipion, s'empare de Syphax et de Sophonisbe que Scipion se fait livrer, 056. Après Zama, ses Etats sont agrandis, 659- 60t. — Il envoie des secours aux Romains contre Philippe et Persée de Macédoine, et contre Antiochus de Syrie, II, 27, 54, 45, 93, 98. — Différend avec Carthage, Rome prononce en sa faveur, 40; il enlève à Carthage plusieurs provinces, 43, 81,' 92: prend part à la troisième guerre Punique, bien qu'âgé de quatre-vingthuit ans, 135. — Le sénat lui donne les livres de Carthage, I, 431, n. i.
Masius (le mont). VI, 55.
Massa (Bebius), gouverneur de la Bétiquc, condamné sur les plaintes des habitants, IV, 720.
Massique (le), vin renommé, IV, 74.
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Massiva, petit-fils de Masinissa, demande au sénat la couronne de Kumidic; Jugurtha le fait assassiner par Bomilcar (110), II, 453, 457.
Massyliens (les) , alliés des Romains contre Syphax, I, 655, 550.
Mastarna ou Servius Tullius, gendre et héritier de Tarquin l'Ancien, I, cxvi.
Maternus (Julius); expédition jusqu'au « pays des rhinocéros », IV, 451.
— poëte et rhéteur, mis à mort par Do-
mitien, peut-êire un des interlocuteurs du dialogue De causis corruptx eloguenlise, IV, 717.
— bandit qui organise une troupe à la
tète de laquelle il pille en Espagne et en Gaule, TI, 20 et 21.
Matidie, belle-mère d'Hadrien, V, 5.
Matronalia (tète des), I, 12.
Matthieu (saint), VI, 165, 166.
Mattiaques (la cité des), V, 624.
Mattium, principale ville des Cattes. Mine d'argent, qui produit peu, IV, 424.
Maturus, martyr chrétien à Lyon sous Marc Aurèle, V, 231.
Matuta Mater, déesse de l'aube, I, cxxn ; II, 257.
Maures et Maurétanie, I, 539; II, 4411-442, 457, 409; III, 537, 544, 626, 601 ; IV. 24, 59, 508, 528, 431, 536, 577, 585, 763, 825; V, 10, 53, 179, 197, 571, 406 472, 476; VI, 79, 187, 273, 510, 3!I0, 405, 408, 514, 550. 542, 545, 553, 573, 0U0; VII, 408. Voy Firmus et Gildon.
Mauricus, banni sous Domilien, rappelé sous Nerva ; sa réponse à l'empereur, IV, 735.
— (Junius) demande la suppression des jeux à Rome, V, 666.
Mavia, reine des Sarrasins, VII, 435.
Maxence, fils de Maximien-Hercule, laissé à l'écart par Dioctétien, VII, 2; proclamé empereur (300), 10; maître de l'Italie et de l'Afrique, 12; rappelle les pires tyrans, 19; guerre contre Sévère, Galère et Constantin, 20; bataille du pont Milvius, mort de Maxence, 23.
Maxence (cirque de), V, 430.
Maxima virgo, la grande vestale, I, 101. Maxime, fils de l'empereur Maximin, césar et prince de la jeunesse, VI, 315; tué avec son père, 530.
— proclamé empereur par les soldats de
Bretagne, VII, 455; s'associe son fils Flavius Victor, 457 ; offre à Théodose de partager l'empire, ibid. ; Théodose accepte, 458; Maxime persécute les priscillianistes , 475; guerre avec Valentinien II, 476, et avec Théo'lose, 478; sa défaite et sa mort (388), 479.
— disciple d'.Edesius et sorte de direc-
teur de conscience auprès de Julien, VII, 240, 385; mis à mort par Valens, 421.
Maxime de Madaure, V, 758, 703; VII. 343,
— do r^yr, philosophe platonicien con-
temporain des Antonins, V, 696, 714, 740, 767, 786.
— (le cirque), Çircus Maximus; on y cé-
lébrait les grands jeux Romains, I, 513; Néron en fait démolir une arcade pour rentrer en triomphe à Rome, IV, 543; voyez Cirque (le Grand).
Maximi (. 4 ma 1rs), ou Annales des pontifes, 1,59.
Maximien-Hercule, césar, puis auguste comme collègue de Dioclétien, VI, 520, 531 ; s'engage à abdiquer après vingt ans de règne, 534; guerre contre les Barbares, 535 ; la tétrarchie, 541. Abdication des deux augustes, 614- 616. — Maximien reprend la pourpre, VI!, 10; aide son fils Maxence à repousser les deux invasions de Sévère et de Galère, II; conspire contre Constantin et lui est livré a Marseille, 15; sa mort, ibid.
Maximilien, fils d'un citoyen de Théveste, refuse le service militaire comme chrétien, et est mis à mort, VI, 594.
Maximin (empereur de 235 à 25S) ; Thrace de force herculéenne, VI, 507, 514 ; combats avec les Germains, 516; haine des sénateurs pour ce parvenu barbare, 517; une émeute de paysans en Afrique lui donne les deux Gordiens pour compétiteurs, 318-522 ; le sénat les remplace par Pupien et Balbin, 522; marche de Maximin sur l'Italie, siège d'Aquilée, 528 ; Maximin est tué,
Maximin Daza, neveu de Galère, césar, VI,' 619, 624; VII, 1, 9; se fait proclamer auguste par ses troupes, 15; continue la persécution contre les chrétiens, 16, 25 ; guerre avec Licinius, sa défaite et sa mort, 26.
Maximinus, préfet du prétoire de Valentinien I ;
sa cruauté, VII, 399.
Maximum (le) de Dioclétien pour le prix des
denrées, VI, 583-5.
Maximus (Marius) ; siège de Byzance sous Septime Sévère, VI, 49, 76; est quelquefois confondu avec l'historien Maximus.
— (M. Gavius), préfet du prétoire d'An-
tonin durant vingt années, V, 156,
Mayence, ou Moguntiacum, ville de la Germanie Inférieure, IV, 115-118, 574, OOfi, 699, 759, 826; VI, 507, 561, 457, 510, 534, 544; saccagée par les Francs, VII, 244; une des barrières de l'empire sur le Rhin, 259; surprise par les Alamans, 411 .
Mazaca, plus tard Césarée, capitale de la Cappadoce, au pied du mont Argée, II, 791; III, 357; IV, 85; VIII, 304.
Mazdéisme (le), VI, 501.
Méandre (le), II, 54; III, 563, 606.
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Méates (les), VI, 159.
Mécène, simple chevalier, de la famille étrusque des Cilnius, I, cxxix. Il négocie la paix de Blindes, III, 503; veille à Home, aux intérêts d'Octave, pendant la guerre contre Scxtus, 512, 551 ; il refuse toute dignité, 08 i ; services qu'il rend, 087-091, 700; son prétendu discours sur la constitution qu'Auguste devrait donner à l'empire a été écrit par Dion Cassius au troisième siècle de notre ère, 700; ami et bienfaiteur d'Horace, IV, 104, 171. Ses dernières années, 112; eut-il le gouvernement des lettres sous Auguste'.' 191. — Il assainit les Esquilies, 200; V, 270.
Meddix, ou Prrefucus, chef de canton chez les Lucaniens, I, xcvn.
— Tuticus, chef suprême des Campaniens, I, cxv.
Médecins. Le Grec Archagathos, premier médecin établi à lîome (219), I, 510; opposition faite par Caton aux médecins, 518; César les attire à Home en leur donnant la cité, III, 407 ; leur vogue après que Musa parut avoir sauvé Auguste, IV, 194; grandes richesses acquises par les plus renommés d'entre eux, 39G, n. 4. — Organisation pour l'assistance médicale sous Néron et Vespasien, IV, 059; sous les Antonins, V, 159.592, n. 2, 422-428.
Mèdes et Médie, II, 801, 811; III, 249, 527- 532, 558. 544, 552, 055; V, 45, 183, 225; VI, 250, 278, 504, 501.
Medioxumi, déités de la terre, I, 78.
Medjerda (la), le Bagradus, V, 470.
Medullia, ville latine, berceau des Furius et des Hostilius, [, cxxix, 20, 113.
Mégalésies (les) ; fêtes, jeux scëniques et lectisternium, en l'honneur de Cybèle, qui duraient six jours, III, 14; V, 547.
Mégalopolis, II, 17; « grande ville, grand désert », 20.
Mégasthénès, chef des Chalcidiens, fondateurs
de dîmes, I, ci.
Mehadia, station thermale près du Danube, IV,
Méherbate, roi des Parthes, IV, 429.
Mein (le). La vallée de cette rivière était poulies Romains une porte ouverte sur l'intérieur de la Germanie, IV, 116-117 ; VI, 249, 353, 409. 40i, etc.
Mêla (Aniucus), père de Luca'm, et une des victimes de Néron, IV, 528.
Mela(Pomponius), géographe, Espagnol d'origine,
Mélanie (sainte), VII, 301.
Melchiade (le pape), VII, 37.
Mélèce, évêque d'Anti'oche, déposé, VII, 117, 322.
Méléciens, partisans de Melelius, VII, 120.
Mêlés (le), V. 404.
Meletius,é\èquede Lycopolis, essayede défendre contre le patriarche d'Alexandrie les droits des anciens ou piètres, VI, 598; VII, 103.
Mélicerte, divinité marine, II, 237.
Melilla, anciennement Rusaddir, V, 474.
Mélitène (la), VI, 528, 004.
Méliton (saint), IV, 57; V, 127, 229; VI, 107. Melkart, divinité phénicienne, I, 414, 418, 431.
Mellobaud, comte des domestiques, VII, 201.
Melodunum (Melun), III, 205.
Mélos, ou Milo, III, 588; IV, 74.
Melpum, sur l'Adda, I, lxvi ; surprise par les
Cénomians, cix.
Memmius, tribun en 111, II, 451-453, 501 ; il est tué par la bande de Saturninus, 507.
— (C.) essaye d'acheter le consulat, III,
— Regulus, désigné par Néron pour
lui succéder, IV, 485.
Memnon (colosses de), V, 95, 99, 507, 071; VI.
Memor, usurpateur au troisième siècle, VI,
Memphis, V, 91, 225; VI, 89, 97, 407, 470. Mena, une de ces divinités de petite condition
que Tertullien appelle decurioncs dcos, I,
cxxu.
Menander (Arius), jurisconsulte sous Sept hue Sévère, auteur d'une sorte de code militaire. VI, 132.
Ménandre, poète comique, II, 202, 253, 254; V, 747.
Ménapes (les), tribu gauloise, voisine des Tiv-
vires, III, 109, 171, 192.
Menas, affranchi de Sextus Pompée, III, 505.
Ménechmes (les), comédie de Piaute, II, 255. Menhirs gaulois (les), III, 120, 122, 126. Méninx (île de), II, 587.
Ménippe, philosophe cynique et satirique, né dans la ville biblique de Gadara, III, 010.
Mensores d'Ostie, VII, 179.
Mensurius, évêque de Cartilage, VI, 013.
Mercenaires, à Cartilage (les), I, 428-450, 452;
guerre des mercenaires contre Carthage, 493-497.
— italiens, massacrés par Car-
thage, 1, 444 ; par Annibal, 057.
Mercure, dieu plébéien du commerce, I, 72, 109; Mercure gaulois, inventeur des arts et conducteur des âmes, III, 109; IV, 30 et 31; patron des collèges de marchands, IV, 71, n. 1 : messager des dieux, sous le nom de Camille, I. 104; messager des morts, V, 518, n. 5; protecteur de l'éloquence, I, 502; la « Raison de Dieu », V, 104, 758; le « très-saint, l'auguste et le très-grand conservateur du monde », VII, 49. — Mercure dans les légendes cabiriques, I, xliu; père d'Évandre, 2; il est identifié à Tagès, II, 257 — Hole de Mercure dans VApolukijitlosis, IV, 450, 452. — A la lin des jeux, un
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homme nommé Mercure relevait les blessés ((u'on pouvait guérir, tandis que Charon achevait les autres, V, 645. — Les Germains dévouent à Mars et à Mercure l'armée vaincue, IV, 494. — Nombreux temples en Gaule ; temple de Mercure-Auguste à Lyon, IV, 151.
Mercure (promontoire de), en Afrique, aujourd'hui cap Bon; les Romains y débarquent dans la première guerre Punique, I, 456.
Mère des dieux, la Grande Mère ou Cybèle ; son culte sanglant et orgiastique; le taurobole, V, 741-745; elle avait sa statue sur le Palatin,
III, 451 ; honorée à Smyrne, elle y reçoit d'Auguste le jus trium liberorum, IV, 22 ; temple à Herculannm, relevé par Vespasien, 650; édicules élevées à la Mère des dieux par Constantin, à Constantinople, VII, 68.
Mèrida (ancienne E/nerita-Augusla), IV, 24, 58,
Mérobaud, d'origine franque, consul en 377 et
en 383, VII, 201, 458 Merula (L. Cornélius), flamine diale, une des
victimes de Marins, II, 592.
Mesembria, ville de la pentapole de Thrace, II,
Mésomède, affranchi d'Hadrien ; poêle lyrique dont l'Anthologie grecque garde trois poëmes,
Mésopotamie, III, 52S; expéditions de Trajan,
IV, 821-827; d'Avidius Cassius, V, 183, 458; de Septime Sévère, VI, 55, 70-74 ; de Caracatla , 256 ; d'Alex. Sévère, 305 ; de Gordien III, 540 ; de Carus, 518; de Dioclétien et Galère, 559-561; de Constance, VII, 221-223, 278-282; de Julien, 378-387.
Messala (M. Valerius), de la gens Yaleria, censeur en 154, II, 226.
— (M. Valerius Corvinus), ami de lirutus, puis d'Antoine et enfin d'Octave qu'il avait battu à Philippes, III, 484, 487, 692: consul avec Octave (51) ; préfet de Rome, 730. — Succès de Messala contre les Salasses, 557, et en Aquitaine, 703.
Messaline (Valeria), troisième femme de Claude, arrière-petite-fille de la vertueuse Octavie, IV, 432, 435; ses débauches, 436 ; Narcisse les révèle à Claude, 438 ; mort de Messaline, 441.
Meesalla, consul à la mort de Didius Julianus,
Messapiens (les), I, xxxvn, çn, cxv, 358, 484.
Messène, II, 16, 22, 48, 79; au premier siècle de notre ère, elle est dépeuplée, III, 581.
Messianique (transformation de l'idée); le Messie temporel des Juifs remplacé par le Messie spirituel des chrétiens, VI, 156-163.
Messine (Zancle), I, eu, 345, 441-445, 476; II, 106, 181, 386,413, 603; III, 509, 513-518; IV, 72, 413; V, 508.
Mesurata, IV, 103.
Metallarii (les), VII, 191.
Métaponte, sur le golfe de Tarente, I, x\m, xcix, cv, 345, 584, 622, 630.
Metaure (le), I, xxi, 537; bataille du M., 632; ks Alamans pénètrent jusqu'au Métaure, VI, 464.
Metella, fille de Métellus le Dalmatique, femme de M. /Emilius Scaurus, puis de Sylla, II, 649, 683, 686, 687, 705, 708.
Metellus (les), I, 148; ils ne sont pas en évidence avant les guerres Puniques, I, 588, 459- 461 ; mai<, au deuxième siècle, ils obtiennent de nombreux consulats, 588; II, 343; en 241, un d'eux perd la vue en sauvant le Palladium de l'incendie, I, 523.
Metellus (Q. Cœc. Macedonicus), préleur; défait et prend Andriscus, II, 128, 150, 132, 146-149; censeur en 131, il propose de contraindre tous les célibataires au mariage, 284; le tribun Atinius Labeo, un des sénateurs rayés par lui de l'Album sénatorial, veut le précipiter de la roche Tarpéienne, 406; il fait porter par ses fils le lit funèbre de Scipion Émilien, 410.
Metellus le Numidique, tribun, II, 280; consul (109), obtient la Numidie pour province, II, 454; intrigues de son légat Marius pour le remplacer, 459-460; censeur en 102, 503. Il îvfuse de jurer obéissance à la loi agraire de Saturninus et est condamné à l'exil, 506; il est rappelé, 511.
Metellus Pius (Q. Caec). Ce fils du Numidique gagne son surnom par son zèle à provoquer le rappel de son père, II, 511; il prend Venouse, 560; préteur en 89 et un des chefs du parti aristocratique, 503 ; il est chargé de traiter avec les Samnites, 590 ; part pour l'Afrique, 591 ; il rejoint Sylla à Brindes (83), 666, 670, 672, 680, 691 ; général malheureux, 721 ; ses campagnes contre Sertorius, 738-758.
Metellus le Dalmatique, censeur en 116, dégrade 52 sénateurs, II, 434.
— (Q. Cax. Creticus), II, 783-784, 789;
— (Q. Cœcil. Celer); sa campagne contre
Calilina, III, 37.
— (L. Caîc. Creticus), tribun en 49, veut
empêcher César d'ouvrir Vxrarium, III, 302.
— Nepos (Q.), lieutenant de Pompée en
Asie (67-64), tribun en 62 ou 61, adversaire de Cicéron, III, 58-45, 54; préteur en 60, il fait supprimer le portoriumen Italie, 11,222, et III, 41 ; il demande en 57 le rappel de Cicéron, 230.
Métempsouse (la); les Gaulois y croyaient-ils? III, 115.
Méthodius (saint), VI, 599.
Méthone, III, 545.
Méthymne, II, 153.
Métrodore, disciple d'Épicure, II, 212.
— médecin public, V, 425.
Mettius (M.), envoyé par César à Arioviste, III, 150.
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Mettius Geminus, commandant de la cavalerie de Tusculum dans la guerre Latine (340), défie T. Manlius en combat singulier, I, 500.
Metz, ancien Divodurum, IV, 578; VI, 510.
Meuse (la), III, 159, 172, 569, IV, 115, 423,005; VI. 542; VII, 257.
Mézence, I, cxv ; tue par Ascagne, I, 4.
Micipsa, roi de Numidie, 11, 412, 444; il partage son royaume entre ses deux fils, Adherbal et Hiempsal. et son neveu Jugurtha, 447.
Milan (Mediolanum) \ les Insubres, II, G9; III, 692; V, 424, 507; VI, 184, 443, 446, 503, 541, 546, 550, 619; émeutes entre ariens et orthodoxes, VII, 474.
Milan (concile de), VII, 87, 315.
— (édit de), VII, 55, 61, 89.
Milet, colonie grecque, la plus grande ville de l'Ionic; trois cents comptoirs, I, 375; II, 140, 606; son temple d'Apollon Didyméen, ibid., et VI, 601.
Milices équestres (les), V, 536.
Militaire (histoire) de Home, depuis la mort de Tarquin jusqu'aux décemvirs (495-451). — Le territoire romain en 495 ; Porsenua et Cassius, I, 172-182. Coriolan et les Volsques; Cinçinnatus et les Èques, 182-188. Guerre contre Véies, 189-190.
Militaire (histoire), de 448 à 389. — Conquête d'Auxur ou Terracine, I, 227-230. Prise de Véies, 250-240. Prise de Rome par les Gaulois, 240-215.
Militaire (histoire), de 389 à 343. — Reconstruction de la ville; la légion romaine, I, 246-250. Retour des Gaulois dans le Latium; Nanlius, Valcrius Corvus, 250-259.
Militaire (organisation) de Rome durant la guerre Samnite, I, 395-411.
— (pas) dans l'armée romaine, I, 395.
(réorganisation) par Auguste, III, 750,
— (l'anarchie), VI. 314-445.
Militaires (voies), voy. Voies.
Militia, mot appliqué à tous les services de
l'État, VII, 157.
Mille romain (le) vaut, en mètres, 1481,75, 1, 151. Milon (T. Annius), l'adversaire de Clodius, III,
231, 254, 237, 258, 260.265, 286, 310, 550,423. Milonienne (la), III, 265.
Milvius (pont), II, 753; III, 31, 403; bataille du
pont Milvius, VII, 23.
Mincio (le), I, xvi, lxv.
Minerval (le), V, 423.
Minerve, ou Menafru, une des grandes divinités des Étrusques, I, cxxv; assiste, dans la légende cabirique, à la mort passagère du dieu, I, xun; dans l'ancien naturalisme, elle représentait l'air, l'eau, la matière subtile et pure, V, 758. Aussi dans le Latium et la Sabine fut-elle d'abord une déesse agricole qui se transforma en déesse de l'industrie, la patronne des tisserands, des foulons, des teinturiers, V, 414; la protec-
trice et la surveillante du travail des esclaves, 308. Elle finit par se confondre avec l'Athénc grecque, la déesse de l'intelligence, I, 74; son caractère s'élève encore, elle devient la Vierge céleste, VI, 174; la Sagesse immaculée, le Verbe du maître de l'Univers, V, 758-762. — Reconnue comme une des divinités poliades de Rome, elle est associée sur le Capitole aux honneurs rendus à Jupiter et à Junon, I, 109, 513; elle est, sous Auguste, identifiée à la Belisama gauloise, IV, 20. — Paul Emile lui offre un sacrifice à Athènes, II, 110; dévotion de Sylla à cette divinité, 575; Pompée fait porter sa statue à son triomphe, III, 48; Cicéron, en (initiant Rome, envoie au Capitole sa plus belle statue de Minerve, 70; piété d'Octave envers Minerve, 483, 703; il enlève à Tégée une Minerve, mais il rend à Samos celle qu'Antoine lui avait volce, IV, 63. — Temple de la Minerve Étrusque sur les hauteurs de Sorrentc, I, lu; de la Minerva Medica sur l'Esquilin, III, 511 ; sur l'Aventin, IV, 563. — Les Athéniens offrent à Antoine la main de Minerve, III, 525; Auguste donne à la Minerve d'Ilion le jus trium liberorutn, IV, 21 ; Alaric recule devant la Minerve Promachos d'Athènes (?), VII, 135. — L'olivier lui est consacré (culte des arbres), I, 11.
Minervina, première femme de Constantin et mère de Crispus, VI, 544; VII, 12.
Minicius Macrinus et sa femme, époux modèles, V, 670.
Minturnes, pris par Rome, I, 518, 533, 578; II, 543, 547, 580, 585; V, o50, 355, 599.
Minucia {gens), I, 224.
— vestale, enterrée vivante près la porte
Colline, I, 506.
— (via), traverse le Samnium, I, 382.
Minucius (L. Augurinus), consul en 458 ; battu
par les Èques, I, 180.
— (M. Rufus), maître de la cavalerie, I,
566 ; tué à Cannes, 576.
— Félix, auteur de YOclavius, V, 485,
Fundanus ; lettre d'Hadrien adressée à ce proconsul d'Asie, V, 126.
Miracles. Le merveilleux est l'élément essentiel de toutes les religions. Les miracles de la religion dominante sont crus l'œuvre de Itieu; ceux delà religion vaincue, l'œuvre des démons, VI, 182.
Mischna (la), ou loi répétée, V, 129, 152,
Misène (cap). Défaite de la flotte étrusque par les Grecs italiotes, I, 190; cap Misène, II, 431, 553, 570, 783; III, 755; traité de Misène, 501, 505-509; IV, 327, 475, 542^ VI, 57, 50.
Misopogon, VII, 572.
Missio (honesla), V, 576.
Mithra, dieu oriental, « le ciel diurne », identifié à Sol regardé comme médiateur et rédemp-
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teur, VI, 146, n. 2; VII, 48, 49; les pirates de Cilicie font connaître ses mystères, II, 780; IV, 41, 419, 758; ses fidèles forment des monastères, V, 40, 225, 759-743, 747, 748, 756, 786; religion monothéiste, VI, 146; VII, 48 et 49. Vlithridate VI Eupator (le grand), roi de Pont, fils d'un fidèle allié des Romains, II, 630; ses commencements; réunit le Bosphore cimmérien à ses États, 633; s'empare de la I'hrygie, de la Cappadoce; démêlés avec le sénat, 634 ; intéresse à ses projets Tigrane, roi d'Arménie, son gendre ; arrivée de Syllaen Asie, 638; Milhridate ajoute la Bilhynie à la Cappadoce, ibicl.; sa puissance, 640. — Conquête de l'Asie Mineure (89-87), 640-645; invasion de la Grèce, siège d'Athènes, batailles de Chéronée et d'Orchomène (87-85), 646-659; conditions exigées par Sylla pour la conclusion de la paix, 659; Milhridate les accepte, 660. — Murena veut recommencer la guerre, Sylla l'arrête, 692; Milhridate prépare de nouvelles hostilités, 781 ; dernières guerres, Lucullus, 792; siège de Cyzique, victoires de Lucullus, 797-800; Monime, 800. — Pompée succède à Lucullus, 806; sa victoire sur les bords du Lycus, 809; Milhridate reparaît à Phanagorie; ses projets, 818; son fils Pharnace se révolte contre lui ; Milhridate se fait tuer,
Mithridate le Pergaméen, fait par César roi de Pont, se pi étendait lils du grand Mithridate, III, 341, 549.
— fait roi du liosphore par Claude, est
mis a mort par Galba, IV, 428, 562.
— prince d'ibérie du Caucase, encou-
ragé à faire la conquête de l'Arménie, sous Tibère, IV, 366; chassé par Artaban, 389 ; jeté dans les fers par Caligula, 428; rendu à la liberté par Claude, ibicl.
Mithridate (la montagne de), colline des environs de Kertsch, II, 633.
Mithridatium, forteresse en Galatie, donnée à
Brogitarus, gendre de Déjotarus, II, 821. Mitylène, II, 16, 644, 679, 793, 822; III, 7, 329,
Mnester, acteur, condamné à mort avec Messaline, IV, 430, 441.
Mnesthée, secrétaire d'Aurélien et son meurtrier, VI, 495.
Moab (le plateau de), V, 8k
Modarès, Germain au service de Théodose, VII, 439, 441.
Modène (Mutini), I, xvi, xxm, 480, 492; remise aux Romains après leur victoire de 225, 486; assiégée par les Boies, 548; II, 43, 733; M. Antoine y assiège D. Brut us, III, 447-457.
Modestinus, jurisconsulte. « Les rescrits valent pour tout l'empire », V, 428; « Rome la commune patrie », 536.
Modius (le) égale, en litres, 8,67, II, 504 ; III, 755; IV, 784.
Mœsie (la), II, 76, 189; III, 570; IV, 528, 564, 558, 577-594, 641,664, 706, 717, 746, 750, 802; V, 25, 52, 44, 552, 372, 451 ; VI, 29, 49, 98, 278, 528, 346, 354, 595, 450, 451-455 ; invasion des Goths, VII, 451 et suiv.
Mœurs et coutumes. — Caractère de l'ancienne société romaine, I, 129-154. Mœurs privées, 154-140. Mœurs publiques, 140-144, 586-588, 514-554; les mœurs de la Grèce et de l'Orient pénètrent dans Rome, II, 215-228; révolution économique produite par la conquête de l'univers; époque du plus grand luxe romain, V, 592-607; la table, le vêtement, l'habitation, 607- 651 ; les petites industries et les petites fortunes, 651-639; luxe des travaux publics; théâtres et amphithéâtres, 639-052. — Exagération habituelle aux moralistes et aux poètes dans la peinture de la société romaine, 652-661 ; nombreux exemples de sévérité des mœurs dans les provinces et dans la haute société, 661-082; mais la corruption générale subsiste, malgré la prédication chrétienne, et la vénalité déshonore l'administration du Bas-Empire, VII, 210-212.
Moines (les), VI, 589; VII, 562, 363, 458, 542.
Mollesse (la), divinité, II, 708.
Moloch, dieu phénicien, I, 419.
Molosses (les), II, 97, 113.
Mona (ile de), Anglescy, III, 176 ; IV,421 , 495,704.
Monaco (Portus Ilerculis Monœci), I, 414; II, 161, 414, 474.
Monétaires (les), VI, 496.
Monime, femme de Mithridate, II, 644, 800.
Monique (sainte), mère de saint Augustin, VI, 180, 199; VII, 559.
Monnaie. L'apparition de la monnaie est un des grands événements de l'histoire, I, 197-198; commencement du monnayage romain, ibicl. — L'as, unité monétaire, I, xvin; réduction successive de l'as libral, 115, et du déifier d'argent, 472, 518. — Série monétaire de bronze, 199; d'argent, 519; d'or, 520. — Réforme monétaire de César, III, 497 ; d'Auguste, IV, 14 ; de Néron, 515; de Trajan, 745-4. Sur le rôle de Yaureus sous l'empire et sa dépréciation progressive, voy. Aureus. — Situation monétaire déplorable au milieu du troisième siècle, VI, 581-584. — Réforme de Dioclétien et de Constantin, VI, 585.
Mons Ferratus [Djurdjura], V, 474.
Monserrat (le), I, 547; II, 740.
Montagnards des Alpes, à la fondation de l'empire, III, 570-573.
Montanus (Votienus), Gaulois et rhéteur du temps de Tibère, qui l'exila dans les Baléares, IV, 487.
— chevalier romain, condamné à mort
avec Messaline, IV, 441.
— hérésiarque, IV, 195, 216, 358.
Monuments dits druidiques, III, 120-150.
Mopsucrène (mort de Constance II, à), ville
de Cilicie, VII, 292.
Mopsueste, ville de Cilicie, VI. 475.
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Morava (la), aujourd'hui Mardi, VI, 449.
— du Sud, ou Margus, VI, 451, 827. Moravie, IV, 506, 427. 492, 826; VI, 5, 353. Morgètes (les), I; xxxvu, xu, xax.
Morimène (la), III, 0.".
Morins (les), tribu gauloise habitant le Roulo-
nais, III, 169, 175, 182, 223.
Morte (la mer), IV, 86; V, 85, 86.
Moselle (la), IV, 80, 115, 424, 495. Motulus (Papius), un des chefs italiens dans la
guerre Sociale, II, 530, 543, 551, 557, 562, 677. Moulins de boulanger, à Pompéi, V, 307. Mourzouk, IV, 103.
Mucia, femme tle Pompée, et mère de Sexlus
Pompée, III, 40, 505.
Mucien, gouverneur de Syrie, IV, 564, 590-596,
Mummius (L. Achaïcus), consul ; destruction de Gorinthe, 11,130-131,142, 198,274, 320; censeur en 142, 371.
— lieutenant de Crassus dans la guerre contre Spartacus, II, 766.
Munda (bataille de), entre Cneus Pompée et César, II, 583-393, 404, 409, 411, 436, 567, 575,
Mundéric (le Gqth), commandant romain de la frontière d'Arabie, VII, 459.
Munera et curationes, obligations imposées d'abord par la coutume, plus tard par la loi, aux habitants d'une cité, V, 371, 430; les unes exigent une action personnelle, mun. personarum; les autres une dépense, mun.patritnonii, 579,595,549; VII, 186,557. Dioclôtien faitcesser les mimera personalia à cinquante-cinq ans, VI,
Municeps (le), V, 535, 334.
Munychie, II, 651 ; III, 577.
Mur du Diable (le), V, 34.
Mur des Pietés (le), ou vallum Hadriani, V, 34-42.
Murcia (ea/lis), entre le Palatin et l'Aventin, I,
Murcus (L. Statius), gouverneur de Syrie et un des chefs de la (lotte de Drutus, III, 474; plus tard, un des lieutenants de Sextus Pompée, qui le fait tuer, 505.
Murena (L. Licinius), lieutenant de Sylla dans la guerre contre Mithridale, II, 654, 692, 789.
Murena, fils du précédent, lieutenant de Lucullus dans la troisième guerre contre Uithridate, II, 804; consul en 62, III, 24, 40; accusé d'avoir acheté son élection, il est défendu par Cicéron, 41 ; il sauve Calondans une émeute, 43.
Murena, beau-frère de Mécène, conspire contre Auguste, en Pan 22, III, 680.
Murgance, I, 007 ; II, 408.
Murs (les Longs-), à Athènes, III, 577.
Mursa, sur la Drave {Esteg), V, 52, 433; bataille entre Constance et Magnence, VII, 227.
Mursceints, oppidum gaulois dont les ruines subsistent, III, 157.
Murées, roi de Paphlagonie, II, 55.
Pflus (P. Decius); tribun légionnaire en 545, il sauve l'armée romaine, 296; consul en 540, il sedôvoue pour assurer la victoire aux Romains,
Mus (P. Decius), fils du précédent ; consul pour la quatrième fois en 295, il se dévoue, comme son père, à la bataille de Scntinum, I, 554.
Mus (P. Decius), consul en 279, imite peut-être à Asculum, contre Pyrrhus, le dévouement de son père et de sou aïeul, I, 351.
Musa, médecin d'Auguste, III, 715; IV, 194.
Musagète (Hercule), II, 60.
Muséum (le), à Alexandrie, V, 90; YI, 92, 485.
Musonius, stoïcien exilé par Néron, IV, 511, 599, 661 ; un de ceux dont saint Justin disait : « Ceux qui ont vécu d'une manière conforme à la raison sont chrétiens », V, 164, 725. — Il avait été à Rome vérificateur des poids et mesures.
MuthuI (le), ou l'Oued-Seybouse, II, 454. Mutilus (C. Papius), embradur des Samnites, I,
Mutine, élève d'Annibal, I, 425; ses succès
contre Marcellus ; il passe aux Romains et leur
livre Agrigente, I
Mygdonie (la), province de Macédoine autour
de Thessalonique, II, 805.
Myles (Melazzo), victoire de Duilius, I, 451, 455;
victoire d'Octave sur Sexlus Pompée, III, 514. Myonnèse, promontoire sur la côte d'Ionic.
Destruction de la flotte syrienne, II, 51-53. Myos, ville d'Ionie, II, 193.
— Hormos, port égyptien sur la mer Rouge, IV, 793.
Myra, ville de Lycie, III, 491 ; ses roches sépulcrales, 597.
Myron, statuaire, IV, 63; V, 631.
Mysie et Mysiens, II, 58, 172, 599, 660, 797; III, 595, 598, 600; V, 13.
Mysticisme (tendance des esprits vers le), au troisième siècle, VI, 144-155. Voy. Religion.
Nabathéens (les), II, 813-817; III, 637, 600;
Nabdalsa, chef numide, II, 4C2.
Nabis, tyran de Sparte, II, 16, 18, 27, 32, 38. Naevius (Cn ), originaire de la Campanie, I, cxxix ; poëte épique, 58, 388, 503; II, 257-260, 343.
— tribun en 184, accusateur de Scipion l'Africain, II, 348.
Nahar-Malcha, canal du Tigre à l'Euphrate, VII, 323.
Naïssus (Nissa), VI, 452; VII, 226, 292, 597. Nakeh-Roustem, VI, 300, 418.
Namphano et ses compagnons, premiers martyrs chrétiens en Afrique, V, 254; VI, 197. Nann, chef des Ségobriges, III, 87.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Naples [Xcapolis), l, xcn, ci, on, 109, 152, 550, 536, 542, 571, 598; II, 526, 543, 551, 608; III, 276, 445, 667 ; IV, 214, 272, 413, 500, 528,539, 547, 667; V, 100, 596, 610, 620 ; VI, 261.
Naplouse, IV, 664; VI, 52.
Napoca (Kolosvar ou Klausenburg), municipe de la Dacie, devenu colonie romaine, obtient le jus Ilalicum, IV, 756.
Nar (le), I, i, 350.
Narbo Martius (Narbonne), II, 452, 477; III, 505, 509, 567; IV, 24, 56, 79, 501 ; V, 157, 443, 541 ; VI, 387, 530.
Narbonaise (la), II, 741, 744; III, 65, 110,155, 142, 150, 161, 298, 501, 505, 309, 428, 457, 561, 578, 645; V, 558, 540, 346, 372, 571; VI, 09, 249, 448, 564.
Narcisse, affranchi de Claude et son secrétaire «6 cpistulis, IV, 401, 419, 456-449 ; V, 464, 556 ; ses immenses richesses, 598.
Narisques (les), peuplade de la Germanie méridionale, V, 194.
Narnia ou Neuqinum, sur le Nar, au-dessus de son confluent avec le Tibre, ville importante de l'Ombt'ie et position militaire très-forte, à 56 milles deRome.I, 300, 529, 541, 579, 626, 652, 655; les Vitelliens à Narnia, IV, 595; Galère s'y arrête dans sa campagne contre Maxence, VII, 12.
Narsès, second fils de Bahram, roi de Perse, VI, 418, 557, 559, 557, 559, 560, 615.
Nasamons (les), IV, 710.
Nasidius, lieutenant de Pompée, III, 508, puis
d'Antoine, 546.
Naso (Sextius), un des meurtriers de César, III, 415. Natalis (Antonius), chevalier romain, un des
conjures .contre Mérou (66), dénonce ses complices, IV, 521, 524. ■ Naturalisme, caractère naturaliste de l'ancienne
religion romaine, marqué entre autres par le
culte des arbres sacrés, I, 11, 90.
Natuspardo, Germain devenu scutairc de Gra-
tien, VII, 411.
Naulocque, ville de Sicile ; défaite définitive de
Sextus Pompée, III, 514, 517.
Naumachies données par Claude, IV, 414; par
Domitien, 689, etc.
Naupacte, sur le golfe de Corinthe, prise par Ac.
Glabrion, II, 48.
Nauportus, sur un affluent de la Save, défendait l'entrée de l'Italie par les Alpes Juliennes,
Nautae Parisiaci, IV, 28; VII, 259.
Navicularii (les), VII, 71, 179.
Navigation suspendue en hiver, III, 337,558;
IV, 72, 89; rapidité de la navigation à voiles
et à rames, IV, 72; V, 508.
Navires (divers), V, 578-581.
Navius, augure toscan, I, 110, 155, 514. Naxos, île sacrée de Bacchus, III, 588. Nazaire, rhéteur de Bordeaux, prononce en 321
un panégyrique de Constantin, VII, 30.
Neapolis, quartier de Sjracuse, I, 606, 608. Neapolis [Ravala) ; la flotte de Brutus et Cassius y stationne avant la bataille de Philippes, III, 482.
— (JV«ft«/),sur la côte orientale de la Tu- , nisie, V, 475.
Nébride, neveu de l'impératrice, femme de Théodose, VII, 496.
Nécessité (la), divinité, I, 76.
Neckar (le), IV, 703; VI, 509; VII, 411. Nectaire , un des correspondants païens de saint Augustin, VII, 342.
— évêque de Constantinople, VII, 450. Nedjed (le) ; ses chevaux, V, 630.
Nehalennia, divinité gauloise, nommée sur les
inscriptions daciques, IV, 758.
Nemesianus, poète du troisième siècle, \I, 589,
Némésis ou la justice distributive, déesse, III,
Némètes (les), peuple germain établi sur la rive
gauche du Rhin, IV, 427.
Nemetocenna (Arras), III, 274.
Némi (le lac), I, 216.
Néocésarée [yiesara), ville du Pont, prit le nom d'Hadrien, IV, 77, n. 2,
Nepete, colonie romaine, I, 248, 578, 626.
Néphéris (camp de), II, 138.
Népos (Marins), chassé du sénat par Tibère, IV, 296.
Nepos [Q. Metellus), voy. Metellus.
Nepotianus, césar, VII, 227.
Neptune. Tardive arrivée à Rome du dieu grec Poséidon, I, 109; II, 162; Octave ne l'admet pas aux jeux du cirque, pour le punir de favoriser Sextus Pompée, IV, 265; Caligula le brave et en a peur, 580; ex-volo déposés dans ses temples par ceux qui avaient échappé à un naufrage, V, 282.
Nera (la), affluent du Tibre, I, xxi, xc, 557, 557.
Neratius Priscus, jurisconsulte, contemporain de Trajan et d'Hadrien, V, 109.
Nerio, vieille divinité sabine associée à Mars, comme sœur ou comme épouse, I, cxxii, 80.
Néron (C. Claudius), I, 629-635.
— (Tiberius Claudius), consul en 202, I, 659.
— (Tiberius Claudius), père de Tibère et des-
cendant d'Appius Cœcus, le censeur de 312, III, 500, 694.
— fils de Germanicus, IV, 517, 552, 544, 548,
Néron, empereur (54-68), adopté par Claude, IV, 446, 448; proclamé empereur, 449. Le quituquennium Neronis, IV, 454-473; les meurtres et l'orgie, 475-502; l'incendie de Rome; les chrétiens, 502-516; les conspirations et les exécutions; Sénèque, Lucain, Thraséa ; le stoïcisme, 516-556; Vindex, 556-555. — Son règne est l'époque du plus grand luxe à Rome, V,597, et sa mort révèle le secret que les empereurs peuvent être faits hors de Rome, VI, 275.
Néron (un faux) se montre en Orient, sous Do-
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miîien, qui force les Partîtes, par une lettre menaçante, à lui livrer l'imposteur, IV, 710.
Néroniens 'jeux), IV, 480, 089.
Nerva (M. Cocceius), empereur de 96 à 98, commence la période dite des Antonins : quatrevingt-cinq années de paix publique et de bons rapports entre les princes et le sénat, IV, 728 ; il modère la réaction contre les agents du dernier règne, 732 ; essaye de supprimer les frumentationes et diminue la dépense des jeux, 735; mais il commence l'institution alimentaire, 734, et encourage les collèges funéraires, V, 412. — Mutinerie des prétoriens, IV, 754; Nerva se reconnaît trop faible pour gouverner et adopte Trajan, 736. — Il est soupçonné d'avoir pris part à une conspiration contre Doraitien, 717.
Nerva (M. Cocceius), jurisconsulte fameux, ami de Tibère, IV, 343; se tue malgré les instances de Tibère, 559.
Nerviens (les), habitantsdu Ilainaut. III, 156, 100, 182, 184-188, 192, 218; IV, 115, 610; VI, 541.
Nesactium, en Istrie, II, 70.
Neumark (Noreia), V, 452.
Neuss (Novesiwn), IV, 606.
Nevitta, chef des troupes venues de la Gaule pour l'expédition de Julien centre la Perse, VII,
Nexum, engagement oral de restituer un prêt, I, 154.
Nexus, créancier qui engageait sa personne
pour payer sa dette, I, 154.
Nicagoras, philosophe païen, bien accueilli de
Constantin, VII, 62.
Nicandre (saint), VI, 597.
Nice, comptoir massaliote, II, 161.
Nicée, III, 007, 700; IV, 24, 798, 802; V, 384,
739; VI, 50, 68. — Concile de Nicée, 166, 179,
194, 215, 414, 444, 602; VII, 106-117, 215. Nicolas de Damas, historien et ami d'Auguste,
Nicomachus (Falconius), consulaire, presse Tacite d'accepter l'empire, VI, 502.
Nicomèdell, roi de Bithynie, II, 581, 634. — III, roi de Bithynie, II, 638, 640, 642, 661 ; III, 63, 22S.
Nicomédie, II, 660; III, 607, 702; IV, 24, 242, 798, 801, 804, 806; V, 76, 190, 322, 584, 493; VI, 51, 252, 276, 414, 520, 549, 569, 574, 577,
Nicopolis, III, 546, 550 ; IV, 62, 63, 756; V, 454,
Niger (Novius), questeur en 63, ayant reçu une dénonciation contre César, alors préteur, celui-ci le fait jeter en prison pour n'avoir pas respecté l'ordre des pouvoirs, III, 44.
Niger (l'escennius), général, fait bonne garde contre les Barbares, VI, 5 ; défend la Dacie et la Gaule, 9, 20; commande les légions de Syrie pendant une émeute de soldats sous Didius Julianus , 55, 30; reconnu empereur par toute l'Asie romaine, 47 ; sa guerre contre Sévère, il
est vaincu et tué, 48-30, 678; ses partisans punis, 51-55, 71, 92; — la légion 111' Cyrenai'ca se révolte et reconnaît peut-être un lils de Niger, 71; le roi d'Atra, allié de Nigfr, assiégé par Sévère, 71 ; — Sévère prend l'héritage de Niger, 104; règlements proposés par Niger pour les provinces et adoptés par Sévère. 150; beaucoup de soldats de Niger passent chez les Parthes, 569.
Nigrinus (Avidius) conspire contre Hadrien, V, 8, 10, 11.
Nil (saint), V, 225, 717.
Nîmes (Nemausus), colonisée par des Grecs d'Egypte qui auraient fait défection à Actium (?) ; elle avait vingt-quatre vici dans sa dépendance, II, 189; III, 85. 87, 309; IV, 79, 646, S22 ; V, 49, 150, 158,547, 572, 440, 443, 576, 641.
Ninive, VI, 76, 560.
Nisibe, IV, 821, 824; V, 183; VI, 55, 75, 121,
303, 339, 417, 559, 064; VII, 322, 390. Nissa [Nuïssus), VI, 452.
Nitiobriges (les), III, 203.
Noces, justes nupliae; voyez, au tome Y, le chapitre de la Famille.
Noie, I, mi, xr.vi. 422, 558, 590, 595-598, 001 ; II, 526, 500, 563, 569, 575, 589, 077, 089, 762; IV, 142, 145.
Nomen Latinum, I, 566.
Nomentana (via), I, 382.
Nomentane (porte), IV, 531.
Nomente; vins, IV, 74.
Nomentum (pont de), I, 156.
— ville sabine, I, 252; droit de cité et de suffrage, I, 503.
Noms des Romains, V, 245, n. 1.
Nonius, un ami des grands, égorgé par Saturninus au milieu d'une élection tri— bunilienne, II, 504.
— Balbus, riche citoyen d'IIerculanum. IV, 485 ; V, 394, 595.
Nonna, mère de Grégoire de Nazianze, VII, 559. Norba, I, xuv, 188, 625; II, 670, 689. Norbana (loi Junia), qui constitue une classe particulière d'affranchis, les Latini Juniani, III, 751 ; IV, 518; V, 514.
Norbanus (C), tribun, II, 502; consul en 85, 668, 674, 692.
— (Flaccus), III, 481.
— (Maximus Appius) défait Antonius ré-
volté contre Domitien, IV, 712.
Norchia, nécropole, I, xxv, 526.
Noricum(le), III, 298, 514, 570, 648; IV, 107,
115, 707 ; V, 197, 332, 451, 552, 577; VI, 29. Nortia, divinité étrusque: à Vulsinii, on enfonçait
chaque année un clou dans son temple, I, cxxv. Notitia dignitatum, VII, 155, 207.
Novat, prêtre, VI, 184, 197.
Novatianus, antipape, VI, 202.
Novatiens, VII, 555.
Novatius, V, 784.
Novensiles (dit), ou dieux nouveaux, I, 501.
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Noviodunum (Soissons), capitale des Suessions,
— (Sancerre), ville des Bituriges,
— des Édues (Nevers), III, 204.
— (Xyons), VI, 659.
— (hahlcha), V, 29.
Novius (Q ), cenlurion, organise les Vélites, I,
Nuceria, cité campanienne, I, li, 526, 556, 558, 650; II, 190, 497, 545, 762; III, 458; IV, 572; V, 529; VI, 429.
Nucerinus (Settius), III, 24.
Numa Pompilius, I, cxxx ; roi, 15 20; le législateur religieux des Romains, 74 ; prétendus livres de Numa, 27, 74, 94, 145, 208, 592, 482.
Numance, II, 5, 147, 164, 579, 456, 444; III, 562, 578.
Numenius, platonicien, très-estimé de Flotin et d'Origène, V, 756.
Numeria, divinité invoquée durant l'enfantement, I, CXXII.
Numerianus, grammairien qui s'improvise général, VI, 62, 84.
— fils de Carus, césar, VI, 517;
auguste, 520; tué par Aper, son beau-père, ibid.
Numerius, ami de Marins, lui procure un navire pour sa fuite, II, 579.
Numicia (via), I, 582.
Numicius (le), I, lxxxiv, 4, 500.
Numides et Numidie, I, 414, 457, 559, 565, 576, 588, 615, 647, 651, 655-659; II, 24, 27, 45, 161, 44U, 444, 447,452, 460,496, 557, 551, 568, 587, 692; III, 505, 529, 559, 367, 474,487, 557, 560, 509, 626-629; 660; IV, 2, 59, 74. 88, 508; 328, 547; V, 54, 351, 365, 372, 466, 472-483, 528, 595, 597, 622, 645, 767; VI, 132, 254, 318, 322, 429, 600.
Numisius, préteur de Circei, I, 299. 302.
Numistro, ville de Lucanie, I, 622.
Numitor, I, 6.
Numitorius (C), II, 592.
Numitorius Pullus, de Frégelles, trahit sa ville, II, 411.
Nursia, ville de la Sabine, 1, 537.
Nymphée (port de), à l'embouchure du Lissus eu Illyrie, III, 520.
Nymphidius Sabinus, fils d'une esclave, préfet du prétoire sous Néron, IV, 526, 551, 562.
Oberland bernois; relations de commerce entre l'Helvétie et l'Asie Mineure, V, 498.
Obnuntiatio, annonce de mauvais présage qui devait rompre une assemblée et le contraire de la nuntialio, ou interprétation des signes, demandée aux augures par les magistrats qui seuls ont la Specdo, c'est-à-dire droit de consulter le dieu, II, 282.
Obodas, roi des Nabathéens ; son ministre égare
Gallus dans le désert, IV, 65.
Oboles (Six-), surnom donné à Vespasien par les
Alexandrins, pour se moquer de son économie,
Obsequens(Julius),.auteurdurfcPî-o(//<7//s,V,692.
Ocra (le mont), passage le plus bas des Alpes orientales, IV, 83.
Ocriculum ou Otriculum [Olricoli], ville d'Ombrie, près du confluent du Tibre et du Nar, I, 571; II, 554; III, 704 ; IV, 598 ; V, 457.
Octave, voy. Auguste.
Octavie, sœur d'Octave, veuve de Marcellus, seconde femme d'Antoine, III, 504, 510, 524, 526, 550, 552; son divorce, 542; sa mort (11 avant J.-C), IV, 135; femme irréprochable, III, 695; V.6G6.
— fille de Claude et de Messalinc, première
femme de Néron, IV, 437, 459, 444, 445, 448, 463, 474, 479; Néron la répudie, 497; la rappelle, 498; la renvoie une seconde fois et la fait tuer, 499.
— (portique d'),près du théâtre de Marcel-
lus, IV, 137 ; bâti par Auguste, 200, 244. Octavius (les), originaires de Vélitres, I, cxxix,
— (Cn.), préteur en 168, commande la
flotte romaine durant la guerre contre Persée, II, 104, 112, 119.
— (M.), tribun en 153, s'oppose aux pro-
jets de Tiberius Gracchus, qui le fait déposer, II, 414.
— (Cn.), partisan du sénat, élu consul en
87, malgré Sylla, II, 578; essaye de défendre Rome contre Marius, 590; est tué sur sa chaise curule, 592.
— (Cn.), préteur, père d'Auguste et d'Oc-
tavie, IV, 154.
— achète 5000 sesterces un surmulet que
Tibère trouvait trop cher, IV, 356; V, 601.
Odainath (les), à Palmyre, VI, 81; prennent le
nom de Septimius, 82, 87.
Odenath, roi de Palmyre, VI, 413, 427, 434-456,
Oder (P), VI, 353.
Odessus, près de Varna, sur la côte occidentale de l'Euxin, à l'embouchure du Panysus ; cheflieu de la confédération appelée Pentapole de Thrace, II, 191; V, 28, 454.
Odin, divinité du Walhalla germanique, V, 45;
Odotheus, roi des Gruthunges, VII, 465.
Odryses (les Thraces-), II, 92; Auguste leur abandonne quelques terres des Besses consacrées à Bacchus, IV, 114.
Œa, dans la Tripolitaine; guerre entre ses habitants et ceux de Leptis, IV, 641 ; V, 555; forme avec Leptis et Sabrata une sorte de république fédérale, 485.
TADLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE.
Œdipe et le Sphinx, sur une stèle funéraire : la vie demandant le secret de la mort, V, 7Gl>.
Œnotrie {['), I, xxxvi, xcvu.
Œscus (Gicin), colonie fondée par Trajan dans la Dacic, IV, 75G.
Ofanto (1), I, xxi.
Offices abjects (les), Sordida munera, bas offices imposés dans les villes aux collegiati, VII,
Officia, les bureaux, V, 553.
Officiales, ou employés des bureaux, VII, 102, 163. Ofilius (Aulus), jurisconsulte, ami de César, de Cicéron et maître de I.abéon, III, 405.
— tribun légionnaire, qui répond déjà à
Octave lui offrant des armes d'honneur : a A un soldat, il faut de l'argent et des terres », III, 523.
Okra (Djebel), anciennement mont Casios, près d'Antioche; Hadrien le gravit pour contempler, de sa cime, le soleil levant, V, 58.
Olbia [Olchakof), colonie milcsienne aux bouches du Uorysthène (Dnieper), V, 27 ; Dion Clirysostome y séjourne, 492 ; Olbia disparaît de l'histoire, VI, 559.
Oligarchie, II, 509-329; troisième forme du gouvernement républicain, la première ayant été l'aristocratie patricienne, la seconde l'égalité des deux ordres ; la quatrième sera la dictature qui mènera à l'empire, VII, 515, 523.
Olisippo (Lisbonne), poste militaire, IV, 58.
Oliviers (un faux prophète assemble 50 000 hommes sur la montagne des), IV, 017.
Olympe (le mont), entre la Thessalie et la Macédoine, II, 96, 9J, 102, 105.
— (le mont) en Bithynie, III, 007; Hadrien
y abat une ourse énorme et fonde, à l'endroit, la ville d'Hadrianotlières, V, 70.
— (1'); arrivée du divin Claude dans le sé-
jour des dieux, IV, 205, 450-453.
Olympie, en Elide, I, lxxi ; II, 111, 130; III, 582; Caligula veut enlever de son temple la statue de Jupiter, par Phidias, IV, 378, qu'elle garda jusqu'à Théodose, VII, 155; Néron à Olympie, IV, 541, 542. Peregrinus s'y lait dresser un bûcher, V, 725; statue d'Hadrien placée dans le temple d'Olympie, V, 07.
Olympiéion (1'), à Athènes, V, 70, 73.
Olympiens. Différence entre les radieux Olympiens d'Homère et les dieux tristes de la vieille Rome, I, 129.
Olympiques ijeux), V, 155.
Ombrie et Ombriens. I, xxxv-ni, lviii, lxi. lxxxiii, Lxxxvm, 245, 329-538, 590, 024, 031 ; II, 119, 488, 516, 556-540, 547, 552, 669, 672, 689; III, 24; IV, 361, n. 2; V, 577.
Ombrone (1), rivière d'Etrurie ayant son embouchure près du cap Elamone, I, 485.
Onias. grand prêtre ; Vespasien ferme le temple qu'il avait construit dans les environs d'Hùliopolis, IV, 663.
Opici (les), I, xxxvi, iaxxii, lxxxiii.
OpimluL:, préteur en 125, consul en 122, détruit Frégelles; violent adversaire de Caïus Gracchus, II, 411, 420, 430, 453.
Opitergium {Oderzo), entre la I'iave ctlaLivenza, saccagé parles Marcomans, V, 197.
Oppia (tex), réduit, après la bataille de Cannes, à une 1/2 once, l'or de la parure des femmes, I, 597; elle est rapportée, II, 339-342.
Oppien de Cilicie, auteur des Halieutiques, VI, 149, n. 1.
Oppien de Syrie, poète grec, VI, 117, 149,387. Oppius(les), patriciens d'origine, se mettent à la tête du peuple, I, 148.
— simple préteur envoyé en Asie comme
proconsul; battu par Mithridate, II, 642; livré au roi de Pont par les gens de Laodicée, 644.
— (C), ami de César et un de ses princi-
paux agents, III, 294, 375.
Opposition juive et chrétienne, V, 518-520. Optât (sainl), VII, 86, 98, 99, 506.
Optatianus, mauvais poète du quatrième siècle.
Optatus, affranchi de Claude; préfet de la flotte, V, 008.
— patrice, égorgé avec les Flaviens en 337, VII, 210.
Optimo jure (municipes), villes dont les habitants jouissent de tous les privilèges des citoyens romains, I, 308, 385.
Optiones, sous-officiers, I, 400.
Opunte, en Locride, II, 21.
Or (porte d'), au palais de Dioclétien à Spalato, VI, 619.
Oracle, réponse d'un dieu toujours prudemment transmise par un intermédiaire, homme ou chose. Les Italiotes n'eurent rien de pareil aux grands oracles grecs, ceux de Jupiter à Olympie et à Dodone, surtout ceux d'Apollon, le dieu révélateur par excellence, I, cxxviu. Selon la légende, Tarquin le Superbe fit consulter la Pythie à Delphes, I, 43, et Dioclétien interrogea l'Apollon Didyméen, VI, 601. Les Italiotes cherchaient autrement l'avenir : dans les signes du ciel, I, 6; dans les éclats de la foudre et les entrailles des victimes, I, cxxvn; dans les livres sibyllins, qu'ils consultèrent dès les premiers jours de Rome, I, 42, et jusque vers la lin de l'empire, VI, 463. Cependant de vieilles déilés latines rendaient des oracles: Faunus Fatidicus, par les rêves de ceux qui s'endormaient dans ses temples de l'Aventin, de l'île du Tibre, I, 78, 118, 525, et à la source de la nymphe Albunea, près de Tibur, I, cxvm; Mars, par le pivert, I, 90 ; la Fortune, par les sorts de Préniste, IV, 521. — Au deuxième siècle av. J.-C, diminution en Grèce du crédit des oracles. — Tibère renouvelle une défense d'Auguste, de chercher à connaître la volonté des dieux, en consultant sans témoin les aruspices et les
astrologues, IV, 521 et n. 2; Constantin, VII, 71, et Constance, 500, font de même : silcat.... perpétua divinandi curiosilat.
Orange (bataille d'), II, 481, 482.
— (premier concile d'), VII, 92.
Orbelos, montagne de Macédoine, II, 16.
Orcades (les), IV, 704.
Orchia [lex], loi somptuaire (181), II, 227, 280,
Orchomène (bataille d'), II, 657-659.
Orcini (les), esclaves affranchis par testament, III, 708.
Ordonnances, attachés au service d'un chef.
Alexandre Sévère réduit leur nombre : pour les
légats à dix, pour les ducs à six, VI, 565. Ordoviques (les), anciens habitants du centre
du pays de Galles, IV, 421, 704.
Orestilla, femme de Catilina, III, 29.
Orfitus (Ser. Scipio Salvidienus), préfet de Rome,
Organisation administrative de Constantin, VII, 179-197, 213.
— de l'Italie par les Romains, I,
— militaire, I, 595-411.
— des provinces romaines ,
sous la république, II, 158-196; sous Auguste, IV, 47-69.
Orgétorix, chef des Helvètes, III, 141.
Oribase, médecin de Julien, VII, 248, 267.
Oricum, à l'embouchure de l'Aous, pris par Philippe de Macédoine, I, 605; César débarque près de cette ville, III, 517.
Origène, docteur de l'Église, né à Alexandrie (185-253), V, 717; VI, 150, 160, n. 1, 166,167, 171, n. 5, 173, 170, n. 1, 195, 197, 108, note, 200, n. 3, 202, 207, 212, 223, 269, 344, 588; VII, 117.
Orion, chrétien emprisonné; le païen Libanius demande sa mise en liberté, VII, 370.
Ormuzd, dieu persan, V, 780; son culte imposé par Sapor aux Arméniens, V, 417.
Orodès, roi des Parthes, au temps de l'expédition de Crassus, III, 253, 527.
Oronte (1'), III, 609, 610 ; VI, 76, 427, 474 ; VII, 369.
Orope, laissé par les Romains à Athènes, V, 404, note.
Orphée, dans la symbolique chrétienne, V, 788,
Orphitien (sénatus-consulte), V, 521.
Orsova, IV, 740, 753, n. 4.
Orthodoxie ; elle est fixée par les conciles de N'icée, VII, 115, et de Constantinople, 449; lutte entre l'orthodoxie et l'arianisme, 504-527; les provinces occidentales qui, au quatrième siècle, n'eurent véritablement pas d'empereur, restent dans l'orthodoxie et sous l'influence de l'Église romaine, 218; dans les provinces orientales, les empereurs, voulant avoir un clergé plus docile, favorisent l'arianisme jusqu'à Théodose, 126. Les princes orthodoxes regardent les hé -
rétiques comme des révoltés et les persécutent (voy. Hérésies) plus que les païens, dont, jusqu'à Gratien, ils restent les chefs par le grand pontificat, 78, 440 (voy. Paganisme).
Ortonium, ville des Frentans, repaire de bandits, III, 571.
Ortygie (île d'), I, 600, 608.
Osca (Hucsca); Sertorius y garde en otage des lils de chefs espagnols, II, 745, 757.
Osiris, le grand dieu de l'Egypte tt l'époux d'Isis; Antoine en Osiris, III, 533; V, 74i; VI, 96. Voy. Isis et Sérapis.
Osques et Sabelliens, I, lxxxii-xcviii, cxxvi.
Osrhoène [Y), VI, 55, 76, 252, 299.
Ossa, montagne de Thessalie, II, 96.
Ossements (île des), où les Carthaginois avaient laissé mourir de faim leurs mercenaires, I, 450.
Ossian, héros légendaire des Celtes, VI, 158.
Ostie, I, 28, 500, 441, 573, 582; II, 145, 505, 5:9, 590, 672, 781; III, 666, 782; IV, 72, 76, ■222, 302, 410, 438-440, 485, 505, 512, 793; V, 416, 463, 508; VI, 8, 154, 492, 647 ; VII, 192.
Ostiensis (via), I, 582; II, 548.
Ostrogoths (les), VI, 555; VII, 426.
Osuna, colonie, IV, 27; V, 536, 557, 349, 357, 565, 506, 370, 574, 376, 383.
Otacilia, femme de l'empereur Philippe, VI, 343,
Otacilius (T. Crassus), préteur en 217, I, 53 son oncle, Fabius Cunctator, président des comices, refuse de recevoir son nom, comme élu au consulat, 597.
Otages, lils de gouverneurs retenus en otage à la cour de l'empereur; fils des césars retenus près des augustes, VI, 545 et n. 1.
Othon (Marcus Salvius Otho), de maison royale étrusque, IV, 587 ; favori de Néron, 400, 465 ; mari de Poppée, 473; il est envoyé en Lusitanie, 474, 545 ; s'associe à la fortune de Galba, 550, 564; conspire contre lui, 566; les soldats le proclament empereur (janv. 69), 568; ses heureux commencements, 571 ; les légions de Germanie élisent Vitellius, 572; guerre Civile, 577-580; bataille de Rédriac, mort d'Othon (av. 69), 581. — Adorateur d'Isis, V, 740.
Oued-el-Kantarah (I'), V, 509.
Oued-el-Kous, l'ancien Lixus, V, 473.
Outhaia (oasis d'El), V, 479.
Ovates ou devins, III, 119.
Ovide (P. Naso), né à Sulmo chez les Péligniens en 45, I, cxxix; ses Fastes et son Art d'aimer, IV, 188, 189; V, 752; III, 699, 768; IV, 141, 167; V, 246, 258, 293, 446, 508, 674, 683, 692, 753.
Ovinien (le plébiscite) fait passer des consuls aux censeurs le droit de rédiger l'Album sénatorial, I, 273.
Oxus (F), II, 640; III, 595; IV, 72, 84; V, 610;
Oxybiens (les), II, 161.
Oxyntas, lils de Jugurtha, II, 551.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Pacatianus, empereur en [Uiétie ou en Panno-
nie, VI, 430.
Pacius (Ovins), chef samnile, I, 335.
Pacore, femme de Tiridato, roi d'Arménie, vient
à Home avec son époux, mais voilée, IV, 539. Pacorus, (ils du roi des Parlhes, Orodès, esi
cliassé de la Syrie par Cassius, III, 254; tué
en 58, dans une bataille contre Ventidius, 522. Pactumeius Clemens (P.). légat de Cilicie,
longtemps maintenu dans son gouvernement
par Antonin, V, 150.
Pactumius Clemens (Q. Aur.), de Cirta, le
premier Africain nommé consul, sous Vespasien,
Pacuvius, principal auteur de la défection de
Capoue, I, 587.
— peintre et poète tragique, né à Brin-
des, vers 220, neveu d'Ennius, II,
200, et ami de Lselius, 228, 259.
Paderborn, IV, 113.
Padoue et Padouans, I, un, xuin, c, cxxix,
Paestum (Posidonia), I, ira, xxiv, xcv, xevu, cv,
373, 380, 582, 530, 571, 025; II, 543; envahie
par la malaria, III, 071; IV, 213.
Paetina, première femme de Claude, répudiée,
Paetus (P. Autronius) , consul désigné pour l'année 05, condamné comme ayant acheté les suffrages, III, 12; complice de Catilina, 24, 25.
— (C;csennius), consul en 01, battu en Ar-
ménie, sous Néron, par le roi des Parthés Vologèse, IV, 490.
— (C;ecina) et sa femme Arria, IV, 434 ;
— (Valerianus) est mis à mort, sous Éla-
gabal, pour avoir fait frapper des monnaies d'or à son effigie, VI, 275.
Paganalia (les), fêtes des tribus rurales, I, 114.
Paganisme. Constantin interdit l'aruspicine privée, les incantations magiques et les sacrifices dans l'intérieur des maisons, mais il conserve l'aruspicine publique, lessacrifir.es aux temples, et il garde le titre de grand pontife ou chef du clergé païen, VII, 71 ; Gratien confisque les biens des temples, 459-440; Théodosc les ferme ou les renverse, 459. — Persistance du paganisme sous Constantin, VII, 04-74; sous Constance, qui interdit cependant les sacrifices nocturnes et la divination, 290-300 ; sous Valentinien I, qui respecte la liberté des cultes, 400-401 ; sous Théodose, 402-404, 409-474, 495- 495. Voy. Religion.
Pagasétiquo (golfe), II, 53.
Paix (la), divinité, III, 728, 708, 781; IV, 39, 492; temple bâti par Vespasien, 049, 050.
Palaepolis. I,e siège de cette ville est marqué par une importante innovation, le proconsulat, I, 511.
Pa'.afittes (les), ou habitations lacustres, 111,95,
121 ; objets extraits des palafitles des lacs de
Constance, etc., 90 et 97.
Palatin (le), Vallit Muicia, I, xxxm, 2, 5-8, (il,
Palatina (tribu), I, 50, 305.
Palatine (la bibliothèque), V, 335.
Palatins (jeux), VI, 107.
Paleassa (Paljassa), rade où César débarque
avant d'arriver à Oricum, III. 51G.
Palémon, dieu marin, II, 237.
— (Remnius), grammairien fameux sous
Claude et Néron, II, 502.
Palès, déitô des bois et des prairies, I, 78, 105; identifiée avec Cérès, 109.
Palestine, I, 410; II, 5, 812, 822 ; III, 344, 030, OÎ0, 000; IV, 24, 05, 8G, 100, 121, 178, 389, 430, G13-G39; V, 80, 85, 128-135, 103, 704, 777;
VI, 51, 83, 87. 95, 221, 272, 000, 004, 010, GG
Palestrina, voy. Préneste.
Palfurius, brigand, VI, 511.
— jurisconsulte, IV, GG0, 097.
Palicanus (M. Lollius), tribun en 71, fait rendre au tribunatses droits, I, 504, 412; II, 775.
Palilia (les), I, 78, 100, 100; VI, 536.
Palina, divinité chez les Frenlans, I, cxxn.
Palinure (cap), I, 459.
Palladium (le), I, c, 3, 101, 400; VII, 82.
Pallantia, capitale des Vaccéens, II, 522.
Pallantium, ville d'Arcadie qui passait pour avoir été la patrie d'Évandre, et pour avoir donné son nom au Palatin, déclarée immunis à cause de sa parenté avec Rome par Antonin, II, 183.
Pallas, nom donné par Homère à Athéna et dont le Palladium était l'image, I,
— (Hymnes à), par Callimaque, III, 622
— affranchi d'Antonia, mère de Claude, passe
dans la maison de celui-ci avec la succession d'Antonia ; il gouverne avec Narcisse, Calliste et Polybe, IV, 401 et suiv. ; son crédit augmente par le , mariage d'Agrippine avec Claude, 442, 402; fait adopter Néron par Claude, 446; ses immenses richesses, 400, 499; V, 389, 598 ; il est disgracié, 464 ; Poppée le fait empoisonner, 499.
Palma, fondée par ïletellus le Daléarique, II, 149.
— (Cornélius), lieutenant de Trajan, con-
quiert le pays des Nabathéens, qui devient la province d'Arabie (105), IV, 709, 770; V, 80, 84 ; il y creuse des canaux pour amener dans ces déserts l'eau des montagnes, VI, 83 ; disgracié par Trnjan ; il conspire contre Hadrien, V, 10, 25.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Palmyre et Palmyréens, I, 420, 631 ; II, 223 ; IV, 85, 027, 757; Y, 15, 80-84, 145, 542, 307, 488, 501, 515, 605, 750; VI, 70, 80, 97, 246, 420-428. — Un tarif do douane, récemment découvert, montre que, dès le règne de Tibère, Palmyre était dans un état de demi-sujétion à l'égard de l'empire. — Zénobie, reine de Palmyre, 407-470, 476-483, 492, 578.
Paludamentum militaire (le), I, 298, 644;
Palus Maeotide, III, 651 ; IV, 85 ; V, 775. Pamphylie, II, 54, 57, 59, 600, 603, 642, 820;
Pan. Les vieilles divinités italiennes perdent leur caractère; Faunus, Sylvanus, étaient devenus au deuxième siècle avant notre ère des Pans et des Satyres, I, 441; II, 237; IV, 244; V, 788. — La grotte d'où sort le Jourdain est consacrée à Pan par les Grecs, III, 639.
Panachaïcum tenu à Corinthc, II, 44.
Panaetius, stoïcien, II, 370.
Panaghirdagh (le), montagne où s'établit Brutus avant la bataille de Philippes, III, 482.
Pandana (la porte), à Rome, I, 245.
Pandataria (Vandotena), petite île sur la côte du Latium, en face de l'embouchure du Vulturne où furentexilées Julie, fille d'Auguste, Agrippine, veuve de Germanicus, Octavie, femme de Néron, Domitilla, femme du consul Clemens, sous Domitien, IV, 139, 349, 499, 723, 755.
Pandectes (les), IV, 203; V, 109, 156, 222, 344, 706, 712; VI, 15, 70, 117.
Pandosie, ville de Bruttium, I, xevu.
Panéas (Banias), ville aux sources du Jourdain,
Panégyrique de Trajan (le), IV, 099, 745,
Panem et circenses, V, 542-552.
Panhellénion et Panhellènes, II, 191 ; V, 44,
Panionium (le), II, 191.
Pannonie et Pannoniens, II, 478 ; III, 152, 573; les légions d'Auguste en Pannonie, 570, 575, 047, 000 ; IV, 8, 74, 83, 107, 114, 123, 12G, 152, 142, 254; sous Tibère, 270, 283, 528; sous Claude, 427; sous Néron, 402; sous Trajan, 756, 740, 751, 738; sous Hadrien, V, 3, 31; sous Marc Aurèle, 197, 210, 451-455; sous Alexandre Sévère, VI, 36, 62, 98, 503 ; durant l'anarchie militaire, 403, 409, 430, 439; sous Aurélien, Probus et Dioclétien, 457, 459, 517, 540; sous Valentinien I8r, VII, 418.
Panorme (Païenne), I, 453, 458-462, 465, 475, 502; II, 178, 183, 187 ; III, 584.
Pansa (Vibius), consul en 43, avec Hirtius, III, 400, 448, t49, 451 ; sa mort, 452 ; ses derniers conseils à Octave, 454.
Pantaléon, chef étolien, défend à Delphes Eumène de Pergame, II, 87.
Pantellaria (Cossura), île à moitié chemin entre la Sicile et l'Afrique, I, 575.
Panthéon- (le) d'Agrippa, III, 761 ; IV, 200-211 ,
Panticapée (Kertch), cité marchande sur le
Bosphore Cimmérien, II, 380; IV, 85 ; V, 44, 001. Paphlagonie (la), II, 55, 621, 054, 059, 820;
Paphos, ville de Chypre, I, 452, 529; renversée par un tremblement de terre; Auguste la rebâtit, IV, 07.
Papia [/ex), de peregrinis (00), chasse tous les étrangers de Rome, II, 500; III, 10.
— Poppaea [lex) ,de maidtandis ordinibus,
préparée par César, III, 581, 482, n. 2; promulguée par Auguste, 777-780 ; supprimée par Constantin, qui cependant conserva les avantages faits aux pères de plusieurs enfants, VII, 71.
Papias, évêque d'IIiéropolis, VI, 105.
Papinien, jurisconsulte, originaire de Phénicie,
V, 528 ; condisciple de l'empereur Septime Sévère, VI, 41. — Préfet du prétoire, et membre du conseil impérial, en môme temps que Paul et Ulpien, 110-111; est comme un ministre de la justice, V, 112 ; magister libcllorum, son esprit d'équité, VI, 41, 79, 111, 117, 120; il admet qu'on arrive à la curie municipale, non plus parla lecliS, mais parla cooptalio, 127; établit le prix d'un esclave à 20 aurei, V, 051. — Il accompagne Septime Sévère en Bretagne, VI, 138; est tué par Caracalla, 242. — Il est mis par la loi des citations au-dessus de tous les jurisconsultes romains, 120.
Papiria [lex), loi tabellaire de 151, II, 301.
— Plautia, loi de 80, qui étend le droit
de cité à toutes les villes italiennes fédérées, II, 563.
— Plautia, loi de 89, portant réorganisa-
tion des tribunaux qui ne seront plus composés de juges pris exclusivement dans l'ordre équestre, II, 573.
— (tribu), rurale, I, 305.
Papirius, sénateur tué sur sa chaise curule à l'entrée des Gaulois dans Rome, I,
— Carbon, voj;. Carbon.
— Cursor, voy. Cursor.
Papius, Samnite et consul italien dans la guerre Sociale, II, 551, 550.
— tribun, auteur de la lex Papia.
— (Brunius), chef samnite qui, réclamé
par Rome, se tue; les Samnitcs livrent son cadavre, I, 315.
— (les), originaires de l'Étrurie, I, cxxix,
Pappus, personnage des Atellanes, I, 510. Papus (yEmilius), I, 282, 551, 380.
Pâques (fixation du jour de), VII, 117. Para, roi d'Arménie, VII, 425 ; tué en trahison
par ordre de Yalens, 420.
Paraetonium, sur la côte d'Afrique, III, 552,
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Parasites (les), II, 255; V, 612-616.
Paraxalmacjia, VII, 580.
Parens publicus, nom donné par les frères Arvalos à l'empereur, comme père commun du peuple romain, IV, 36.
Parentalia ou Parentales (les), féte des Lares paternels, IV, 59G; V, 293.
Paris, nom de deux pantomimes dont l'un révèle à Néron un prétendu complot d'Agrippine, IV, 467, et que l'empereur histrion tue pour se débarrasser d'un rival ; l'autre, amant de l'impératrice Domitia Longina, mis à mort par Domitien,
ParisadèsII, roiduBosphoreCimmérien, 11,032. Parisii (les), III, 192, 201, 205.
Parme, I, vin, xix, xxm, 541, 501 ; II, G9. 451. Paros (île de); Philippe de Macédoine y tient garnison, II, 21 ; le sénat la donne à Athènes, 37;
V, 405 ; ses marbres, III. 588 ; IV, 84, 218, 222. Parques (les), IV, 450, 451.
Partage des pouvoirs, sous la république : au peuple, les élections et les lois ; au sénat, les finances et la politique extérieure; aux magistrats, le pouvoir exécutif, avec les droits illimités de Vimperium, VII, 513-518. — Sous l'empire, partage apparent de l'autorité entre le sénat et l'empereur, 528-533.
Parthamasiris, neveu de Kuosroè's, vaincu par Trajan, IV, 818, 819.
Parthamaspatès, mis par Trajan sur le trône des Parthes, IV, 824.
Parthéniens (les), II, 57.
Parthes (les) au temps des campagnes de Lncullus et de Pompée contre Tigrane, II, 801, 804, 809, 811, 825; expédition de Crassus, III, 247-254; campagnes d'Antoine en Orient, 527- 530, 532; l'empire parthe vers l'an 30, 657- 660, 699; au temps d'Auguste, IV, 96-100, 121; de Tibère, 276, 504, 307, 354, 366; de Caligula, 389; de Claude, 428-431: de Néron, 489-491; de Vespasien, 591, 603, 605; de Domitien, 710; guerre Parthique sous Trajan, 814-827; Antonin arrête, par une lettre, une invasion de l'Arménie par les Parthes, V, 101 ; expéditions d'Avidius Cassius, 179-184; de Septime Sévère,
VI, 50, 54-56, 67, 69, 70-74, 76, 81 ; de Caracalla, 252, 256; traité de Macrin, 264; chute des Arsacides, 299-300.
Parthiques (jeux), votés à Trajan par le sénat, V, 7.
— (légions), VI, 75, 131.
Pasitigre (le), V, 78.
Passiones (les), récils des martyres, VI, 008. Patara, en Lycie, II, 51, 043, 782; III, 329, 479, 491, 597.
Paterculus (Velleius), III, 00, 726; IV, 8, 58; VI, 133.
Pater familias; son autorité, I, 137; V, 237, 240-255, 523; restreinte par Claude, IV, 404; Trajan, 781; Hadrien, V, 114, et Marc àurèle, 189-190.
Pater patratus, I, 103.
— Tiberinus, te Génie du fleuve, I, 79. Paternus (Tarrutenius), jurisconsulte, VI, 15. Paternus, proconsul de Cartilage, juge saint
Cyprien, VI, 422, 423.
Patras, III, 545, 548.
Patrices, VU, 160.
Patriciat (le), I, 02; II, 198; V, G06. Patriciens et clients, I, 05-09.
— (Rome sous les consuls) ; luttes inté-
rieures, faiblesse au dehors, I, 144-263.
— et plébéiens, également admis aux
charges curules, I, 264-270; équilibre des pouvoirs, paix intérieure, force au dehors, 388-395.
Patrimonium Caesaris (le), IV, 13.
Patriotisme (le), longtemps la principale vertu des Romains, I, 411, 412; s'affaiblit à mesure que Rome s'agrandit, II, 211, 200, et disparaît avec l'empire, IV, 238,240, 252; le patriotisme municipal subsiste, V, 533, 334, 593-407, mais tombe au troisième et au quatrième siècle, avec les libertés municipales, et il faut de dures lois pour contraindre les habitants à remplir des charges autrefois très-recherchées, VI, 372-374.
Patron et l'affranchi (le), V, 306-323.
Patrons des villes et des provinces; leur
rôle, IV, 44; V, 403-406.
Patronus plebis, titre du defensor civitalis,
Paul, jurisconsulte, IV, 34; siège au conseil impérial, V, 112, 298, 34 i, 349, 366; il recommande la charité, 430; VI, 110, 111, 117, 127, 029, 038, 640.
. — (saint), apôtre, citoyen romain, III, 578, 601, 638; IV, 89, 504, n. 2, 505, 510, 511, 017, 020, 808; V, 163, 351, 353, 505, 634, 687, 729, 777-779, 795; VI, 152, 168, 174, 177, 187, 197, 228; VII,
— (saint), ermite, vécut dans le désert jus-
qu'à 98 ans, VI, 402.
— de Samosate, évêque d'Antioche et in-
tendant des finances de Zénobie, VI, 195, 202, 467, 475, 486, 495; VII, 104.
— surnommé la Chaîne, VII, 231.
— de Thessalonique, évêque de Constan-
tinople, VII, 507 ; exilé, 508 ; étranglé,
Paula, correspondante de saint Jérôme, VII, 500.
Paul-Emile, élève de Fabius le Temporiseur, commande avec Varron, I, 574; tué à Cannes, 570.
— mis en danger par les Ligures, II, 70; guerre contre Persée, 102, 118; il organise la province de Macédoine, ses vertus domestiques, 105, n. 1, 100, 170, 180, n. 2, 187, 201, 221, 222,
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225, 254, 252, 282, 328, 351, n. 2, 624; VI, 378, 663. — Pour sa part de butin, il ne prend que la bibliothèque de Persée, II, 567.
Paulin de Noie (saint), VII, 87, 93.
— de Trêves (saint), VII, 513, 515.
Pauline, femme de Sénèquc, IV, 457, 525. Paulinus (Pompeius), gouverneur de la Germanie Inférieure (58), achève la chaussée de Drusus pour contenir le Rhin, IV, 424; s'était fait suivre d'une vaisselle d'argent pesant 12000 livres, V, 598.
— (Suetonius), propréteur (42) en Mau-
rétanie, IV, 431 ; gouverneur de la Bretagne (59), 495, 556; consul en 60, et chef, en 69, de l'armée d'Othon, 580.
— (Yalerius), procurateur commandant
la Hotte de Fréjus, IV, 59 i.
— (CL), gouverneur de la Lugdunaisc;
un membre de l'Assemblée des Trois Gaules dissuade ses collègues de l'accuser à Rome, V, 496.
— (Faustus), consul en 525, dédie un
autel à Hercule invincible, VII, 69. Paullus (,Em.), consul désigné pour l'année 50,
zélé partisan du sénat, III, 271.
Pausanias, I, en, 450, 457; II, 50; III, 91; V,
Pausilippe (grotte du), III, 057; IV, 179.
Pavie, III, 724 ; IV, 582; VII, 251.
Pax Augusta (Badnjoz), IV, 58.
Pêcheurs de Pompéi (la confrérie des) nomme un édile, V, 417.
Pécule (le) de l'esclave, V, 512; du soldat, ou peculium castrense, IV, 255, 404; peculium quasi castrense, V ', 251.
Pecunia, étymologie : pecus, I, 151, 161; surnom de Jupiter Hercius devenu le dieu du gain.
Pecuniis repetundis (lex de), en 149, II, 502, 622, 704; de César, III, 60-02; IV, 44.
Pecuniola (Aurelius), parent du consul Colta, ayant laissé brûler une redoute, fut battu de verges et réduit au rang de simple fantassin, I, 459.
Pedani, ou décurions n'ayant encore rempli aucune charge, V, 388, n. 6. Au sénat de Rome, les pedarii étaient les membres qui "e parlant pas, votaient, en passant du côté <"•_ lieux dont ils partageaient l'opinion, pedibus in sentenliam ire.
Pedius, parent d'Octave, consul avec lui en 43, III, 456; reçoit l'ordre de commencer les proscriptions triumvirales, 458.
Pedum, ville du Latium, assiégée et prise, I, 502 ; reçoit la cité oplimo jure, 505.
Pegasus, chef de l'école proculéicnne ; pri'fet de
Rome, IV, 697; « le très-saint interprète des
lois », V, 666.
Pélagonie (la), district de Macédoine, II, 28. Pélasges, I, xxxv-lii, i.v, lviii, cvi, cxviii, 108,
Péligniens, I, xlyiii, xci, cxxix, 575, 556, 631 ;
II, 550, 555, 540, 551, 556, 689 ; IV, 595. Pella, ville de Macédoine, dans l'Émathie, II, 88,
Pellène, ville d'Achaïe, II, 379.
Péloponnèse (le) ravagé parles Golhs, VI, 442,
Pélore (le cap), III, 514.
Péluse, entrée de l'Egypte par l'Asie, II, 4; V, 87; Ptolômée Dionysios y réunit une armée conlre sa sœur Cléopàtre réfugiée en Syrie, III, 530; Cléopàtre ouvre Péluse à Octave, 554. — Le culte de Sérapis est persécuté à Péluse sous Marc Aurèle, 190.
Pélusiaque (bouche) du Nil, VI, 89.
Penaria (la cella), où les provisions, penus, étaient mises en réserve sous la garde des Pénates, III, 771.
Pénates, dieux domestiques, I, xnn, cxviu, 19. 82, 133; II, 236; III, 771; IV, 19, 24, 39, 175, 793 ; V, 504.
Pénée (le), principal fleuve de la Thessalic, II, 51 ; III, 524 ; V, 105.
Pénestes (les) de la Thessalie, III, 001.
Pennines (Alpes), I, vi ; IV, 574.
Penninus, Génie des Alpes, III, 109.
Pensées (les) de Marc Aurèle, V, 214, 222, 223, 705, 710, 716.
Pentapole (la) de Thrace, V, 300.
Pentateuque (le). Pour les premiers Pères, l'Écriture sainte était surtout le Pentateuque et les Prophètes, VI, 105. — Rigueur de la domination romaine en Judée, mais respect de la religion du pays : sous Claude, un soldat romain ayant, à Jérusalem, déchiré une page du Pentateuque, est décapité, IV, 620.
Pentélique (le), montagne de l'Atlique, II, 051 ;
Pentriens (les), I, xci, xcm, 584.
Penula, centurion, I, 615.
Penus (le), voy. Penaria.
Péonie (la), entre la Macédoine et la Thrace,
Péparèthe, pelife île sur la côte de Thessalie,
laissée à Athènes, III, 578; V, 465.
Pera (M. Junius), dictateur, I, 582, 590. Perduellio, crime de haute trahison, II, 520;
Perduellionis [duumviri), I, 70.
Perduellionis [crimen), attentat contre le
peuple romain, IV, 337.
Père patrat, représentant du peuple albain pour
le traité avec les féciaux de Rome, I, 21. Pérée (la), district au delà du Jourdain, IV, 050. Peregrini (les), ou étrangers à la cité romaine,
II, 152, 500 ; V, 23 î, 239 ; pérégrins à l'armée, ou
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auxiliaires, 509; VI, 079; pérégrins sur la Molle, ou chiourme, V, 579. — L'édit de Caracalla supprime en très-grande partie la condition de pérégrin, V, 391;" VI, 245, 246. Vhumiliar, sous l'empire, est dans la condition légale où se trouvait le peregrinus sous la république, VI, 055, 045.
Peregrino [ager privatus ex jure), ou domaine des villes alliées, II, 451.
Peregrinus, philosophe cynique qui, par vanité, se brûle à Olyrapie, V, 725.
Pérennis, préfet du prétoire de Commode, VI, 2, 0, 15, 20, 22, 50, 101.
Pères. Tous les droits dérivent de la famille : patricii, les pères de la cité ;patronus, le maître ; patrimonium, la propriété; palria, la chose commune des pères, I, exi-exit. 08.
Perga ou Perge, en Pamphylie, temple de Diane,
Pergame, II, 4,12, 51, 58, 70, 81, 88, 152, 153, 157, 103, 191, 204, 275, 328, 348, 021. 044, 000;
III, 325; sa riche bibliothèque portée a Alexandrie, 532, 007, 700; IV, 24, 509, 515. 538; V,
Pergaméenne (Asie), II, 143, 152-157, 102, 105,
Périnthe, II, 22, 180 ; VI, 47, 49, 52, 4i5. Périple (le) d'IIannon, I, 420.
— (le) d'Arrien de Nicomédic, V, 44, 45, 144. Perolla, (ils de Pacuvius, veut poignarder Anni-
bal, I, 587.
Pérouse, I, lxvi, 240, 520, 530. 382, 530, 589.
— Guerre de Pérouse, III, 487, 498-500, 502- 505, 517, 005, 784; V, 341.
Perpenna (M.), consul en 130, vainqueur d'Aristonie, II, 155, 410, 532. — Son fils, consul en 92, censeur en 80, et qui vécut 98 ans, sert comme légat de Rut ilius dans la guerre Sociale (90).
— (M. Vento), fils du précédent, et partisan de Marius, sert de légat à Lépide, II, 733; il passe en Espagne et assassine Sertorius, 743, 747, 757.
Perpétue (sainte), VI, 225-228,
Perpétuel (édit) d'Hadrien, V, 109.
Perpetuus (/lamen), V, 382.
Perrhèbes (les), peuple de Thessalie, II, 34.
Perse (Aulus FI. Persius), poète, II, 258 ; IV, 84, 488, 534; V, 240, 080, 714.
— (la) et les Persans. Los Sassanides ren-
versent et remplacent les Arsacides(220- 227), VI, 300-303; expédition d'Alexandre Sévère contre la Perse, 303; de Gordien, III, 539. — Les Perses sous Sapor I, 539-542; expédition de Valérien, 410- 422; d'Odénath, 427; Zônobie, 480; Probus, 512; Carus, 518; Dioclctien, 532. Défaite de Narsès et glorieux traité de 297, 559 501. — Le manichéisme, hérésie persane, 598. — Constantin et Sapor II, VII, 151: guerres sous Con-
stance, 221-223, 279-282, 287 ; expédition de Julien, 578-385; honteux traité de Jovien, 390. — Les Ferouer persans, IV, 35; Ahoura-Mazda, V, 750, 780.
Persécutions religieuses. La première que le sénat ordonna eut lieu après la découverte des liacchanales, II, 247 ; persécution indirecte du druidisme, IV, 27, 28; VI, 070-670; condamnation de chrétiens sous Néron, Domitien et Trajan, IV, 501-511, 720-724, 808-814; des chrétiens périssent sous Antonin, V. 107 ; persécution de Marc Aurèle, V, 220-234; de Septime Sévère, Dèce, Valérien et Dioclétien, VI, 206- 257, 397-403, 421-420, 590-014. — Les auteurs chrétiens ont compté dix persécutions en souvenir des dix plaies d'Egypte, V, 224, n. 1- — Lutte de Julien conlre le christianisme, VII, 528-578.
Persée, personnage mythologique, « né d'une Vierge », V, 104.
— roi de Macédoine, II, 82; préparatifs contre Itome, 83-88 ; troisième guerre de Macédoine, Pydna (171-108), 92- 109; Persée amené à Iiome, 115; meurt en prison, sort de ses enfants, 119. — Terreur du monde après la chute de Persée, 120-125.
Persépolis. Les roches sépulcrales de Myra en Lycie et celles de la Galatie rappellent les sépultures royales de Persépolis, III, 597.
Perside (la): avant l'insurrection des Sassanides ses rois relèvent de l'empire des Parthes, 111, 057; VI, 500.
Persique (golfe), une des deux routes du commerce de l'Orient, III, 595; V, 78; les perles du golfe Persique, 002.
Persiques (jeux), donnés sous Alexandre Sévère pour célébrer ses succès (?) sur les Perses, VI,
Personae (les deeem), rang d'hérédité établi pour les membres de la famille, V, 300.
Personalia (mimera). Obligations pour lesquelles il fallait payer de sa personne, par opposition aux patrimonii mimera, VI, 582.
Pertinax (Publius Helvius), fils d'un affranchi d'Alba Pompeia en Ligurie, VI, 29 ; ancien professeur de grammaire, 20; il réprime une sédilion, ibid.; est nommé empereur par les meurtriers de Commode, 28 ; son cursus honorum, 29-50; son économie, conspiration contre lui, sa mort (28 mars 195), 31-55. — Septime Sévère punit ses meurtriers, 42 ; ses funérailles, 44; il est proclamé divus, 40.
Perusia (lago di), ancien lac de Trasimène,I, 503.
Perusina (famés), famine de Pérouse pendant le siège de cette ville par Octave, III, 498.
Pescara (Aternus), cours d'eau d'Italie, I, xxi, n. 2, i.x, xc ; II, 555.
Pessinunte, célèbre par son temple de Cybèle; le chef de ses prêtres était presque souverain I, 520; II, 155, n. 1 ; III, G34; Clodius vend le
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sacerdoce de Pessinunte au roi Brogitarus,229; IV, 74.; V, 342.
Peste; celle de 551 av. J.-C. l'ait croire à un empoisonnement, et 190 matrones sont condamnées, I, 500; la peste pendant le régne de Titus, IV, 075; de Marc Aurèle, V, 190; la peste empêche Septime Sévère de pénétrer dans la vallée supérieure du Nil, VI. 92; peste de douze années (250-262), VI, 591-592. — Claude II meurt de la peste à Sirmium, 455.
Pétélie, ville Bruttium, I, xcix, 530, 590; II, 707.
Petilius (les), II, 347.
— Cerialis, général renommé de Néron et de Vespasien, IV, 599, 008-010, 013.
Petovio (Petlau) en Pannonie, sur la Drave, colonisée, IV, 788; V, 53; VII, 479.
Pétra, capitale des Nabathécns, dans la partie orientale de l'Arabie Pétrée et où les caravanes amenaient directement de Babylone les denrées de l'Orient à destination de l'Egypte, H, 99, 105, 817; III, G00; IV, 223 ; prise par Corn. Palma, sous Trajan, 709, 770; V, 13, 45, 78, 82-80, 501, 505, 515 ; VI, 85.
Petreia, personnage masqué qui jouait le rôle d'une vieille femme ivre en tète du cortège triomphal, I, 507.
Pétrone, de Marseille, poète licencieux, compagnon de plaisir de Néron, IV, 400, 487, 501; sa mort, 528; auteur du Salyrieon, roman picaresque, épopée de truands, qui n'est pas la peinture vraie des mœurs générales, V, 328,053- GG1, 088, 703. Il se moque des dieux, 732,754; de l'éducation donnée dans les écoles, IV, 272, note; des captateurs de testaments, V, 500, 455 ; montre partout des voleurs de grand chemin, IV, 802; donne le serment prêté par les gladiateurs, V, 042, n. 5, et la santé portée obligatoirement à chaque repas pour l'empereur : Augusto, patri patries, féliciter, IV, 55, note.
Petronia (gens), IV, 492.
— (lex), qui supprime les élections dans les municipes et colonies, où elles sont remplacées par la cooptation, (Ie.i), interdit aux maîtres de faire combattre leurs esclaves comme gladiateurs, V, 308.
Petronius, un des meurtriers de César, III, 415.
— (C), préfet d'Egypte, fait nettoyer
les canaux par les légionnaires, IV, 07 ; il poursuit, en l'an 22, les Éthiopiens jusqu'à leur capitale et rend la Candace tributaire.
— (P.), gouverneur de Syrie, chargé
par Caligula d'ériger sa statue dans le temple de Jérusalem, IV, 578, 379.
— Probianus, élève, sous Constantin,
un temple à Junon, VII, 09.
Peucétiens (les), I, eu; II, 500; VI, 450.
QUE GÉNÉRALE
Phalange macédonienne, I, 537, 59G, 451 ;
II, 28, 55, 34, 054, G55 ; IV, 84 ; Caracalla et Alex.
Sévère organisent une phalange, VI, 248, 505. Phanagorie, sur le Palus Mœotïde; Castor,
lieutenant de Mithridate, s'en empare, II, 818;
Pompée la déclare libre, 822 ; son commerce,
580, et IV, 85.
Phaon, affranchi de Néron, IV, 552, 553. Pharasmane, prince ibérien, allié d'Hadrien,
vient sacrifier à Jupiter Capitolin, V, 45. Phares : à Alexandrie, III, 341 ; IV, 410; V, 90 ; à
Boulogne, IV, 385.
Pharisiens, II, 815,814, 817; 111,040; IV, 505. Pharnace, roi de Pont, lilsde Mithridate, II, 81,
819, 821 ; vaincu par César, III, 548. Pharos (île de), devant Alexandrie, I, 481 ; III,
Pharsale (bataille de), IH, 524 528; l'aïeul de Vespasien, centurion de Pompée à Pharsale, IV, 588.
— (la) de Lucain, poème épique, IV, 521,
Phasaël, fils d'Antipater et frère d'IIérode le Grand, III, 344.
— (tour de), bâtie par Ilërode, centre de
la défense durant le siège de Jérusalem par Titus, IV, 024.
Phase (le), rivière de la Colchidc, II, 811; III, 054; V, 44.
Phèdre, le fabuliste, ancien esclave, II, 579; IV, 107, 186. 236.
Phénicie et Phéniciens ; commerce actif avec les Italiotes, I, lxxxi, 172, n. 4; les Grecs ruinent la Phénicie par la fondation d'Antiochc et d'Alexandrie, 421 ; réduite par Pompée eu province avec la Syrie, II, 812 ; donnée par Antoine à Cléopàtre, III, 526, 533, 560 : Syrie et Phénicie vers l'an 30, 008-010, 629,047; IV, 70, 85; V, 81, 483, 328; VI, 135, 160, 272, 278.
Phères, en Thessalie, II, 53.
Philadelphie (Babbath-Ammon), IV, 7G9; V, 79.
Philadelphiens de Phrygie (martyrs), V, 167.
Philae, petite île du Nil, à l'extrémité méridionale de l'Egypte, III, G15; IV, 102; VI, 89.
Philagre, préfet d'Egypte, ennemi d'Athanase, VII, 306.
Philalèthe (le), livre d'Hiéroclès contre les chrétiens, VI, 599.
Philippe, médecin de Pyrrhus, I, 354.
— de Macédoine traite avec Annibal,
I, 541, 594; première guerre de Macédoine, 002, 005 ; seconde guerre :
Philippe vaincu donne des otages et un tribut, 20-55; sa conduite durant la guerre d'Antiochus, 44,48; ses dernières années, 73-77,81-82.
— tôtrarque, IV, 504.
— Arabe de la Trachonitide, préfet du
prétoire, collègue de Gordien III, puis seul empereur (244), VI, 541-
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Philippe le jeune (M. Julius), VI, 546-349.
— d'Héraclée, martyr, VI, 010.
Philippes (ville de), V, 292, 551.
— (double bataille de), III, 480-487.
Philippiques (les) de Cicéron, III, 411, 445,
Philippopolis en Thrace, II, 70 ; VI, 340, 370, 391 ; l'évêque de cette ville est exilé, VII, 312. Philippopolis, près de Bostra, ou même Bostra, ville de l'empereur Philippe ; ses ruines récemment retrouvées, VI, 541, n. 2.
Philippus (L. Marcius), tribun en 104, propose une loi agraire : « Il n'y a pas dans Rome 2000 citoyens qui rem haberent », II, 501, 502; consul en 91, adversaire du sénat, 518, 519, 722, 731; renommé pour le luxe de sa table, V, 607.
— (L. Marcius), époux d'Atia, mère d'Oc-
tave, construit un temple à l'Hercule des Muses, IV, 206.
— affranchi de Pompée et témoin de sa
mort, III, 533-335.
Philo (Publilins), dictateur (559) ; importance de ses lois qui suppriment le veto législatif du sénat, I, 271 ; préteur (357), puis proconsul (526), 275 ; vainqueur des Latins, 502; consul (321),
Philocratès, esclave de Caïus Gracchus, se tue sur le corps de son maître, II, 430.
Philoctète, à Pétélie et à Thurium; légende, I,
Philon d'Alexandrie, III, 639 ; IV, 229, 51 1 , 356, 564, 374, 579; V, 526, 762, 777, 786; VII, 104.
Philoposmen, II, 11, 29, 51, 77-81.
Philosophes (les) et la philosophie. La philosophie grecque entre à Rome, II, 208-215; les philosophes sont chassés de Rome, mais y laissent leurs doctrines, 250, 251, 255; Cicéron en est le plus brillant interprète, III, 405-408; le stoïcisme au temps de Néron, qui chasse de Rome les philosophes de profession, IV, 511, 555-556 ; Marc Aurèle, V, 218-225. — Propagande morale et religieuse de la philosophie au deuxième siècle : elle fournit des précepteurs, des directeurs de conscience, des missionnaires et des prédicateurs, 720-727 ; elle répand l'idée de l'unité divine, 754-758; à cette époque, la philosophie tend à l'idéalisme, la religion au mysticisme; c'est le contraire de l'esprit de l'ancienne Rome, 776. — Les Alexandrins enseignent une morale pure et une théologie de visionnaires et de thaumaturges, VI, 150-155; Julien est la plus curieuse expression de ce mouvement des esprits qui conduisait l'empire mourant au mysticisme, VII, 537-558.
Philosophumena (les), VI, 195, 198, 200-202.
Philostorge, arien et historien de l'Église, VII, 37, 61, 498.
Philostrate, sophiste grec, IV, 717 ; V, 73, 696, 724, 737, 772; VI, 54, 110, 118, 148, 388.
Phlégon, affranchi d'Hadrien et lettré, V, 122. Phlégréens (les champs), I, xm, u ; III, 008. Phocée et les Phocéens, I, lxix; II, 57, 59,
Phocide(la), II, 11, 10, 22, 27, 56, 57; III, 577;
Photin, évèquc de Mursa, accusé d'hérésie, VII,
Photius, VI, 105, 588.
PhraatelII, roi des Parthes, II, 804, 809, 811.
— IV, roi des Parthes, III, 527-529, 538 ;
il envoie une ambassade à Octave, 099; il restitue les drapeaux de Crassus (20), IV, 90, 97, 121.
Phrahatace, roi des Parthes, IV, 121, 122.
Phrygie (la), I, 527; II, 55, 178; vendue à Mithridate par le consul Manius Aquillius, 012, 030, 034, 640; III, 315, 600, 600; IV, 205; V, 07,99, 167,499,058,710, 744; VI, 100, 165,381.
Phthiotide (la), II, 74.
Phthiriasis (la), maladie pédiculaire, II, 711.
Picatum (le), vin récolté sur les collines de la Gaule appelées aujourd'hui « Cote Rôtie », et dont l'amphore (25 litres 86 cent.) se vendait à Rome 1000 sesterces (200 francs), IV, 80.
Picens (Vettius), affranchi de Sylla, II, 080.
Picenum et Picénins ou Picentins. région et peuple de l'Italie centrale, I, xc, xa, xciv, en, 341, 358, 579, 566, 583, 593; II, 535, 557, 007, 669,700; III, 257; la famille d'Hadrien originaire du Picenum, V, 1 ; pays renommé pour l'excellence de son blé, 012.
Pietés (les), III, 572; V, 34, 179, 439; VII, 408, 412. — Sévère restaure le mur d'Hadrien dit mur des Pietés, VI, 139.
Pictons (les), III, 108, 208, 222.
Picumnus, le P/itlon des Mânes (Pilumnus et), divinités, V, 262, 264.
Picus, lils de Janus, dieu indigète, I, lxxxiii, 2 ; IV, 39.
Pierie (la), canton de la Macédoine, II, 99-101. Pierre (saint), apôtre, III, 50, n. 1 ; IV, 510,511,
722, 808, 809; V, 352; VI, 105, n. 1,
— d'Alexandrie (saint), VI, 255.
— et Marcellin (cimetière de), VI, 185. Pierre noire (la), dieu d'Émèse; son culte apporté à Rome par Klagabal, VI, 278-283.
Pierres branlantes (les), III, 126, 128.
— coniques, représentant des divinités
asiatiques, I, 527; VI, 273, 274, 386.
— couvertes, IH, 121.
— levades, III, 121.
— ou monuments dits druidiques, III, 129-
— Noires (défilé des), I, 042.
— tourneresses, III, 129, 130.
Piété intéressée des Romains, I, 95, 141 ; le gouvernement compte avec ses dieux; avant la guerre d'Antiochus, Glabrion (M. Acilius) est chargé par le sénat de promettre des jeux so-
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Jennels à Jupiter et des offrandes aux autres dieux si la campagne est heureuse, II, 47 ; même chose en 217, 1, 565 (voy. Jeux). — Durant la guerre Samnite, Papirius, moins généreux, n'avait promis à Jupiter qu'une coupe de bon vin en échange de la victoire, I, 514 ; prière de Pinarius à Cérès et à Proserpine avant de tuer en trahison les habitants d'Enna, I, 607- G08 ; singulières demandes au Zeus Piaïos de Dodone, II, 207. Marc Aurèle ne demande rien,
Pietra Mala (fontaine ardente de), I, xliv. Pilate (Ponce-), II, 168, 171 ; III, 636; IV, 4-6,
Pilum (le), I, 399, 400; II, 494; III, 185, 525;
Pincio (le), I, xxxm, 5; IV, 200, 555; V, 105. Pinde (la chaîne du), II, 50, 565; III, 323, 574. Pineus. fils de Tenta, roi d'Illyrie, I. 479-481,574. Pinna, ville des Vestins, II, 540, 547. Pionius, de Smyrne, martyr, VI, 402.
Pipa, tille d'un roi des Marcomans, concubine
de Gallien, VI, 410, 443.
Pirates (guerre des), II, 778-789; la piraterie
dans la Méditerranée n'a cessé que de nos jours,
Pirée (le), II, 15, 646-051 ; III, 577, 581, 625. Pisatello (le), anciennement Itubicon, I, xxi. Pisaurum, sur la voie l'iaminienne, I, 382 ; III,
Pisciculture ; les l'omains la pratiquaient, V, 608. Pise, sur l'Arno, I, xxv, lxvih, xcix, 485, 557 ; II,
Pisidie (la), en Asie Mineure, II, 55, J3, 820;
Pison (L. Calpurnius Cœsoninus), consul en 148, échoue devant Carthage, II, 157.
— (L. Calpurnius Frugi), tribun en 149, or-
ganise les Quxsliones perpetux, II, 511, 560, 567 ; sauve Messine et prend Enna durant la guerre contre les esclaves, 588.
— (Cn. Calp.), complice de Catilina, III, 15.
— (C. Calp.), consul en 67, II, 785 ; III, 1-2 ;
proconsul dans la Narbonaise, il est accusé de concussions, 17, n. 2.
— (L. Calp. Ca'soninus), consul en 58, et
beau-père de J. César; ses exactions en Macédoine, II, 007, 612, 626; III, 229, 429, 440.
— (L. Calp. Cresoninus) ; ses succès en Thrace,
IV, 114; préfet de Home sous Auguste et Tibère, reste 20 ans en fonctions, jusqu'à sa mort, III, 751, 775; IV, 555.
— (L. Calp.), sous Tibère, IV, 294, 295.
— (Cn. Calp.), consul en l'an 7 av. J.-C, IV,
500, 301; accusé d'avoir empoisonné Germanicus, 510-317.
— (C. Calp.), le chef de la conspiration contre
Néron, IV, 503-522.
— (L. Calp. Licinianus), adopté par Galba, IV,
Pison (L.), proconsul d'Afrique, tué sous Vespasien, IV, 642.
— (Julius). consul en 111, IV, 802.
— (L. Calpurnius), général de Macricn, prend
la pourpre en Thessalie, est tué par ses soldats, VI, 435.
Pisons (les), branche de la gens Calpurnia, IV,
Pitane, ville de Mysie, II, 793.
Placets et informations (secrétaire des), V,
Placidianus, préfet des vigiles (perfectissime),
VI, 448, n. 4.
Placidie, fille de Théodose, femme d'Ataulf et du général Constance, et mère de Valentinien III,
Plaetoria (/ex), qui protège contre les usuriers les citoyens Agés de moins de 25 ans, II. 271.
Plaetorius Nepos, sénateur à qui Hadrien songea pour la succession à l'empire, V, 135.
Plaines (combat des Grandes-), I, 656.
Plaisance, ville de la Cispadane, au-dessous du confluent de la Trébie avec le Pô, I, rw, xxm, 582, 492,557-559, 026; II, 68, 451, 666; IV, 5^0, 582, 785; VI, 402.
Planasia (Pianosa), île voisine de 1 île d'Elbe, IV, 141.
Plancine, femme de Cn. Pison, accusée comme lui d'avoir empoisonné Germanicus, IV, 510,512. Plancus (L. Munatius), légat de César en Gaule, en Espagne et en Afrique, gouverneur de la Transalpine en 44, élu consul pour 42, III, 508, 409, 541 ; hésite un moment entre Antoine et Octave, 450, 454, 457 ; rallié aux triumvirs, il laisse mettre son frère sur la liste des proscrits, 460, 475, 500, 543, 693, 713, 718 ; fondateur de Lyon, IV, 116, 206.
— (L. Munatius), fils du précédent, est envoyé pour apaiser la mutinerie des légions de Germanicus, IV, 451.
Platon, II, 208, 214, 377, 379, 383 ; III, 466, 610, 616; IV, 71; V, 163, 224, 235, 526, 037, 709, 711, 728, 735, 749,756, 761, 765, 767, 769, 772, 786, 794; VI, 151, 155.
Plaute, le plus célèbre des poètes comiques de Rome, né ù Sarsina dans l'Ombrie, mort en 184, I, cxxix, 85, 511; II, 216 , 254, 255 , 257 , 259, 261, 271, 286, 312, 342-546, 385, 385, 712; IV, 166 ; V, 242, 255, 279, 666, 683, 752. Plautia Papiria (lex), réduit l'as libral à une
demi-once, I, 115, n. 4; II, 563, 564, 575. Plautianus, Africain de petite condition ; préfet du prétoire sous Septime Sévère; son autorité ; Sévère le nomme deux fois consul ; sa lille épouse Caracalla; ses grandes richesses; sa disgrâce et sa mort, 100-107.
Plautii (tombeau des), IV, 492.
Plautilla, fille de Plautianus et femme de Carai calla, VI, 103-105, 107, 108.
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Plautius (A.), conquérant de la Bretagne sous
Claude, IV, 420.
Plautius ^Elianus, gouverneur de la Mœsie
sous Néron, IV, 492.
Plautus (C. Rubellius), petit-fils, par sa mère
Julie, de Drusus, (ils de Tibère ; cette parenté
avec la famille impériale excite les soupçons de
Néron, qui le fait tuer dans son gouvernement
d'Asie, IV, 407, 483, 497, 510.
Plébéiens. Quatre étapes historiques :
1° Ils forment dans la cité un peuple à part,
exclu des affaires publiques et des charges;
leur lutte contre le patriciat ; faiblesse de l'Etat
au dehors, I, 70-72, 152-260.
2° Ils conquièrent l'égalité civile, politique et
religieuse; c'est le temps de l'union, de la paix
intérieure et de la grandeur de Home, l, 200-
3" Par la disparition de la petite propriété, II, 283-309, deux classes ennemies sont eu présence dans Rome : les riches et les pauvres, 389-432 ; époque des guerres civiles où la république s'effondre.
4° Les pauvres, pour qui les Gracques avaient combattu et péri, demandaient des droits et de la terre; les prolétaires de la Rome impériale ne demandent plus que du pain et des jeux, IV, 252. Voy. Humiliores.
Plébiscites ; en 471 le droit est reconnu à rassemblée par tribus de prendre des décisions qui sont obligatoires pour les plébéiens, I, 170; en 449, les plébiscites, acceptés par le sénat, lient tous les ordres, 215; en 359, ils ne sont plus soumis qu'à l'approbation préalable des Pères, 271 ; en 280, ils sont affranchis de cette approbation, 274.
Pleminius. gouverneur de Locres, I, 051. Pleno jure (citoyens), I, 374; V, 545.
Pleurate, roi d'IUyrie, II, 27, 57. Pline l'Ancien, IV, 043, 078-079, 758; V, 089, 092, n. 2; il ne croit ni ù une autre vie, ni à Dieu, 731, 751, 703; VII, 300. — Nombreuses citations de Pline l'Ancien au tome V, chapitre des Mœurs.
— le Jeune, préteur en 93, IV, 090, 098, 709, 717, 751, 732, 735, 730, 740, 745, 775,778, 781, 783; sa correspondance avecTrajan, 798; sa lettre sur les chrétiens, 808; V, 120, 135, 244, 201, 289, 299, 518, 322, 557, 341, 345, 347, 380, 584, 390, 400, 405, 429, 452, 447, 4S5, 524, 551, 550, 010; ses villas, 027-030, 033, 039, 052. — Sa correspondance révèle l'existence d'une société honnête, 002-008; sa femme Calpurnis, 071; sa douceur envers ses esclaves, 078-080; ses œuvres littéraires. 084, 089, 090, 705; son indifférence religieuse, 731 ; mais il croit aux revenants, 772.
Plotin. VI, 110, 145, 150, loi, 103, 441.
Plotine, femme de Trajan, IV, 741; V, 4, 0, 10, 49, 140, 666, 070.
Plutarque, V, 070, 095, 714, 717-719, 721, 725, 728, 732, 744, 750. 703, 705, 707-770, 775, 784, 780; VII, 50.
Pluton-Teutatès, IV, 20.
Pneumatomaques (les); ils faisaient du Saint- Esprit une simple créature, VII, 304.
Pô (le), I, xvi, xxm, xxvi, etc.
Pcetelia (/ex) (35), défend la brigue [tnubitus),
— (lex), de l'an 320, interdit l'esclavage
pour dette, mais contient des dispositions favorables aux créanciers, I, 280, 521.
Pola, en Istrie, IV, 24 ; V, 542, 432. 457 ; VII, 325. Polémon de Laodicée, 111,003; Antoine lui
donne une partie de la Cilicie, 008 ;
puis le royaume du Pont, 054;
Auguste y joint le Bosphore, 055.
— Son fils Polémon II, fait, en 59,
roi du Pont et du Bosphore par Ca-
ligula, est relégué en Cilicie par
Claude, IV, 428.
— rhéteur à Smyrne, V, 71, 152, 153. Police (la) dans l'empire, V, 371; VI, 575. Voy.
Tribuni militum a populo, VI. 647-669.
Poliorcétique (la) d'Apollodore, V, 22, 509, 098. Pollia (tribu), I, 305.
Pollion (Asinius), né à Rome en 70, orateur, historien et poète, petit-fils d'un chef marrucin tué dans la guerre Sociale,
II, 507; favori d'Auguste, 383; III, 450, 400, 503 ; gouverneur de l'Espagne ultérieure, 453, 454, 498, 500, 543, 081, 093; fondateur de la grande bibliothèque dite Atrium Libellait*, 774; IV, 206.
— (Vedius) jetait des esclaves vivants aux
murènes de ses viviers, III, 007.
Pollita, fille et femme de deux victimes de Néron, se fait ouvrir les veines pour mourir avec son père, IV, 528.
Polybe traduit sur les originaux les traités de Rome avec Carthage, I, 120 ; son tableau de la constitution et de l'armée romaines, 588- 410. — Son livre, par ce qu'il en reste et par l'usage que Tite Live en a fait, est la principale source pour l'histoire des guerres Puniques et macédoniennes racontées à la fin de notre tome I et au commencement du tome II. — Son ferme esprit, VII, 505, 500.
Polycarpe (saint), martyr, V, 108, 250, 489; VI, 178.
Polyclète, un des géomètres chargés de dresser le cadastre de l'empire, IV, 10.
— affranchi de Néron, mis à mort par Claude, V, 404.
Polyeucte, martyr sous Dèce, VI, 425.
Polyxénidas, amiral syrien, II, 51.
Pomerium, enceinte consacrée de la ville, I,
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cxti; III, 7) fi; IV, 3; reculé par Sylla, Auguste et Claude, 431.
Pompedius Silo, Marse d'origine, un des chefs italiens dans la guerre Sociale, II, 517, 551, 539; il attire Cépion dans un piège, livre bataille à Marins, 552; il demande des secours ù Mithridate, 502 ; reprend liovianum et périt dans un combat obscur, 563.
Pompée (Cn. Strabo), père du triumvir, consul en 80, proconsul dans la guerre Sociale, II, 540, 552, 557-5G0, 504,
— (Cn. Magnus) ; ses commencements dans
la première guerre Civile, II, 007, 072, 074, 077, 079; en Sicile et en Afrique, 091, 092; son caractère, 721-725; campagnes contre Lépide et Sertorius, 725-758 ; rétablissement de la puissance tribunitienne, 772- 774; chargé de la guerre contre les pirates, 784-780, et contre Mithridate, 800-824. — Formation du premier triumvirat, III, 55; conférence de Lucques, 238 ; rupture avec César, 254-280 ; guerre en Épire et en Thessalie, Pharsale, 512-328; mort de Pompée, 528-335.
— (Cneus Magnus), lils aîné du triumvir,
menace de tuer Cicéron qui refuse de suivre en Afrique les débris de Pharsale, III, 553 ; son frère Sextus gagne cette province, tandis que lui-même se rend en Espagne, 300 ; guerre d'Espagne contre César, et mort de Cneus, 383-380. — Après la mort de César, Sextus recouvre ses biens non vendus, avec une indemnité de 50 millions de drachmes et le proconsulat des mers, 433; il s'empare de la Sicile et recueille quelques-uns des proscrits, 401, 474; guerre entre Octave et Sextus, traité de Misène, 505 ; nouvelle rupture et mort de Sextus, 509-518.
— (Cn. Magnus). Caligula veut le con-
traindre à quitter son nom de Magnus, IV, 383.
Pompée (théâtre de), une des grandes constructions de l'ancienne Rome, IV, 205; aux jeux donnés pour son inauguration. 40 000 spectateurs trouvèrent place et 500 lions furent tués, III, 255; Auguste fait placer la statue de Pompée en face de son théâtre, 775; il est incendié pendant le règne de Titus, IV, 073. — La Melpornène du Louvre, le Pompée du palais Spada et le Torse du Belvédère ont été trouvés près du théâtre de Pompée, II, 201, 091, et III, 256.
Pompéi, ville de la Campanie (800 av. J.-C),
I, lxi, «vin ; accède à la ligue italienne dans la guerre Sociale, II, 543, 500 ; perd une partie de son territoire, 090; émeute entre Pompéiens et Nucériens : les premiers perdent pour dix ans le droit de donner des combats de gladiateurs, IV, 484; première éruption du Vésuve en 05, ibid.; seconde éruption et ruine de Pompéi, 677-079; aspect actuel de Pompéi, 080-688; petite ville bourgeoise, V, 102, 027, 150, 035 ; — peintures médiocres, II, 504, 571 ; IV, 22 ; V, 753 ; parodie du jugement de Salomon, VI, 209 ; belles mosaïques, II, 220, 274 ;
IV, 200; V, 411, 622, 625; petits bronzes : Alexandre le Grand, III, 0; le Pêcheur, IV, 719; le Faune, V, 488; le Silène, V, 699, etc.; marbres,
V, 698, 701, etc.; peintures décoratives, V, 87, 011, 620. — La vie municipale à Pompéi : les élections, V, 542; prix d'un duumvirat, 305; le droit de haute police, 371 ; VI, 002, 009 ; la prison de la ville, V, 551 ; VI, 059; l'esclave d'un banquier, V, 514.
— Le Gain honoré, Salve, Lucru, V, 661 ; album des alïiches, V, 387 ; location d'un bain, de boutiques, etc., V, 504 ; annonce d'un combat de gladiateurs, 045; inscriptions : Vale, lioma, « bonne chance à l'Empereur, » etc., IV, 39.
Pompéia, femme de César et, par sa mère Cornélie, petite-fille de Sylla, III, 7.
— fille de Pompée et femme de Faustus
Sylla, III, 204.
— [lex) de Ponipeius Strabon (89 ?) donne
la latinité à la Transpadane et probablement la cité à la Cispadane,
— {lex) de Pompée le Grand, combattue
par le sénat, appuyée par Crassus et César, rend au tribunal tous ses droits, 11, 775 ; III, 424.
— [lex) du même, proroge, cn 55, le
commandement de César, III, 245, 275, 278.
— du même, pour la réorganisation des
tribunaux, III, 204.
— du même, pour interdire de briguer
une magistrature, étant absent de Rome, avec exception pour César,
— du même, de l'an 52, établit que l'on
n'obtiendra une province que cinq ans après être sorti de charge ; rendue inutile par la guerre Civile, II, 020.
— (Alba), ville de Ligurie, patrie de
rcrtinax, VI, 29.
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Pompeianus (Tib. Claudius), deux fois consul, ami de Marc Aurèle, épouse Lucilla, veuve de Luciua Verus, V, 217; VI, 7; refuse, pendant le règne de Commode, de paraître à l'amphil héàtre, même au sénat, V, 534;
VI, 10; et il ne veut pas accepter l'empire que Pertinax lui offre, 30.
Pompeianus, préfet du prétoire, VII, 21. Pompeius, préfet d'Egypte sous Dioclétien, VI,
Pompelon (Pampelune), II, 757.
Pomponia Graecina, sévère matrone, probablement chrétienne ou juive sous Néron, IV, 505 ; V, 0G7.
Pomponius, tribun, accuse le dictateur Manlius Imperiosus de cruauté en- , vers son (ils, I, 208.
— jurisconsulte, V, 522.
— de Bologne, auteur d'atellancs.
Pomptilla (Atilia), nouvelle Alceste, V, G75.
Pomptina (tribu), I, 365.
Pomptinum (le) et les marais Pontins, I, xxm-xxv, lxxxvi, 229, 252, 580 ; César se propose de dessécher les marais Pontins, III, 405; IV, 514; travaux de Trajan, 705; V, 509.
Ponce-Pilate, II, 168, 171; III, 656; IV, 4-6, 571, 017. 619; V, 352, 354, 792.
Pons ^Elius (Newcastle), château fort, bâti a l'extrémité du vallutn Hadriani, V, 40, 51 . — Aureoli (Pontirolo). sur l'Adda, VI, 443.
Pont, royaume d'Asie Mineure, s'étendant le long du Pont-Euxin, de la Colcbide au fleuve Balys, entre la Paphlagonie à l'O., la Galatie, la Cappadoce, la Petite Arménie au S., la Grande Arménie au S.-E., II, 051. Voy. Mithridate, Pharnace, Polémon.
Pont Sanglant (le), près de Spolète, où l'empereur Émilien fut égorgé, VI, 400.
Pontes longi (les), sur les marais, entre l'Ems et la Vechta, IV, 107, 287.
Pontia (Ponza), île, 1,518, en face du promontoire de Circé, I, 518, 025; Néron, lils de Germanicus, y est exilé, IV, 349.
Ponticus, martyr à Lyon, V, 233.
— poète épique, IV, 167.
Pontifes, collège des pontifes, présidé par le
Pontifex Maximus, charge viagère, mais plus politique (pie religieuse, I, 99; les pontifes ne sont pas les prêtres d'un dieu déterminé, ils ont la surveillance de toutes les choses religieuses ; aussi le grand pontificat qui faisait chef de la religion romaine est-il attaché à la dignité impériale, III, 724; IV, 24; les empereurs, même chrétiens, gardèrent ce titre jusqu'à Gratien,
— (Annales des), I, 59.
Pontius (C), Samnile de Telesia, vainqueur des Romains à Caudium, I, 315.
Pontius Telesinus, général dans la guerre Sociale et successeur de Pompedius Silo, II, 609, 673-676. — Duel de son frère et du jeune Marius, 077; III, 366.
Popillius, tribun légionnaire; meurtre de Cicéron, III, 404.
Poplicola (Valerius), auteur de lois populaires, fait démolir sa maison pour ne pas porter ombrage au peuple, I, 50.
Poppée, lille de Poppaeus Sabinus et femme d'un Scipion, dispute à Messaline le danseur Mncster et est forcée de se suicider, IV, 436.
— (Sabina Poppa-a), fille de la précédente
et femme d'Olhon, enlevée par Néron qui, pour l'épouser, divorce avec Octavie, qu'il fait tuer, IV, 473, 474, 479, 497-500; elle protège les juifs, 503 ; mort de Poppée, 5l27 ; Néron la déclare diva, 531, et brûle à ses funérailles plus d'encens que l'Arabie Heureuse n'en produit en une année, IV, 74; V, 018.
Populares archiatri, médecins de ville et de quartier, IV, 659.
Popularia triclinia, table ouverte aux clients dans les maisons des riches, V, 400.
Popularité croissante, à Rome, des cultes orientaux, II. 255-251; dans l'empire, V, 758-755. Voy. Religion.
Population. Encouragements donnés par César pour accroître la population, III, 581; par Auguste : loi Papia Poppxa, III, 777 ; restreints par Constantin, VII, 71. — Diminution de la population au troisième siècle, VI, 591-592; au quatrième, la vitalité semble diminuer : les empereurs et les impératrices meurent jeunes, VII, 500.
Populi magister, ou dictateur, avait dans Home 24 licteurs portant la hache sur les faisceaux, I,
Populonia , port d'Étrurie , I , xxvi , lxviii ; grandes fonderies, i.xvi, cxv ; détruite pendant la première guerre Civile, II, 077.
Populus et plebs; division primitive de la population de Rome en deux catégories d'habitants, les uns formant la classe souveraine, les autres la classe sujette, I, 05-75.
Porcia, fille de Caton et femme de Bibulus, puis - de Brutus, III, 412, 416-418.
— (lex), supprime, au deuxième siècle, la
peine de mort pour le citoyen, I, 210; défend de le frapper de verges, II, 280 ; nouveaux articles interdisant aux magistrats d'entreprendre quoi que ce soit, sans l'ordre du peuple, contre un citoyen, 417 ; au sixième siècle, la loi Porcia ne protège plus le citoyen humiliai' , V. 501 .
Porcienne (basilique), à Milan, VII, 474. Porcius (les), originaires de Tusculum, I, cxxix. Porcius Laeca (M.), complice de Catilina, III,
— Lecca, tribun en 198, fait voter qu'un
citoyen ne pourra être battu de verges, II, 280.
Porphyre, philosophe néo-platonicien du quatrième siècle; écrit contre le christianisme, VI, 150, 154, 599; VII, 338.
Porphyritique (chaîne), montagnes d'Égypte; des inscriptions prouvent que Trajan en fit exploiter les carrières, IV, 793.
Porsenna, lars de Clusium, vainqueur des Romains, I, 172-182; aide Tarquin le Superbe, puis l'abandonne, 55; son tombeau au-dessous de Clusium, i/xxv.
Porta mortualis et porta sanavivaria, dans les amphithéâtres, V, 045.
Portes Caucasiennes, IV, 820.
— Ciliciennes, VI, 50.
— de Fer (les), sur le Danube, IV, 740,
— dans le Taurus, II, 039, 753.
Portique (doctrine du), 11,212, 228, 370; III,
Portorium (le), 11,281, 528,010 ; IV, 11, 12; V, 593; VI, 578; VII, 105.
Ports construits par Claude à Ostie, IV, 413; par Trajan à Cenlum Cellm (Civita-Vecchia) et Ancône, 790 ; ports antiques d'après des peintures de Pompéi, II, 787 ; IV, 197.
Portumnus, divinité, II, 257.
Portus divini (Arzevv), V, 474.
— Lunae, aujourd'hui golfe de la Spezzia,
— Magnus (Saiut-Leu), dans la Mauréta-
nie, VII, 550.
— Magnus (Mers-el-Kébir), V, 474.
Posidonia, voy. Paestum.
Posidonius, philosophe stoïcien ; Pompée suit
ses leçons à Rhodes, II, 231 ; ses voyages en Gaule, en Espagne, etc., III, 104; IV, 83. Posphorus, ou l'Horus égyptien, divinité, IV,
Possessio. Différence entre possessio et proprictas, I, 282, n. 5; II. 451, 452, 529.
Poste publique (la), voy. Cursus publicus.
Postliminii (jus), droit de retour secret, II, 148, n. 1; V, 238.-
Postume (Agrippa), Cls de Julie et d'Agrippa, adopté par Auguste, IV, 134, 140; relégué à Sorrente, puis à Planasia, 141; sa mort, 280. — Un de ses esclaves prend son nom, 302.
Postume (M. Cassianus Latinius I'ostumus), Gaulois de naissance, général de Valérien, duc de la frontière rhénane et gouverneur de la Gaule, VI, 407, 408, 410; empereur (201-207), 430- 454, 450-438.
Postumia (via), I, 382.
Postumius (les), originaires de la Sabine, I,
cxxix. — Ils obtiennent huit consulats, II, 518, 453.
Postumius (Albus), dictateur, bat les Latins près du lac Régille, I, 53, 54.
— (Lartius), dictateur, I, 157.
— (Sp. Albinus), consul pour la seconde
fois en 321, est vaincu aux Fourches Caudines, I, 515.
— différents personnages de ce nom,
Potamienne (sainte), esclave, martyrisée sous
Septime Sévère, VI, 197.
Potamon de Lesbos, ami de Tibère, IV, 343. Poteau de la sœur (le), I, 20.
Potestas dominica, V, 257, 240.
— et imperium, V, 349, 557.
— Patria, voy. Pater familias.
Pothin, eunuque , gouverneur d'Égypte pour
Plolémée XII Dionysos, III, 530, 557, 559 , 540.
— (saint), évêque de Lyon, martyr sous Marc Aurèle, V, 255.
Potidée (Cassandrie) assiégée par les Goths, VI,
Potitii (les), I, 82, 525.
Pouille (la), ou Apulie, I, xu, xxiv, xciu; II, 2,
Pouzzoles (I'uteoli ou Diccarchia), I, xv, ci, 598, 013; II, 500, 020, 711 ; 111,239, 270, 440, 007; IV, 70, 70, 180, 413, 484, 504, 559, 595, 041 , 047, 720 ; V, 410, 499, 589, 027 ; VI, 050, 002.
Praedator (Jupiter), II, 021.
Praedes (les), garants des duumvirs et des questeurs municipaux, V, 305.
Praedia, communaux des municipes, V, 382.
Praefectus ^Egypti, III, 013.
— aerarii, III, 731.
— Alae, 1,401.
— alimentorum, personnage préto-
rien ou consulaire chargé par Marc Aurèle de surveiller l'institution alimentaire, V, 188.
— arcendis latrociniis, VI, 039.
— armorum, VI, 005, 067.
— castrorum, 111, 750; V, 571.
— classis, IV, 498.
— equitum, III, 750.
— fabrum, III, 402 ; IV, 222 ; V, 507 ;
— frumenti dandi, III, 751 ; VI, 50.
— murorum, VI, 039, 000.
— orae maritimae, VI, 600.
— orae Ponticae, IV, 805; VI, 000.
— vigilum et armorum, III, 751,
Praefucus ou mcddi.r, I, xcvn.
Praenestina (l'ia), I, 382.
Prœnomen ou nom personnel, à la différence du nomen gentilicium qui était le nom de la race, gens. Les prxnomina étaient peu nom-
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brcux, 30 scion Varron, et par conséquent reviennent sans cesse : Caïus, Lucius, Marcus, Cneius, Sextus, etc. L'enfant prenait habituellement le prsenomen de son père ou de son aïeul, U, 430 ; V, 242.
Praeses (le), ou gouverneur de province, V, 494.
Praestatio [annonaria), V, 583,
Prœtextati (les), V, 307, 388; VI, 127.
Praetextatus (Veltius Agorius), proconsul d'Achaïe sous Julien, préfet de la ville sous Valentinien I, préfet du prétoire, quoique païen, sous Théodose, pontife de Vesta et du Soleil, VU, 409; sa femme croit qu'il fut après sa mort transporté dans une étoile, ibid. ; c'était la croyance de Julien, 385, et une vieille croyance païenne, V, 707.
Praetor peregrinus, 1,208, 479, 533; 11,271.
— urbanus, I, 479.
Praetutiens, peuple du Picenum, I, xlviii, xci.
Praxéas, hérésiarque, confond le l'ère et le Fils; VI, 195, 190.
Prédication morale commencée dans la société romaine par Cicéron, au nom du devoir, par Horace, au nom du bon sens, continuée par les stoïciens, de Thrasea à Marc Aurèle, au nom de la dignité humaine, V, 714-717 ; propagée par les philosophes, directeurs de conscience, 720-725.
Préfet de l'annone, III, 731, 732.
— de Rome, ses pouvoirs, III, 730; cette
charge est, comme dignité, la première de l'empire, 751 ; le préfet de Rome exerce la juridiction criminelle dans la région suburbicaire, V, 113; VII, 158.
— des moeurs, remplaçant les censeurs :
César, III, 395; Octave, 707.
— des vivres, III, 740.
— du prétoire : ses modestes commence-
ments, III, 731 ; son autorité dans le Haut-Empire, VI, 100-101 ; grande situation que lui laissent Dioctétien et Constantin, tout en lui ôtant l'autorité militaire, VI, 570; VII, 157-158. — Préfecture de Séjan, IV, 350; de Macron, Ô5G ; de Burrus, 455 ; de Tigellinus, 551; de Nymphidius, 502; de Laco, 503; de Julius Priscus, 042; de l'érennis, VI, 15; de Lœtus, 25; de Plautianus, 98; de Papinien, 120; de Blarcius Lretus, 121; de Macrin, 263; d'Ulpien, 288; de Timésithée,. 336.
Préfectures; Constantin répartit les 12 diocèses
de Dioclétien en 4 préfectures, celles
d'Orient, d'Ulyrie, d'Italie et des
Gaules, VII, 103.
— villes anciennement placées dans une
condition inférieure, I, 571.
Préneste (Palestrina), I, xcix, 55, 02, 70, 132, 149, 172, 249, 328, 573, 578, 536, 502, 589;
Prénestine (la voie), I. 582, note ; V, 450 ; VI, 519. Prescription; il n'y en a point contre l'Etal ;
la possession de 2 ans suffit pour prescrire un
bien-fonds particulier, 1, 208.
Préséances (ordre des), dans le Bas-Empire, VII,
Préteur et préture. Création de la préturc en 500, I, 204, 207 ; la nouvelle charge reste patricienne jusqu'en 557, 275; dédoublement de la préture en 240 : prselor urbanus, pour décider des contestations entre citoyens, et prœt or percgri nus, pour juger les procès entre citoyens et étrangers; d'où obligation, pour ce dernier, de connaître les coutumes étrangères, jus gcnlium, autant que la loi romaine, jus civile, 208. Le nombre des préteurs est porté à quatre en 227, I, 479; à six en 197, II, 05; à huit par Sylla, 698; à seize par César, III, 597 : ils restent à Rome pendant leur année de charge et vont, l'année suivante, gouverner une province comme propréteur, ou commander une légion comme légat de l'empereur, 755; IV, 5. — La principale fonction du préteur à Rome est la juridiction civile. Il ne juge pas luimême, mais il donne aux juges [judiecs, arbitri, recitperatoies) la règle de droit qui devra être appliquée, et, en vertu de son imperium, il fait exécuter la sentence, do, dico, addico, 394; VI, 577. Après l'institution des qusestiones perpétuée (juridiction criminelle), il préside le tribunal {(/uxstio) ; comme les autres magistrats, il a le jus edicendi, IV, 201-202; et ses édits ont été, pour le droit romain, la source la plus abondante jusqu'à l'édit perpétuel d'Hadrien, qui supprima la lex anima, V, 109. — Claude charge deux préteurs de la juridiction des fldéicommis, IV, 400; Marc Aurèle institue le préteur des tutelles pour surveiller l'administration des biens des mineurs, V, 187. Mais, après l'avènement de l'empire, les questions perpétuelles disparaissent peu à peu, et avec elles tombe la juridiction prétorienne, IV, 577; dans le Bas-Empire il ne reste aux préteurs que la présidence de certains jeux, avec l'obligation d'en faire la dépense, V, 548 ; VII,
Prétextât (cimetière de), V. 790.
Pretiis (éditée), de Dioclétien, VI, 585. Prétoire (le), dans le camp romain, I, 402, 405,
Prétoriennes (flottes), V, 578.
— (provinces), voy. Provinces.
Prétoriens, organisés par Auguste, supprimés
par Constantin. Voy. Cohortes prétoriennes. Prevesa, III, 540.
Priape, I, 620.
Priène, II, 195; III, 542.
Primipilaires (les), II, 95.
Primores equitum, VI, 037. Primus (Antonius), IV, 592, 604, 659, 642, G65,
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Primus (Yesonius) ; affiches trouvées sur sa
maison à Pompéi, V, 544.
Princeps senatus, III, 595, 711.
Princes de la jeunesse romaine, III, 747;
IV, 157, 659, 688; VI, 2, etc.
Principales (les). A l'armée : sous-officiers, V,
Principat (le) inaugure dans l'Europe occidentale, sous des apparences républicaines, une idée de l'Orient dont les sociétés modernes hériteront : l'État identifié avec la personne du prince, les fonctionnaires regardés comme ses serviteurs, le trésor national comme son épargne, le sol de l'empire comme sa propriété, IV, 264, 268, n. 1, 775. Voy. Empire et Empereur.
Principes (les), ou chefs en Gaule, III, 151. — civitatum, principaux personnages des provinces, IV, 42.
Printemps sacrés, I, xc, 570.
Prisca, femme de Dioclétien, VI, 624.
Prisci Latini (les), I, lxxxiii, 58.
Priscianus, sénateur qui conspire contre Anto-
nin et se tue, V, 160.
Priscien, grammairien, V, 245.
Priscilla, V, 780, 790; cimetière de Priscilla, VI,
Priscillianistes , hérétiques espagnols , VII ,
Priscus (Julius), préfet du prétoire de Vitellius, se tue après la victoire de Vespasien, IV, 642.
— (Marius), proconsul d'Afrique; accusé
par sa province dont Tacite et Pline défendent les intérêts, devant le sénat et l'empereur, il est condamné à la relégation, IV, 775, 774.
— jurisconsulte, jugé par Trajan digne
de l'empire, V, 12.
— (Statius), gouverneur de la Bretagne à
qui ses soldats veulent donner l'empire, V, 179; il s'empare d'Artaxata,
— ingénieur; défend Byzance, VI, 52, 71.
— frère de l'empereur Philippe, VI, 546.
— gouverneur de la Macédoine et usur-
pateur (?), VI, 595.
— disciple d'jEdesius, VII, 240, 585.
Prisons. Chaque ville avait la sienne gardée par
des esclaves publics, V, 551 ; VI, 659. Prista, forteresse actuelle de Rutchuk, V, 29. Privata Gaesaris (res), IV, 15; V, 278, 525.
— (les sacra), V, 278.
Privato (equo), chevalier qui ne recevait pas
un cheval de l'État, I, 410. Privatum (judiciiun); il aboutit à une amende
au lieu que le publicam judicium aboutit à
une peine, V, 557.
Privatus (agcr), II, 451.
Privernates et Privernum, I, xxm, 252, 510;
Privilegium, loi faite pour une personne ; les Douze Tables l'interdisent, I, 212; Pompée accepte une lex Gabinia, II, 784; III, 261, 262; César obtient la dispense d'une loi, mais fait ratifier ce privilège par un plébiscite accepté du sénat, 268.
Probus, né à Sirmium, V, 452; général de Valérien, VI, 407 ; il chasse l'armée palmyréenne d'Égypte, 484, 486, n. 2; Tacite quintuple le salai ium de Probus comme chef de l'armée d'Orient, 507 ; proclamé empereur par ses soldats, en 270, il écrit modestement au sénat et essaye de relever le pouvoir civil, 508; ses efforts pour rétablir la discipline militaire, 510; il donne des terres à ses vétérans, à condition que leurs fils s'enrôlent, à 18 ans, dans les légions, 511 ; il fait la revue des frontières dont il répare les forteresses, 512; mais il y établit des Barbares qui germanisent les provinces voisines, 515; révoltes impuissantes, 514; ses soldats, qu'il emploie à des travaux publics, le tuent, 515-516.
Procédure; trois caractères successifs de la procédure romaine au civil : 1° par les legis actioncs, I, 215; 2° par la formule juridique que donne le préteur [in jure), sur le point de droit soulevé par le procès et que le juge qu'il institue appliquera (in judicio). Voy. Préteur et les lois judiciaires d'Auguste, III, 758 ; 5" par \acognilio extra ordinem, qui finit, sous Dioclétien, par se substituer complètement à la procédure formulaire, VI, 577. — Au criminel, le procès se juge d'abord devant l'assemblée centuriatc ; plus tard, devant les quxstiones perpetuœ. Sous l'empire, devant l'empereur, le sénat, les préfets de la ville et des vigiles, les gouverneurs de province, III, 758; V, 557, n. 1, et 553, n. 3. Les citoyens avaient droit d'appel à l'empereur, 523, n. 3. Au quatrième siècle, l'exécution d'un condamné ne devait se faire qu'après ratification de la sentence par l'empereur (Aram. Marcellin).
Procillus (Valerius), Gaulois envoyé par César à Arioviste, III, 150, 151.
Proclus, philosophe, VI, 154; VII, 403.
Proconsulat (le), créé en 526, remédie à l'inconvénient de la courte durée des commandements militaires, I, 511.
Proconsuls. Sous la république, les proconsuls continuent la campagne commencée par eux comme consuls; sous l'empire, les provinces sénatoriales ont pour gouverneurs des consulaires, après un consulat inactif passé à Home plusieurs années auparavant. Ils ont un traitement en espèces qui, pour les proconsuls d'Asie et d'Afrique, monte à 1 million de sesterces, et des avantages considérables pour l'entretien de leur maison ; mais leur fonction est annuelle, IV, 3, 4 ; V, 555-554.
Procope, martyr sous Dioclétien, VI, 607, n. 4.
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Procope parent de Julien el l'un de ses lieutenants eu Perse, VIF, 370, 384, 389, 392; empereur (303), VI, 275; VII, 420, 427.
Proculéiens (les), école de jurisconsultes, IV, 203, 097.
Proculus, une des victimes de Néron, IV, 530.
— agent d'Othon, IV, 500.
— jurisconsulte, chef de 1 école des Pro-
culéiens qui dérivait de Labéon et s'inspirait des doctrines stoïciennes; elle était opposée à l'école des Sabiniens, qui dérivait de Capiton, IV, 203 ; V, 345.
— proclamé empereur à Lyon, il est ren-
versé par Probus qui épargne sa famille, VI, 515.
Procurateurs, agents financiers et administralits, multipliés par les empereurs, qui les prennent d'abord parmi leurs affranchis, puis dans l'ordre équestre, pour ne pas augmenter le nombre des fonctions sénatoriales, IV, 3, 5; V, 559 ; Claude donne aux jugements des procurateurs la même force qu'aux siens, de sorte que l'agent financier est en même temps juge dans les causes fiscales, IV, 409 ; V, 494.
Professeurs (les) dans la cité romaine, V, 159, 422-425; VI, 293, 374, 389. L'enseignement public interdit par Julien aux professeurs chrétiens, VII, 548.
Professio, déclaration qu'un candidat se met sur les rangs pour l'obtention d'une charge, V, 542, 502.
Professiones, déclarations faites par les contribuables au censitor, VI, 578.
Prolétaires ou cupile censi, I, 281 ; non enrôlés avant Marius, II, 284, 301, 484; les prolétaires sous Auguste, IV, 252 ; au milieu du troisième siècle, VI, 379. Voy. Humiliores.
Prométhée (le) d'Accius, II, 262.
Promontoire (le beau), I, 420, 056, 658.
Promotus, général de Tbéodose ; sa victoire sur lesGoths, VII, 405; il est tué par eux, 447.
Properce, I, 237; 111,500, 691, 766; IV, 98, 105, 167, 172; V, 246.
Propréteurs ; sous la république, ils sont gouverneurs de province après l'expiration de leur charge à Rome; un sénatus-consulte de l'an 55 établit qu'un consul ou un préteur ne recevrait le gouvernement d'une province que cinq ans après être sorti de charge, III, 266. César met à la tète de chaque légion un legalus pro -prietore, 398 ; sous l'empire, les provinces impériales sont administrées par des /cyali AikjusIi pro prxlore, IV, 3. Les propréteurs disparaissent dans la réorganisation provinciale de Dioclétien et de Constantin. Voy. Provinces.
Propriété militaire, bénéfices donnés sur la frontière aux vétérans, VI, 288 ; terres lctiques, VII, 199.
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Propriété quiritaire, tenue r.; jure quiri-
tium, I, loi.
Proscriptions, voy. Marius, Sylla, Octave
(Auguste) et Marc Antoine.
Proserpine, I, 550, 007 ; II, 587 ; III, 481, 572 ;
Prosper d'Aquitaine, VII, 455.
Protection accordée à l'agriculture italienne pour le vin et l'huile, II, 295.
Protectores, sorte de gardes du corps, recrutés par des centurions légionnaires ; on les voit apparaître dès le règne de Caracalla, VII, 108, 197.
Protée, divinité, VI, 117.
Province. Le sol de la province est propriété romaine, I, 475, n. 2; organisation des provinces vers 130, II, 158-190. — Loi de Caton pour restreindre les réquisitions des gouverneurs, II, 500; misérable état des provinces au deuxième et au premier siècle avant notre ère, 598-022 ; impuissance des lois à protéger les provinciaux, 622-627 ; soulèvement d'une partie des provinces, 628-602. — Désignation des provinces consulaires avant l'élection des consuls, III, 240, n. 5; droit pour César de désigner quelles seront les provinces prétoriennes, 575. — État des provinces vers l'an 50, 558-029. — Partage des provinces entre l'empereur et le sénat. Caractère nouveau du gouvernement provincial, IV, 1-9. Recrutement des Ordres par les provinciaux, 240; obligation imposée aux gouverneurs de protéger les petits, V, 494-495. Réformes financières, IV, 9-18. La réforme religieuse, 18-42. L'assemblée provinciale, 42-47. Organisation des provinces par Auguste, 47-49 ; prospérité de l'empire, 09-94. — Les provinces sous Claude, 418; dans le Haut-Empire, V, 430-51S ; progrès accomplis dans l'Occident et sur la rive droite du Danube, 456-455; l'Italie et la Grèce, 455-466; l'Afrique et l'Orient, 466-493; administration provinciale, commerce, voyages, 493- 518; sévérité des mœurs dans la haute société provinciale, V, 661-682.
Provinciales (assemblées), II, 189-196 ; IV, 42- 47 ; V, 496 ; VII, 404, 405.
Provinciis ordinandis (/ex de), II, 704; III, 60, 01.
Provocatio (la), I, 202; II, 313; V, 422. Prudence, poète chrétien du quatrième siècle,
Prudents (les), II, 271 ; III, 734; IV, 202, 204,
Pruse, III, 001 ; IV, 093, 798; V, 584, 587. Prusias I", roi de Bithynie, II, 18, 27, 48, 58,
Prusias II, fils du précédent et beau-frère de
Persée, II, 85, 102, 121, 153.
Prydain (ile de), III, 116.
Pseudo-Baruch (le), V, 519.
Pseudolus (le), comédie de Plaute, II, 271,
Psyché (mythe de). V, 768, 788.
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Ptolemaeus Amnis, entre le Nil etla mer Rouge, IV, 795.
Ptolémaïs, II, 812 ; III, 019, 622; VI, 512. Ptolémée Philadelphe ; premier traité avec Rome (275), I, 556, 495; II, 7.
— Philopator envoie du blé à Rome,
— Épiphane, pupille du sénat romain,
— Physcon, II, 54, 121, 570.
— Philométor, II, 81, 92, 121, 154,
— Alexandre II lègue aux Romains,
en 81, Chypre et l'Egypte, cpie Sylla refuse, II, 791.
— Aulète, III, 60, 254, 515, 529, 557.
— Dionysos, fils de Ptolémée Aulète,
frère et époux de Cléopâtre, III, 550, 559, 540 ; sa mort, 342.
— Néotéros, dernier frère de Cléopâ-
tre, l'épouse, III, 542.
— lils d'Antoine et de Cléopâtre, III, 555.
— roi de Maurétanie, IV, 527, 589, 590.
— le géographe, V, 122, 352, 455, 697 ;
— martyr, V, 170.
Puberté légale (la), à Rome, V, 246.
Publica (bona), biens appartenant aux villes, V,
— ( judicia), ceux qui jugeaient les delicta
publica entraînant une amende ou une peine, II, 418.
— [de Vi); lois Juliennes très-compréhen-
sives qui renouvellent, en l'étendant, une lex portée en 78 par Catulus,qui interdisait le feu et l'eau aux auteurs de violences publiques, II, 732 ; VI,
Publicains (les) ou fermiers de divers impôts (decumse, porlorium, scriptural, salinx, etc.), entrepreneurs de travaux publics ou de transports, II, 529 ; leurs exactions dans les provinces, 012-622; Auguste les conserve pour les impôts indirects, IV, n, et ils subsisteront longtemps, mais en ayant perdu tout rôle politique et toute importance dans l'Etat.
Publics (les dieux), I, 74-80.
Publicus equus, I, 411; V, 117.
Publilia [lex), I, 169, 185, 274.
— (tribu), I, 365.
Publilius Celsus conspire contre Hadrien, IV, 10, 11.
Pudeur (temple de la), II, 257, 276.
Puellae Faustinianae, IV, 787, n. 2 ; V, 175,
Voy. Alimentaire (institution
Puer bonus, Posphorus, ou l'IIorus égyptien,
Pueri alimentarii, V, 175, 704. Voy. Alimentaire (institution).
Pullarius (le), I, 519; II, 402.
Pullus (Junius), consul en 249, I, 40i, 465. i
Punique (la première guerre), 204-241 : Anciens traités entre Rome et Carthage, I, 458- 441. Opérations en Sicile, 441-450.
Opérations maritimes ; descente des Romains en Afrique, 450-457. La guerre, reportée en Sicile, se termine à la bataille navale des îles Agates, 458-471.
— (seconde guerre), 218-201 : Annibal en
Espagne, I, 534-547 ; en Gaule; passage des Alpes, 547-554; Annibal dans la Cisalpine; combat du Tessin ; bataille de la Trébie, 554-560 ; Trasimène et Cannes, 500-580. — Mesures prises à Rome après Cannes; défection de Capoue, 581-590 ; siège de Capoue; patriotisme et constance des Romains, 590-002; Annibal soulève la Macédoine et Syracuse, 602-639.
Opérations des Scipions en Espagne, 640-649. Consulat de Scipion; bataille de Zama et soumission de Carthage, 649,602.
— (troisième guerre), 149-140: II, 13G-145. Pupien (Maximus M. Clodius), élu empereur avec
Balbin, en 238, VI, 514, 318, 322, 527, 528, 531, 332, 555.
Pupinia, tribu rurale. I, 505.
Puteal, endroit frappé de la foudre, et pour cela consacré, que l'on protégeait contre toute profanation par une enceinte circulaire ou carrée de peu d'élévation, I, 153.
Puticuli (les), fosses communes, V, 294.
Pydna (bataille de), II, 105-108.
Pylade, histrion fameux du temps d'Auguste, III, 759.
— mime, sous Trajan, V, 055.
Pylades (les), ou amuseurs du peuple, IV, 2GG.
Pyles Amaniques et Pyles Syriennes dans le mont Amanus, les premières au nord, au-dessus de l'Euphrate, les secondes au sud, vers la mer, IV, 820; VI, 475.
— Caucasiennes (les), III, 054.
— Ciliciennes (les), VI, 417.
Pyrées (les), autels persans, VI, 501.
Pyrgi, ville étrusque, I, lxvui, 521, 598. Pyrrhon, philosophe, II, 212; VI, 157.
Pyrrhus, roi d'Épire ; guerre avec les Romains
280-272 ; Tarente appelle Pyrrhus, I, 547 ; bataille d'Héraclée, 349 ; marche de Pyrrhus sur Rome, 550 ; bataille d'Asculum, 351 ; Pyrrhus en Sicile, 554; son retour en Italie, 355; bataille de Dénévent, 550; soumission de Tarente et intervention des Carthaginois, 557.
Pythagore, I, 127; III, 115, 616; IV, 189; V, 709, 766, 772; VI, 148.
Pythie (la) de Delphes, I, 582, 052, 655; III, 582; IV, 542, 562; V, 737, 740; VI, 148.
Pythion, entre l'Olympe et les monts Cambuniens, commandant un des passages de Thessalie en Macédoine, II, 99, 105.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Pythiques (jeux), III, 549; IV, 543.
Pythodoris de Tralles. III, 605.
Quades (les), IV, 300, 710; V, 161, 104, 198, 200, 210; VI, 5, 250; VII, 245,408, 417, 437.
Quadrata (murs de la Borna), I, 154; IV, 211.
Quadratilla (Ummidiaj ; libéralités à sa ville natale, V, 396.
Quadratus (Ummidius) , gouverneur de Syrie, rival de Corbulon, IV, 489.
— évèque d'Athènes, IV, 724; le pre-
mier apologiste, V, 124, 125.
— de l'ergaine, un de ces Grecs que
les Antonins se plurent à appeler au consulat, V, 528.
— jeune sénateur, conspire avec Lucilla
contre Commode, VI, 15.
GLuadrifrons (Janus), I, 50.
Quadrirèmes, V, 578, 579.
Quadruplator. Le delator qui prouve son accusation reçoit le quart des biens du condamné, prsemia accusa lionis, II, 512; IV, 558, 753; V, 755, n. 2; VI, 497, 581. Chacun des accusateurs de Thraséa gagne à cette dclalio 5 millions de sesterces. Voy. Délateur.
GUiaestiones perpetuae, I, 394; juridiction criminelle organisée en 149 par le tribun Calp. Pison aux dépens de l'assemblée du peuple, II, 511, 512; nombre des jurés dans ces tribunaux. III, 266, n. 3; ils jugent sans appel, II, 362; importance politique de ces tribunaux dont les membres sont maîtres de l'honneur, des biens et de la liberté des citoyens; pris exclusivement dans le sénat, ils assuraient l'impunité aux fonctionnaires sénatoriaux; dans l'ordre équestre, aux publicains, II, 418; C. Gracchus donne aux chevaliers les publica judicia, 421-423; en 89, loi Plautia qui tait élire 525 juges par le peuple, chaque tribu en nommant 15 pris dans tous les ordres, 575; Sylla rend les jugements au sénat, 704; la réorganisation judiciaire d'Auguste, III, 726, n. 1 , 738 ; V, 350, 357 ; sous l'empire, la justice criminelle, qui est aux mains de l'empereur, du sénat et des agents du prince, a pour conséquence de faire peu à peu tomber les questions ■perpétuelles en désuétude.
Quaestor alimentarum (le) administrait, dans chaque ville, la caisse des institutions alimentaires, IV, 787.
Quaestores aerarii, chargés primitivement de la garde du trésor public avec des attributions financières, I, 219,
— candidati principis, chargés de
lire au sénat les messages du prince, III, 726.
— parricidii. primitivement chargés
de la juridiction criminelle et élus chaque année au nombre de deux
sur la présentation des consuls.
Ils disparaissent de l'histoire après l'an 366, I, 219, 221, 275.
Quaestorium (le), endroit du camp où étaient déposés le trésor de l'armée, le butin, les otages, I, 402.
Quarte Antonine, V, 150.
Questeur du palais sacré, VII, 157.
Questeurs, a quxrcndo, qui conquirerent publicus pecunias et nialejicin. Charge patricienne établie sans doute en même temps que le consulat et subordonnée aux consuls, I, 159. D'abord deux, quatre en 421, 225; huit en 205, 385; vingt sous Sylla, II, 697; quarante sous César, III, 397, 726. Ceux qui restent à Rome administrent le trésor public et gardent les registres où sont consignés les sénatus-consultes ; ceux qui accompagnent le consul dans ses expéditions font la vente et le partage du butin, administrent la caisse militaire, etc., I, 409;
II, 170. I.a questure donne l'entrée au sénat,
III, 744; V, 536, 557; mais Claude impose aux questeurs l'obligation de donner des jeux, ce qui ne permet l'accès de cette charge qu'aux riches, IV, 406.
Questeurs municipaux, V, 573, 570.
Quies Augustorum, VI, 616.
Quietus (Lusius), IV, 646. Maure d'origine et un des meilleurs lieutenants de Trajan, qui lui donne la toge consulaire, IV, 646, 763, 821 ; V, 528; il conspire contre Hadrien, est condamné par le sénat et exécuté en l'absence de l'empereur, V, 10-12.
— second fils de Macrien, nommé auguste, VI, 454; reste en Asie avec Balista et, assiégé dans Émèse par Odenath, est tué, 455.
Quinctia(la<ye«s),originaired'Albe, I, cxxix, 185. Quinquennales (les), duumvirs faisant, tous les cinq ans, fonction de censeurs, IV, 11; V, 365, 367, 375.
Quinquennalia (les), de Postume, VI. 435; Théodose célèbre, en janvier 383, ses cinq années d'empire, VII, 432, 405.
Quinquennalicii, titre des duumvirs qui avaient
été quinquennales, V, 375.
Quinquennaux (jeux), institués dans toutes les
villes en l'honneur d'Auguste, IV, 90 ; V, 406. Quinquennium de César, III, 240, 245.
— de Néron, IV, 454-473.
— de Domitien, IV, 689. Quinquérèmes, I,'450; V, 578.
Quintianus (Afranius), conjuré contre Néron,
Quintilien, III, 92, 726 ; IV, 166, 399, 455, 478, 488, 694, 696; V, 261, 403, 440, 448, 655, 664,
Quintilii (les), d'Alexandria Troas, consuls sous
Antonin, V, 528; VI, 15-20.
Quintillus(Plautianus),vicHmedeSévère,VI,108.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Quintillus (M. AureliusClaudius), frère de Claude le Gothique, proclamé empereur par ses soldats, règne 17 jours et est égorgé ou se tue, VI, 452, 455.
Quintus Ligarius, III, 594.
— Atticus, consul sauvé par Vitellius,
— Phrygien, provoque, sous Antonin, sa
condamnation et celle de ses compagnons pour jouir plus tôt des béatitudes promises aux martyrs, V, 167,
Quirina (tribu), I, 475.
Quirinal, 1,63; IV, 206,760.
Quirinus, I, 63, 80, 91, 98, 103.
Quirites, I, 63, 533; H, 215, 290, 564; opposition, au temps de César, entre Quirites et commit i loues, III, 352. Voy. Jus Quiritium.
Rabbath-Ammon, IV, 769; V, 486; VI, 134. Rabirius, II, 297 ; III, 16, 53.
Rabutin (le), rivière près d'Alesia, III, 208, n. 1, et 211.
Raetes et Rhétie, I, lv; II, 479; III, 571, 699 ;
Ram-Hoormuz, ville construite par Hormisdas,
Rammius de Brindes, II, 83, 88.
Ramnenses (les), I, 111.
Raphia (bataille de), 11,6.
Rasenas (les), I, xxxvmi, xli, u, lv, lxi. Ratiaria (Arzar Palanka), capitale de la Dacia ■ Repentis, IV, 756; V, 454; VI, 402.
Ratisbonne, VI, 509.
Ravenne, 1, xxi, xxvu; 11,674; César à Ravenne, III, 282, 290 ; flotte de Ravenne, 755 ; IV, 327 ; V, 578 ; assignée à Marbod pour résidence, IV, 506 ; défection de la flotte de Ravenne qui passe à Vespasien, 593 ; ses équipages sont formés de Dalmates et de Pannoniens, 596; V, 201, 595;
VII, u. — Sept. Sévère à Ravenne, VI, 58 ; Pupien à R., 526, 531 ; les Alamans, 410; Dioctétien, 616.
Ravilla (Cassius Longinus), tribun en 137; il propose une loi tabellaire, lex Cassia, qui diminue l'influence des grands dans les comices. II, 500, n. 1 ; consul en 127 et censeur en 125, renommé pour sa justice et sa sévérité, Scopulus reorum.
Rèa (le mont), près d'Alesia, III, 208, n. 1, 215.
Réate (Rieti), I, xc, 582; IV, 587, 658.
Recognitiones (les), livre du deuxième siècle de notre ère, VI, 195.
Recrutement militaire, H, 93, 179, 284, 301 ;
IV, 09, 254-256, 805; V, 563, 571; les chrétiens se refusent au recrutement, VI, 214; recrutement de l'armée romaine au milieu du troisième siècle,
367-370 ; dispense, pour Jes provinciaux, de fournir des recrues, moyennant 80 solidi par tête de soldat, VII, 431 ; au qualrième siècle, l'empire n'a plus de troupes nationales, VI, 305, 566-368, 446-447, 472, 490, 502, 542-543.
Recrutement social (le), II, 300; IV, 248. Les progrès de la décadence romaine sont marqués par l'abaissement continu du milieu où se recrutent l'armée et l'admnistration, VI, 578.
Recuperatores, III, 738.
Regalianus, Dace, empereur en Pannonie et en
Mœsie, VI, 439.
Regia (la), demeure du souverain pontife, III, 402. Regia [lex), III, 715, n. 1, 726; V, 216, 531. Régille (le lac) (il Pantano) ; bataille du lac
Régille, I, 53, 180.
Régime municipal (le) : sous la République, I, 568-574; II, 164-167, 180-196; sous le haut Enipire, V, 530-587 ; au milieu du troisième siècle, VI, 373-376; au quatrième siècle, VII, 185-188. Voy. Cité.
Regulus (M. Atilius), consul en 294, vainqueur des Samnites, I, 534.
— (M. Atilius), consul en 267 et en 256;
pendant la première guerre Punique.
— consul (en 51) sous Tibère, IV, 546,
— (Memmius), gouverneur de l'Achaïe
sous Caracalla, sauve la statue de Jupiter Olympien, VI, 483.
Reims et Rèmes, II, 182; César leur fait jouer, dans le nord de la Gaule, le rôle de Marseille dans le sud, III, 153, 156, 187, 191, 193, 204, 207, 211, 218; sous Auguste, IV, 50, 40, 50, 80 ; sous Vespasien, 561, 608.
Relégation (la) n'entraîne pas la confiscation des biens, IV, 142, 280, n. 1.
Religion : Pélasges, I, xlii-xliv; Étrusques, lvi, lxxiii ; organisation religieuse des anciens peuples d'Italie, czvm-cxxvm. — Ancienne religion de Rome, 74-107, 141 ; les dieux de l'Ètrurie à Rome, 108-111; multiplication des temples et des dieux, les signes, importation de dieux grecs, asiatiques et phéniciens, 515-529. — Affaiblissement à Rome de la religion nationale, II, 228-235 ; popularité croissante des cultes orientaux, 255-250; les trois stades de la religion romaine, 250-251 ; progrès du scepticisme dans la haute classe, 260-207 ; elle reste pou;les politiques un inslrumenlum regni, III, 766 ; IV, 259-205 ; elle est sans influence sur la direction morale de la vie, 243-244, 265-265 ; indifférence religieuse de Lucrèce, César, Cicéron, Varron, Horace, Lucain, des deux Pline et de toute l'école d'Epicure, IV, 27; V, 731-737. —
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Création par Auguste d'une religion officielle. DŒ, 765-772; IV, 18-42. — Impuissance, au deuxième et au troisième siècle de notre ère, de la religion oflicielle, V, 727-738 ; efforts des philosophes pour donner satisfaction au sentiment religieux, 754-777; l'invasion des cultes orientaux réveille l'ardeur religieuse et fait naître chez les Romains le mysticisme, 738-754, et VI, 144-140; le christianisme, V, 777-790, et VI, 103-205; les Alexandrins, 149-155; religion de Julien, VII, 357-338. La religion est éternelle comme la douleur et la mort, V, 728. — Voy. Paganisme et Christianisme.
Reliqua, arriérés d'impôts dont le retour fréquent, et le chiffre très-ôlevé montre les défauts de l'administration financière; remises accordées par Domitien, Trajan, Hadrien, Antonio, Marc Aurèle, Aurélien, Dioctétien, paxsim.
Remancipatio (la), formule de divorce, II, 270; V, 264.
Remuria, peut-être le nom d'une ancienne ville sur l'Aventin, I, 7.
Remus, frère de Romulus, I, 5-8.
République romaine. Elle passe par trois formes : 1" le gouvernement aristocratique des patriciens, I, 145-200 ; 2° l'égalité politique et religieuse des deux ordres, ou l'âge d'or de la république (530-200), 200-002; 3° l'oligarchie ou la domination de cent familles (200-30), dont les excès et l'incapacité politique rendent la monarchie nécessaire, t. II et III; causes de la révolution impériale, III, 071-678.
Réquisitions (les), obligations des provinciaux, II, 177, 178.
Res privata, ca:sette privée du prince, IV, 15.
Resaina, sur le Chaboras; victoire de Gordien III sur les Perses, VI, 542.
Rescrit, décision impériale concernant un individu ou un cas particulier, mais ayant en principe force de loi générale, puisque toute lettre impériale fait loi, aussi bien qu'une constitution, un édit, un décret, V, 525-524.
Rescritsde Trajan, de Marc Aurèle et de Septime Sévère contre les chrétiens, VI, 217 et suiv.
Responsabilité : des curiales à l'égard du fisc, VII, 180 ; des employés des bureaux pour une faute du chef, 103, 192; d'une corporation pour la faute d'un de ses membres, d'une légion pour un acte d'incapacité du gouverneur de la province, VII, 508.
Restauration sénatoriale (tentative d'une), à l'avènement de Claude, IV, 392; de Galba, 561 ; de Probus, VI, 500-500.
Rétiaire (le), gladiateur qui combattait avec un filet {rete), II, 318; V, 651 ; VII, 74, note.
Révoltes des esclaves : première, 11,575-389; seconde, 490-501.
Révolution économique produite par la conquête de l'univers ; époque du plus grand luxe romain, 592-007.
Rex sacrorum, I. 146, 211.
Rhadamiste, roi d'Arménie, IV, 429.
Rhaescuporis I", roi do Thrace, allié de Brutus,
— III, roi de Tbrace, contemporain
d'Auguste et de Tibère, forcé de partager le trône avec Cotys son neveu, IV, 308.
— IV, roi du liosphore, VI, 415,
note.
— VII, roi du Bosphore, VI, 413,
note.
Rhéa Sylvia, fille de Numitor et mère de Romulus et de Réunis, I, 4; Mars el Rhéa sur les monnaies d'Antonin, V, 162.
Rhegium (Reggio), I, xiv, xxv, i.xx, en, 342, 345, 373, 382, 584, 590, 601, 622; II, 564, 766, 768; III, 458, 474, 502, 671 ; IV, 390.
Rhémétalcès I, roi de Thrace, IV, 106, 114. 124, 328.
Rhéteurs recevant un traitement de l'État ou
des villes, V, 423-425, 439, 693.
Rhétiques (Alpes), I, vi ; III, 570.
Rhin, pont de bois construit par César sur ce fleuve, III, 175; frontière du Rhin sous Auguste, IV, 106-135; travaux de Trajan pour la défense du Rhin et pont permanent sur le fleuve, IV, 738-740; limite de la défense sous Gallien, VI, 444 ; franchi par les Alamans, 550, etc.; pont de Constantin, VII, 18; pont de Mayence, VII, 409. — Germanisation de la rive gauche du Rhin par suite de la politique imprudente des empereurs. Voy. Barbares.
Rhion (le Phase), III, 656.
Rhodes et les Rhodiens, I, 005; 11,18, 22, 26, 58, 46, 51, 58, 85, 92, 98, 104, 122, 140, 161, 182, 204, 225, 359, 570, 044, 000, 692, 774, 793; III, 5, 7, 578, 599, 601, 608, 630, 635, 699, 716 ; IV, 44, 74, 84, 139, 142, 427, 446, 515, 641 ; V, 157, 450, 503; VI, 451.
Rhodope (la nymphe), femme du mont Hœmus et mère de l'Èbre, II, 70; personnification du mont Rhodope (Thrace), III, 632 ; VII, 433.
Rhône (passage du) par Annibal, I, 548. — Les Romains, II, 475, et les Teutons au bord du Rhône, 481-485; César défend le passage du Rhône contre les Helvètes, III, 142-144. — Autel du confluent, IV, 22-2-4; les bateliers du Rhône et de la Saône, VI, 379.
Rhyndacus (le), II. 798; V, 515; VI, 415.
Ribargorsana (la Noguera), cours d'eau d'Espagne près duquel s'établit Fabius, lieutenant de César, III, 507. .
Richomer, Barbare au service de l'empire, VII. 201, 452, 434.
Ricimer, général de Théodose, VII, 478.
Rimini, voy. Ariminum, et ajoutez : III, 782- 784; IV, 76, 594; V, 457 ; synode de Rimini, VU, 77, 322.
Ripenses (les), troupes chargées de la garde des frontières, VII, 170, 199, 202.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Ripuaires (Francs), VII, 492.
Risolles (plateau de), près de Gergovie; Vercin-
gétorix y établit son campement, III, 202, 203. Rocca di Papa, le camp d'Annibal, I, 619. Roches-Rouges (les), sédition des soldats
contre Septime Sévère, VI, 130, n. 5.
Roi des menhirs (le), à Lock-Maria-Ker, III,
Roi-Soleil (le), voy. Soleil.
Rois de Rome; leur histoire traditionnelle, I, 1-56 ; constitution de Rome durant la période royale, 65-144.
Rois et dynastes de Thrace et d'Asie Mineure, III, 632-635.
Romanus (saint), martyr sous Dioclélien, VI,
— gouverneur de l'Afrique, VII, 414.
Rome (la déesse), II, 101, 374; IV, 22, 57, 703;
— situation géographique : vallées maréca-
geuses entre des collines saluhres. C'est d'un bourbier que sortit la plus belle ville du monde, I, xxxm ; Rome avant Romulus, 63 ; Tullus Servius lui donne son enceinte, 35 ; Tarquin le Superbe, de grands ou utiles monuments, 41, 125-126; embellissements de César, III, 398, 405; d'Auguste, 700; de Trajan, IV, 788; temples innombrables élevés par ses généraux, I, 515; Aurélien lui donne une nouvelle enceinte, VI, 465 ; sa population, III, 666.
— résumé de son histoire, VII, 504-550.
— ses évêques, VI, 185-186, 187-191, 202,
— et Auguste (autel de), à Pergame, II,
191 ; à Lyon, IV, 23, 45; dans la ville des Ubiens (Cologne), 27, 130.
Romilius (T. Rocus Vaticanus), consulaire; condamné à une amende par le peuple, il refuse la remise que les tribuns lui accordent, I, 201 ; il est élu parmi les premiers décemvirs, I, 202. Romulus, fils de Mars et de Rhéa Sylvia, fondateur de Rome, 1, 5-15.
— fils de Maxence, VII, 23.
Ronco (le). I, xxi.
Rosalia, le jour des roses, V, 293.
Roscia theatralis (la loi), du tribun L. Roscius Otho (67), attribuait aux chevaliers le droit de siéger au théâtre sur les 14 bancs qui suivaient ceux des sénateurs, II, 777 ; III, 22, 709.
Roscius d'Amérie, II, 680, 683, 685-7, 718. — lieutenant de César en Gaule, III, 191.
Rose (le mont), I, ir.
Rostres (les), tribune placée entre le comitium des Curies et le Forum, où les tribus s'assemblaient, et qui était ornée des proues de navires enlevées aux Antiates, I, 304. L'ambon dans les anciennes églises a reproduit les dispositions générales de la tribune romaine. I/orateur parlait tourné vers le comitium où étaient les
sénateurs; Caïus Graccbus se tourna du côté du Forum où était pour lui le souverain véritable, le peuple, II, 415-416. — Le corps de César déposé devant les Rostres, III, 430 ; la tête de Cicéron attachée aux Rostres, 464.
Rotto (le ponte), à Rome, II, 429.
Roxolans (les), peuple sarmate, entre le Dnieper et le Don, II, 632; IV, 492; V, 25, 26, 194.
Rubellius Plautus, issu des Jules ; exilé par Néron en Asie, et tué deux ans après, IV,
Rubicon (le) (Pisatello ou Fiumicino di Savignano), III, 287 ; limite méridionale de la Gaule Cisalpine, I, xxi, 542, 561, 411; II, 162, 702, 705; III, 64, 272, 297; César passe le Rubicon,
Rubigo, dieu qui protège le blé contre la rouille, I, 79.
Rubria (lex) ou lex Gallix Cisalpinze, II, 189;
Rubrius Gallus, IV, 582, 641.
Rudiae, ville des Salentins, V, 389.
Rufin, ministre de Théodose, VII, 488.
— écrivain ecclésiastique, continuateur d'Eu-
sèbe, ami, puis adversaire de saint Jérôme, VII, 61.
Rufinus (C. Corn.), consul pour la seconde fois en 277, I, 355; chassé du sénat parce qu'il possédait 10 livres de vaisselle d'argent, 386.
— (Trebonius), ami de Pline le Jeune, V,
Rufrius Crispinus, préfet du prétoire, une des
victimes de Néron, IV, 528.
Rufus (Lucius), tribun et un des meurtriers de Tib. Gracchus, II, 404.
— (Rutilius), consul en 105, citoyen intègre,
auteur d'une histoire de Rome en grec, II, 571, 454, 515, 616.
— (Pompeius), exilé, comme ami des Italiens,
par la première application de la loi de Majesté, II, 520; consul en 88, 570, 575; tué par les soldats, 590.
— (Pompeius), tribun en 101, fait rappeler
Metellus le Macédonique; préteur en 91, consul en 88, tué par les soldats, II, 520.
— (Pompeius), préteur en 63, III, 26.
— (Rutilius), II, 776.
— (Egnatius) conspire contre Auguste en
l'an 19, III, 680, 719; IV, 104, 141.
— (Plautius) conspire contre Auguste, III,
— (Curtius), préteur sous Tibère, IV, 530, ri. 2.
— (Curtius), successeur de Corbulon dans
la Rasse-Germanie, IV, 424, 567 ; reçoit l'ordre de se donner la mort, 536.
— (Fœnius), préfet du prétoire sous Néron,
— (Vergenius), soldat de fortune, consul en
63, gouverneur de la Haute-Germanie, bat Vindex et refuse l'empire, IV, 549-
Rufus (Cluvius), gouverneur de l'Espagne sons Vilcllius, IV, 585.
— (Corellius) ; sa fin stoïque, V, 005.
— (Mammianns), citoyon d'Ilereulanum ; ses
libéralités à sa ville, V, 594.
— (Husonius), stoïcien, oxilé par Néron, IV,
511 ; son ambassade auprès d'Antonius, 599, 042, 661.
— (Popidius); sa candidature comme édile
affichée sur les murs de l'ompéi, V,
— (Sextus), consulaire, écrit par ordre de
l'empereur Valens un Breviarium de victoriis et provinçiis pop. Romani, V, 178, note.
Ruga (Carvilius); son divorce en 255, I, 522.
— (Rubrius), un des conjurés contre César,
Rullus, tribun, propose une loi agraire, III, 20,
Rumina, déesse des bergers de la campagne romaine, donna son nom à la colline de Romulus, I, 78.
Ruminalis (le ficus), I, 5.
Rumon, ancien nom du Tibre, I, 5.
Rumorède (le Franc), comte et maître delà milice, VII, 401, 409.
Rupilius (P.), consul en 132,11, 588.
Rusaddir (Jfelilla), V, 474.
Rusellae, ville étrusque, 1, cxv, 582; III, 784.
Rusicade (Philippeville), V, 54, 474, 470, 409.
Ruspina, port sur la côte d'Afrique, aide César, III, 558, 305.
Rusticani (les) payent la capitation, VI, 582.
Rusticus (L. Junius Arulenus), stoïcien, ami de Thraséa, préteur en 09, mis à mort par Domitien, IV, 710; V, 177.
Ruthènes (les), habitants du Rouergue, II, 745, 758; III, 207, 218; IV, 80.
Rutilius (P. Lupus), consul en 90, II, 540; est mortellement blessé dans un combat,
— (Q. Pompeius), consul en 88, périt dans
un combat contre les Italiens, II, 547.
— (Numatianus Claudius), poète latin du
quatrième siècle, né en Gaule, préfet de Rome vers 413, VII, 73, 87, 175,
Rutilus (Marcius), consul en 357; premier dictateur plébéien en 350, et le premier censeur de son ordre, I, 209; quatre fois consul, 270; sous son consulat, de l'an 352, création d'une banque qui prête à un très-faible intérêt, 285. — (Marcius Censorinus), lils du précédent, consul en 510, est à demi vaincu par les Samnites, I, 525 ; il bat les llerniques et obtient le triomphe, plus une statue équestre, 527.
Rutules (les), peuple du Latium vaincu par les Rasenas, I, lu; s'assemblent autour du temple de Diane, cxxiv; Knée disparaît dans un combat contre eux, 4; les arts chez les Rutules, 132.
Sabatia Vada), ville de Ligurie, II, 431.
Sabatina (tribu), I, 247, 305.
Sabatinus (lacus) (layo di Iirarciano), IV, 790.
Sabazios, dieu phrygien, 111, 048; IV, 41; V, 225, 749; VI, 140.
Sabéens, habitants de l'Arabie Heureuse, 1,419.
Sabelliens, I, xlvhi, lxxxu-xcym, en, cxvi, cxxvii, 300; II, 531, 536.
Sabellius, hérésiarque, VI, 195.
Sabine (la) et les Sabins, I, xxxm, lxxxiv, lxxxiïxciv, cxv, cxxu, cxxiv, cxxviu-cxxx, 11- 15, 20, 28, 30, 37, 58, 152, 174, 177, 551, 337; III, 297; VI, 138.
— femme d'Hadrien, V, 5, 91, 90, 99, 120,
139, 140, 176; VI. 309, n. 2.
Sabines les), à Itome. I, 12.
Sabiniens (les); école dejurisprudence, IV, 203.
Sabinus Calvisius, un des deux sénateurs qui essayèrent de défendre César le jour des ides de mars, 111, 419, 509.
— intendant d'Auguste en Judée, III, 733.
— partisan d'Agrippine, veuve de Germa-
nicus, emprisonné et mis à mort par Tibère, IV, 345, 347.
(Poppa;us),gouverneurdes deux Mœsies pendant 24 ans, IV, 564.
(Flavius), frère aîné de Vespasien, préfet de Rome, IV, 571, 596, 598; père de Flavius Clemeus, 722.
(Flavius), lils du frère aîné de Vespasien, mis à mort par Domitien, parce que le héraut, au lieu de le proclamer consul, l'avait par mégarde proclamé empereur, IV, 716.
(Julius), du pays de Langres, soulève son peuple et prend le titre de César, IV, 007,008, 011 ; sa femme Éponine s'enferme avec lui dans un souterrain, 012; découverts, ils sont mis à mort par Vespasien, 065.
— (Oppius), gouverneur de la Mœsie Infé-
rieure, sous Domitien, périt dans une expédition contre les Daces, IV, 708.
— (Q. Titurius), lieutenant de César, III,
Sabrata, ville de la Tripolitaine d'Afrique, 11, 471; V, 471,485:
Saccarii, portefaix officiels, VII, 192.
Sacerdoce provincial, IV, 23; V, 588; Maximin Daza donne au pontife suprême de la province un droit de surveillance sur la doctrine et les mœurs du clergé municipal, VII, 25-26, 87, n. 1 ; Julien fortifie le sacerdoce provincial,
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Sacerdoce chrétien (le) comparé au sacerdoce
des païens, VI, 192.
Sacerdos ad aram, IV, 24, 27, 203.
Sacerdotales (les), V, 359,382; VII, 87 et n. 1 ;
le clergé de Julien, 338-3i2.
Sacerdotiis (lex de), de César, III, 402. Sacra decennalia de Septime Sévère, VI, 98.
— embola : blé pour les distributions à
Home, IV, 85.
— gentilitia, II, 270; V, 297.
Sacramentum (le), I, 398.
Sacré (le mont), 1, 156, 159, 183, 191, 206, 215;
Sacrée (voie), I, 536; II, 320; IV, 68. Sacrées (lois), sanction particulière donnée à une loi par la consécration religieuse qui vouait le transgresseur aux dieux infernaux, c'est-àdire à la mort. Telles furent les lois faites pour la création du tribunat, I, 194.
Sacrifices. Constantin les interdit dans l'intérieur des maisons, VII, 71 ; mais il autorise les sacrifices publics, 72; Constance interdit les sacrifices nocturnes, VII, 296-300.
— humains; usage étrusque, I, va,
deux Gaulois et deux Grecs sont enterrés vifs, à Rome, après Cannes, I, 582 ; les sacrifices humains sont défendus par un sénatus-consulte (97 av. J.-C.) ; sacrifices gaulois, III, 115; interdits aux druides par Auguste, IV, 28; aux prêtres de Baal par Tibère, ibid., et par Hadrien, V, 114.
— humains à Carthage pendant la
première guerre Punique, I, 457.
Sacriport, dans le Latium ; Sylla y est vainqueur, II, 670, 071.
Sacrosanctus ; le magistrat en fonction est inviolable, I, 591.
Sacrovir (Julius), Éduen qui excite une révolte en Gaule, IV, 323-324, 354.
Sadducéens, H, 815; IV, 505 ; VI, 383, note.
Saeculum frugiferum, nom du dieu phénicien Oulam, III, 357.
Sœtabis, ville espagnole, IV, 83.
Sagalassos, ville de la Pisidie, II, 55.
Sagittaire (le), V, 191 ; VII, 82.
Sagonte, colonie d'Ardée, I, lxxxiv , 541-546, 548, 640; II, 26, 747, 752.
Sagrus (le), rivière d'Italie, I, i.xxxvi, 358, 535.
Sagum (le) du légionnaire, V, 198.
Saies militaires d'Arras, IV, 79.
Saint-Bernard (le Grand et le Petit), I, 549; III, 161; IV, 52.
— Georges à tête d'épervier, identifié
à Horus, VI, 544.
— Gothard (le), I, vr, 557 ; III, 142.
— Jean (feux de la), III, 110, 115.
— Marc (le mont), dans la forêt de Com-
piègne, III, 220, 222.
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Saint-Maur-les-Fossés, III, 106; VI, 535.
Saintes, ville, IV, 51 ; V, 443 ; VI, 587.
Sakkara (colline de), en Égypte, V, 88, 91.
Salapia, ville d'Apulie, I, 584, 601, 621, 624.
Salaria [porta), à Rome, IV, 696, 735.
— (via), I, 250, 382; 111, 297.
Salarium, mot désignant tous les avantages matériels, solde et prestations, attachés à un grade ou à une fonction, V, 554; VI, 507; énormité des salaria au troisième siècle, 265, 577, 447,
Salasses (les), peuple du Val d'Aoste, II, 321,
Saldae (Bougie), IV, 60; V, 474.
Saleius Bassus, poëte latin du temps de Do-
mitien, IV, 658.
Salente et Salentins, à l'extrémité S.-E. de
l'Italie, I, xxxvn, lxii, xciv, 528.
Salerne, au S.-O. de Naples, I, 582; II, 543;
Salices (bataille de), VII, 432. Saliens, prêtres de Mars, I, 98, 99.
Salinator (Livius), I, 652.
Salluste (C. Crispus), un des grands écrivains de Rome. I, cxxix; né en 86 et mort en 34 ; questeur, tribun en 52, chassé du sénat en 50, préteur en 47, il accompagne César en Afrique, III, 24, 289, n. 3, 551, n. 2, 359, 374, 753 ; ses jardins, IV, 206.
— petit-neveu de l'historien et ami d'Au-
guste, voulut rester simple chevalier, III, 684, 691, 732, 747 ; IV, 229.
— lieutenant et ami de Julien, VII, 267.
— préfet du prétoire, lieutenant de Ju-
lien en Perse, VII, 385, 389, 395,
Sallustia Orbiana, seconde femme d'Alexandre
Sévère, VI, 293.
Salluviens (les) ou Salyes, peuple du S.-E. de
la Gaule, II, 475, 538, 628, 744.
Salomé, femme d'Aristobule, II, 813; III, 625. Salone, ville de la Dalmatie, II, 792; IV, 118,
Salonina (Cornelia), femme de Gallien, amie des
philosophes, VI, 410, 426, 441, 444.
Saloninus césar, fils de Gallien, VI, 430-432. Salpensa (loi municipale de), IV, 725; V, 536,
Salpinates (les), peuple d'Étrurie, I, 238. Saltus Teutoburgensis (l'Osning), IV, 151. Salus (la déesse), III, 705.
Salus; sens de ce mot chez les Romains, V, 728. Salut (temple du), I, 514. Salvidienus, ami d'Octave, III, 436, 504. Salvien, prêtre marseillais du cinquième siècle, auteur du de Gubernatione Dei, VI, 590, n. 1. Salvina, fille du prince maure Gildon, VII, 496. Salvius, roi des esclaves soulevés en Sicile, II, 498, 501.
— neveu d'Othon, mis à mort par Domi-
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tien pour avoir célébré le jour de naissance de son oncle, IV, 717.
Salvius Julianus, jurisconsulte, V, 108, 112, 116, 344, 484.
— Julianus. petit-fils du précédent, victime de Commode, VI, 15.
Samarie (la), petite région de la Judée, IV, 5,
Samarobriva (Amiens), III, 182, 188, 191. Sambre (la) : guerre des Gaules, III, 157-159. Samhan, le juge des morts, dieu gaulois, III,
Samnites (les) et le Samnium, I, xu, i.xxi, Lxzxn, i.xxmx, xci, xevi, ci, r.xxiv, cxxx. — Première guerre Samnite ; acquisition de Capoue
I, 294-299; seconde guerre Samnite, 3015-519. Coalition des Samnites, des Etrusques et des Sénons ou troisième guerre Samnite, I, 320-329; seconde coalition des Samnites, des Etrusques, des Ombriens et des Gaulois, 329-358. — Les Samnites durant la guerre de Pyrrhus, 340, 550, 555, 557; contingent samnite pour la guerre gauloise, 484 ; le Samnium et les Samnites durant la seconde guerre Punique, 572, 584, 588, 595, G0I, 015, 622, 625. — La guerre Sociale, II, 522-567 ; les Samnites se mêlent à la guerre Civile, 664, 609, G75, 675-678, 689, 701 ; III, 666.
Samnites, catégorie de gladiateurs, III, 709. Samos (île de), II, 51, 98, 193, 600, 621, 779;
Samosate, capitale de la Commagône, III, 525,
Samothrace, culte des Cabires, I, xxxvui, ïlvii;
II, 85, 108, 119, 780, 798; III, 575 ; Germanicus se fait initier à ses mystères, IV, 307.
Sanctius aerarium (le), II, 307 ; V, 597. Sanctus, martyr à L5011 sous Marc Aurèle, V,
Sancus (Semo), I, xci ; son temple, I, 135 ; II,
Sandarion, chef de la garnison romaine, égorgé
à Palmyre, VI, 483.
Sanga (Fabius); les Allobroges, ses clients, lui
dévoilent le complot de Catilina, III, 31. Sangarius (le), fleuve d'Asie Mineure, I, 526;
Sanguinetto (le), nom donné à un tributaire du lac Trasimène, I, 564.
Sanguinis (jus) ; l'équité prétorienne fit reconnaître les droits du sang pour les successions,
Sanquinius , triumvir monétaire d'Auguste ,
Santons (les), peuple gaulois, III, 208.
Saône (la) : guerre des Gaules, III, 136, 140, etc. ; autel de Home et d'Auguste au confluent de la Saône et du IUione, IV, 22; bataille sur les bords de la Saône, VI, 64 ; les bateliers de la Saône, 379.
Sapéens (gorge des), en Tbrace, III, 481. Saphrax, roi des Ostrogotbs, VII, 433, 434.
Sapientiaux (livres) des Juifs, VI, 163.
Sapor ou Shapûr I, fils d'Ardcschir, se dit de la race des dieux, VI, 302; ennemi infatigable des Romains, envahit l'empire, 559-542, 416 ; s'empare de l'Arménie, 417; Valérien, son prisonnier, 418, 421 ; guerre contre Palmyre, 420- 428; mort de Sapor (271), 480. — Rome reprend une partie des conquèles de Sapor, 500.
Sapor II, roi de Perse, VII, 122, 151, 221;
meurtre de son (ils, 225 ; son invasion en Mésopotamie sous Constance II, 278; expédition de Julien contre lui, 378; traité avec Jovien, 590, 408, 424; sa mort, 425.
— maître de la milice de Théodose, VII, 448,
Saragosse, colonie sous le nom de Cœsar Augusta, IV, 58; concile de Saragosse, VII, 476.
Sarandaporos, passe des Quarante-Gués, en Macédoine, II, 99.
Sardaigne (la) et les Sardes, I, xlvii, lxix, 418, 425, 438 , 440 , 446, 452, 457 , 475 , 478, 482, 485, 496-498; Sardes à vendre, II, 70; blé de la Sardaigne faisant concurrence sur le marché de Rome à celui de l'Italie, 295; IV, 70, 410; province sénatoriale, 2; lieu de relégation, 44, 142; pour des Juifs sous Tibère, 320; pour des chrétiens sous Commode, VI, 25, 201,
Sardes, capitale de la Lydie, II, 620, 057 ; III, 480; IV, 24, n. 2, 300 ; V, 74; VI, 402, n. 1.
Sardica (Sofia), V, 452; VI, 543; concile', VII, 509, 597.
Sardus, dieu qui avait conduit les Sardes dans leur île, I, 418.
Sarmates, I, 484; II, 632, 041 ; III, 560, 648, 651-653; IV, 592, 659, 699, 710, 701, 825; V, 19, 25, 52, 42, 45, 191, 194, 210, 571, 404 ; VI, 9, 52, 121, 150, 243, 250, 339, 408, 417, 435, 437, 439, 511, 555.
Sarmizegethusa (Varhély), capitale de la Dacic sous Trajan, IV, 751, 752, 705; Trajan y laisse une colonie (U/pia-Trajana), 750, 788; V, 50.
Sarnus (le), I, 317 ; IV, 679.
Sarrasins (les), VI, 550, 308, 481, 485, 541; VII, 42i, 435.
Sarsina et Sarsinates, I, m, 358; II, 253; 111, 363.
Sasime (Grégoire de Nazianze, évèque de), VII,
Sassan, père d'ArJeschir, le premier des Sas-
sanides, VI, 500.
Sassanides, dynastie persane, VI, 500-507, 500.
Voy. Sapor I, II, III.
Sasso d'Italia (le), I, lxxxii.
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Sathrax, chef goth, VII, 429.
Saticula, ville du Samnium, I, 579, 625. Satricum, ville du Latium, I, cxxu, 185, 188, 25G.
Satura (la) ou drame romain, I, 511.
Saturam (interdiction des motions per), ou défense de réunir dans une même loi des dispositions relatives à des objets différents, II,
Satureius (Publius), tribun, un des meurtriers
de Tiberius Gracchus, II, 404.
Saturnales (les), ou fêtes de Saturne, célébrées
vers la fin de décembre, I, 19, 54; II, 558 ; III,
51; IV, 404; V, 507, 010; VI, 25, 04. Saturne, I, lxx, lxxxiii, cxxm, 2, 16, 19, 210;
II, 497, n. 1; III, 502; IV, 205, 206; V, 187,
Saturnin, un des grands jurisconsultes sous Alexandre Sévère, VI, 286.
— maître de la cavalerie sous Probus,
— (saint), évêque de Toulouse, martyrisé
sous l'empereur Dèce, VI, 402.
— (saint), martyr sous Dioclétien, VI, 608. Saturninus (L. Apuleius), tribun, II, 376, 497,
— (C. Sentius), consul en 19 av. J.-C,
— (Cn. Sentius), consul en41, conseille,
après la mort de Caligula, le retour à la république, IV, 695.
— (Antonius), gouverneur de la llaute-
Germanio, se révolte contre Domitien, IV, 712, 716.
— usurpateur au troisième siècle, VI,
— (le comte), VII, 455; traite avec les
Goths, 446.
— (C. C;elius), contemporain de Dio-
clétien ; son cursus honorum, VI, 500.
Satyres; les vieilles divinités rurales des Romains se confondent avec les Pans et les Satyres de la Grèce, II, 257.
Satyricon (le) de Pétrone, IV, 784; V, 400, 446, 655-661.
Saufeius, questeur, complice de Saturninus, II,
Saul, Barbare au service de Théodose, VII, 439,
Sauromates (les), IV, 106.
Savaria (Stein ain Antjer), autel d'Auguste, V, 452.
Save (la) ; sa vallée est la grande route de l'Italie au moyen du Danube, III, 557, 573, 647 ; IV, 124, 750 ; V, 5 1 , 451 , 452 ; VI, 457 ; VII, 29, 227.
Saverne, VII, 256.
Saverrio (Sulpicius), consul en 304, I, 551. Savin (saint); ses Actes sont d'une authenticité
douteuse, VI, 611.
Saxanus (Hercules), l'Hercule des rochers, 1, 177.
— Saxanus ou Sachsnôl, compagnon d'Odin et
assimilé à Hercule, V, 45.
Saxons, VI, 557, 452, 515, 550, 536 ; VII, 408, 412. Scaeva (Caesius), légionnaire de César, III, 177. Scaevinus (Flavius) conspire contre Néron, IV,
521 ; son poignard est consacré à Jupiter Ultor,
Scaevola (Mucius) veut tuer Porsenna, I, 53.
— [P. Mucius), tribun en 141, II, 280;
consul en 153; son rôle durant le tribunat de Tib. Gracchus, II. 594, 405, 405; grand pontife en 155, il pense que la religion officielle n'est qu'un moyen de gouvernement, I, 522; II, 233; V, 507, 731; il commence la révolution juridique qui modifiera \e jus civile par la loi naturelle, II, 269, 270; IV, 201.
— (Quint us Mucius), lils du précédent,
tribun en 100, consul en 95; auteur de la loi Mucia-Licinia de civitate qui fera éclater la guerre Sociale, II, 552; grand pontife, proscrit par Marius, 594; tué en 82, 071.
— (Q. Mucius), surnommé l'Augur; tribun
cn 128, consul en 117, et un des maîtres de Cicéron, II, 507, 577, 685.
— (Q ). jurisconsulte, maitre de Septime
Sévère, VI. 41.
— (les), II, 367, 375.
Scantinia {lex), de Pudicitia, pour la répression d'un vice honteux, I, 522, n. 3; III, 277, n. 2; IV, 694.
Scaptia (tribu), I, 503, 565.
Scapula, chef pompéien, se réfugie à Coi doue et se fait tuer par un des siens, III, 586-389.
— (P. Ostorius), gouverneur de la Bre-
tagne, IV, 421, 442.
— (Marcus Ostorius), lils du précédent,
une des victimes de Néron, IV, 528.
Scardona, île sur la côte de Dalmalie, V, 453. Scarphée, près des Thermopyles, II, 130. 152. Scarpus (Pinarius), lieutenant d'Antoine, III,
Scato (Vettius), un des chefs marses pendant la guerre Sociale, II, 539, 543, 547, 558-560.
Scaurus (les), branche de la gens yEmilia, patricienne, mais longtemps obscure, II,
— (M. Aurelius), consul en 108, tué par
les Cimbres, II, 481.
— (M. /Emilius), édile curule en 123 et
consul en 115, II, 435; il bat les Carnes, II, 70; affaires de Numidie, 448, 451-454; prince du sénat, 502, 521. — Censeur en 109, il restaura le pont Milviuset construisit la voie Émilienne, de Pise à Dertona.
— (M. iEmilius), fils aîné du précédent,
questeur de Tompée, II, 814-817; il
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arrache 300 talents à Arélas, 013; magnificence du théâtre temporaire qu'il fit construire, 381.
Scaurus Kinilius), sénateur, inculpé, sous Tibère, du crime de lèse-majesté, et décrié pour ses mœurs, IV, 355 ; poëte tragique; accuse pour une tragédie, il se tue, 500.
Scelerata [l'ia], rue de Home où Tullie fit passer son char sur le corps de son père, I, 58, 50, 58. Sceleratus [campus), près de la porte Colline, où des vestales furent enterrées vivantes, I,
Scepticisme croissant, à Rome, dans les hautes classes, 11, 251; IV, 259-263.
Sciathos, Ile de la mer Egée, III, 578; V, 465.
Sciences, lettres et arts à Rome : sous les rois, I, 129-134; au second siècle, 501-518; 251-277 ; sous Auguste, IV, 160-227 ; sous les Antonins, V. 683-727 ; au troisième siècle après J.-C, VI, 384-389; sous Constantin, VII, 174- 175; éclat de la littérature chrétienne, 354-361.
Scillitains (les), martyrs, V, 234; VI, 225.
Scipions (les), branche de la tjens Cornelia, I, 516. 547, 558, 575, 589, 594, 615, 623; II, 63, 135, 199, 221, 252, 258, 518, 545, 351, 569, 590, 527, 686, 774.
Scipion (Lucius Cornélius Barbatus), consul en 298, I, 552-3.
— (Cn. Cornélius Asina), consul en 260 et
en 254, I, 451.
— (Publius Cornélius), consul en 218;
chargé de retenir Annibal en Espagne, il s'arrête à Marseille, I. 548; il est battu à. la Trébie, 557-559; ses campagnes en Espagne avec son frère Cneius (217-211), 640-642.
Cneius Corn.), consul en 222, légat de son frère I'ublius en Espagne durant huit années; leur mort, I, 640-049.
-- l'Africain (I'ublius Cornélius), fils de Cornélius Scipion, le vaincu de la Trébie ; il chasse les Carthaginois de l'Espagne, I, 642-049; son consulat et sa victoire à Zaï'ia, 049-002; censeur en 199, consul pour la seconde fois en 19 i; il est envoyé contre les Roïes, II, 09; il sert de lieutenant à son frère, en 190, dans la guerre contre Antiochus, 55 ; tristesse de ses dernières années, 543-344, 546- 551. Prétendu dialogue entre l'Africain et Annibal, II, 46; il meurt la même année qu'Annibal (185), 81.
— (Lucius Cornélius Asiaticus), frère de
l'Africain, préteur en 193, et consul en 190, il bat Antiochus à Magnésie, II. 48-54; hostilité de Caton, 547.
— (P. Corn. yEmilianus Africanus minor),
né vers 185, le plus jeune des fils de Paul-Émile, adopté par le fils de
Tir»
Scipion l'Africain; il combat à Pydoa et se lie d'amitié avec Polyhe, II, 127; personne ne répondant à l'appel des consuls pour l'armée d'Espagne, il donne son nom et entraîne les autres, 140; il prend Carthagc, 157- 150, et Nuisance, 148; <-es desseins politiques, 33k, 560-575, 407-410.
Scipion (l\ Corn. Nasica), fils do Cn. Scipion lué cn Espagne; édile en 196, préteur en 19i-, consul en 101, il est estimé, jeune encore, l'homme le plus vertueux de Rome, I, 527.
— (P. Corn. Nasica Corculum) ; il sert avec
distinction en Macédoine, II, 107, 128; consul en 162, il abdique à cause d'une faute commise dans la consultation des auspices. Il apporte à Rome la première clepsydre (158), 275; consul pour la seconde fois en 155, il fait démolir un théâtre permanent, de peur que le peuple ne s'habituât à ces spectacles, 559 ; refuse le litre à'imperator, 567.
— (P. Corn. Nasica Serapio), violent ad-
versaire de Tib. Giacchus, II, 405,
— (Q. Cœcilius Metellus Pius), fils d'un
Scipion Nasica qui avait été préteur en 04, el 01s adoptif de Metellus Pius ; tribun en 59; Pompée épouse sa fille et le prend pour collègue dans le consulat (52), III, 261, 262; le sénat lui donne illégalement la Syrie (49), 284; après de nombreuses exactions dans sa province, il est rappelé en Grèce par Pompée, 525; après Pharsalc, il passe en Alrique, 555-366.
— (I.. Corn. Asiaticus), petit-fils du pre-
mier Asiatique, consul en 85, II. 606, 668, 679, 755.
— (un), sénateur sous Claude, vante au
sénat le désintéressement de Narcisse, IV, 401.
Scissis, ville de la Tarraconaise, I, 040. Scodra (Scutaiï), II, 110, 111, 504.
Scolares, agent du maître des offices, VII, 169. Scopas, stratège d'Étolie, II, H, 13, 19.
— statuaire, II, 576 ; les œuvres de Scopas,
à Éphèsc, détruites par les Coths, M,
Scordisques (les), II, 161, 473, 478; III, 647;
Scotussa, ville thessalienne, II, 55.
Scribonia, fille de Scribonius Libo, l'ami de Pompée, seconde femme d'Octave, mère de la première Julie, et répudiée par Auguste, 111, 505, 509, 688; IV, 154, 159.
Scribonianus offre au sénat de succéder à Caligula, IV, 395. — proc'amé empereur par ses sol-
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dais, est tué après cinq jours de règne, IV, 433, 434.
Scribonius Libo, lieutenant de Pompée contre César. III, 305 ; beau-père de Sextus, il passe à Antoine, 518.
— se dit pelit-fils du grand Mithridate et s'empare du Bosphore Cimînérien; il est égorgé par ses sujets, IV, 109.
Scrinium litterarum (le) ou bureau des
dépêches, V, 558.
Scrutin secret, « sauve-garde muette de la liberté», pour les élections et pour les jugements (157 et 159), II, 500, 501.
Scupi (défilé de), VI, 452; VII, 441, 479. Scylacium (golfe de). I, xcvu.
Scylla (Charybde et). I, ci; II, 098; III, 515. Scyros, ile de la mer Egée, V, 405; pillée par
les Goths, VI, 442.
Scythes et Scythie, II, 580, 032. 057, 040, 798; III, 24n, 252, 051; IV, 01, 85, 90, 102, 3S0, 492; V, 01, 101, 194, 492; VI, 74, 590, 407. Scythopolis, ville de Palestine, IV, 024; VII, 503. Sébastopolis (Dioscurias), V, 45; VI, 11". Secutor (le), mirmillon ou gladiateur qui poursuivait le réliaire, II, 518.
Sédétans (les), peuple espagnol, II, 03. Sedulius, poëte chrétien du cinquième siècle, VII. 149.
Sédullis, chef des Lémovices, III, 213.
Ségeste, en Sicile, I, 445, 452; II, 187, 498, 007; III, 575, 584, 647.
— chef des Chérusques, ami des Romains et rival d'IIermann, IV, 27, 85, 129, 150, 280. — Son lils est prêtre de Home cl d'Auguste, Sacerdos ad aram Ubiorum, 27, note, et 150.
Segetia, déesse des moissons; l'impératrice Sa-
lonina lui bâtit un temple, VI, 410.
Ségobriges (les), aux environs de Marseille, III,
Scgovie : son aqueduc s'élève à 00 mètres ; le pont du Gard n'a que 47™, 40, III, 425; V, 59i, 041, note.
Sègre (la), rivière d'Espagne, III, 304, 500, 508.
Ségusiaves (les), clients des Édues, III, 207.
Seguzio (Suze), capitale de Cottius, roi des Alpes Cottiennes, IV, 51; V, 457, 825.
Sein (ile de) : les neuf druidesses, III, 118, 119.
Seine (la) : passage de l'armée romaine pour la bataille de Montrouge, III, 205-200; confrérie des bateliers de la Seine, IV, 28; VI, 379; commerce le long de ses rives, IV, 80; V, 443, 578; les Bagaudes, VI, 553; Asclépiodote réunit à l'embouchure de la Seine une Hotte contre Allectus, 550; description de Julien, VII, 259.
Seius, chevalier romain, disputait à Metcllus Scipion l'honneur d'avoir inventé les foies gras, II, 221.
Séjan, préfet du prétoire sous Tibère, IV, 283, 288, 530-352.
Séleucie, près d'Antioche, II, 822; III, 250, 058 ; IV, 31 1 , 428 ; V, 578 ; VI. 383, note, 004; VII, 522.
— prés de Ctésiphon, IV, 823; V, 190; VI. 70, 518.
Séleucus IV, Philopator, II, 78, 81, 85. Selgé, ville de I'isidie, III, 597. Sélinonte en Sicile, I, 462; IV, 212, 824;
Sellasie (bataille de), II, 15, 19.
Semaine (la) de sept jours adoptée par les Romains sous l'Empire; divinités de l'hrbdoniade, VII, 54.
Semi-ariens, VII, 304.
Semlin (Taurunum), V, 453.
Semnons (les), tribu suévique, IV, 123, 505, 703.
Semones (les), demi-hommes, demi-dieux, divinités inférieures, I, cxxii.
Sempronia (la gens), I, 149; II, 590. Voyez Gracchus.
Semproniae (Lcges [, II, 170, 405. 412, 530; III,
Sempronius (les): neuf consulats, II, 518.
— (Tib. Longus), consul en 218, I,
— Asellio, historien, II, 571.
— Gracchus, amant de Julie, IV,
— Senecio ; son procès jugé par
Trajan, IV, 777.
Sena, ville d'Ombric, I, 541, 379, 479.
Sénat. Le premier sénat de Home, I, 09; les réformes de Tarquin l'Ancien, 111 ; le premier sénat de la république, 147; diminution successive de l'autorité sénatoriale par la création du tribunal plébéien, le droit pour les tribus de l'aire des plébiscites et de mettre les consuls en accusation, 152-171 ; par la loi Terentilla et les Douze Tables, 191 - 214; par la constitution de 444, qui finira par faire entrer des plébéiens au sénat, 220-225 ; par les lois Liciniennes et celles qui établissent l'égalité politique et religieuse entre les deux ordres, 260-293; équilibre des pouvoirs, depuis l'an 306 jusque vers 200, 588-595.
Les guerres extérieures donnent au sénat plus de puissance qu'il n'en avait jamais eu; il est maître du culte, des finances, de la justice, et il traite avec les rois et avec les peuples ; autrefois simple conseil des rois et des consuls, à présent il administre et gouverne, II, 281, 309-515; mais il est dominé par une oligarchie de cent familles qui tirent tout à elles et qui pillent les provinces, 315-529.
Réaction démocratique des Gracqucs,
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389-432; violences du sénat, 47)5-400, auxquelles répondent les violences de Marins, 501-512 ; lutte entre Sylla, cher du parti sénatorial, et Marius, chef du parti populaire, 508-597 ; réformes de Sylla au profit du sénat, 090-707; Lépide attaque cette restauration sénatoriale, 725-735; Pompée, ancien lieutenant de Sylla, l'ébranlé, 709-777; Catilina veut le renverser, III, 10-57; César y réussit : déplorable situation de Rome au dernier siècle de la république, 58-52, 277-280.
Progrès de l'idée monarchique, 287- 290, et nécessité d oter le pouvoir à une oligarchie qui a prouvé son incapacité à gouverner le monde, 575-574; le sénat préparc son suicide politique en se faisant le complaisant de César, 575, 594-590, puis d'Antoine, 455, et d'Octave, 440; durant le second triumvirat, son action est complètement neutralisée, 409-557; décrets du sénat en faveur d'Octave après Actium, 700-702.
Auguste fait du sénat le rouage prin cipal de l'administration impériale.
707-709; mais il ne lui laisse la disposition d'aucune force militaire, 715. — Le partage des provinces et des revenus entre le sénat et le prince donnerait à croire à l'existence de deux pouvoirs; il n'y en a qu'un seul, celui du prince, et le sénat ne fait, et ne peut faire que ce qui convient à l'empereur, 725, 729, 750, 739 ; ordre de recrutement du sénat impérial, 744-740; V, 555; le sénat sous Tibère avant les conspiralions et les cruautés, IV, 452-0; Vespasien y appelle des provinciaux, IV, 045; le sénat n'est plus qu'une grande école d'administration, V, 550-558 ; sa servilité politique, 552-554; VI, 10, 108.
109, etc.; et ses continuels complots contre les princes, IV, 715-715; tentatives de restauration sénatoriale à la mort de Caligula, IV. 592-395 ; le sénat sous Néron, 510-521, 545; sous Domitien, 712; sous Commode, VI, 15; sous Caracalla, 245, 252 ; sous Hacrin, 207; sous Élagabal, 275, 282, 285 ; sous Alexandre Sévère, 285, 294, 500; pendant l'anarchie militaire, 510; au temps des Gordiens, 520-524; de Pupien et Balbin « les empereurs du sénat », 520-555; de Gordien III, 540, 541; de Philippe, 545; de Gallien, H0 ; sous les princes illyriens : Claude, 448; Aurélien, 405, 488, 490; Tacite, 500-503, et Probus, 508-509; les Anlonins ont des égards pour le sénat, IV, 728-751 ; cependant Hadrien donne
l'examen et la décision des affaires sérieuses au consilinm principes, V, 111-112, qui sera plus tard le consistoire impérial, conseil suprême de l'empire. — A partir de Dioclétien, le sénat n'est plus que le conseil municipal de Home, aucune affaire d'État ne s'y traite, 569-570; VII, 159. — Constantin constitue un ordo tenatoriu* comprenant les grands propriétaires des provinces, VII, 175-179.
Sénat de Carthage, I, 455, 499, 588, 650, 600; II, 86; VI, 250.
— de femmes, créé par Elagabal, VI, 270.
— municipal, V, 56(W575.
— de Postume, en Gaule, VI, 58, 452.
Sénateur : en droit, depuis Servius, un plébéien
mis par sa fortune dans la première classe peut arriver au sénat, 1, 118 ; en fait, bien peu y entrèrent avant la constitution de 444 et seulement après l'année 400, 220 et 220 ; depuis le plébiscite Ovinien, les censeurs dressent la liste des membres du sénat, lectio, en choisissant les plus dignes, exomni online, I. 275 ; depuis le plébiscite Atinien, les tribuns sont de droit sénateurs, II.
407 ; sous Sylla, les sénateurs obtiennent l'inamovibilité par la suppression de la leclio, II, 697-698.
Auguste exige un cens sénatorial de 1 million ou de 1 200 000 sesterces, III, 745; les sénateurs siègent à la curie au rang que leur assignent les charges remplies par eux, ibid.
— (le palais du), à Rome; restes du temple Capitolin commencé par Sylla, continué parCatulus, II, 727,
Senatorum (ordo), noblesse héréditaire, formée par les familles sénatoriales, II, 740.
Sénatus-consultes (les) : quelle était leur valeur législative? II, 312-313 ; IV, 202.
Senecio (Tullius), conjuré contre Néron, dénoncé par Scœvinus, IV, 522.
— (Herennius), stoïcien, ami de Pline le
Jeune, fait condamner liœbius Massa, délateur, accusé par les habitants de la Bétique, IV, 097 ; écrit la vie d'Ilelvidius, Domitien le persécute, 716, 718. 736, n. 6.
— parent de.Licinius, VII, 28, 57.
Sénégal (le) reconnu par le Carthaginois Han-
non, I, 420 et n. 3 ; IV, 87 ; V, 448. Sénèque, ami de Julie, fille de Germanicus, relégué pendant huit ans en Corse, IV, 456; précepteur de Néron, 445 ; V Apokolokyntosis, 450-453; Sénèque ministre, 455-459, 463, 406, 468, 476. 482, 486; décret qui relire aux assemblées provinciales le droit de réclamer des récompenses
pour leurs gouverneurs, 488 ; Sénèque usurier, 495; il vend aux Syriens, pour une grosse somme, des lettres impériales qui causent la révolte des Juifs, 490; sa disgrâce, 497, 500; il connaît la conspiration de Pison, 518; sa mort, 525-525. — Sobriété de Sénèque, V, 010; ses exagérations de langage, 035; son dédain pour les travaux manuels; mœurs honnêtes dans sa famille, 007 ; tous les arguments employés de nos jours contre l'esclavage sont dans ses livres, 078; il sait qu'on peut aller aux Indes en tournant l'Afrique, 090; élévation de son esprit philosophique, 701, 708-715, 710, 721, 705, 770, 782.
Sénons (les), I, cix, 240, 212, 250, 353, 341. — (les), peuple de la Gaule, III, 182, 187, 191, 194, 198, 201, 205.
Sens assiégé par les llarbares, VII, 252. Voyez Agedincum.
Sentia (lex JElia), de l'an 4 de' J.-C. , interdit au maître âgé de moins de vingt ans d'affranchir un esclave, III, 751, n. 5; fixe l'âge auquel l'esclave peut recevoir la liberté, IV, 250; limite le nombre des affranchis testamentaires,
Sentinum, ville de l'Ombrie. I, 534, 550, 538. Septa (les) du champ de Mars, V, 035.
— Julia (les), III, 598.
Septimiana [via), construite en Afrique par la
légion illa Augusta, sous Septims Sévère, VI,
Septiminien (arc), à Rome; accuse la décadence
de l'art décoratif, VI, 155. Septimius, un des assassins de Pompée, III, 550, 555.
— Flaccus fait un voyage de recon-
naissance en Ethiopie, jusqu'à 5 marches de Garvama, IV, 451.
— (les), princes de la famille des
Odenath, à qui Sévère permit de prendre son prénom, VI, 82.
— (L. Fabius Cilo); son cursus liono-
rum, VI, 500.
Septimuleius porte dans les rues de Rome la
tête de C. Gracchus, II, 430.
Septizonium (le), portique à sept étages de
colonnes, construit par Septime Sévère, VI, 155. Sépultures (les) interdites dans l'intérieur des
villes, V, 114.
Séquanes (les), II, 490 ; III, 150, 140, 142, 144,
148, 155, 201, 207, 218; IV, 79, 324, 547, 008. Sérapéion de Delphes, découvert récemment,
Sérapéum (le) d'Alexandrie, V, 88; VI, 92; Caracalla s'y établit pendant le massacre qu'il a ordonné, 250; détruit par les chrétiens, VII,
Sérapéum (le) de Memphis visité par Septime
Sévère, VI, 89.
Sérapion, roi des Alamans, VII, 201.
Sérapis, II. 258, 240; III, 472, 015, 705 ; IV. 40.
Serchio (le) (Ousar), I, xi.iv.
Serenus Sammonicus, philosophe, médecin, et possesseur d'une bibliothèque de 02000 volumes, VI, 118, 119.
Sères (les), habitants de pays situés à l'extrémité orientale du monde connu des Romains, III, 560, 561; IV, 74, 431 ; V, 618.
Sereth (le), V, 26, 28.
Sergia (tribu), I, 305.
— (la yens), I, 597; III, 10.
Sergius (Silus), I, 597.
Serment militaire (le), I, 598; V, 572.
Serranus (Atilius), une des victimes de Marins, II, 592.
Serres chaudes, V, 008.
Sertorius (Q.), né à Nursia dans la Sabine, se signale durant la guerre des Cimbres, II, 482, 480; pour la guerre Sociale, il lève une armée chez les Cisalpins, 557, 551; marche sur Rome avec Marius, 590, 595; prend part à la lutte contre Sylla, 066, 008; après la défaite des marianistes en Italie, il pagne l'Espagne, 074; campagnes de Sertorius en Espagne, 735-757.
Servianus (L. Julius Ursus), beau-frère d'Hadrien, V, 90, 157,138, 299.
Serviles (guerres), II, 575-389,496-501,759-709.
Servilia(la gem), I, 511; II, 25, 147, 782.
— sœur de Caton, mère de Brutus, maî-
tresse de César, III, 54, 40, 227, n. 1 ,
— fille de Soranus, IV, 552.
modèle d'amour filial, V, 007.
— (te), interdit aux gouverneurs d'acheter
ou de recevoir des dons dans leur province. II, 109.
— [lex) repelundarum, postérieure à la lex
Semprouia qui donnait les jugements aux chevaliers, arrête diverses dispositions pour la nouvelle organisation judiciaire, II, 422, n. 5.
— (lex) repelundarum, du tribun Glaucia,
en 101 ? elle assure le droit de cité à qui peut convaincre un magistrat de concussion, rend plus sévère la loi de Calpurnius de Pecuniis repetundis, 502, 504; et elle exige la restitution au double, plus tard au quadruple,
Servilianus, consul en 142, capitule devant Viriathe, II, 140.
— (Fabius Maximus) punit de mort
les dérèglements de son fils, II, 256, 368.
Servilius (les), originaires d'Albe, I, cxxix; leurs sept consulats, II, 518, 680.
— (M.); son plaidoyer pour Paul -Emile,
— proconsul, tué par les Asculans, II,
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Servilius Vatia, petit-fils de Metellus le Macédoniquc, consul en 79, envoyé par Sylla contre les pirates, II, 092, 782; soumet l'Isaurie et reçoit le surnom d'Isauricus, ibid. ; il met de nombreux captifs en liberté, III, 422, n. 2.
— Isauricus, lils du précédent, consul,
avec César, en 48, et avec L. Anlonius, en 41, III, 511, 550, 492 ; son opposition discrète contre César,
— Fortunatus, V, 07 i.
Servitium (Gradiska), V, 453.
Servius Galba, tribun militaire, excite les soldats contre Paul-Émile, II, 114, 115.
— Tullius, le cinquième roi de Home, prince populaire, auteur de la constitution centuriate, I, 53-31).
Sesterce (le), ï, 519 ; sa valeur, V, 590. 598. Sestertium (l'ancien) valait 1000 sesterces, VI, 585, n. 4.
Sestos, ville de Tbrace. II, 22, 48; V, 09.
Setia (Sezze), ville du Latium, I, 187; les monts de Setia produisaient le vin préféré par Auguste, IV, 74.
Setina [via), embranchement de la via Appia, I,
Settimania (porta), dans l'enceinte d'Aurélienà
Rome, VI, 134.
Sévère (L. Septimius), empereur de 193 à 211. — Ses commencements, VI, 50, 40-43:
proclamé empereur, il marche sur Home contre Didius Julianus. 57 ; sou expédition contre Niger, 47-50; relations avec Albinus, 50 58; Sévère se déclare lils et héritier de Marc Aurèle, 59-01; expédition contre Albinus, 62- 09 ; expédition contre les Parthes et organisation des provinces orientales, 09-87; son séjour en Palestine et en Égypte, 87-97 ; son retour à Rome, Plautianus. 98-110 ; sa vie privée et sa cour, 111-1 19; ses lois et son administration, 120-158; question des cohortes prétoriennes, 128-150 et 077; son expédition de Bretagne et sa mort, 158-143; l'Église au temps de Sévère, la persécution, 178-205, 200-257; discipline des soldats, 247, 200.
— El, empereur, VII, 1, 5, 9, 11, 12.
SeveriAugustales, [V, 19 ;V, 582, 590, 400, 530.
Severiana {via), I, 582.
Severianus, lils de Sévère II, VII, 12; mis à mort par Licinius, 27.
Severianus, beau-père (?) de l'empereur Philippe, VI, 510.
Severina (Ulpia), femme d'Aurélien, VI, 458, note, 492.
Severus (Corn.), poëte tragique du siècle d'Auguste, IV, 107.
Severus (Cassius), exilé en Crète par Auguste pour ses libelles, IV, 190; Caligula laisse circuler ses livres, 575.
— (L. Catilius), préfet de la Ville sous
Hadrien, V, 159, 142.
— (Julius), le meilleur capitaine d'Ha-
drien, V, 118, 152.
gouverneur de province, fournit aux chrétiens la réponse qui permet de les absoudre, VI, 250.
Sextilius, gouverneur d'Afrique, II. 5X7. Sextius (L.), collègue de Licinius dans le tribunal, I. 200-204, 270.
Sextus Empiricus, philosophe pyrrhonien, V,
— fils de Tarquin le Superbe. I, 40, 47, 48.
— Pompée, voy. Pompée.
Shetlands (les), IV, 101.
Sibylle (la), les livres et les oracles sibyllins, I, xxxvut, lxxxii, cxn, 42, 203, 521, 520, 570; II, 023, 812; III, 24, 247, 202, 474, 008; IV, 177, '.90, 302; V, 170, 519, 570; VI, 100, 405.
Sicambres (les), III, 010; IV, 71, 100, 117, 120, 126.
Sicanes (les), tribus ibériennes, I.xxxv, xliv, xi.ix.
Sicariis (hx de), de Sylla, II, 701; IV, 520, 4Sii.
Sicca (El-Kef), I, 495; Astarté Phénicienne y devient la Vénus de Rome, II, 454, 457; cette ville possède une institution alimentaire, IV, 787, n. 2.
Sicile (la), I, su, xen, en, evi, cxvi, 183; décadence de la race grecque en Sicile, 545; guerre de Pyrrhus, 554; la Sicile pendant la première guerre Punique, 441-471; par l'acquisition de la Sicile, de la Sardaigne et de la Corse, la mer Tyrrhénienne devient un lac romain, 479; opérations en Sicile pendant la seconde guerre Punique, 005-009; Scipion à Syracuse, 051.
La Sicile, province romaine. H, 102, 105, 172, 177, 181, 187; la première révolte des esclaves en Sicile, 575-58S; seconde révolte, 497; exactions,005-007, 012 ; Cicéron, avocat des Siciliens, 774-770; Antoine donne la cité aux Siciliens, III, 454; Auguste la leur retire, IV, 01 ; la Sicile mise dans le lot d'Octave, III, 457 ; Sextus Pompée, maitre de la Sicile, 455, recueille les proscrits des triumvirs, 402 ; guerre d'Octave contre Sextus, 509-517; la Sicile au commencement de l'Empire, 581; au troisième siècle, VI, 591. — La Sicile, province sénatoriale, IV, 2 ; ses produits, 70, 84.
Sicinienne (basilique) à Rome; on y ramasse 157 cadavres après une émeute, VI, 202.
Sicinius (les), I, 149.
— Bellutus, un des promoteurs de la retraite sur le mont Sacré, I, 156.
Sicules (les), I, xxxvn. xu, xuv, lxxxiii, cxxix.
Sicyone, ville du Péloponnèse, II, 18; III. 579, 615; IV, 05; V, 4G5.
Sidicins, peuplade de la Campanie, I, i.xxxix, 259, 295. 299, 504.
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Sidoine Apollinaire, pcëte latin , prél'et du prétoire, puis évèque de Clermont, VII, 179.
Sidon, H, 51, 100, 580; III, 530, 010; IV, 04, 85, 564, 591, 6-24.
Siècle d'Auguste (le), IV, 16G-227.
Sigimer, chef des Cliérusques, père d'flermann, IV, 129.
Signaculum (le) militaire, V, 572.
Signes (les), I, 522, 523.
Signia: ses murs pélasgiques, [, xxxix, 41. 625;
II, G
Signiferi (les), I, 400.
Sila (la), épaisse forêt du Brutlium. I, xi. xxv,
Silanien (sénntus-consulle). II, 485; V, 114. Silanus, légat de P. Scipiou en Espagne, bat Hanr.on, I, 047, (US.
— déclaré coupable de concussions par son père, Manlius Torquatus, se tue, II, 368.
— (M. Junius), consul, est vaincu en 109
par les Cimbres, II, 480.
— (D. Junius), consul en 02, contre Cati-
lina, III, 24, 26, 34.
— (C. Junius), gouverneur d'Asie sous Ti-
bère, est condamné pour concussions, IV, 523.
(M. Junius), beau-père de Caligula, est mis à mort par lui, IV, 375.
— (App. Junius), beau-père de Messaline,
— (L. Junius), fiancé d'Octavic, fille de
Claude, IV, 445.
— (M. Junius), descendant d'Auguste, em-
poisonné par Agrippine, IV, 449.
— (I). Junius) mis à mort par Néron, IV,
Silarus (le), rivière de Lucanie, 1, lxxxiv, xem,
Silènes (les), II, -257.
Silia (la gens), II, 501.
Silius (C), vainqueur de Sacrovir, périt comme ami de Germanicus ou comme concussionnaire, IV, 341.
— consul désigné en 48, IV, 435; amant de
Messaline, 457-441.
— Italicus, auteur d'un poème sur la deu-
xième guerre Punique, consul en 08, IV, 552, 655, 684, 696.
Silures (les), IV, 421, 657, 000.
Silurus, le « fils de l'Etna », III, 587. Silvanus, voy. Plautius ^lianus.
— (Pornpeius), consulaire et général de Yespasien, « qui perdait à parler les occasions d'agir », IV, 594.
1 — Iribun, gardien du césar Saloninus en Gaule, VI. 450.
Siméon (saint), évèque de Jérusalem, emmène les chrétiens de cetle ville avant le siège de Titus, IV, 626, 811.
Siméon le Métaphraste, VI. 604,
Similis (Sulpicius), centurion sous Trajan, préfet du prétoire sous Hadrien qu'il avait aidé à arriver à l'empire, V, 118.
Simon le Magicien, IV, 618.
— ben Giora, IV, 630, 651, 657 ; V, 408.
Singara, ville de Mésopotamie, IV, 821 ; VI, 560; VII, 222, 590.
Sinope, résidence habituelle des rois de Pont. II, 052, 655, 798; tombeau de Mithridate, 819; relevée de ses ruines par Pompée, 822 ; reçoit des colons romains, III, 600 ; IV, 004; Agrippa à Sinope, 110.
Sinuessa, ville des Aurunces, I, 555, 578, 582, 593; II. 548; IV, 447.
Sion (montagne de), IV, 650, 057,
Sipontum, ville d'Apulie, I, 506 ; II, 290 ; III, 301 .
Sipylus (le), montagne de Lydie, V, 75.
Sirènes (ile des), sur la côte de Campanie, 111,512.
Sirice, évèque orthodoxe de Rome, VII, 491.
Siris (le), rivière de Lucanie, I, 549.
Sirmium (Mitrovitz), ville de Pannonie, IV, 118, 1-24, 665; III, 565; V, 452; VI, 98, 517, 593, 455, 457, 507, n. 1, 516,552, 541, 577; VII, 217, 227, 291.
Sisapo (Almaden), III, 565.
Siscia (Sziszek), III, 557; IV, 118, 124; V, 455; VII, 227, 479.
Sistre (le) d'Isis, II, 203.
Sitifis (Sétif), V, 458, 473, 476.
Sittius, complice de Catilina, puis lieutenant do César, III, 357, 359, 566, 374, 474.
Sixte II (saint), pape, martyrisé avec saint Laurent, VI, 425.
Slaves (les), VI, 555, 555.
Smyrne, II, 4. 16, 58, 195, 511, 657, 778; III, 451, 476; IV, 24, 38, 70, 84, 554, 503 ; V, 71. 152, 107, 190, 230, 541, 489, 498, 677, 696; VI, 55, 225, 597, 402.
Soaemias, fille de Julia Mœsa, mère d'Élagabal, surnommée la « Vénus Céleste », V, 589; VI, 110, 208-270, 272, 285.
Soaemus; Caligula lui donne l'Iturée, IV, 589.
Soana, nécropole, I, xxv, ixxix.
Sociale (la guerre) : première année, II, 55,">- 557 ; seconde année, 557-504 ; le droit de cité donné aux Italien?, 504-507.
Société romaine (la) : aux premiers siècles, I, 129-144; après la guerre du Samnium, 580- 588, 501-555: après les grandes conquêtes de la république, II, 228-375; aux deux premiers siècles de notre ère : la famille, V, 256-327; les mœurs, 592-682; les idées, 083-777; Bumiliores et lloncsliores, VI. 229-246. — La révolution chrétienne ne change pas les conditions sociales. VII, 180, et, tout en modifiant les croyances, a peu d'action sur le caractère des princes et sur les mœurs de la cour et de la foule, 210-215. Les clercs eux-mêmes, orthodoxes et hérétiques, oublient souvent le beati pacifici du Maître : voyez l'histoire de Constantin et de ses successeurs.
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Socii (les), ou alliés, 1, 574.
Socrate, II, 208, 228, 530, 57!), 578, 776; IV.
— continuateur d'Eusèbe, Vil, 50, 57, il, 01, 87, 105, 139, 312.
Sodales augustales, IV, 449; V, 390.
Sohem, roi de L'iturée, IV, 027.
Soie (tisane de la) à Home, V. 018 et il. i; son prix élevé, VI, 492.
Solarium (le), de Papirius Gursor, I, 510.
Solde établie pour l'année en 406, I, 220. 250. 409, 410, 770 ; doublée par César, III, 275. 274: dépense de l'armée sous Auguste, IV, 254-255; Domitien augmente d'un tiers la paye des soldats, 095; solde de la garde urbaine, V, 577; des prétoriens, ibid. ; du tribun militaire, 572.
Soldurii aquitains (les), I, cxn.
Soleil et la Lune (le) réunis dans le double Janus, I, cxxx: temple du Soleil à Rome, I, 50; à Cartilage, 414; à Baalbeck, V, 82, 158; à Emèse, VI, 208; en l'erse, 417; à Palmyre. 485: le Dieu-Soleil, II, 70; III, 470, 479 ; IV, 52, 41. 050; VI, 54, 95, 272, 274, 278-280, 457, 470, 520 ; VII, 50-54, 337-358.
Soli, ville en Cliypre, II, 780.
Soliaris (la celln), dans les thermes de Caracalla, VI, 258.
Solidus (le), monnaie équivalant à 15 francs et quelques centimes et portant l'effigie de l'empereur, VI, 585, n. 5.
Sollemnis (Senti ius), député à l'assemblée des Trois Gaules, dissuade ses collègues d'envoyer une accusation à Rome contre le gouverneur,
Solon (.Iules) acbète sous Commode un titre de sénateur; mis à mort par Sévère, VI. 43, u. 2.
Sommets (plateau des Huit-), ou Octolophe, en Macédoine, II, 100.
Somptuaires (lois). II, 227. 540-345. 555, 557- 300, 707, 717 ; III, 255, .M ; IV, 297 ; V, 620;
Songe de Scipion (le), de ù.éron, ne promet
l'immortalité qu'aux grands citoyens, I, 141 ;
Sopater, philosophe, VII, 01, 82.
Sophène (la), province au de la Mésopotamie,
II, 804, 810, 822; IV, 489; VI, 500; VII, 464. Sophocle, II. 260,645; IV, 100, 175, 188, 166.
Sophonisbe, lille d'Asdrubal, femme de Sypbax,
Sophus (Sempronius), V, 275.
Sora, ville des Berniques, I, 250, 281, 284, 304,
Soranus, sous Tibère, IV, 340, 552, 558. Sorrente, I, lxi ; IV, 141, 272,415; V, 027. Sors (la Fortune), II, 209; Sorts de Préneste, IV,
521 ; encore eu crédit au temps d Domitien, 724. Sosianus (Antistius), préteur, condamné à la
déportation sous Néron, IV, 483.
Sosigène. astronome; réforme du calendrier romain, III, 583.
Sosius (C), lieutenant d'Antoine, III, 524-520; consul en 32, 534, 558.
Sospitalis [Deut) : Apollon, I, 524.
Sotadès, poêle, II, 215.
Soteria (les) à Delphes, V, 404.
Sotiotes (les); guerre des Gaules, 111, 168.
Sozomène. historien ecclésiastique, VII, 56,42, 45, 61. 87.
Spado (le), V, 252.
Spalato (Salarias pnlatium), VI, 619.
Spartacus, esclave thrace, soulève les gladiateurs contre Rome, battu par Crassus prés du Silarus (71), il meurt bravement, II, 759-768.
Spartien Klius Sparlianus), un des auteurs de V Histoire Auguste, contemporain de Dioclétien et de Constantin.
Spezia (Lu me Portus) ; Strabon le regarde comme le plus beau port du monde, II, 145.
Sphinx (le) et Œdipe, V, 760.
Spina, ville sur une des bouches du Pô, I, xvu,
Spina (la), II, 517.
Spinther (P. Corn. Lentulus), édile en 63, III, 51 ; préteur en 60, consul en 57, réclame pour lui-même, avant Pharsale, le souverain pontificat de César, III,
— (P. Corn. Lentulus), fils du précédent, ami de Brutus, III, 427.
Spire, III, 83.
Spolète, ville d'Ombrie, 1, 579, 582, 422, 505, 025; II, 552, 689; VI, 406.
Spoliarium, chambre placée sous les gradins de l'amphithéâtre, où les esclaves jetaient les gladiateurs tués dans le combat, V, 645.
Sporades (la mer des), III, 329; IV, 83.
Sportula (la;. III, 757; IV, 094 ; V, 366, 400, 402.
Sporus, favori de Néron, IV, 535, 555.
Spurii (les), enfants naturels, V, 676, 705.
Spurinna (Vestricius), général d'Othon, IV, 740; lettre de Pline à son sujet, V, 070.
Spurius Ligustinus, discours patriotique de ce vieux soldat, II, 93.
Stabies, ville de Campanie, I, xiv; II, 543, 560, 090 ; IV, 673, 678.
Stace (Papinius), poëte latin, IV, 488, 046, 689, 693, 695; V, 542, 556, 627, 636, 670, 084 ; VI, 40.
Staenes (les), peuple des Alpes, II, 475.
Stasielles (les), peuple de la Ligurie. II, 91, 521, 579.
Statilia (gens), III, 511, 691.
Statilius (L), complice de Catilina, III, 24, 51, 35-
Stationarii (les), VII, 203.
Statius Priscus. général de Marc Auréle, V, 179.
Stativa [castra), III, 735 ; IV, 257, 434, 654, 710; V, 17, 56. 42.
Stellatina (tribu), I, 247, 365.
Stephanophore (la Victoire), II, 72.
Stephanus, meurtrier de Domitien, IV, 725.
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Stertinius, médecin, V, 590.
Stilicon, Vandale au service de Théodose, VII,
Stimuli (les), chausse-trappes, III, 211. Stipendiaires (villes), II, 171, 185; Y, 558. Stobi, ville de Macédoine, V, 461.
Stoïcisme, II, 208, 212, 215; IV, 555-556; V,
Stola (la), sorte de tunique portée par les matrones, I, 250; IV, 457.
Stolon (C. Licinius); les lois liciniennes ; partage
du consulat, I, 260-264.
Strabon (C. Fannius), annaliste, 11, 571, 424. — (Acilius), propréteur d'Afrique, chargé par Claude de rechercher les biens de l'État envahis par les particuliers, IV, 486.
Strasbourg [Argenloratum), VI, 557, n. 5 ; VII,
Stratagèmes (les), de Frontinus, V, 568.
Stratégies, en Thrace et en Cappadoce, V, 455.
Srategius, arien et un des conseillers de Constantin, VII, 62.
Straton, maître de rhétorique de Brutus, l'aide à se tuer, III, 485.
Stratonicée, ville de Carie, II, 6i5, 644.
Stratos, ville d'Acarnanie, II, 98.
Strictum jus (opposition entre la), ou loi écrite, et l'seguum jus, ou loi naturelle, "IV, 201.
Stromates (les), ou Tapisseries de Clément d'Alexandrie, VI, 176, 230.
Stromboli, I, xn, xv.
Strymon (le), fleuve de Thrace, III, 592.
Studius, magistrat chrétien ; saint Ambroise lui rappelle la tolérance des magistrats païens, VI, ., 236, n. 1.
Stymphale (lac), V, 62; VI, 11.
Styx (le), I, xxxvn; V, 282, 285.
Suasoria (les), de Sénèque, IV, 288 Sublacensis (via), I, 582.
Sublaqueum (Subiaco), sur l'Anio, I, 582; II, 553,. 075.
Sublicius (le pont), I, 5, 28, 56, 55, 210; II,
Subsellium (le), siège des questeurs, II, 176. Subsides : les empereurs pratiquent avec les
Barbares le système des subsides pour les
faire tenir en repos, IV, 709-710; Y, 26; VII,
Suburra (la), rue de Rome, I, 126.
Suburrana (tribu), I, 365.
Suburrane (voie), I, 192; 11, 577.
Succession à l'empire (la) ; tendance à l'hérédité dès le temps d'Auguste, IV, 155-140; intervention des soldats dès la mort de Caligula, 392 ; l'adoption sous Galba, 564 ; et sous les Antonins, de Nerva à Marc Aurèle. — L'hérédité reparait avec Commode, l'élection militaire avec ses successeursjusqu'à Dioclétien, sauf les élections sénatoriales de Pupien, Balbin et Tacite; nouveau système de Dioclétien : l'abdica-
tion des augustes après vingt ans de règne. VI, 542 et suiv. — Depuis Constantin l'hérédité est établie.
Successions ; l'impôt établi sur les successions est augmenté d'un vingtième par Trajan, IV, 782. Sucques (Pas de), VII, S92, 397, 455, 437. Sucro (le), Xucar, II, 747.
Sudètes (les), IV, 117.
Suessa Aurunca, ville de Campanie, I, c.xxix,
Suessa Pometia, ville du Latium, I, 40, 155,
Suessétans (les), I, 642.
Suessions (les), tribu gauloise, Habitant le Soissonnais, 111, 155, 156.
Suessula, ville de Campanie, I, 299, 304.
Suétone, auteur des Vies des Douze Césars, secrétaire (magisler epistolarum) d'Hadrien, V, 122, 139, 655, 664, 691, 693.
Suèves (les), ou Souabes, « hommes errants », peuplades de la Grande Germanie, masse d'aventuriers plutôt que nation, III, 65, 157, 147, 150, 170, 175, 181, 227, 238, 404, 562, 569, 041, 645; IV, 115, 123, 289, 505, 427, 492, 592, 594, 700; VI, 551, 552, 557.
Suffétes (les), à Cartilage; schofetim ou juges, I, 455; V, 480.
Suffragii (jus), I, 577.
Suffragio {sine), I, 287; 11, 181.
Suffragiorum (poiis), II, 598.
Suidas, auteur d'un Lexique historique; on le croit du dixième siècle, VI, 497.
Sulla (Servius), complice de Catilina, III, 24.
Sulmo, ville des Péligniens, II, 089.
Sulpice Sévère, écrivain élégant du quatrième siècle; il composa un abrégé d'Hisloire sacrée sarrêlant à l'an 400, IV, 508, 055; VI, 330, 495, note, 528, 613, n. 5.
Sulpicia (la f/ens), II, 570.
— (lex); elle répartit les Italiens dans les
55 tribus (84).
— (la matrone), poète, IV, 714; V, 670. Sulpicianus, préfet de Borne; beau-père de
Pertinax, VI, 54.
Sulpicius (les), originaires deCamerium, I,cxxix.
— (Q. Longus), tribun militaire; traite
avec les Gaulois (390), I, 244.
(Servius Prretextatus) délivre Tusculum (376), I, 248, 262.
■ — (Galba Maximus), consul en 211 et en 200,11, 16,27; premiers symptômes d'indiscipline dans l'armée romaine, 28, 528.
— Gallus, tribun légionnaire, explique
une éclipse de lune aux soldats de Taul-Émile, II, 105; est choisi par les Espagnols pour soutenir devant le sénat l'accusation portée par eux contre plusieurs de leurs gouverneurs, 170.
— (Servius Bufus), légat de rompei i
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Strabon dans la guerre Marsique,
II, 540; tribun du peuple en 88, 570; se jette dans le parti de Jlarius, 574, 577, 721.
Sulpicius (Scrvius Lemonia Hufus), orateur, cl ami de Cicéron, III, 26; sa femme le rallie au parti de César, 40; consul en 51,271 ; envoyé par César comme proconsul en Adiaïe, passe au parti des mécontents, 410; savant jurisconsulte, IV, 201.
— Galba, un des complices de Bru tus,
Summanus, dieu delà nuit, I, <\\v. cxxvn. Sumptibus [lex de provincial ibns), présentée
par Caton pour restreindre les réquisitions des
gouverneurs, II, 500 Sunno, chef franc, VII, 402.
Suovetaurilia (les), sacrifices de trois animaux,
porc, brebis et taureau, I, 100, 107, 595; II,
Superindictions, Vil, 107.
Superstition et incrédulité, II, 255; Sylla,
575; César, 451; Horace, V, 757, n. 5, etc. Sura (Bruttius), légat du préteur de Macédoine en 88, bat les troupes de Mithridate, II, 640, 053.
— (P. Corn. Lentulus), complice de Catilina,
— (Palfurius), chassé du sénat par Vespasien,
délateur sous Domitien, jurisconsulte,
— (Licinius), -Espagnol, trois fois consul sous
Trajan, IV, 040, 730; V, 5, 0, 448, 528,
Surrentum, ville delà Campante, I, 582.
Suthul, ville de Numidie, II, 453.
Sutrium, ville étrusque, I, u, i.xxi, 238, 248.
Sybaris, ville sur la frontière de la Lucanie cl du Bruttium, I, xxiii, xxvu, xzxvi, xcn, xevu, eu, cv, 545; II, 225; V, 100.
Sycurion, ville de Thessalie, II, 97.
Syène (cataractes de), III, 297, 615, 600; IV, 102, 817; V, 345, 486; Dioclétien fortifie cette frontière, VI, 555.
Sylla (Cornélius), questeur de Marins, II, 467- 470, 484, 492, 495, 513, 535, 553, 557- 564. — Marius et Sylla se disputent le commandement de la guerre contre Mithridate, 568-578; Sylla en Cilicie, 658; Sylla contre Mithridate, 647-662; guerre civile, 665-677; les proscriptions, 078- 694; les réformes, 694-707; abdication et mort de Sylla, 707-714; jugement sur son œuvre, 714-718.
— (Corn. Faustus), fils du dictateur et de
Metella. III, 260. 264; suit Pompée à Pbarsale, 526, 555; tué après Thapsus,
— (Publias), neveu du dictateur et un des
complices de Catilina ; défendu par Cicéron, il est acquitté, III, 59, 41 ; il prête à Cicéron, en reconnaissance, 2 millions de sesterces, 235.
Sylla, chassé du sénat par l'ibère comme dissipateur, IV, 296.
— (Cornélius), relégué, puis tué à Marseille par ordre de Néron, IV, 482, 497.
Sylvains (les), Génies des forêts, représentés avec des oreilles et des jambes de bouc, I, 156. Sylvanus.dieu des forêts, père des Sylvains, II,
— Franc au service de l'empire et usurpateur, VII, 201, 225, 227, 238.
Sylvia (la gens) ; on en faisait descendre Itomu- Lus, I, 133.
— (Rhea), mère de Romulus et de Remus, I, 4, 5.
Symmaque (Q. Aurtlius Avinuus). VII, 87, 159, 175, 179, 210; préfet de Rome, 401, 409, 470; supplique à Théodose, 473; consul, 491.
Symphorien (saint), martyr: sa mère le regarde « avec une sainte joies aller à la mort, VI, 228.
Syndicus, ou agent nommé par la curie pour défendre les intérêts en justice, V, 573; les collegia peuvent en avoir, V, 409; VII, 400.
Synédrion (le), à Jérusalem, IV, 020.
Synésius, évêque de la Cyrénaïque, VII, 172, 205, 211, 558, 442.
Synnade, ville de Phrygie, célèbre par ses marbres, II, 820; III, 007; IV, 84; V, 622; VI, 381.
Syouah (oasis d'Ammon), IV, 88.
Syphax, roi numide, I, 647, 658.
Syracuse, fondée par les Corinthiens, capitale de la Sicile, I, xi, lxx, lxxxw, xcvi, eu, cv, 190, 198, 345, 554; première guerre Punique, 442, 445, 46 4; siège de Syracuse par Marcellus, 005- 609; Scipion à Syracuse, 651. — Rome établit un quesleur à Syracuse, II, 102, 523; Terrés, 605, 607-015, 729 ;• les pirates pénètrent dans le port de Syracuse, 781; III, 440, 508, 584; IV, 61, 212, 485; les Francs pillent Syracuse, VI, 515.
Syrianus, général de Conslance II, chasse saint Athanase d'Alexandrie, VII, 317.
Syrie (la), I, 416; son état vers Pan 200, II, 5-5;
Pompée fait une province de la Syrie abandonnée par Tigrane, 812, 821-823; les Partbes en Syrie, III, 254; exactions de Gabinius, 250; de Cassius, 475-480; d'Antoine, 501 ; les Partîtes chassés de la Syrie par Sosius, 524 ; Antoine donne la Syrie avec le titre de roi à un fils de Cléopàtre, 535; les Sémites de Syrie s'étaient hellénisés, 500; la Syrie vers l'an 50. 608-610, 656. — La Syrie province impériale, IV, 2; Auguste y cantonne 4 légions pour assurer la tranquillité de la frontière orientale, 97; Gcrmanicus en Syrie, 304, 307, 310; réunion de la Judée à la province de
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Syrie, 403, 459; 488, 490, 5G4; les procurateurs de Judée subordonnés aux gouverneurs de Syrie, 614; massacre des Juifs en Syrie, 024; après la guerre, de nombreux captifs juifs périssent dans les cirques des villes syriennes, 037 ; séjour en Syrie de Trajan, 814; d'Hadrien, V, 77-87 ; de L. Verus, 180; Cas sius investi du gouvernement des provinces orientales, 202; Sévère en Syrie, VI, 48, 50, 70, 74, 76-79, 81 ; Caracalla, 255, 202; Macrin et Élagabal, 203-275; Alex. Sévère, 595; Gordien 111 et Philippe, 540-544; Valéricn, 417, 418; la Syrie recouvrée, 420-7; Aurélicn et Zénobie, 475-484; Carus, 518; Dioclétien, 558, 501.
Sirie (Cœlé-), gouvernée par Marins Maximus, VI, 70.
Syriennes (les Portes), III, 000; IV, 97, 473.
Syrtes (les), I, 414, 056, 658; II, 442, 471 ; III, 621, 624; Y, 473, 475, 477.
Syrus (Publius), Syrien, esclave, puis affranchi, auteur de pièces qui étaient lues dans les écoles publiques, IV, 186-188, 190, 256, 108.
Tabellaires (lois), de Gabinius et de Cassius, II,
Tabellarii, messagers officiels et privés, IV, 15. Table (luxe de la), Y, 607-617.
— alimentaire des Baebiani, IV, 785.
— d'Aljustrel, V, 587.
— de Velleia, IV, 783.
— des marchands (la), monument cel-
tique, à Lock-Maria-Ker, III, 126.
Tables du diable, monuments celtiques, III,
— Eugubines, I, xu, l, cxvi, 490.
— de Flavius, I, 273, 292.
— d'Héraclée, voy. Héraclée, et ajou-
tez : V, 337, 345, 507.
Tables ou lois municipales de Genetiva, Y, 2^8, n. 2; de Salpcnsa, de Malaga, d'Osuna, V, 336 et suiv.; chap. de la Cité.
Tables tournantes : le cercle divinatoire dont on usait du temps d'A. Marcellin a quelque analogie avec la folie moderne des tables tournantes, VII, 421.
Tablinum (le), nom d'une salle de réception dans les maisons romaines, V, 623.
Tabraca (Tabarka), V, 474, 475.
Tabula hospitalis, tablette de marbre ou de bronze où l'on gravait le nom du patron de la cité, V, 405.
Tabularium (le), ou dépôt des archives, I, 204, 728; il en existait un dans chaque province,
Taburnus (mont), I, kit».
Tacape (Gabès), V, 475.
Tacfarinas, Numide, se révolte, est battu par le proconsul Camille, IV, 308; reparait, 526; sa mort, 534, 571; V, 468. — Ses troupes composées de vagabonds et de bandits, IV, 365.
Tacita, déesse du silence, I, 20.
Tacite (C. Cornélius Tacilus), l'historien, V, 090, 091 ; la littérature de son temps a le ton déclamatoire et forcé qui exagère toute chose, ingentia verba, IV, 272, 509; discussion du récit de Tacite au sujet de la mort de Germanicus, 312, 515 ; sur les erreurs de Tacite, voyez le règne de Tibère, où il a fallu comprendre, autrement que ce grand esprit tragique, beaucoup des événements de ce temps à l'aide même des renseignements fournis par lui.
347, n. 2, 717, n. 5; opinion de Tacite sur les chrétiens, 508; Domilicn fit la fortune de Tacite, 697, n. 4; il compose en l'an 98 la Germania, 738, n. 2; il dit de Ncrva : res olini dissociabiles mitcuei'at, principalum cl lîbertatem, 743, n. 4; Tacite et Pline montrent en beaucoup de familles des mœurs honnêtes, V, 727.
— (M. Claudius Tacitus), vieux consulaire
nommé, malgré lui, par le sénat, empereur après Aurélien (275), règne six mois et est tue par les soldats. Il fit placer les livres de Tacite, dont il se croyait descendant, dans toutes les bibliothèques publiques, VI, 500-505.
Tagès (le nain), I, m, lmi-lxiv; identifié à Mercure, II, 257.
Taïfales (les), VI, 541 ; VII, 455. Takt-Tiridate, le trône de Tiridate, II, 805. Talion, système pénal encore admis par les
Douze Tables, I, 209.
Talmud (le), IV, 074 ; les deux Talmuds, réunion des différentes parties de la Mischna, V, 135, note.
Tamise (la), III, 179, 405; IV, 254, 420, 496; V,
Tanaïs (le), ou Don, II, 041 ; III, 652, 657 ; grandes pèches, IV, 85.
— ville de Sarmatie, sur le Palus Mœotide,
un des entrepôts du commerce avec les
Scythe?, IV, 85.
Tanaquil, femme de Démarate, I, 29, 33. Tanarus (le), rivière de Ligurie, I, vu, xvi. Tanit, déesse 'de Carthage, I, 415, 425, 429, 451. Tannetum, dans la Cispadane, I, 492.
Taprobane (ile de), IV, 431.
Tarann ou Taranus, dieu celtique et gaulois,
III, 109; identifie à Jupiter (Jupiter-Taranis),
Tarbelles (les), Gaulois de la Novempopulanie, IV, 80.
Tarcondimotos, chef cilicien, III, 546, 655, IV, 64.
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Tarente (golfe de), I, vin, xu,xiv, lxxiv, xcvii, 631.
— el les Tarentins, I. xcv, eu, cv, 300,
337; guerre de Pyrrhus, 344-348; prise de Tarente par les Romains! 554,571, 579; Tarente ne passe à Annibal qu'en 212, 584, n. 1, 001; défection de Tarente, 611, 015; reprise par les Romains, 022, 030.
Tarpeïa ; sa trahison, I, II.
Tarpéien (le mont), I, 15.
Tarpéienne (la roche), I, 200, '210, 261, 612; II, 404, 407, 377, 003, 807; III, 405, 508; IV, 298, 503, 570, 455, 598.
Tarquin l'Ancien, [, xevi, 8, '29-33, 37, 42; ses réformes, 108-112, 115.
— (Lucius), le Superbe, I, 8, 35, 57, 59-
— Collatin, mari de Lucrèce,!, 47; con-
sul, 48.
Tarquiniens (les), F, 37, 50, 149, 233. 248, 251,
Tarquinies (Cornelo), I, lvhi, lxiv, lxviii, lxxiv, lxxxtii, 29, 49, 255 ; V, 598, 784.
Tarquins (les): leur caveau sépulcral, I, 55.
Tarraconaise (la), II, 175, 180, 189; province impériale, IV, 2 ; V, 552, 447.
Tarragone, II, 64, 145, 170, 182, 195; III, 7H; IV, 24, 72, 84, 505; V, 52, 08, 158, 448; pillée par les Francs, VI, 408.
Tarse, capitale de la Cilicie, II, 104, 185, 191, 821; César à Tarse, III, 54i; Cussius lui impose une amende de 1500 talents, 479; Antoine l'exempte d'impôt, 492; V, 385; VI, 52; les Perses s'en emparent, 421 ; VII, 20, 391.
Tarutius, astrologue, IV, 193.
Tasget, chef des Carnutes, allié de César, III, 181, 208.
Tatianus, apologiste, VI, 103, 107, 197, 215.
— préfet du prétoire, VII, 488, 491.
Tatius, roi des Sabins de Cures, I, II, 12, 109,
Taunus (mont), IV, 115, 110, 700, 820.
Taurea (Jubcllius), Campanien, I, 020,021. Taureau (le dieu) : Tarvos Tricaranus, divinité gauloise, IV, 29,
— Farnèse (le), VI, 261, 262.
— sabellien (le), II, 205, 556.
— (le), victime triomphale, VI, 74.
Taures (les), peuple scythique, II, 041. Tauresium, ville de Mœsie, près de l'Hœmus, V,
Tauride (la), ou Crimée, II, 053, 039; III, 595;
Taurins (les Ligures), I, 549, 553, 354. Taurisques (les), dans le Noricum, I, 485; II,
III, 571, 575, 647; V
Taurobole (le), V, 172, 741, 743.
Tauromenium (Taormine), ville de Sicile, I,
545, 476, 604; II, 106, 182, 388; III, 515. Taurunum (Semlin), V, 455.
Taurus (le mont), II. 53, 58, 101, 038, 078, 781,
780, 812; 111.320,328,571, 397,009, 058.; IV, 42, 70, 820; V, 509; VI, 50, 276, 473.
Taurus (T. Statilius), deux l'ois consul en 57 et 26 av. J. -(',., ami d'Auguste, III, 311, 523,546,091, 703, 732; il construit le premier amphithéâtre en pierre, IV,
— (M. S t ;i i ï l i us) , proconsul d'Afrique;
Agrippine, qui veut ses grandes richesses, le fait accuser de concussions, et il se tue, IV, 447.
— (les Statilius); leur tombeau, V, 025.
— Berytius, philosophe platonicien, V,
Tavium, ville de Galatie, IV, ,758.
Taxile, général de Milhridate, II, 051, 033. Teanum, en Campanie, ville des Sidicins, I, un,
i.xxxix, 295, 299, 501, 578, 582, 578, 582; II,
III, 293 ; V
Tectosages (Volkes), 11, 470, 478. 481,484, 568;
Tegerry, pays des Atlantes, IV, 88.
Tegula (P. Licinius), poète romain, I, 504. Télamon, ville, port et cap d'Étrurie. Les Romains y gagnent, en 225, une grande victoire
sur les Gaulois, et, en 87, Marius y débarque, I,
lxviii, 485, 487, 503; II, 589.
Télégonus, lils d'Ulysse, prétendu fondateur de
Tusculum, I, xcix.
Telesia (Té)èse), ville près de Capouc, IV, 103. Tell (le), III, 020, 021 ; IV, 308 ; V, 45. Tellenae, ville du Latium, I, 113, 174. Tellus, dieu du monde souterrain, I, 78 ; son
temple, II, 577 ; III, 428, 682.
Telmesse, ville de Lycie, II, 55; III, 329. Témès (le); les Daces s'étendaient du Témès à la
mer Noire, IV, 700, 710, 740, 751, 755, 755. Temnos, ville d'Ionie, II. 21.
Tempé (vallée de), II, 50, 54, 90, 99, 101, 105.
Tempestas, divinité à laquelle Corn. Scipion,
deux fois battu de la tempête, érige un temple,
Temples. Ils sont construits aux dépens du trésor public ou avec le butin de guerre des généraux qui, avant ou durant le combat, ont voué un temple à une divinité, I, 515. — Les temples ont des biens, loca sacra, et des ressources provenant du revenu de leurs terres, et des legs ou donations qu'ils sont autorisés à recevoir, VII, 77. — Sept divinités avaient reçu d'Auguste, pour leurs temples, le jus Irium liber or um, IV, 21.
Templum (le), I, 519.
Ténare (cap), II, 10; III, 549.
Tenctères (les), peuple germain, III, 170, 237, 641, 645; IV, 100, 120.
Tende (le col de), III, 87.
Ténédos, pillé par Verrès, II, 000.
Ténos, île de la mer Égée, III, 599.
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Téos, ville d'Ionie, II, 193.
Tépula (Vaqua), aqueduc à Rome, III, 535.
Térence (P. Terentius Afer), d'origine carthaginoise, esclave, puis affranchi du sénateur Terentius Lncanus, ami des LebIïus et de Scipion Émilien, porte comique du deuxième siècle avant notre ère, I, cxxix; II, 253, 257, 259, 272, 273, 545, 571, 579; V, 701.
Terentia, femme de Cicéron, III. 40, 233.
— femme de Mécène, V, 270.
— (gens), III, 504.
Terentilia (loi), pour l'obtention d'une législation écrite : c'est le second grand coup porté au corps aristocratique; le tribunat avait été le premier, I, 198, 201, 219.
Terentina (tribu), I, 305.
Terentius Gulleo, préteur et président du tribunal qui condamne Scipion l'Asiatique pour pôculat, II, 547.
— (Cn.), sénateur, chargé de garder un
des complices de Catilina, III, 31.
Tergeste (Trieste), point d'arrivée de la via .Kmilia, 1,382, note; 11,189,541,500; III, 571; Y, 531.
Terina (golfe et ville de), I, xcv, 300, 050. Terme ou Terminus, divinité, I, exiv, cxv,
cxxi, 109, 240; IV, 420; Y, 239; VI, 545, 402. Termessus major (Karabunar Kini), en Pisidie,
plébiscite en sa faveur, II, 35; Y, 540. Terminalia (fête des), I, 19; VI, OOI.
Terminello Grande (le), I, lxxxii.
Terpon, nom d'Éros, 111, 91.
Terra-Mater, déesse du monde souterrain, I, 78. Terracine, I, xxxi, 127, 232, 270, 274, 317, 378,
550, 559, 595, 784. Voy. Anxur.
Terres létiques, VI, 551, n. 1 ; VII, 198. Terribles (les), Dirx, divinités vengeresses, VI,
Tertia, comédienne, II, 007.
Tertulla, femme de Crassus, maîtresse de César, III, 40.
Tertullianum, sénatus-consulte favorable aux droits successifs des femmes, V, 114.
Tertullianus, jurisconsulte, contemporain de Sévère, YI, 120.
Tertullien (Q. Septimius Florens), le plus ancien des Pères latins; né à Cartilage, fils d'un centurion proconsulaire, il vécut sous Sévère et Caracalla; ordonné prêtre, il passa, vers le milieu de sa vie, aux montanistes. Il écrit, au commencement du troisième siècle : « Il est peu de riches parmi nous », IV, 723; il ne compte pas Trajan parmi les persécuteurs, 812, n. 2; mais il reconnaît que les deux sociétés cn présence sont absolument incompatibles, 815, n. 1 ; et il engage les fidèles à vivre en dehors de la société païenne, leur interdisant l'art et les lettres païennes, les charges municipales et le service militaire, Y. 434, 795 ; VI, 250, n. 3; il est pourtant frappé de la prospérité de l'em-
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pire, V, 457, et il trouve des âmes chrétiennes parmi les païens, 708, 780. — Il raisonne beaucoup, niais n'entend pas qu'on raisonne la foi : « Je crois, bien que je ne comprenne pas », 729; « après l'Évangile, il n'y a rien à chercher », 779; il attribue au démon les rapports qui existaient entre le culte de Mithra et le culte chrétien, VI, 440. De son temps, le canon de l'Église était fixé, 100, 107, 171, 172, 180, 180; il reconnaît aux chrétiens le pouvoir de chasser les démons et de recevoir des révélations divines, 192, 19G. — Tertullien hérétique, 197, 198, 202; il croit à la matérialité de l'àme, 200; différence entre les premiers chrétiens et le docteur de Carthage, 210, 212. — Éloquentes et sombres déclamations de Tertullien, 215-217. — Il réclame pour les chrétiens un juste jugement, 218-219 ; il ne fut pas persécuté, 221 ; VII, 39, 41, 45, 54.
Tertullus (Cornutus), consul en 101 avec Pline, IV, 045.
Tervinges (les), Goths de l'Ouest, VI, 450. Tessères frumentaires distribuées gratuitement au peuple, II, 170, 418; III, 754; V, 545.
— théâtrales, ou billets de spectacle, quelquefois en ivoire et arfistement travaillées, III, 04, n. 5 ; V, 559, 545. Tessin (le) : victoire d'Annibal, 557.
Testament (Ancien et Nouveau), Y, 785, 780;
Testamentaires (affranchis), IV, 230; V. 080.
— (legs), V, 400.
Testamentaria (/ex Cornelia), promulguée par Sylla pour punir les crimes de faux; des additions successives appliquent les pénalités qu'elle décrète, la relégation pour Ykonestior, le crucifiement pour Yhumilior, à tous les cas de falsification, même au refus de recevoir des monnaies fourrées émises par l'autorité publique, IV, 14. Testaments : droit absolu de tester, mais le testament doit être ratifié par les curies, I, 156-157, 200 ; V, 294-500. — Testament de César, III, 429 ; d'Antoine, 545.
— Inscription d'Ancyre, dite le Testament d'Auguste, IV, 153-105.
— (captateurs de), V, 000.
— droit du vingtième sur les hé-
ritages et les legs, V, 580.
Testudo (la tortue), manœuvre militaire, II,
Tétrarchle (la), VI, 541-501, 565.
Tétricus, gouverneur d'Aquitaine, VI, 380, 429,
438; empereur, 459-448, 452, 466, 485-489,
Teufelmauer (le), ou le mur du Diable, en Germanie, V, 54.
Teuta, reine d'Illyrie, I, 479-481.
Teutatès, dieu gaulois, III, 109; sa fête célébrée
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durant la première nuit de l'année, HO; joue
aussi le rôle de Mercure, 150; de I'Iuton, IV, '20. Teutberg, le liai/, IV, 116, 132,286.
Teutobokh, roi teulon, II, 293, 489.
Teutomatus, ou Votomopatis, roi des Nitio-
briges, III, 203.
Teuton, ou Tuiston, III, 042, 643, n. 1. Teutons (les Cimbres et les) en Gaule, II, 472-
478; bataille d'Aix, 478-490. Les Cimbres en
Italie ; bataille de Verceil, 490-495.
Thala, ville forte de la Byzacène, II, 442, 4G2,
464 ; assiégée par Tacfarinas, IV, 526. Thalassius, préfet, VII, 235.
Thalna, la Junon étrusque, I, cxxv.
Thamugas (l'Album de), V, 582, 388, 478, 740 •
Thapsaque, ville de Syrie, IV, 85, 820; VI, 75, 70.
Thapsus, ville de la Byzacène; bataille de Thapsus, III, 504; la ville ouvre ses portes à César, 565, 374, 576, 584, 589, 402, 409, 411, 573, GG6, 078; IV, 417 ; V, 47G.
Thasos (ile de), II, 21, 38; III, 150, 482, 575; IV, 74; V, 69, 412.
Théâtre de Pompée, voy. Pompée.
— de Marcellus, bâti par Auguste, IV,
Thébaïde (la), III, G15; VI, 555; les solitaires
de la Thébaïde, VII, 560, 501.
Thébaine (la légion), VI, 528.
Thèbes, en Béotie, II, 7, 15, 52, 58, 71, 85. 130, 152, 207, 522, 579, 015, 048,057, 059 ; III, 577.
— d'Egypte, I, lixiv ; II, 0; III. 343, G16,
Theiss (la), rivière qui sort des Carpathes, IV,
Themistius, rbéteur païen, surnommé le « beau
parleur», VI, 195; VII, 09, 72, 87, 93, 104, 150,
Thenae, dans la Byzacène, II, 444 ; V, 34, 475, 477. Théocrite, poète grec, I, 440; II, 202; III, 10.
Theodora Augusta (Fl. Max.), tille de Maximien
et seconde femme de Constance Cblore, VI, 544. Théodore de Gadara, rbéteur, III, G 10.
— l'Athée, II, 214, 252.
— souverain pontife d'Asie, VII, 542.
— notarius (mort de), VII, 421.
Théodoret, écrivain ecclésiastique, né en 580,
Théodoric, roi goth, VII, 444.
Théodose (le comte), père de l'empereur, général de Valentinien Ior; son expédition en Bretagne, VII, 413; en Afrique, 41 i; il est décapité par ordre de Valens, 440.
— (Flavius Theodosius), duc de Mœsic,
VII, 417 ; collègue de Gratien (579), 410; sa maladie à Tbessaloniquc ; il reçoit le baptême et promulgue
un édit contre les ariens, 442; traité avec les Collis, 444; second concile œcuménique, 449; persécution des hérétiques, 450, et des païens, 438; triomphe sur les Grulhnnges,' 485 ; guerre avec Maxime, 479; avec Eugène, 495 ; différends de Tbéodose avec saint Ambroise, 481 ; massacre de Thessalonique, 482; pénitence de Tbéodose, 485; sa mort (595), 498; partage de l'empire entre ses lils, 498; son rôle politique, 499, 500.
Théodosie, ville de la Cbersonèse Taurique, II,
Théodosien (code), VI, 588, n. 1.
Théodote, Étolien, II, 0.
— ministre de Ptolémée Dionysos, III,
— un des trois géomètres chargés de
dresser le cadastre de l'empire, IV, 10.
— (saint), d'Ancyre, VI, 002.
— de Byzance, hérésiarque, VI, 195.
— général de Gallien, défait l'usurpa-
teur .Emilianus, VI, 440.
Théognis, évéque de Nicée, VII, 119, 121. Théolaïphe, comte, VII, 295.
Théomneste, d'Athènes; Brunis suit ses leçons,
Théon, mathématicien d'Alexandrie, V, 090. Théonas, ôvèquc d'Alexandrie, VI, 592; VII, 107. Théophanès; sa Clironograpliie, VI, 528; VII, 57, note.
Théophile (saint), d'Antioche, VI, 160, 107, 195, 206, 210.
Théophilos, jurisconsulte, auteur de la paraphrase ou traduction grecque des Inslilulcs de Juslinien, I, 275.
Théophraste, possesseur des manuscrits d'Aristote, II, 209, 021, 708; V, C89; VI, 145.
Thérapeutes (les), V, 745.
Thermaïque (golfe), VI, 452.
Thermes d'Agrippa (les), IV, 210, 244; de Titus, 672 ; de Caracalla, VI, 258-262 ; de Dioclétien, 574; un des principaux objets de l'architecture romaine, IV, 217; V, 024; VII, 548.
Thermodon (le), rivière du Pont, III, 000.
Thermopoles, cabarets où se vendaient des boissons chaudes, II, 544, 595; V, 415.
Thermopyles (combat des), II, 47-48.
Thermos, capitale de l'Étolie, II, 20, 22.
Thermus (M. Minucius), préteur en 81, envoyé par Sylla contre les pirates, II, 692 ; César sert sous ses ordres au siège de Mitylène, III, 7.
— (Q. Minucius), propréteur en 51 et 50, très-dur pour les alliés, II, 525.
Thervinges (les), VI, 541.
Thésée, poème de Pedo Albinovanus, IV, 107.
Thespies, ville de Béotie, II, 040; III, 91, 577 ;
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Thesprotide (la) ; canton de l'Épire, I, 551.
Thessalie : campagne de Flnmininus, II, 50-54; d'Acilius Glabrion, 47; politique de Persée en Thessalie, 85 ; efforts contraires des Romains. 94; opérations de Marcius l'hilippus, 99, 101 ; Andriscos occupe un moment une partie de la Thessalie, 128; l'armée de Mithridate y pénètre, G47, 051 ; César et Pompée l'occupent, 525-528.
Thessalonique,II, 101, 515, 525,589, 485, 574; V. 90 ; VI, 391, 412, 450 ; assiégée par les Golhs, 151, 505; VII, 55, 441; massacre ordonné par Théodose, 485-484.
Théveste (Tebessa), V, 478; VI, 156, 522.
Thoas, chef étolien, II, 42, 54.
Thomas (saint), VI, 170.
Thons de l'Euxin (les) ; Byzance partageait avec Rome les revenus de celte pêche, II, 105; IV, 80, n. 2.
Thorius, tribun, auteur d'une loi agraire, II, 454.
Thrace (la), entre le Strymon et la mer Noire, de l'O. à l'E. , et entre le Danube et la mer Égée, du N. au S.; Persce y cherche des alliés, II, 85 ; Rome aussi en avait, 92; elle s'attache Cotys afin d'avoir libre passage à travers la Thrace pour gagner l'Asie, 125; les légions chassent les Scordisques de la Thrace, 475 ; l'armée de Mithridate en Thrace, G2S, 010, 045, 051 ; Sylla en Thrace, 059; expéditions contre les Thraces, 092, 752, 791; batailles de Philippes, 111,480, 485; villes grecques de la Thrace, 592; rois et dynastes de la Thrace, 052; invasion des Sauromates, IV, 100, 107; un prêtre de Dacchus soulève la Thrace, 114, 121; Tibère tient la Thrace divisée entre divers princes, 508, 525, 528 ; les montagnards de l'Ikemus s'opposent aune levée, 554; Claude réduit en province le royaume de Rhœmétalcès ; 2000 soldats romains, sous l'autorité du gouverneur de la Mœsie, suffisent à la garder, 427, 451, 004; Vespasien, qui redoute les grands commandements, sépare la Thrace de la Mœsie, 005; Hadrien dans la Thrace en 125, V, 13, 28, 45, 455; Septime Sévère, VI, 48; Caracalla, 251; apparition d'un Génie, 278; un Thrace, Maximin, devient empereur, 514; les Goths ravagent la Thrace, 559, 594, 411-416, 455, 450, 452, 473, 483, 504, 511-515, 559, 545, 555, 010, 015. — La grande invasion gothique sous Valens et Théodose, VII, 451-447.
Thrasea (P. Pœtus), natif de Padoue, prend pour modèle Caton d'Utique, épouse la lille de l'héroïque Arria, femme de Cœcina Paitus, et choisit pour gendre llelvidius Prisais; c'est toute une famille stoïcienne, de croyance et de pratique, IV, 182, 479. — Thrasea se plaint que les provinciaux surveillent et contiennent leurs gouverneurs, IV, 44; il s'oppose à ce que l'on accorde à Syracuse le droit de multiplier ses jeux, 485; sa mort stoïque; « en le tuant, Néron voulut tuer la vertu même », 551-552 ; chacun de ses deux accusateurs reçoit 5 millions de sesterces, 553.
Thrasea, tué sous Caracalla pour avoir regretté
Géta, VI, 242.
Thughènes (les), II, 479.
Thulé, V, 439.
Thuringiens, VI, 357.
Thurium, I, icth, cv, 198 , 506 , 342 , 345-349,
Thusnelda, Germaine, fille de Ségeslc et femme
d'IIermann, IV, 150, 505.
Thyatire, ville; Tibère plaide en sa faveur, IV,
Thyeste, tragédie de Varius, IV, 100; V, 227.
Thysdrus (El-Djem). grande ville de la Dyzacène, III, 303-305, 374; V, 400, 477; VI, 518.
Tibère (Claudius Nero Cœsar), fils de T. Cl. N'ero et de Livie, né en 42 avant le mariage de sa mère avec Octave; son caractère, IV, 275-279; il établit 40000 Gugernes sur la rive gauche du Rhin, 50; rétablit (l'an 20) Tigrane sur le trône d'Arménie, 90; soumet les Rhéliens, 107, 115; est fait consul (lô), combat les Dalmates et les Pannoniens, 1 14-128 ; après la défaite de Varus, il défend la ligne du Rhin, 152-140; reçoit, en l'an 0 av. J.-C, la puissance tribuni tienne, et se relire à Rhodes, 150-159 ; Auguste l'adopte, 140, et, en l'an 15 après J.-C, le prend pour collègue, 142.
Dangers qui entourent Tibère empereur, 280; soulèvement des légions de Pannonie et du Rhin, 285; expédition de Germanicus au delà de ce fleuve, 280; victoire d'Idistavisus (10), 289; gouvernement ferme et habile de Tibère, 290; Germanicus en Orient et Drusus sur le Danube(18), 505 ; destruction du royaume des Marcomans et de la puissance des Chérusques (19), 305 ; règlement des affaires d'Asie, de Thrace et d'Afrique, 507; mort de Germanicus et procès de Pison, 509; modération et activité de Tibère, 517; soulèvement de Tacfarinas, de Florus et de Sacrovir, 525; tableau de l'administration impériale, 327; Séjan, 530; mort de Drusus (23), 331; la loi de Majesté, 530; isolement de Tibère, 540; il frappe tour à tour les républicains et les prétendants, 541 ; il quitte Rome, 545; les délateurs, 345; proscription de la famille de Germanicus (29-55), 347; chute de Séjan (51), 549; cruautés de Tibère, 553; derniers actes de son administration, 502; sa mort (57), 307.
Tibère Alexandre, juif converti au paganisme, procurateur de Judée, puis préfet d'Égyple, IV,
Tibériade; après la chute de Jérusalem, les docteurs de la loi se réfugient à Tibériade, V, 128, 129, 152, 777.
Tiberianus, gouverneur de Palestine; sa prétendue lettre favorable aux chrétiens, V, 120.
— (Junius), préfet de Rouie, VI, 450.
Tiberina insula (ile du Tibre : di San Harlolomeo), I, 50, 518, 524.
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Tiberis (prsefectua alvei)-, III, 731, 7T>-J .
Tibre (le), I, 'xviii, xxi, xxxi, xxxm, .1-0, 28, 50, 50, 12"), 12(5. De Rome à l'embouchure, la (lislance est de 27 milles.
Tibulle (Albius), poêle élégiàque, I, 12; 111, G92. 779; IV, 98, 105. 107, 178, 188.
Tibur (Tivoli), I, xxi, xxxn, xxxvn, lxxxiii, xcix, cxviii, 100, 177, 250, 252, 504, 519, 528, 5GG, 581, 001; II, 170, 200, 522, 555, 025, 728; III, 170,» 591, 000, 095; IV, 44; la villa d'Horace, 169 fia villa d'Hadrien, V, 91, 158, 029; concile de Tibur, VI, 5».
Tiburtina [via), I, 382, 540 ; II, 075.
Tifata (le mont), en Campanie, I, 290, 015.
Tifernum, ville de Samnium, I, 532.
— villa de Pline, V, 028, 050.
Tifernus (le), rivière du Samnium, II, 555. Tigellinus (Sophonius), préfet du prétoire de
Néron, 249, 497, 501, 511, 510, 518, 520, 555; le peuple demande sa mort, 301; condamné par Othon, 572.
Tigrane d'Arménie, en Syrie, II, 030 ; gendre de Mithridate, 058; Lucullus le somme de livrer Mithridate et envahit l'Arménie, 801-805; Tigrane tue deux de ses (ils, 809; traite avec Pompée, 810.
— troisième lils de Tigrane; gendre de
Phraate, II, 809, 810; prisonnier à Rome, il s'évade, III, 229.
— fils d'Artavasde, établi par Tibère roi
d'Arménie, IV, 90, 100.
— petit-fils d'un roi de Gappadoce, élevé au
trône d'Arménie par Néron, IV, 490.
Tigranocerte, II, 791, 804; IV, 490.
Tigre (le), lleuve d'Assyrie, n'est pas navigable à
la remonte au-dessus de Gtésiphon, VII, 584. Tigurins (les), peuple d'IIelvétie, II, 470, 480,
Timasius, officier de Théodose, VII, 490. Timésithée, préfet du prétoire et beau-père de
Gordien III, VI, 330-558, 540; sa mort, 341. Timothée, roi d'IIéraclée de Bithynie, II, 797. Tingis (Tanger), II, 737; III, 020, 027 ; IV, 24 ,
Tingitane (Maurétanie), III, 620; IV, 431; Y.
Tinia, divinité étrusque, I, cxxiv.
Tiridate, Arsacide réfugié dans l'empire, IV, 90;
Tibère le rétablit sur le trône de Clésiphon, où il ne sut pas se maintenir, 300.
— frère du roi des Parthes, Vologèse, qui
veut lui assurer l'Arménie, IV, 429 ; Corbulon l'en chasse, 490, puis le reconnaît roi d'Arménie, 491 ; voyage de Tiridate à Rome, 538-540.
— fils du roi d'Arménie Chosroës, VI, 417,
n. 2, 559, 558-5G0. Tiron Tullius, affranchi de Gicéron, IV, 230;
Tite Live, un des plus célèbres historiens de
Rome, né à Padouc, ami d'Auguste, I, i, n- I; IV, 179-185.
Tithoré, en Phocide, III, 377 ; IV, 74.
Titia (/ce Julia et), <lr lutoribut, portée en l'an 51 av. J.-C, II, 171
Titianus (Atilius), mis à mort sous Anton in, V, 100. — (Postumius), consul en 301 et correclor Traits]>a(l(Ui:i\ VI, 489.
Titiens (collège des prêtres), III, 111, 708.
Titinius Capito, secrétaire de Trajan et préfet des vigiles, V, 111; met dans sa maison à la place d'honneur les bustes de Brutus, de Cassius et de Caton, IV, 775; Pline l'estime un des meilleurs écrivains de son temps, V, 558.
Titius Ariston; sa mort stoïque, 665.
— (M.), général d'Antoine, meurtrier de Sex-
tus Pompée, passe à Octave qui le fait consul eu 51 , III, 540.
Titus, lils de Tarquin le Superbe, tué au lac Ré gille, I, 48, 55.
— (ils de Vespasien, assiège Jérusalem, IV,
031, 035, 037; empereur, 668-688.
Tmolus, montagne de Lydie renommée pour ses vins, IV, 81.
Togati (les), citoyens romains, II, 451.
Toge (la), manteau ordinairement de laine blanche, vêtement national des Romains; la toge à bordure de pourpre, vêtement du sénateur, I. cxxx; II, 320; III, 731.
Tolenus (le), rivière du Latium, II, 540.
Toletum (Tolède), I, 541 ; 11,07 ; concile, VI, 544.
Tolistoboïes (les), en Galatie, II, 55, 821.
Tolosa (Toulouse), capitale des Volkes Tectosages, II. 470, 4SI, 502, 007, n. 5, 758; III, 85, 139, 507 ; IV, 79, 592 ; V, 024 ; VI, 402, 530.
Tolumnius, lars ou roi des Véiens, I, 154. 228.
Tomi (Kustendjé), II, 191, n. 1 ; IV, 142; V, 28, 454, 755; VI, 45; VII, 440.
Tongres {Adualuca), III, 185, 569; IV, 27,010, VI, 55, 522.
Toranius (C.), tuteur d'Octave, III, 400, 401.
Torquatus (Manlius) refuse le consulat pour le laissera un plus digne, I, 598.
— (L. Manlius) accuse et fait condamner
un consul désigné dont il prend la place, III, 12.
— Novellius, surnomméTrieonge,ami
d'Auguste, III, 092.
Torques; le collier gaulois, III. 102, 152, 134,
Torre del Greco. I, xv.
Toscan (le quartier), à Rome, V, 055; à Antioelie
dePisidie, V, 024. Tour Rouge (délilé de la), IV, 751.
Turones (Tours), VI, 587.
Toxandrie (la), cédée aux Francs Salicns, VII, 258. Trachonitide(la), contrée voisine delà Palestine,
donnée par Auguste à Zénodore, IV, 05; VI, 341. Tragurium en Dalmatie (Trau), V, 455.
Traînards (les), ou Gépides, VI, 555.
Traitements; sous la république, les fonctions
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sont gratuites, sauf pour quelques employés d'ordre inférieur, et les gouverneurs de province se dédommagent par des exactions; sous l'empire, ils sont payes et tenu?, durant les premiers siècles, dans une prudente réserve par la surveillance de l'assemblée provinciale, le prince étant lui-même intéressé à ce que l'impôt public ne soit pas compromis par le pillage des provinces, IV, 7-8; fonctionnaires à 00, 100, 200, 500 000 sesterces, même à 1 million, V, 554; VI, 500; un tribun légionnaire recevait 25 000 sesterces, IV, 45, n. 2; VI, 505.
Trajan père, lieutenant de Vespasien clans la guerre de Judée, IV, 589.
Trajan (il. Ulpius Trajanus Crinitus), empereur de 98 à 117; Espagnol d'Ilalica, I, 0i9; adopté par Nerva, IV, 750; sa femme Plotinc, 741 ; son cursus honOrum, ses qualités militaires, 757; ses premiers actes, 758-745; après un séjour de deux ans à Rome il entreprend la guerre Dacique, 744; le pont sur le Danube et le chemin dans la montagne, 740-755; la défaite du Décébale, 755. — Colonisation de la Dacie, 750-758, 788; retour de Trajan à Rome, 775; sage administration, 774-782; institution alimentaire. 785-788; V, 109, 429; VI, 292; grands travaux publics à Rome et dans les provinces, IV, 788- 798; correspondance avec Pline, 798-800; les chrétiens, 808-814; VI, 220; la guerre Parlhique, mort de Trajan, IV, 814-824. — Vœu du sénat, 827. — Hadrien fait porter triomphalement la statue de Trajan au temple de Jupiter, V, 7.
Trajan (le comtu), VII, 425.
— (forum de), V, 098; VI, 497.
— (ponts de), IV, 755-755, 795, 795, 799; V,
Trajana (r/V/), embranchement de la via Appia, rejoignait la n'a Aquilia à Rhegium, I, 382.
Trajane (la colonne), 759-709.
— (la Dacie), VI, 554, 402.
Trajano (le lago), creusé par Trajan à Oslie, IV,
Trajanopolis en Thrace (Orikova?), V, 455.
Tralaticium [edictum], partie traditionnelle de l'édit du préteur, lex annua, II, 171; IV, 202.
Tralles fSultan llisar), ville de Lydie, II, 057; IV, 07, 84, 270; V, 541.
Tranquillina, fille de Timésithée et femme de Gordien III, VI, 550.
Transmission (droitsde), ou impôt du vingtième sur les héritages au-dessus de 100 000 sesterces, III, 757 ; supprimé par Trajan pour une catégorie de citoyens, IV , 782.
Transvectio (la), délilé des chevaliers , equo publico, répartis en six escadrons, conduits chacun par un sévir, et se rendant au Capitole le jour anniversaire de l'apparition des Dioscures à la bataille du lac Régille (15 juillet), V, 117;
Transylvanie (la), IV, 740, 751, 750, n. 4; ses
mines d'or, 757; V, 002; VI, 401; les Gépides y pénètrent, VI, 555 ; Aurélien l'abandonne, VI,
Trapézonte (Trébizonde), If, 052,821 ; III, 595. 054; V, 45; Hadrien y fait construire un temple de Mercure, 77; VI, 509, 414; prise par les Goths, 410.
Trasimène (lac de), I, xxi, xxn. — Victoire d'Annibal (217), 503-565.
Travaux publics : sous Tarquin l'Ancien, I, 29-30; sous Servius, 55-50; sous Tarquin le Superbe, 41, 125-120. — Sous la république, 288, 291 , 580-582, 513 ; sous César, III, 598, 405 ; une loi de César (?) donne le jus Quiritium au provincial qui construit à ses frais un édifice public, 407; sous Auguste, 700-705: IV, 20, 55, 205; sous Claude, 409-415, 424; sous Vespasien, 048-055; sous Trajan, 788-797; sous Hadrien : fortification des frontières, V, 25-45; constructions dans les provinces, 01-09, 72, 75- 77, 82, 84, à Rome et près de Tibur, 100- 107 ; sous Anlonin, 157 ; sous Septime Sévère et Caracalla, VI, 153-155, 258-202. — Abandon des travaux publics durant l'anarchie militaire, 591. — Travaux publics dans les cités, IV, 794- 797 ; V, 373, 594-398, 497, 511 -510, 039-041: Rome a fait comprendre aux sociétés modernes la nécessité des grands travaux publics, VII,
Trebellianus, un des trente tyrans, mais des plus obscurs, VI, 410.
Trébellien (sénatus-consulte), en 02 ap. J.-C., relatif aux fidei commissœ her éditâtes, IV, 470.
Trebia (la), victoire d'Annibal (218), I, 558, 559.
Trebonia (lex), interdit la cooptalio pour les tribuns, I, 210, 219.
Trebonius (C), tribun, fait passer en 55 la loi qui donne l'Espagne à Pompée, la Syrie à Crassus, III, 244 ; légat de César, il assiège Marseille, 305; consul en 45, 575; un des complices de Brutus, 415; proconsul en Asie, 453, 440; mis à mort par Dolabella, 450, 475.
Trente tyrans (les), VI, 429 et suiv.
Trerus (le) ou le Sacco, rivière du I.atium, affluent du Liris, I, 180, 185, 233, 279, 517, 578; If, 070.
Très Tabernae, dans le pays des Volsques , VII, 12.
Trésor militaire : xrarium militare, IV, 15.
— public : Xrarium Saturni, IV, 15.
— laissé par Tibère, IV, 3G4.
Trevirorum Augusta (Trêves) et lesTrévires,
III, 148, 158, 178; Cingétorix, 182; Indutiomar, 180, 191-194, 207, 270; IV, 47, 71, 80, 285; FJorus, 523, 480, 5G1, 574, 007-009, 045; V, 445 ; VI, 452, 505, 535, 541 ; capitale de la préfecture d'Occident, 540, 551 ; VII, 19, 218 ; saccagée par les Alamans, 244.
Triades gauloises, IV, 51 ; VI, 151.
Triaires (les), I, 406.
Tribunal de liberté (le), institué à Syracuse,
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en faveur des esclaves fi auduleusement réduits en servitude, II, -497.
Tribuni aerarii (tribuns du trésor), I, 114; II, 770. n. 4.
— majores, tribuni minores, III, 747.
— militum a populo, IV, '257; VI, 047-
Tribunicia [lex Claudia), défend aux sénateurs d'avoir des navires de plus de 300 amphores, II, 322.
Tribunitienne (puissance) donnée à vie à Auguste, III, 710, qui y associe pour 5 ans Agrippa, IV, 10G, 130, puis Tibère, 158, 142; c'est par le nombre des puissances Iribunitiennes que sont comptées sur les monnaies et dans les inscriptions les années de règne, 730, n. 5.
Tribuns consulaires, I, 221, 222, 226, 202.
Tribuns du peuple (les dix). La création en 493 du tribunat plébéien est une première diminution du pouvoir consulaire, parce que les tribuns sont inviolables, sacrosancta potes las, et qu'ils ont un pouvoir de protection qui peut neutraliser l'action des magistrats patriciens. — La tribunicia potestas est comprise en deux mots : veto et auxilium. Par l'un, les tribuns arrêtent toute mesure qui leur semble contraire aux intérêts de la plèbe; en vertu de l'autre, ils doivent assistance à tout ciloyen qui réclame leur protection, I, 157-160. — Par les avantages successifs que les tribuns remportent sur les patriciens, ils font disparaître la division dos habitants de Rome en deux peuples étrangers l'un à l'autre : droit pour la plèbe de faire des plébiscites ; loi des Douze Tables qui donne l'égalité devant la loi civile et pénale ; jus connubii entre les deux ordres; lois agraires contre l'usurpation de Yagcr publiais; lois sur les dettes contre l'usurier patricien; admissibilité de tous les citoyens aux charges publiques (chap. vi, vie, ix, xu et xm).
L'union étant établie par l'égalité entre les deux moitiés de la population romaine, les tribuns deviennent les représentants du peuple entier et la paix règne au forum (chap. xviu), jusqu'à ce que l'ancienne division reparaisse par la formation, à la suite des guerres et des conquêtes, d'une noblesse nouvelle. Au deuxième siècle, cette noblesse se garantit contre les revendications tribunitiennes, en envahissant ellemême le tribunat (chap. xxxvi). Les excès de cette oligarchie provoquent l'apparition d'un tribunat révolutionnaire (les Gracques, Marius, Saturninus, chap. xxxvm, xi.i) ; Sylla croit le détruire (chap. xlvii) ; les chefs d'armée le relèvent (chap. xi.ix), pour se servir do lui contre les grands (chap. lii), et, devenus empereurs, le condamnent au silence, en s'appropriant ses prérogatives, 111,710-717; le nouveau tribunat n'est plus même l'ombre de l'ancien, IV, 240.
Tribuns militaires ; chaque légion en a six qui la commandent pendant deux mois, à tour
de rôle, VI, 507-410 ; ils sont subordonnés depuis César au legalus, III, 598 ; sous l'empire, il faut le cens équestre pour être tribun, et cette charge est accordée aux lils ou parents de sénateurs, avant leur entrée au sénat, mililix imaginarix, III, 745; Hadrien ferme l'armée aux tribuni sine barba, V, 21 ; les tribuns semestriels, 550, n. 3; VI, 365.
Tribus (organisation des), I, 114; l'assemblée par tribus n'est pas précédée de cérémonies religieuses, 169.
— urbaines (les quatre), I, 50, 305; les affranchis y sont renfermés, II, 562.
Tributum ex censu, [, 162; II, 555-4, 416; III, 737.
— (exemption du), II, 120.
— soli. Les terres assignées aux colons
romains, acjer privai us ex jure Quiritium, y sont soumises, II, 451, n. 4; V, 584, 580, 588; VII, 176.
Triclinia popularia, V, 400.
Triclinium (le), V, 023.
Tricores (les), II, 477.
Tridentum (Trente) ; Catulus s'y établit pour
arrêter les Cimbres,II, 491.
Trigemina (porte), II, 577.
Trinacria, I, 442. Voy. Sicile.
Trinité (dogme de la), V, 125; VI, 151, 166, 167,
Trinobantes (les), guerre des Gaules, III, 180. Trinoctium usurpatio, V, 203.
Triocale, II, 498.
Triomphale (porte), I, 491 ; IV, 150.
Triomphe naval du consul Duillius, après la bataille de Myles, I, 452; il est accordé au préteur Oclavius pour avoir pris Persée dans Samothrace, II, 119.
Triomphes (les), I, cxxx, 33, 222, 327, 356, 380, 390; de Marcellus, 491; de Scipion l'Africain, 0G1 ; de Paul-Émile, II, 113-119; de Marius, 409, 494; de Pompée, 724; de Lucullus, 807; de César, III, 390, 394; le Non triumphabor de Cléopâtre, 556; le triomphe d'Auguste, 705; de Vespasicn et Titus, IV, 703; d'Aurélien, VI, 488 ; leur nombre depuis Romulus, VI, 488 ; de Dioclétien , 015 ; de Constance II, VII, 270. — Les empereurs triomphent poulies succès de leurs lieutenants, parce que dans les idées religieuses des Romains le vainqueur vérilable était celui sous les auspices duquel les légions avaient vaincu, et c'était toujours sous les auspices du prince, même absent, qu'elles combattaient.
Trion, consul en 51, accuse son collègue Régulus de trahison, IV, 340, n. 4.
Triphylie (la), II, 32.
Tripoli et la Tripolitaine (Œa). II, 471; III, 572, 021 ; IV, 84, 105, 711 ; V, 353, 471, 476, 485; VI, 41, 135.
Triquetra (la), symbole de la Sicile, I, 505, 442.
Triton, divinité, IV, 823.
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Triton (le lac), III, 6G1 ; V, 473, 478. Trium liberorum (jus), III, 750, 779; IV, 21; V, 462.
Triumvirat de Marins, Glaucia et Saturiiiiius (le), II, 501-514; de César, Pompée et Crassus, III, 55 ; d'Octave, Antoine et Lépide, 453.
Triumviri monetales, III, 745 ; V, 552 ; VI, 496.
— viarum curandarum, V, 552.
Triumvirs capitaux (les), institués en 292 pour
saisir et faire exécuter les criminels, III, 35, 576, 745.
Troas (Altxandfia) , voyez Alexandrie de
Troade, et ajoutez : V, 75, 528 ; Caracalla à
Troie, VI, 251.
Trochus (jeu du), cerceau, V, 246.
Trocmes (les), II, 55.
Troesmis (Iglitza), IV, 750; V, 26, 29, 52. Trogile (le port), à Syracuse, I, 608.
Trogue-Pompée, originaire de la Gaule, IV,
Tromentina (tribu), I, 565.
Tronto (le), I, xxi.xc; II, 558.
Trophonios (l'antre de), II, 110.
Troyennes (les cinquante maisons), à Rome,
Tryphonius, jurisconsulte, VI, 111, 120.
Tsierna, en Dacie, colonie romaine, obtient le
jus Italicum, IV, 756.
Tubantes (les), IV, 493.
Tubéron (les), II, 516, 568, 371, 373.
Tubertus (0.), dictateur; fait tuer son lils qui
avait combattu sans ordre, I, 228.
Tubicines (les), 1, 115, 519.
Tubulus (Hostilius), II, 421.
Tuder (Todi), I, xlix, 582, 451 ; II, 677 ; V, 457. Tuditanus (C. Sempronius), préteur envoyé en Espagne en 197, y est tué, II, 63.
— (C. Sempronius), consul en 129, II,
Tullia (loi), réduit à une année la durée des
légations libres, III, 24, 40.
Tullianum (le), prison du Capitole, I, 210, 330,
487 ; II, 470; III, 55, 576; VI, 489. Tullie, fille de Servius, femme d'Aruns, puis de
Tarquin le Superbe, I, 57, 38.
Tullius Cimber (L.), un des meurtriers de
César, III, 415, 419, 433.
Tullum (Toul), pays des Leuces, III, 148 ; IV, 515. Tullus Hostilius, troisième roi de Rome, I,
Tummara, lieu où mourut Julien, VII, 585. Tumuli (les), I, lxxv, 25; III, 122; en Algérie,
Tumultus (le), déclaration que la patrie est en danger, I, 484; II, 09; III, 448, n. 5.
Tunique palmée (la), I, 55.
Tunis, I, xiii, 415, 456, 494, 496, 657, 659 ; III, 621; IV, 793; V, 476, 480.
Turbo (Marcius Livianus), général de Trajan et d'Hadrien, V, 52, 118, 468.
Turdétans (les), III, 502; IV, 72, 85.
Turdules (les), III, 562.
Turia (la), le Guadalaviar, II, 747, 748.
Turin, voy. Augusta Taurinorum, et ajoutez :
I, xvi, xxvi, 582, 555; III, 557 ; IV, 582. Turnus, roi des Rutules, I, 4, 44.
Turons (les), guerre des Gaules, III, 161; IV,
Turpilianus (Petronius), consul en 61, IV, 526. Turrianus, sculpteur étrusque, I, 110.
Turullius, un des meurtriers de César, III, 415, 554. i
Tusca (le), Zaine, affluent du Bagradas, II, 441,
Tusculana [via], I, 582.
Tusculanenses dies, de Cicéron, III, 323,410,
Tusculum, I. xm, lxi, xcix, cxv, 59, 174, 177, 248, 252,270, 500, 305, 514, 582, 487; II, 240, 641, 808; III, 224; villa de Cicéron, 233, 517, 666, 697; IV, 170, 214, 021.
Tutanus, dieu de la sûreté, I, 620; IV, 31.
Tutela, déesse protectrice, I, 249, 250 ; IV, 56 ;
Tutor (Trévire), IV, 607-609.
Tyane, en Cappadoce, VI, 473; V, 406, 492; VII,
Tycha, quartier de Syracuse, I, 600, 008. Tychaeum, à Antiocbe, VII, 466.
Tympanon (le), I, 528.
Tyndaris, I, 545; III, 514.
Tyne (la), V, 35, 51.
Tyr, I, xxxv, 415, 418, 420, 427, 450, 439, 528, 541 ; II, 43, 64, 182,190, 577, 791 ; III, 80, 578, 564, 609 ; IV, 79, 84, 85 ; VI, 51 ; concile de Tyr,
Tyras, colonie de Milet, V, 26, 28.
— (le), Dniester, II, 633.
Tyrséniens ou Tyrrhéniens, I, xxxvm, xu, t,
LV, LXXI, LXXVI, LXXIX
Tzarea Roumanesca, ancienne Dacie, VI, 462.
Ubiens (les), peuplade germaine, de bonne heure alliée de Rome, III, 171, 608; IV, 49; VI, 352; les Romains envoient sur leur territoire une colonie de vétérans, Colonia Agrippina, IV, 424, et élèvent à Bonn Y Ara Ubiormn, autel de Home et des Augustes, 27, 107, 150, 289.
Ufentine (tribu), I, 510.
Ulphilas, évêque goth, vient à Constantinople demander l'admission de son peuple dans les provinces romaines, VII, 431.
Ulpia Gordiana, mère de l'empereur Gordien, VI, 318.
— Trajana, colonie, IV, 756.
Ulpien (Domilius Ulpianus), jurisconsulte, membre du conseil de Septime Sévère, VI, 110 ; établit que le gouverneur peut ramener de force les décurions qui abandonnent leur curie, 127, et qu'il doit sa protection aux faibles, V,
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495 ; préfet du prétoire d'Alexandre Sévère, M, 280; fait décider que la terre allouée au vétéran sur la frontière sera héréditaire, si le lils suit la carrière des armes, 288; assigne un defensor à chaque corporation, 291 ; il est tué, sous les yeux de l'empereur, par les prétoriens, 290, 2!)7.
Ulpius Julianus, préfet du prétoire de Macrin,
tué par les soldats, VI, 270.
Ultérieure (Espagne), II, 440 ; III, 384, 433 ; IV,
Umbrenus, complice de Catilina, III, 31. Umbri (ra/le degfi), I, xlviii.
Unelles (1rs), habitants du Cotentin, III, 107. Unité de l'Église (T), par saint Cyprien, VI, 191 Uranie, I, 413.
Urbaines (cohortes), III, 740; IV, 373, 394; VI, 100, 573.
Urbani (les), exemptés de la capitation sous Dioclétien, VI, 582.
Urbanorum (col /cgi uni), V, 410.
Urbanus(/H-a-Vo; ), I, 479; 11,219. Voy. Préture.
Urbi (prœfectus), III, 730.
Urbicaria regio, la campagne romaine jusqu'à 100 milles des murs, VI, 574.
Urbicus (Lollius). commandant en Bretagne, dépasse le vallum Hadriani, V, 161.
Urbinum, IV, 787.
Urbis (sacerdos), VI, 284.
Urbs quadrata, I, 395.
— enceinte fortifiée, par opposition à civitas, réunion des citoyens, II, 188.
Urgulanilla, seconde femme de Claude, IV,
Uria, en Apulie, I, 373.
Ursicinus, roi des Alamans, VII, 201.
— général de Constance, VII, 279. Ursinus dispute à Damasus l'évéché de Home,
Ursule, condamné à mort par le tribunal de Chalcédoine, VII, 322.
Uscana, en Macédoine, II, 98.
Usipètes ou Usipiens, peuplade germaine, établie entre les Bruclères et les Marses, III, 170- 172, 257, 641 ; IV, 106, 126, 493, 710; VI, 351.
Usucapio, acquisition de la propriété quiritaire par continuité d'usage; par conséquent ce mode d'acquisition est interdit au pérégrin et sur le sol provincial, II, 529 ; V, 263.
Usure (1'), 137, 143, 153; II, 280, 286, 295, 301, 352, 539, 363, 521 ; usure et exactions des publicains dans les provinces, 612-622; usure de Brulus, III, 414; IV, 250,302. Voy. Intérêt de l'argent.
Utique, I, 425,459, 497, 535, 539, 051; II, 136, 182, 546, 304, 580, 459, 517, 692 ; III, 555, 555,. 500; IV, 71, 74; V, 476; VI, 155.
Uxellodunum (le Puy d'Issola ?), III, 224.
Uxentum, en Apulie, I, 584.
Uzita, ville de Maurétanie, occupée par Scipion, III, 305.
Vacca ou Vaga, dans la Zeugilanc, II, 414, 459; III, 563.
Vaccéens (les), dans la Tarraconaise, I, 541 ;
Vaccus (Vitruvius), général des i'undani contre
les Romains, I, 510.
Vadimon (lac); bataille, I, lxxi, 524, 325, 341,
Vadomar, roi des Alamans, VII, 287; général
romain, 425.
Vagharsch, roi d'Arménie, VI, 76.
Valais (le), III, 154, 161 ; VI, 528.
Valence, II, 147, 745, 747 ; III, 502; IV, 57. Valens (Fabius), légat de Germanie sous Néron, IV, 574, 578, 580, 584, 592-5C5.
— (C), (ils de Dèce, VI, 594.
— proconsul d'Achaïc sous Gallien, prend
la pourpre et est tué par ses soldats, VI, 412, 435.
— frère de Valentinien Ier et empereur d'O-
rient, né vers 528; un des gardes [domestici] de Julien, VII, 550; empereur d'Orient le 28 mars 5b4, 590 ; révolte del'rocope, 420; condamnai ion des livres de magie et de ceux qui les détiennent, 421; gouvernement à la fois violent et faible, 422-426 ; l'invasion gothique, 426-456 ; mort de Valens, 454.
— général de Licinius, VII, 29.
Valentia, nom de Rome (?) et d'une diviuiie
protectrice de la ville, que l'on cachait pour empêcher les prêtres ennemis de décider ce dieu à abandonner son peuple, en lui promettant ailleurs de plus grands honneurs, I, I, 0, n. 2.
— ville de la Calabre, I, 380.
Valentinien I, l'annonien, né en 521, tribun des scutaires sous Julien, VII, 550 ; empereur, 595 ; est forcé par ses troupes de se donner un collègue, 590; son caractère dur et violent, 397-599; et cependant sagesse de son gouvernement, 599 ; tolérance religieuse, 401 ; institution du defensor civilalis, 405 ; réorganisation des écoles de Rome, 400; guerres de Valentinien, 407-417; sa mort, 418. — Solidarité entre le chef et les employés : ceux-ci payant une grosse amende pour les fautes de celui-là, VII, 103.
— II, lils du précédent, empereur avec son frère Gratien, VII, 418; Maxime, le meurtrier de Gratien, lui envoie d'abord des assurances de paix, puis le force à fuir d'Italie, 476; Théodose le rétablit, 480 ; Arbogast le fait tuer, 493.
Valentiniens (les) et les Marcionites, VI, 196.
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Valeria, femme de Sylla, II, 708.
— Augusta (Galeria), fille de Dioclétien
et femme de Galère, VI. 544, 624; mise à mort par Licinius, VII, 27.
— Severa, femme divorcée de Valenti-
nien I" et mère de Gralien, VII,
— (lex) ; elle établit le droit fondamental
de l'appel, provocalio, qui donne à l'accusé ses pairs pour juges : ne quis magislralus civem Romanum adversus provocalionem necaret neve verberaret, et survit à toutes les révolutions, 1, 150, 154,211, 215, 274; II,
— (la), province de Pannonie, VI, 543.
Valerianus, frère de Gallien, tué avec lui, VI,
Valérien (P. Licinius Valerianus), empereur (253), s'associe son fils Gallien, VI, 467 ; en Europe et en Asie, invasion des Barbares, 408-410; guerre contre Sapor Ier, 417; Valérien fait prisonnier (260); meurt après six ans de captivité, 418; son fils le déclare divus, 421 ; persécution sous Valérien : saint Cyprien, Sixte II, saint Laurent, Novatien, saint Denys (?), Polyeucte, 422-125. Valérienne (voie), I, 581, 382 ; IV, 17. Valerius (P. Poplicola), premier consul de la république; ses lois populaires, I, 150; consul pour la seconde fois en 400, meurt à la reprise du Capitole sur Herdonius, 193.
— (M. Volusus Maximus), dictateur en
494, I, 155; député du sénat auprès des plébéiens retirés sur le mont Sacré, 157.
— (L. Poplicola, Potitus), consul en 449 ;
ses lois populaires, I, 215.
(L. Flaccus), consul en 195, sert comme tribun militaire contre Antioc.hus, II, 47, 00, 350; censeur avec Caton,
— Laevinus, consul en 176, II, 273.
— Flaccus, consul en 86, II, 595, 657 ;
tué à Nicomédie par Fimbria, 660.
— Flaccus, interroi, II, 694; maître de
la cavalerie de Sylla, 663; est envoyé par le dictateur dans la Narbonaise, 691 ; loi Valeria qui diminue les dettes d'un quart, 701.
— (Q. Osca), préteur en 57, lieutenant de
César, III, 501.
— Festus, légat de Numidie, traite se-
crètement avec Vespasien, IV, 6il.
— d'Antium, un des plus anciens his-
toriens de Rome, contemporain de Marius, II, 248.
— Flaccus, poète, IV, 696; V, 685.
— Caton, poète et grammairien du der-
nier siècle de la république, V, 446.
Valetudinarium, ambulance, V, 571.
Vallio, général germain, au service de Gralien, VII, 456.
Vallum Hadriani (mur d'Hadrien), voy . Mur des Pietés, et ajoutez : Lollius Urbicus le dépasse et porte la ligne des défenses de la Bretagne jusqu'au rempart de Cn. Julius Agricola, V, 161 ; Calpurnius Agricola recule jusqu'au ra//u///,179.
Valteline (la), I, vi, xxxv.
Vandales (les). II, 440; VI, 5, 250, 251; leurs rois sont de la famille des Aslinges, 553, 368, 408, 457, 459-402, 511, 541; VII, 443.
Vangions (les), IV, 427.
Vannius, chef quade donné pour roi aux Marco-
mans, IV, 306, 427.
Var (le), II, 143, 161.
Vardan, roi des Partlies, IV, 428, 429. Vardar (le) (Axios), III, 574.
Varguntius (L.), complice de Catilina, III, 24. Vargus, ou outlaw, IV, 129.
Varia {lex), de Majeslate, II, 520, 574.
— (Vicovaro), III, 684.
Varius Hybrida, Espagnol, tribun, et auteur de la lex Varia, II, 520, 574.
— lieutenant de Sertorius, envoyé par lui à
Mithridate, II, 753.
— poète tragique, ami de Virgile et d'Horace, III, 691 ; IV, 166.
Varron (M. Terentius), le vaincu de Cannes, I, 574, 583, 590, 593, 624.
— (M. Terentius); il vit 90 ans (116-26),
et compose 74 ouvrages, IV, 183; lieutenant de Pompée contre les pirates et en Espagne, II, 773; III, 304; proscrit par Antoine, il est sauvé par des amis, 461 ; sa riche bibliothèque, III, 407 ; son buste placé, de son vivant, dans l'Atrium Libertalis, IV, 183. — Théologien, philosophe, il écrit des rituels et ne croit pas aux dieux; il distingue trois théologies : celle des poètes, bonne pour le théâtre; celle des philosophes, que la raison interprète; celle du peuple, « tissu de sottises, mais sottises utiles », qui servent à gouverner l'État, II, 235; III, 700; IV, 183, 260 ; V, 731. — Jugement sur son oeuvre, IV, 183-186.
— (P. Terentius Atacinus), né 82 av. J.-C,
sur les bords de l'Aude, poète fameux, mais incrédule... quis puletesse deos, III, 567 ; V, 731 ; nombreux écrivains venus comme lui à Rome de la Narbonaise, 446.
Varus (P. Atius), pompéien, commande en Afrique contre Curion, III, 305; reste maître de cette province après Pharsale, 529, 553; passe en Espagne après Thapsus, 566, 584; meurt à Munda (17 mars 45).
— (Sext. Quintilius) se fait tuer par son af-
franchi après la bataille de Pliilippes, III, 484.
TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
Varus (I'. Quiiiiilius), consul en l'an 12, gouverneur de Syrie, accusé de concussions par Velleius Paterculus, III, 040, n. 3, 730; IV, 8, note; envoyé à l'année du Rhin, sa dureté, révolte d'Hermann, défaite et mort de Varus, en l'an 9 de notre ère, 128-131 ;Germanicus reprend aux Harses une des ailles de Varus, '280.
— accusé sous Tibère par Dolabella et Domi-
tius Afer, en l'an 27; le sénat refuse de recevoir la délation, IV, 317.
— (Àrrius), officier de Corbulon, le dénonce,
Vasarium, argent fourni par le sénat aux gouverneurs de province, pour frais de voyage et de séjour. Pison reçut ainsi 18 millions de sesterces, II, 108, 007.
Vascons (les), H, 1 49, 757; III, 70, 503.
Vatican, colline au N. du Tibre; Tibère y avait des jardins, IV, 356, et il s'y trouvait un cirque où Caligula érigea un obélisque, 390. — Lyon avait aussi sa colline Vaticane, connue d'autres villes avaient un Gapitole, un quartier toscan et un Vélabre, V, 62.
Vaticane (basilique), construite par Constantin, VII, 07, 91.
Vatinia [lex], qui donne à César, pour 5 ans. la Gaule Cisalpine et l'Illyrie, III, 04, 60, 278.
Vatinius (P.). auteur du plébiscite Vatinien, III, 64, 68, et principal agent de César pendant le consulat de son patron, 229; préteur en 55, lieutenant de César en 51, consul en 47, 518, 552, 553, 475, 573.
Vectigal artium, impôt payé par les affranchis, V, 032.
— auctionum, droit sur les ventes à l'encan, V, 505.
Vectigalia, impôts indirects et revenus tirés du
domaine public, V, 580.
Végèce (Flavius Renatus)* 111,558, 734, 740; IV,
Vehiculatio, service de la poste impériale, organisée par Auguste, Hadrien et Septime Sévère, VI, 137.
Veientanus (Pomponius), 1, 598.
Veiento (Fabricius), condamné à l'exil par Néron; ses ouvrages sont bridés, IV, 483.
Véies et les Véiens, I, xxi, lvu, lxxt, i.xxiv, lxxx, en, cxv, 27, 57, 49, 149, 164, 168, 174, 180, 185, 189, 222, 227; prise de Véies, 250- III, 380, 78 4.
Vejovis, le soleil malfaisant, 1, cxxv.
Vélabre (le), I, xxxiu, 126; 11,255; IV, 543, 598 ; V, 024.
Velaria (les), voiles étendus au-dessus des théàtres et des amphithéâtres pour abriter les spectateurs des rayons du soleil. II, 750; V,
Velarium en soie pour les jeux donnés par César, III, 578.
Velia, unedes éminences du Palatin, dominant le
Forum, I, 50.
Velina (tribu), I, 505, 475.
Velino (le), rivière de la Sabine, I, vm, xxi, le,
Véliocasses les), habitants de la basse Seine,
Vélites (les), I, 399, 401, 014.
Vélitres, patrie des Octavius, I. 10(1, 182,
188, 248, 250, 304, 578 ; III, 42, 435; IV, 107. Vellaunodunum (Chàteau-Landon ou Triguô-
res), III, 198.
Velléda, IV, 40, 007,011, 057, 705.
Velleia, IV, 783, 784; V, 053, 075.
Velléien (sénatus-consulte), protecteur des droits
des femmes, IV, 404.
Velleius Paterculus, historien romain, IV,
Venafrum, ville de Canipanie, 1, 401 ; II, 540, 543; III, 20; V, 571. — L'huile de Venafrum, III, 002; IV, 74.
Vénalité. Dans les derniers temps de la république, tout s'acbète, les suffrages, les ebarges, les gouvernements, III, 255-257 ; et cette vénalité a pour conséquence la spoliation des provinces, II, 522-527, 598-027 ; il en est de même dans le bas Empire, VII, 175, 174, 211.
Vénètes (les), I, vi, ivii, ixvii, xxxv; Capoueleur capitale, xlviii, xcix, 138, 4S2; II, 70, 475; III, 137, 102, 105, 218, 508; IV, 85 ; VI, 527.
Ventidius (P. Dassus), Asculan mené prisonnier à Rome, 11, 500; tribun du peuple, préteur, consul en 43, légat d'Antoine en Asie, vainqueur des Partbes, il rentre à Rome en triomphe, III, 454, 457, 498, 502, 524, 525.
Vénus ; pas de déesse de ce nom à Rome, au temps des rois, I, cxxiv, n. 1 ; Énée, fils de Vénus, 1, 3; César, son descendant, II, 4.
— Anadyomène, 11, 205; IV, 68.
— Céleste (la). VI, 209.
— Chauve (la) ; un temple lui est élevé
en souvenir du sacrifice des chevelures des femmes, VI, 328.
— Cloacine, II, 255.
— Érycine, voy. Erycine, et ajoutez : I,
404, 528; II, 230, 003; son temple à Rome, 075 ; rebâti par Claude, IV,
— Génitrix, III, 378, 390, 398; IV, 205.
— de Cos (la), IV, 058.
— de Milo, III, 588 ; IV, 195.
— de Paphos, I, 432; III, 230; VI, 274.
— du Liban (la), ou Vénus Syrienne,
— Lubentina, IV, 179.
— Pompéienne, IV, 078.
— Verticordia, qui tourne les cœurs au
bien, II, 216.
— et Rome (templede;, bâti par Hadrien,
V, 100; les jeunes fiancés y offraient
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un sacrifice à Faustina Junior le jour de leurs noces, 214.
Venusia (Venouse), I, 337, 541, 549, 376, 579, 582, 556, 585, 625, 650; II, 525, 528, 547, 551, 500; III, 458, 500; IV, 168; V, 335.
Véragres (les), habitants du Valais, III, 161.
Veranius, gouverneur de la Bretagne, IV, 495.
Verbe (la doctrine du), VI, 165*
Vercellae (Verceil), II, 180; victoire de Marius sur les Cimbrcs, 490, 528, 568; III, 29, 65.
Vercingétorix, « le grand chef des braves », noble Arverne, III, 194 ; sa lutte contre César, 198 ; siège de Gergovie, 201 ; échec de César, 203 ; Vcrcingétorix, chef suprême des Gaulois, 206; siège d'Alésia, 208-217; Vcrcingétorix se rend à César, 217; exécuté au Tullianum, 370.
Vergasivellaun, chef arverne, III, 215, 216.
Vergobret (le), juge annuel, en Gaule, III, 131,
Vermina, fils de Syphax, I, 655, 658, 661.
Vérone, patrie de Catulle, I, cxxix, 382; II, 69, 491; III, 239; IV, 592; V, 393, 457, 467; VI, 549, 594; fortifiée par Gallien pour défendre l'entrée de l'Italie, VI, 444 ; VII, 21.
Verre à vitre (le), de Pompci, donne la même composition que la nôtre, IV, 195.
Verrès (C. Licinius), voy. Licinius, et ajoutez : II, 610-615; il s'exile et est, 26 ans après, proscrit par Antoine, III, 461.
Verrines (les), de Cicéron, II, 525 ; III, 466; IV, 6.
Verrugo, ville du Latium, I, 228.
Vertumnus, dieu des vergers, I, 79.
Vertus déifiées (les), I, cxxn.
Verulamium (Verulam), en Bretagne, IV, 496.
Verunum (Mariasaal, au N. de Klagenfurt), colonie romaine au point de rencontre des routes du Norique et de la Pannonie, V, 452.
Verus (L. Ceionius Commodus Yerus). adopté par Hadrien, V, 11, 96, 156, 140.
— (Mi Annius), nommé après son avènement
M. Aurelius Antoninus. Voyez Marc Aurèle.
— (Lucius Aurelius), frère adoptif de Marc
Aurèle, son collègue et son gendre, V, 177, 178, 180, 190, 197; sa mort, 196. Vescia, ville des Aurunces, I, 502, 318. Veseris (le), rivière de Campanieprès du Vésuve;
grande bataille de 340, 1, 500.
Vesontio; bataille de l'année 68, IV, 547. Voyez Besançon.
Vespasien (Titus Flavius), chef de la première maison fia vienne; sa modeste origine et les commencements de sa carrière, IV, 587-590 ; il est proclamé dans Alexandrie; ses troupes précipitent Vitellius, 591-590; guerre des Bataves, 604-615; guerre de Judée, 615-638; il renouvelle l'aristocratie romaine, son administration et son économie sévère ; mort d'Helvidius ; remaniements de plusieurs provinces, 639-667.
Vespillo (L. Lucretius Cinna), un des proscrits des triumvirs, consul enl'an 19, 111,719; V, 675.
Vesta, I, xxxvm, xliv; la vierge immaculée, evrm, 4, 518, 582; III, 769; IV, 692, 793; V, 414; VI, 174, 279; son culte encore en vigueur à Rome à la fin du quatrième siècle, VII, 462.
— ses temples, I, 460; II, 573, 625; IV, 189, 570; V, 258.
Vestales (les), I, cxvm, 4, 10, 101, 255, 515;
Vestales enterrées vivantes, I, 306, 582; IV,
Vestins (les), peuple du Samnium, I, xci, 512,
Vestinus (C), précepteur, puis secrétaire d'Hadrien, V, 558.
— (C. Julius Atticus), consul en 65; sa
mort stoïque, IV, 521, 525.
Vesuna ou Petrocorii (Périgueux), III, 99. Vésuve, I, xiu-xv; II, 760; IV, 650; éruption de
63, IV, 484; de 79, 677-679.
Vetera castra (Xanten), forte position entre la Meuse et le Rhin inférieur, IV, 115, 117, 286, 606-610, 758.
Vétérance (la) sous Auguste, IV, 254, 255; V, 576; Probus donne des terres aux vétérans à condition que leurs fils, à partir de 18 ans, entreront au service, VI, 511; de même, Constantin, VII, 198.
— (la) sous Septime Sévère, VI, 129, 130. Veto des tribuns (le), I, 276, 391, 392; II,
398,401, 502; restreint par Sylla,699; rétabli par Pompée, 770, 772 ; en se faisant donner la tribunicia polestas, César et ses successeurs ont le véto sur tous les actes, III, 595; cependant les tribuns en exercice gardent sous l'Empire, au moins jusqu'aux Antonins, l'ombre du vélo tribunilien, 726.
Vétranion, proclamé auguste par les soldais, VII, 225; déposé, 227.
Vettius, chevalier romain, soulève les esclaves (105), II, 497.
— accuse César decomplicité avec Catilina,
Vettons (les), II, 63.
Vetulonia, III, 784.
Veturia,mère de Coriolan, I, 184.
— (tribu), I, 365.
Veturius (Sp. Crassus Cicurinus), décemvir, I,
— (T. Calvinus), deux fois consul, vaincu
à Caudium, en 321, passe sous le joug, I, 315.
— (C), condamné à mort pour ne s'èlre
pas rangé, au forum, devant un tribun, III, 414.
Vêtus (L. Antislius), consul en 55 ; gouverneur de la Germanie, propose ù Néron d'ouvrir un canal entre le Rhin et le Rhône, IV, 424 ; mis à mort par Néron, 528.
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Vexillarii (les), I, 400 ; IV, 592.
Vexillationes, V, 180.
Vibenna (Cseles), I, 112, 113.
Vi publica (les de), II, 732.
Vibia (Aurélia Sabina), fillo de Marc Aurèle, dite sœur do Sévère sur les inscriptions, VI, 59, 00.
Vibidia, la grande Vestale, envoyée par Messaline à Claude, IV, 439, 440.
Vice sacra judicantes, magistrats chargés de faire une seconde instruction, VI, 577.
Vicenoe, en Vénétie, IV, 592.
Vicennalia (fêle des sacra), VI, 615,018.
Vicesimarium aurum, I, 024; II, 307.
Vici (les), I, 583; V, 372 etn. 2.
Vicomagistri (les), inspecteurs des quartiers de Rome, choisis par les habitants, III, 732, 703.
Victimaires (les), I, 393.
Victoire (la) ; étymologie : action de lier le vaincu (vincio), I, 131 ; la statue de la Victoire à Rome, 533 ; Hiéron olfre une statue d'or de la Victoire du poids de 320 livres, 571 ; la statue d'or de la Victoire ne quittait pas le chevet de- empereurs,
V, 175; statue de la Victoire dans le ser.at, enlevée par Graiien, redemandée par Symmaque, VII, 473; rétablie pour un moment par Eugène, VII, 495.
Victor, pape, VI, 201, 214; peut-être martyrisé à Rome, 235.
— martyr, à Marseille, VI, 528, 594.
— Sarmate au service de l'empire, maître
de la cavalerie, VII, 201, 434.
Victoria ou Victorina piissima , mère de l'empereur Victorinus, surnommée « la mère des Camps » ; fait élire Tétricus dans les Gaules,
VI, 148, n. 4, 458, 448, 480.
Victoriacum (Vitry), près de' Lutèce, III, 200. Victoriae (le clivus), à Rome, I, 491.
Victoriat (le), monnaie, I, 519.
Victorinus, Gaulois d'origine, général de Gal-
lien, fait défection; est associé par Postume à l'empire des Gaules, et assassiné à Cologne (268), VI, 432, 450-43X.
— clarissime qui, par fausse honte, n'ose se faire baptiser, VII, 87.
Victovales (les), V, 194. Viducasses (les), V, 496.
Vie municipale (intensité de la) jusque sous les Antonins, et longue durée des comices d'élection dans certaines provinces, V, 541, et tout le chapitre lxxxiii; son affaiblissement au troisième siècle, VI, 573 ; organisation oligarchique au quatrième, par suite de l'hérédité des fonctions curiales, VII, 185-188, 556-558. Vienne, capitale des Allobroges, II, 189; III, 197; IV, 50, 80, 84, 100; V, 371, 446; VI, 494;
Vierge (la); son culte dans les premiers siècles, VI, 174.
Vierge Céleste (la), de Carthage, I, 413, 528 ; elle reçoit le jus trium liberorum, IV. 22, 758.
Vierges (les déesses); les prières des vierges VI, 174.
Vigiles (préfet des), III, 751, 705; V, 111, 545, 553; VI, 448, n. 4.
Vigintivirat (le), III, 084, 745.
Vigla (la), ou la Sentinelle, montagne de Macédoine, II, 99.
Villia(/<\r) ou Âmalù, de l'an 180, II, 280. 357,
Villius (P. Tappulus), consul en 199, II, 28, 42,
— (C), partisan de Tib. Grarchus, enfermé dans un tonneau avec des serpents et des vipères, II, 404.
Viminacium (Costolatz), IV, 750; V, 454.
Viminal (le), I, 35; VI, 574.
Vindalium, sur le Rhône, II, 470, 478.
Vindélicie, entre la llhétie et le Danube, III, 571, 648, 699; soumise par Tibère, IV, 108, 115; V, 532, 452; VI, 495.
Vindex (Julius), Aquitain, gouverneur de la Lugdunaise, IV, 546 ; sa révolte, 547; Néron met sa tète à prix, 549; sa défaite et sa mort, 550.
Vindicius, esclave; révèle le complot des partisans de Tarquin le Superbe, I, 49.
Vindobona (Vienne, en Autriche), IV, 750 ; V, 35, 211,451, 452-500; VI, 58.
Vindonissa (Windisch), IV, 116, 608, 665; VI, 494, 543.
Vinea (la), machine de guerre, III, 157, 199. Vingtième (droit du) sur les héritages, III, 737, IV, 12.
Vinicianus (Annius), gendre de Corbulon, conspire contre Néron, IV, 557, n. 1.
— candidat à l'empire, IV, 455 ; il se tue, 454.
Vinius (T.), préfet du prétoire sous Galba, IV,
Vipsania, première femme de Tibère, IV, 154,
Virdumar, roi des Gésates, I, 488, 491. Virgile, IV, 172-179, 182, 190, 192.
Virgiliens (les sorts), V, 1.
Virginie, la Lucrèce populaire, I. 201-200. Virginius, tribun du peuple, accuse Cneson de violence publique, I, 192.
— (L.), père de Virginie, I, 205; se porte accusateur des déceravirs, 210.
Viriathe, ancien pâtre, échappé au massacre des
Lusitaniens, fait pendant 8 ans la guerre aux
Romains, II, 145; sa mort, 140, 147.
Viridovix, chef aulerque, III, 107, 168. Viriplaca, déesse conciliatrice des mariages, V,
Virius (Vibius), sénateur de Capoue, I, 020.
Viromandues (les) (Yermandois), III, 157, 158.
Virunum (Hariasaal), V, i vj.
Visidianus, divinité, I, cxxu.
Visigoths (les), VI, 553; VII, 420, 427 ; l'invasion et la bataille d'Andrinople. 429-430; la Thrace mise à sac el a pillage, 440, 411, 443; traité
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qui leur abandonne la rive droite du bas Danube , 444 ; Théodose l'ami des Goths , 445- 447, 502.
Viso (le mont), I, xvi, 549, 550.
Vitae necisque potestatem, droit de vie et de mort sur l'esclave, II, 385.
Vitellia, divinité sabine, IV, 572.
— colonie romaine au pays des Éques.
Vitellius (Q.), ebassé du sénat par Tibère, IV, 290.
— père de l'empereur, consul en 54, gou-
verneur de Syrie el infâme flalteur,
II, 108, 171; IV, 300, 580; censeur avec Claude, 405, 440, 447. — Il essaye d'acclimater, dans sa villa d'Albe, les fruits de Syrie, V, 010.
— (L.), frère aîné de l'empereur, IV, 577.
— (Aulus), empereur, IV, 572, 574, 578,
580; le bouclier de Minerve, 584;
V, 011 ; bataille de Crémone, IV, 592; incendie du Capitule, 598 ; meurtre de Vitellius, 001 ; il passait pour être le petit-lils d'un esclave, V, 530.
Viterbe, I, xiv, i.xxix. 248, 582 ; II, 290. Vitruve, architecte, IV, 107, 192, 190, 197,218. Viviers (les), V, 009.
Voconces (les), II, 182, 475-477; IV, 452. Trogue-Pompée était du pays des Voconces, V.440.
Voconia (loi) (109), sur les donations testamentaires, II, 280, 558.
Voies romaines en Italie (les sept grandes) et les vingt voies secondaires, leurs noms et leur direction, I, 582. — L'itinéraire d'Antonin énumère 572 grandes voies, V, 502, n. 1. — Hadrien en restaure plusieurs, V, 101, note; stations, mansiones, pour les labellarii de l'État et pour la posle.IV, 15; voies vicinales et agraires, 10-17.
Volaterrae, 1, xux, i.xxiv, cxv, cxxix, 332 ; II, 077.
Volcae Arecomici, dans la Narbonaise, le long du Rhône, principale ville : Nimes, III. 207, 509, n. 2. Voy. Arécomiques.
Volcae Tectosages, à l'O. des précédents, cap. Tolosa. Voy. Tectosages.
Volcan (passe de), IV, 751.
Volcentes (les), peuple de la Lucanie, I, 025.
Volero (Publius), I, 108, 170, 185, 191. Il fait passer la loi Publilia qui consacre l'élection des tribuns par les tribus, 109.
Vologèse I, ou Arsace XXIII, roi des Parthes, contemporain de Néron et de Vesp;,sien, IV, 429, 489, 559, 590, 041, 004.
— II, ou Arsace XXVII (122-149?), vil
en paix avec Hadrien etAntonin; mais son successeur, Vologèse III, ou Arsace XXVIII, envahit l'Arménie et la Syrie (102-105), V, 179-
— IV, ou Arsace XXIX, contemporain
de Commode et de Septiine Sévère,
Vologèse V, ou Arsace XXX, et Arsace XXXI, ou Artaban IV, sont en guerre avec Caracalla, 252 et 250 ; traité avec Macrin, 204 ; Artaban est le dernier roi arsacide, 501 .
Volones (les), volontaires, I, 029.
Volsinii, la plus importante des villes d'Étrurie; sur son territoire s'assemblait la diète étrusque, I, lxii, lxxx, 559, 514.
Volsques (les), I, xxiv, lxxxiv, lxxxvi, cxvi, cxxiv, cxxix, 28, 40, 152, 148, 155, 177, 179,182. 189, 210, 225, 227, 235, 238, 248. 252, 25£, 259, 201, 294, 290, 299, 504, 505, 578 ; II, 25, 070 ; V, 405.
Voltinia (tribu), I, 505, n. 1.
Voltumna (temple de), sur le territoire de Volsinii, lieu de réunion des Étrusques. I, lsh, cxxiii, 253, 559, n. 2, 585.
Volusenus, officier de César, III. 170, 225.
Volusianus, fils de Trebonianus Gallus, césar, VI, 403, 413.
Vononès ou Arsace XVIII, roi des Partbes.
IV, 122 ; chassé par ses sujets, 504, 508, 503, 300.
— ou Arsace XXII, roi durant quelques mois, IV, 429.
Vopiscus (Flavius), 'un des six écrivains de YBistoire Auguste et probablement le dernier. Petit esprit cl pauvre écrivain ; cependant ses bio graphies sont précieuses par les pièces officielles qu'il y a insérées, VI, 450.
Vosges (les), IV, 110; VI, 558, 550.
Votation (mode de) des cités italiennes, III, 787.
Vote des citoyens (le); scrutin secret établi par les lois tabellaires des tribuns Gabinius et Cassius, II, 300.
Vouache (le mont), III, 142.
Voyages (le goût des), Y, 498.
Vulcain, dieu pélasgiquo, 1, xxxvn, r.xxv, 109, 149, 518; IV, 29.
Vulcanal (le), I, 204.
Vulcatius Gallicanus, auteur de la Vie d'Avidius Cassius, V, 208, n. 1 ; nous a conservé les lettres de Faustine à Marc Aurèle, 212, 213.
Vulci, ville d'Étrurie; sa nécropole, I, xxv; la Cucumella, lxxv, lxxvi, 112, n. 3; III, 784, n. 1.
Vulsinies (Bolsena), I, 258, 325, 382, 538; II, 140; III, 784; IV, 330.
Vulsinius, Frentan, faillit tuer Pyrrhus à la bataille d'Iléraclée, 1, 349.
Vulturnum (Volturne), rivière de Campanie, I, xxi, n. 2, lxjx, lxxxix, xcm ; les Étrusques ont desôtablisscmenls sur ses bords, 175, 190 ; Yaycr Romanus savvèle au Vulturne, 583, 595; II, 545.
Waballath, fils aîné de Zénobie, VI, 408, 470,
Wadi-el-Arabah (le), V, 80.
Wahal (le), IV, 605, 010; VI, 549.
Wéser (le), IV, 112, 117, 128, 132, 289.
TABLE ANAL YT loi E GENERALE
Westerwald (le), IV, 700.
Wight (ile de), IV, 589; V, 508; VI, 510. Wissant, peut-être Mus Portus, lieu d'embarquement de César pour la Bretagne, III, 177. Wodan, divinité germaine, III. 0i'_>.
Wolkerthor (le), VI, 550.
Wulfila, évêque des Goths, VII, 107, 427. Wurtzbourg, V, 226.
Xanthippe, Lacédémonien, mercenaire au service de Carlliage, bat les Romains et fait Régulus prisonnier, I, 457.
Xanthos, une des six grandes villes de Lycie, m, 170-479, 491, n. 2, 601.
Xénophon, médecin de Claude et de Néron, V,
Xiphilin (le moine), abréviateur de llion Cassius, V, 13, 120.
Yémen I , [, 419; III, 000; IV, 102; V, 84. Yonilingam (religion du), [, xun- York, voy. Eboracum, et ajoutez :V,50; VI, 546. Yssel (D, ancienne Fossa Drusîana, IV, 50, 112, 070; Y, 507.
Zabdicène, province arménienne cédée aux Romains, VI, 500.
Zabel, roi des Nabathéens, IV, 770.
Zaghouan (le mont), en Tunisie; Hadrien t'ait chercher des sources à Zaghouan et à Djoughar pour alimenter les aqueducs de Cartilage, I, 417; V, 54.
Zagros (le), entre la Médie et la l'erse, IV, 822.
Zaitha, la ville des Oliviers; garnison romaine, VI, 75, 70; Gordien III y est tué, VI, 542; VII,
Zaleucos, législateur, 1, cvi.
Zama (bataille de), I, 050-059; Zama, capitale
de Juba, roi de Numidie, ferme ses portes à
César, III, 505.
Zamolxis, esclave dont les Scythes et les Gètes
firent un dieu, III, 404, 048, 051; V, 225.
Zana [l'ancienne Diana] ; la dignité de Damiue y coûtait lOOOIt sesterces, V, 365. Voy. Diana. Zancle, I, ch. Zante, II, 01 ; III, .">88.
Zela, ville du Pont, prise par César, III, 505, 054. Zélotes (les), IV, 022.
Zénobe (saint), évèque de Florence, que l'on
croit descendant de Zénobie, VI, 490.
Zènobie, Mlle de Mithridate el lemme de Rhadamiste, roi d lbérie, IV, 429.
— reine de Palmyre, VI, 458, 448, 452. 406-470, 474-476, 479-482, 484, 480, 488-490, 495, 497, 498.
Zenobios (les), VI, 407.
Zénodore, géomètre, III. 010; IV. 10.
— sculpteur, IV, 512.
— tétrarque, IV, 65.
Zénon, fondateur de l'école stoïcienne ou du Portique, II, 208, 212, 214,229; IV, 108, 505, 554; V, 218, 491, 615, 774; VI, 157, 425.
Zéphyrin, pape, contemporain de Septime Sévère, VI, 192, 201.
Zeugitane (la), 1. 420; II, 441 ; III, 029; V, 475.
Zeugma, sur l'Euphrate, III, 251; IV, 820; V,
Zeus, I, cxsviii ; Zens Naïos, II, 207; Zens Panhellénien, V, 69. Voy. Jupiter.
Ziata, ville de la Mésopotamie, VII, 28 1.
Zilis, près de Tanger; Auguste transporte ses habitants à Algésiras, IV, 00; V, 407, 47 i.
Zonaras, écrivain byzantin du douzième siècle, commandant des gardes de l'empereur, puis moine au mont Athos, auteur d'une chronique allant de la création du monde à l'année 1118 et qui est précieuse parce qu'elle a été faite avec d'anciens ouvrages que nous avons perdus.
Zoroastre, M, 501, 480, 598.
Zosime, historien grec et païen, du cinquième siècle, comte et avocat du fisc sous Théodose II. — Polybe avait montré les causes de la grandeur romaine, Zosime insiste sur les causes de son déclin. Il est judicieux, sauf lorsqu'il croit que la ruine du paganisme a fait celle de l'empire.
Zosique, évêque de Comane et martyr, VI, 221. Zozime, affranchi de Pline, V. 078.
Zraïa (tarif de), IV, 11 ; V. 5X7.
FIS DE LA TABLE ANALYTIQUE GÉNÉRALE
ERRATUM POUR LES TAREES GÉNÉRALES
Page 574, col. 1, au mot Gladiateur, au lieu de : 580, lisez: M."*.
500, 1, — Chien attaché, au lieu de : I, lisez : IV.
598, 2, — Lagides, au lieu de : 612, lisez : 011 509, 1, liy ne 7, au lieu de Licteur, lisez : Lecteur.
599, 1, au mot Lucius Cornélius, au lieu de : 542, lisez : 544. 691, 2, — Némésis, au lieu de : 537, lisez : 55".
604, 2, dernière ligue, Préneste. au lieu de : I, 1, lisez : I, 175
015, 2, au mot Sainte Hélène, etc., au lieu do : VII, 510, lisez: .onas grec, n» 510..., VII, 144.
015, 2, — Acta légitima, ajoutez : 214.
610, 2, — Affranchis, entre 502 et 590, mettre : 579, n. 4.
016, 2, — Affranchissements, entre II et 281, mettre : 120. 616, 2, — Agedincum, ajoutez : 205.
017, 2, — Albinovanus, ajoutez : 288.
018, 1, — Alexandrie de Troade, ajoutez : voyez Troas.
619, 1, — Amendes, ajoutez : I, 151, 194, 198, 515; VU, 165, n. 5, 180, n. I.
620, 1, — Annone, au lieu de : au temps, lisez : en temps.
621, 1, — Antonius (C), ajoutez: 475.
021, 2, — Apollonius de Tyane, ajoutez : IV, 487, 040; V, 507, 511; VI, 599.
027, 1, — Augsbourg, ajoutez : V, 452.
627, 1, — Augst, entre IV et 110, mettez : 50.
Augusta Praetoria, après Aoste, mettez : III
627, 1, — Augusta Taurinorum, mettez: voyez Turin.
629, 1, — Aurèlienne (la voie), ajoutez : 451, n. 2.
629, 2. ligne 25, au mot Avocats, après : leurs clients, ajoutez : 219; elle....
050, 1, au mot Bagradas, ajoute/. : V, 470
050, 1, — Balkans, entre VI et 451, mettez : 594.
050, 2, ligne 4, après Barbares, mettez : 411, n. 1.
051, 1, au mot Bitharid, chef alaman, ajoutez : au service de l'empire.
052, 1, — Bulla Regia, ajoutez : Simittu Colonia, et entre V el 47(5, mettez : 54. 055, 2, ligne 2, mettez III avant 251.
040, 1. — 7, au mot Cisalpine, après : soumission définitive, mettez : 08-70, et, lignes
9 et 10, effacez les chiffres.
041, 2, — 9, au mot Cohortes prétoriennes, au lieu de : 629, lisez : 079. 040, 2, au mot Décumates (terres), ajoutez : VII, 408.
640, 2, — Dentatus (Sicinius), ajoutez : V, 575.
048, 1, — Donativum, après II, 115, mettez : 120, 221, et, à la dernière ligne ajoutez : Octave avait donné 10000 sesterces, Septimo Sévère n'en donne que 1000, VI, 44.
G48, 2, — Douze Tables, le modifier ainsi : I, exxviu. 159, 157, 190, 200-214, 240,
284, 585; II, 255, 209-271; III, 520, note, 550, note, 752; IV, 209, 205:
G 50, 2, ligne 58, au mot Élections, lisez : 341, 542, avant 502, 505; supprimées partout
au troisième siècle.
050, 1, au mot Elée, ajoutez : 152; alliée de Rome, 575.
652, 1, — Fabius (Maximus Rullianus), après: ses constants succès, 524-520, ajoutez : consul, 352.
ERRATUM POU II LUS TA II Mi S GÉNÉRALES.
I'age 035, col. i, au mot Félix, procurateur de Judée, au lieu de : 6, lisez : 020.
057, 1, — Gemellus, ajoutez : (Tiberius), et, après IV, mettez : 340.
057, 1, — Genetiva Julia, entre V et 301, mettez : 288.
05!», 2, — Grégoire le Thaumaturge, après VI, mettez : 390.
000, 1, — Hadrumète, après III, mettez : 555.
000, 2, — Helvidius Priscus, lisez : IV, 479; exilé par Néron, 553; etc.
001, 2. — Himère, ajoutez : V, 354, 357.
001, 2, -- Hippo Zarytus, mettez : I, 559.
Hygie, ajoutez : V
004. 1, ligne 15, Industrie, ajoutez : I, 284, 502; II, 293; IV, 785.
005, 1, au mot Janus, ajoutez : ouvert, pour la dernière fois, en 241, par Gordien 111,
005, 2, ligne 11, après 015, ajoutez : III, 779 ; VI, 224.
007, 1, — 17, après : bâtit un temple, mettez : III, 709.
6G^, 1, au mot Labarum, ajoutez : voyez l'arc de Marc Aurèle, V, 205.
G(i!>, 2, — Lautules (gorges de), au lieu de : I, 27. lisez : I, 270
072, 2. — Lugdunum Convenarum, ajoutez : IV, 50.
074. 1, — Majesté (loi de), au lieu de : III, 402, lisez : IV, 557.
075, 1. — Manichéens, au lieu de : Juifs. VII, lisez : Juifs, VI, 598; VII, etc.
078, 2, — Maxime de Tyr, ajoutez : 728, n. 4, 775.
079, 2, — Méliton (saint), ajoutez : évèque de Sardes.
080, 2, ligne 54, lisez : Métempsycose (la).
085. 2, après Novatianus, mettez : Novatien, disciple de Zenon, se fait chrétien cl est hérésiarque. VI. 425.
Sl"2ôô — mprimerie A. Lahure, rue île Fleuras, 9, à Paris.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredesroma07duru. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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